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mus Darwin,  translated  by  Dallas.  Murray.  —  Indian  Mother-Worship 
(Monier  Williams). 

Literarisches  Gentralblatt,  n°  49,  6  décembre  1879  •  Andrian,  prâhisto- 
rischeStudien  aus  Sicilien.  Berlin,  Wiegandt.  1878.  (Bon.)  —  Tergast, 
die  heidnischen  Alterthûmer  Ostfrieslands.  Emden,  Haynel.  (Très  loua- 
ble, œuvre  à  continuer.)  —  Bachmann,  die  Einwanderun^  der  Baiern. 
Wien,  Gerold.  1878.  (Instructif.)  —  Hock,  der  ôsterreichische  Staats- 
rath.  Wien,  Braumûller.  (Fin  de  l'ouvrage.)  —  Schubert,  Miscellen  zum 
Dialekte  Alcmans.  Wien,  Gerold.  (Quelques  fautes.) — Cassii  Felicis  de 
medicina  éd.  Rose.  Leipzig,  Teubner.  (Edit.  d'un  traité  du  dernier  des 
médecins  romains  de  l'antiquité,  Cassius  Félix;  cet  Africain  du  V  siècle 
suit  surtout  Galien  et  le  Pseudo-Galien  et  traite  de  la  description  et 
surtout  de  la  guérison  de  toutes  les  maladies.)  —  Trouvères  belges,  etc., 
p.  p.  Scheler.  Louvain,  Lefever.  (Nouvelle  série  renfermant  les  poètes 
belges  du  xiii^  siècle.)  —  Baebler,  Henzi's  Leben  u.  Schriften,  Aarau, 
Sauerliinder.  (Intéressant.)  —  Presuhn,  Pompeji ,  die  neuesten  Aus- 
grabungen  von  1874  bis  1878.  Leipzig,  Weigel.  1878.  (Complète  l'ou- 
vrage d'Overbeck.)  —  Heydmann,  die  Knochelspielerin  im  Palazzo  Co- 
lonna.  Halle,  Niemeyer.  1877.  P^  savoir.) 

Deutsche  Rundschau,  décembre  1879  :  Hillebrand,  l'Angleterre  au 
xviiie  siècle  (d'après  les  ouvrages  récents  de  Leslie  Stephen,  de  Lecky, 
de  Stoughton,  et  les  derniers  volumes  de  la  collection  «  English  Men 
of  Letters  »  consacrés  à  Defoe,  Johnson,  Huxley,  Goldsmith,  Gibbon, 
Burke  et  Burns).  —  Nachtigal,  die  Afrikaforschung  und  Henry  M.  Stan- 
ley's  Zug  durch  den  schwarzen  Continent.  IL  —  Zur  Geschichte  des 
orientalischen  Krieges.  i853-i856.  III-IV.  —  Weber  (M.  M.),  Kleine 
Erinnerungen  an  grosse  Menschen.  —  Goltz,  ueber  das  Herz. — Auto- 
biographische  Bliitter  aus  dem  Leben  eines  preussischen  Gênerais,  aus 
dessen  handschriftiichem  Nachlass.  III.  —  Die  Samoa-Inseln.  (Rectifi- 
cations.)— Literarische  Notizen  :  Grimm,  Leben  Michelangelo's.  Hanno- 
ver,  Rùmpler.  (5=  édition  d'un  livre  remarquable)  ;  Bessels,  die  america- 
nische  Nordpol-Expedition.  Leipzig,  Engelmann. 

Rassegna  Settimanale,  no  99,  2  3  nov.  1879  :  CatuUo  e  Lesbia  {\).'.y.pcç  : 
étude  intéressante.  —  Guerrini,  Ser  Piero  Giardini  (sur  la  naissance  de 
Dante).  —  Molmenti,  La  Fine  dell'abate  Brandolini.  —  Un  errore  geo- 
Çrafico  (à  propos  des  provinces  méridionales  de  l'Italie).  —  De  Nino, 
Usi  Abruzzesi .  Roma,  Barbera;  Dorsa,  La  Tradizione  greco-latina  ne- 
g  1  usi  e  nelle  crcdenze  popolari  délia  Calabria  Citeriore\  Cosenza,  Mi- 
gliaccio;  deCillis,  il  diritto  romano  a  traverso  la  civilta  europea.  Na- 
poli,  Robcrto. 
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A  NOS  LECTEURS 

En  entrant  dans  notre  quatorzième  année  d'existence,  nous  venons, 
selon  notre  habitude,  nous  entretenir  avec  nos  lecteurs  et  nos  dévoués 
collaborateurs  des  questions  qui  touchent  aux  intérêts,  aux  desiderata, 
à  l'avenir  de  la  Revue  qui  nous  est  également  chère  aux  uns  comme  aux 
autres. 

Nous  avons  toujours  cherché  à  marquer  chaque  année  par  quelque  pro- 
grès réalisé  dans  la  Revue,  par  quelque  amélioration  apportée  dans  notre 
programme.  Cette  fois  encore,  nous  n'arrivons  pas  les  mains  tout  à  fait 
vides.  La  vitalité  de  la  Revue  augmente  incontestablement,  et  l'une  des 
meilleures  preuves  de  sa  prospérité,  c'est  l'abondance  des  articles  que  re- 
çoit chaque  semaine  la  rédaction.  Notre  petite  feuille  n'y  suffit  plus,  et 
son  cadre  se  trouve  décidément  bien  étroit.  Depuis  longtemps  le  débit  de 
nos  sources  d'approvisionnement  est  supérieur  à  l'écoulement.  Il  devenait 
nécessaire  d'aviser  promptement.  Nous  avons  fait  appel  à  la  libéralité  de 
notre  éditeur,  qui  s'est  empressé  de  nous  répondre  par  l'offre  généreuse 
d'augmenter,  dans  la  proportion  d'un  quart,  le  nombre  de  feuilles  annuel 
de  la  Revue.  A  partir  du  prochain  numéro,  la  Revue  critique,  au  lieu 
de  donner  une  simple  feuille  hebdomadaire,  avec  un  supplément  mensuel 
d  une  demi-feuille,  paraîtra  sous  la  forme  d'une  livraison  régulière  de 
une  feuille  et  quart. 

Mais  cette  mesure  serait  encore  insuffisante,  si  nous  n'étions  secondés 
par  toute  notre  collaboration.  Plus  que  jamais,  il  est  à  propos  que 
chacun  de  nous  proportionne  la  longueur  de  ses  articles  à  l'importance 
du  livre  analysé,  et  prenne  le  temps  de  faire  court,  sans,  pour  cela,  di- 
mmuer  le  nombre  des  comptes-rendus  qu'il  envoie.  Au  temps  de  nos  dé- 
buts, la  rédaction  se  récriait  à  la  vue  d'articles  de  six  ou  sept  pages.  Cela 
soit  dit  sans  esprit  d'exclusion.  Nous  n'oublions  point  combien  certains  ar  ■ 
ticles  d'exposition  et  de  critique  détaillée  ont  contribué  à  établir  la  solide 
Nouvelle  série,  IX  j 
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réputation  de  la  Revue  et  il  se  présentera  toujours  des  cas  particuliers  où 
ces  maîtres-articles  seront  les  bienvenus.  En  somme,  triple  est  notre  mis- 
sion :  recommander  les  bons  livres,  en  signalant  les  résultats  nouveaux 
qu'ils  contiennent;  prévenir  contre  les  mauvais,  en  en  réfutant  les  erreurs; 
achever,  en  les  étayant  de  preuves  nouvelles,  les  démonstrations  incom- 
plètes. 

Il  est  une  sorte  de  livres,  humbles  et  modestes,  qui  ne  cherchent  point 
la  critique,  qui  jouent  néanmoins  un  rôle  considérable  dans  notre  édu- 
cation nationale,  et  qu'il  serait  injuste  de  négliger.  Ce  sont  les  livres  des- 
tinés aux  classes  de  l'enseignement  secondaire  :  grammaires  de  diverses 
langues,  textes  d'auteurs,  histoires,  atlas,  etc.  Le  moment  nous  semble 
venu  de  tourner  de  ce  côté  une  partie  de  nos  efforts,  puisque  la  Revue 
critique  arrive  aujourd'hui  réguhèrement  dans  tous  les  lycées  de 
France,  et  qu'ainsi  quelques  professeurs  de  lycée,  il  faut  bien  l'espérer, 
sont  venus  augmenter  le  nombre  de  nos  lecteurs.  Sûrs  désormais  que 
le  bon  grain  tombera  sur  une  terre  bien  préparée  pour  le  recevoir  et  pro- 
pre à  le  faire  germer,  nos  collaborateurs  n'ont  qu'à  se  mettre  à  l'œuvre 
sans  retard.  La  commission  qui  a  été  instituée  l'an  dernier  pour  réviser 
tous  les  livres  qui  seront  admis  à  l'avenir  dans  les  lycées  et  collèges  de 
l'Etat,  écartera  sans  aucun  doute  les  produits  les  plus  misérables  de  notre 
librairie  «  classique  »  ;  mais,  par  la  force  même  des  choses,  elle  sera  ame- 
née à  autoriser  pour  un  même  texte  des  éditions  concurrentes,  pour  une 
même  langue  des  grammaires  rivales,  grammaires  et  éditions  de  valeur 
assurément  fort  inégale.  Nous  invitons  toutes  les  personnes  compéten- 
tes, professeurs  de  l'Université  et  savants  spéciaux,  à  nous  envoyer  sur 
les  «  livres  classiques  »  des  articles  qui,  en  propageant  la  connaissance 
des  bonnes  méthodes,  puissent  guider  les  professeurs  dans  leurs  choix. 

Nous  voudrions  aussi  perfectionner  l'innovation  que,  après  l'avoir 
longtemps  projetée,  nous  avons  pu  réaliser  enfin  l'an  dernier,  la  Chroni- 
que. Mensuelle,  elle  portait  à  la  connaissance  de  nos  abonnés  des  nouvel- 
les quelquefois  déjà  vieillies.  Nous  la  rendons  hebdomadaire.  11  dépend 
de  nos  lecteurs  eux-mêmes  de  donner  à  cette  Chronique,  qui  est  l'un  des 
éléments  de  vie  de  la  Revue,  tout  l'intérêt  et  la  variété  qu'elle  com- 
porte. Il  n'est  guère  d'idée  ou  de  découverte  qui,  avant  d'être  portée  dé- 
finitivement à  la  connaissance  du  public  par  la  voie  du  livre  ou  des 
grandes  revues  spéciales,  ne  soit  restée,  pendant  deux  ou  trois  mois  ou 
même  pendant  plus  longtemps,  connue  seulement  à  l'intérieur  d'un  cer- 
cle restreint  de  personnes.  Que  chacun  de  nos  lecteurs  nous  communique 
toujours  ce  qu'il  vient  de  trouver  ou  d'apprendre  de  nouveau.  Tous 
en  profiteront;  tous  seront  vite  et  bien  renseignés. 
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I .  _  cie^chiclite  der  philosopbtschen  Xerminologle  Im  Umrîss  dar. 
gcstellt  von  Rudolf  Eucken,  Professer  in  Jena.  Leipzig,  Veit,  1879,  in-S",  iv  et 
226  p.  —  Prix  :  4  mark  ',5  fr.). 

Cette  esquisse  de  l'histoirede  la  terminologie  philosophique  que  publie 
M.  Eucken,  est  partagée  en  deux  parties.  Dans  la  première  (pp.  8- 16 5) 
il  donne  un  résumé  de  l'histoire  de  la  philosophie  considérée  au 
point  de  vue  des  termes  que  les  différents  systèmes  ont  introduits  dans 
la  langue  philosophique  chez  les  anciens,  au  moyen-âge  et  dans  les 
temps  modernes.  La  seconde  partie  (pp.  166-220)  contient  des  considé- 
rations générales  sur  l'histoire  des  termes  pris  individuellement.  Une 
table  des  termes  mentionnés  termine  le  volume. 

M.  E.  glisse  rapidement  sur  l'antiquité  et  le  moyen-âge  (pp.  8-78). 
Il  se  réfère  aux  travaux  antérieurs  de  Trendelenburg  (Geschichte  der 
Kategorienlehre.  Elementa  logices  Aristoteleae),  Zeller  (Die  Philosophie 
der  Griechen),  Prantl  (Geschichte  der  Logik  im  Abendlande).  Il  se  con- 
tente de  caractériser  la  terminologie  des  philosophes  en  général  ;  il  énu- 
mère  les  termes  sans  définition  et  même  sans  renvoi  aux  textes.  Il  y  a 
peu  de  chose  à  dire,  par  conséquent,  sur  cette  partie  généralement  in- 
signifiante de  l'ouvrage. 

M.  E.  (p.  52)  rapporte  à  l'éclectisme  de  Cicéron  et  à  l'incertitude  de 
ses  doctrines  le  vague  illimité  (grenzenlose  Unbestimmtheit]  qu'il  trouve 
avec  M.  Prantl  dans  sa  langue  philosophique.  On  ne  saurait  nier 
qu'elle  ne  soit  généralement  vague  et  obscure.  Et  elle  devait  l'être,  dès 
qu'il  voulait  rendre  en  bon  latin  la  terminologie  de  la  philosophie 
grecque.  Il  ne  croyait  pas  pouvoir  employer  les  pluriels  specierum,  spe- 
cfeÔM^  ;  il  était  réduit  à  traduire  eiSs;  (espèce)  par^^r^  (Topica,  7,  3o). 
Je  serais  curieux  de  savoir  comment  MM.  E.  et  Prantl  traduiraient 
en  allemand  le  terme  de  swç-porjvY]  par  lequel  les  Sto'iciens  désignaient 
la  vertu  que  nous  appelons  très  inexactement  tempérance,  et  qui  était 
pour  eux  quelque  chose  comme  la  science  des  convenances .  Cicéron  ne 
savait  comment  s'y  prendre  [Ttisciil.,  m,  8,  16)  :  «  Swr-sTjvTjV...  soleo... 
tum  temperantiam,  tum  moderationem  appellare,  nonnunquam  etiam 
modestiam,  sed  haud  scio  an  recte  ea  frugalitas  appellari  possit.  »  Avant 
de  condamner  Cicéron,  pour  qui  M.  E.  est  d'ailleurs  équitable,  et  à  qui 
il  rend  justice,  il  faut  se  poser  la  question  :  une  technologie  quelconque 
est-elle  susceptible  d'être  traduite?  Je  crois  qu'on  ne  peut  que  la  trans- 
porter. Traduire,  c'est  rendre  par  des  équivalents  qui  ne  peuvent  qu'être 
inexacts  et  ambigus,  qui  ne  peuvent  pas  réveiller  immédiatement  les 
idées  mêmes  attachées  au  mot  traduit,  et  seulement  celles-là. 

M.  E.  est  également  très  sommaire  sur  les  temps  modernes.  Il  fait 
remarquer  très  justement  que  Descartes,  en  simplifiant  la  langue  de  la 
philosophie  et  en  évitant  la  technicité,  a  rendu  la  philosophie  plus  ac- 
cessible et  en  même  temps  l'a  exposée  à  plus  de  malentendus.  Il  renvoie 
à  un  passage  curieux  de  Leibnitz(IIIe  lettre  à  M.  Bourguet,   Opéra  phi- 
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losophica  (Erdmann),  723  aj  :  «  Les  excellents  auteurs  modernes  de 
VArt  de pense7'  (Arnaud  et  Nicole),  de  la  Recherche  de  la  vérité  (Male- 
branche)  et  des  Essais  sur  V entendement  (Locke)  ne  se  sont  point  atta- 
chés à  fixer  leurs  idées  par  des  définitions  ;  en  quoi  ils  ont  trop  suivi 
Texemple  de  M.  Descartes,  qui  méprisait  la  définition  des  termes  con- 
nus, que  tout  le  monde,  à  son  avis,  entend...  Mais...  on  n'entend  com- 
munément ces  termes  que  d'une  manière  confuse  et  insuffisante  pour 
raisonner  '.  »  On  peut  même  dire,  en  général,  que  la  réaction  contre  la 
scolastique  et  la  logique,  que  les  scolastiques  cultivaient  presque  exclu- 
sivement, a  beaucoup  nui  à  la  précision  et  à  la  rigueur  de  toute  la 
philosophie  moderne.  On  ne  sait  même  plus  discuter,  et  pourtant  la 
discussion,  la  dialectique  est  lame  de  la  méthode  philosophique. 

M.  E,  s'étend  particulièrement  (pp.  114-166)  sur  l'histoire  de  la  ter- 
minologie allemande  ;  c'est  ce  qu'il  a  le  plus  soigné  et  ce  qui  est  aussi 
le  plus  intéressant.  On  voit  que  la  langue  philosophique  allemande  est 
toute  moderne;  elle  date  du  xviii"  siècle.  Jusque-là  on  avait  surtout 
écrit  en  latin.  Le  plus  grand  philosophe  de  l'Allemagne  avant  le 
xviii^'  siècle,  Leibnitz,  a  surtout  écrit  en  français.  Il  avait  pourtant  formé 
le  vœu  que  la  langue  allemande,  qui  jusque-là  ne  servait  qu'à  l'expres- 
sion des  choses  sensibles,  aux  besoins  de  la  vie  commune  et  des  arts  mé- 
caniques, fût  employée  par  les  gens  instruits  et  les  hommes  de  cour,  au 
lieu  du  latin  et  des  langues  étrangères  pour  parler  des  affections  de 
l'âme,  des  passions,  des  vertus  et  des  vices,  de  tout  ce  qui  tient  à  la  mo- 
rale, au  droit,  à  la  vie  civile  et  politique,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  dé- 
pend de  la  volonté  humaine,  et  aussi,  ajoute  t-il,  pour  traiter  des  sujets 
plus  abstraits  et  plus  subtils,  dont  les  amateurs  de  la  sagesse  traitent  dans 
Tart  de  penser  et  la  science  générale  des  choses  sous  les  noms  de  logique 
et  de  métaphysique  ~. 

Remarquons  à  ce  propos  que,  dans  notre  langue  aussi,  les  termes  de  ce 

I.  C'est  à  tort  que  M.  E.  (p.  io5)  attribue  à  Leibnitz  la  distinction  entre  les  défi- 
nitions de  nom  et  les  définitions  de  chose;  elle  est  développée  dans  la  Logique  de 
Port-Royal  (1664). 

1.  Unvorgreifliche  Gedanken  betreffend  die  Ausûbung  und  Verbesserung  der  teut- 
schen  sprache  (composé  vers  1680,  réédité  par  Schmarsow,  Leibnii^und  Schottelius, 
1877)  :  a  Ich  finde  dass  die  Teutschen  ihre  Sprache  bereits  hoch  bracht  in  allem 
dem,  so  mit  den  fûnff  Sinnen  zu  begreifen,  und  auch  dem  gemeinen  Mann  fûr- 
kommetj  absonderlich  in  leiblichen  Dingen,  auch  Kunst-und  Handwerks-Sachen... 
Es  ereignet  sich  aber  einiger  Abgang  bey  unserer  Sprache  in  denen  Dingen,  so  man 
weder  sehen  noch  fûhlen,  sondern  allein  durch  Betrachtung  erreichen  kann,  als 
bey  Ausdrûckung  der  Gcmûths-Bevvcgungen,  auch  der  Tugenden  und  Laster,  und 
vicier  Beschaflenheitcn  ;  dann  ferner  bey  denen  noch  mehr  abgezogenen  und  abge- 
feimten  Erkenntnissen,  so  die  Liebhaber  der  Weisheit  in  ihrer  Denk-Kunst  und  in 
der  allgemeinen  Lehre  von  den  Dingen  unter  dem  Nahmen  der  Logik  und  Metaphy- 
sik  auff  die  Bahne  bringen;  welches  ailes  dem  gemeinen  Teutschen  Mann  etwas  ent- 
legen,  und  nicht  so  ûblich,  da  hingegen  der  Gelehrte  und  Hoffmann  sich  des  La- 
teins  odcr  andcrcr  fremden  Sprachen  in  dergleichen  fast  ailein  und,  in  so  weit  zu 
viel  bctlissen.  »  gg  9-10.  Cf.  gg  i3,  62. 
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genre  ne  sont  pas  proprement  français;  on  s'est  contenté  de  les  trans- 
porter du  latin  scolastique  en  français,  avec  le  seul  changement  de  la 
terminaison  iphilosophus,  lo^ica,  metaphysica  sont  àexQxwis  philosophe, 
logique,  métaphysique  sans  difficulté.  En  allemand,  on  a  été  obligé  de 
traduire,  absolument  comme  Cicéron  :  Leibnitz  rend  les  termes  que 
nous  venons  de  citer  par  «  Liebhaber  der  Weisheit»,  «  Denk-kunst  »  et 
ailleurs  «  Vernunftkunst  »,  »  allgemeine  Lehre  von  den  Dingen  »  :  ex- 
pressions assurément  assez  vagues,  et  qui  n'ont  pasprévalu^dans  Tusage. 
Les  Allemands  disent  philosoph,  logik,  nietaphysik,  tout-à-fait  comme 
nous,  et  peut-être  avec  quelque  inconvénient  dans  une  langue  qui  n'est 
pas  d'origine  latine.  Soyons  indulgents  pour  Cicéron. 

Le  disciple  de  Leibnitz,  Wolff,  suivit  en  ceci,  comme  dans  le  reste, 
les  indications  du  maître.  Il  écrivit  sur  la  philosophie  non-seulement  en 
latin,  mais  encore  dans  la  langue  allemande,  dont  Brucker  le  proclama 
le  Cicéron  i.  Il  a  introduit  Beii'egungsgrund,  Bewusstsein,  Vorstellung 
comme  traduction  à' idée,  Obersat:^,  L'ntersat:{,  Hintersat:{;  il  a  créé 
en  latin  des  mots  qui  sont  rapidement  devenus  allemands,  teleologia, 
definitio  genetica,  monista-,  il  a  fait  revivre  psychologia,  qui  date  du 
XVI''  siècle  -,  les  termes  scolastiques  cosmologia,  ontologia,  technica 
ou  technologia^  (Eucken,  pp.  i52-i55).  Baumgarten  (1714-1762)  a 
donné  à  un  ouvrage  sur  la  théorie  du  beau(i75o-58'i  le  titre  à'Aesthe- 
tica  ;  il  emploie  le  mot  erscheinung  de  ce  que  «  wir  durch  unsere  Sinne 
(verworrener)  erkennen  kônnen.  »  Il  désigne  par  «  fides  sacra  objective 
stimta  »  les  articles  de  la  foi  chrétienne,  et  par  «  fides  sacra  subjective 
sumta  »  la  créance  que  le  chrétien  y  donne.  Lambert  :  1728- 1777) 
emploie  Texpression  a  priori  *  pour  désigner  une  connaissance  qui   ne 


1.  Ses  adversaires  le  trouvaient  obscur.  Ainsi  Lange  (dans  Eucken,  p.  laS,  n*  i)  : 
tt  Die  Schreibart  hat  eine  gedoppelte  Hauptursache  der  Dunkelheit.  Die  eine  ist 
dièse,  dass  der  Herr  Auctor  die  Metaphysic,  so  sonst  von  den  Gelehrten  in  lateini- 
scher  Sprache  geschrieben  ■«'orden,  auch  der  so  ^nelen  lateinischen  Terminorum 
wegen  nicht  wohl  verstasndlich  in  teutscher  Sprache  tractiret  werden  kann, 
nicht  allein  Teutsch  verfasset,  sondern  darinnen  so  gar  auch  aile  lateinische  îermi- 
nos  teutsch  gegeben  hat.  n 

2.  Titre  d'un  ouvrage  de  Goclen  fiSgo)  ;  Casmann  a  composé,  en  1394,  un  ou- 
vrage intitulé  :  «  Psychologia  anthropologica  sive  animae  huraanae  doctrina;  »  il 
emploie  aussi  les  adjectifs  psychologicus  et  anihropologicus  (Eucken,   p.  73,  n.  2). 

3.  L'acception  :  ensemble  des  termes  propres  à  un  art,  à  une  science  est  toute 
moderne;  Wolff  détinit  ce  terme  par  philosophia  artium^  seul  sens  qu'autorise  la 
seconde  partie  du  mot.  Terminologie  est  absolument  barbare,  mais  consacré  par 
l'usage  qui  légitime  tout.  D'ailleurs  il  évite  l'équivoque  que  présente  technologie, 
quia  conservé  aussi  son  sens  primitif,  le  seul  que  lui  donnait  l'Académie  en  iS'ib  : 
Traité  des  arts  en  général. 

4.  Cette  expression  a  son  origine  dans  la  philosophie  d'Aristote  (Trendelenburg, 
Elemenia  logices  Arisiotelece,  p.  86).  Saint  Thomas  (Summa,  I,  q.  2,  art.  2)  dit  : 
«  Duplex  est  demonstratio,  una  quse  est  per  causam,  et  dicitur  propter  quid  et  hase 
est  per  priora  simpliciter  ;  alia  est  per  effectum,  et  dicitur  demonstratio  quia,  et  hase 
estper  eaquae  sunt  priora  qu«ad  nos.  »  Albert  de  Saxe  mort  en  i3go)  est  le  p.remier 
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doit  rien  à  l'expérience.  Tetens  (ijSô-iSoS)  a  fixé  la  langue  de  la 
psychologie.  Il  a  introduit  dans  l'usage  a  Entwicklung  )>  et  ses  compo- 
sés. Enfin  Kant  a  emprunté  les  termes  de  ses  devanciers,  particulièrement 
de  Wolff,  Baumgarten,  Lambert,  Tetens,  en  systématisant,  en  distin- 
guant, en  définissant  les  acceptions  nouvelles  que  sa  philosophie  leur 
donnait,  et  qu'il  emploie  même  concurremment  avec  les  anciennes,  au 
risque  de  l'équivoque  et  de  l'obscurité  (p.  149).  On  sait  que  la  termino- 
logie de  Kant  fait  le  fond  de  celle  de  Fichte,  Schelling,  Hegel.  M.  E, 
trouve  qu'elle  a  perdu  en  fixité  et  en  précision  (Festigkeit  und  Ge- 
nauigkeit).  Il  accorde  une  importance  souveraine  à  Hegel,  dont  la  termino- 
logie a  exercé  une  influence  décisive  sur  la  langue  des  différentes  sciences 
et  même  sur  l'usage  commun  (p.  iSy).  En  témoignant  pour  ce  philoso- 
phe, fort  inférieur  à  Kant,  une  admiration,  qui  semble  exagérée,  M.  E. 
reconnaît  pourtant  que,  par  suite  de  la  continuelle  personnification  des 
abstractions,  il  semble  plus  d'une  fois  que  les  idées  et  les  termes  flottent 
en  l'air  (p.  i55),  et  que  Hegel  cesse  souvent  d'employer  les  termes  dans 
le  sens  qu'il  a  défini  pour  leur  donner  leur  acception  ordinaire  (p.  i56). 
M.  E.  trouve  (p.  162)  que  depuis  Hegel,  par  suite  de  l'extrême  diversité 
des  systèmes,  les  termes  de  la  langue  de  la  philosophie  ont  été  pris  dans 
des  acceptions  si  multipliées  et  si  diverses  qu'on  ne  peut  pas  s'entendre 
quand  on  emploie  les  expressions  a  priori,  a  posteriori,  «  subjektiv, 
objektiv,  Idealismus,  Realismus,  Entwicklung,  etc.,  »  et  qu'il  vaut 
mieux  définir  les  idées  au  lieu  d'employer  des  termes  techniques  qui 
sont  devenus  si  équivoques.  L'influence  de  Hegel  resterait  prédominante, 
mais  ce  n'est  plus  l'hegelianisme primitif,  c'est  un  hegelianisme  dégénéré. 
On  s'enthousiasme  pour  le  progrès,  l'immanence,  le  monisme,  sans  se 
faire  aucune  idée  nette  des  choses  dont  on  veut  parler.  Un  Français  ne 
peut  pas  juger  du  bien  fondé  de  ces  plaintes.  Elles  sont  probablement 
légitimes,  car  on  en  peut  dire  presque  autant  de  notre  pays,  où  le  vague  et 
l'impropriété  font  des  progrès  aussi  inquiétants  pour  l'avenir  de  la 
langue.  Nous  avons  dû  nous  borner  à  rapporter  ici  les  appréciations  de 
M.  E.,  qu'un  Allemand  seul  peut  contrôler.  Nous  ajouterons  seule- 
ment  qu'un    Français  qui  lit  les  ouvrages  de   la  littérature  philoso- 

(Prantl,  Geschichte  der  Logik,  IV,  78)  chez  qui  on  trouve  en  ce  sens  a  priori,  a 
posteriori  :  «  Demonstratio  quaedam  est  procedens  ex  causis  ad  effectum  et  vocatur 
demonstratio  a  priori...  alla  est  demonstratio  procedens  ab  effectibus  ad  causas  et 
vocatur  demonstratio  a  posteriori.  »  Kant  a  adopté  et  répandu  l'expression  a  priori 
avec  l'acception  que  lui  a  donnée  Lambert,  et,  cç  qui  est  curieux,  cette  acception  se 
prend  défavorablement  en  français  ;  «  se  dit  aussi  en  parlant  des  systèmes,  des 
raisonnements  créés  par  l'imagination,  avant  d'avoir  observé  et  recueilli  les  faits 
positifs  qui  devraient  leur  servir  de  base  «  (Acad.  i835,  1878).  L'ancienne  acception 
d'à  priori  est  devenue  vague  chez  nous.  L'Académie  dit  très  inexactement  :  «  démon- 
trer une  vérité  a  priori,  d'apris  un  pv'xncipQ  antérieur,  évident  d'où  elle  dérive.  » 
Aujourd'hui  les  savants  disent  souvent  :  n  c'est  évident  a  priori  »,  pour  dire  :  c'est 
évident  avant  qu'on  ait  recours  à  un  raisonneinent,  indépendamment  de  tout 
raisonnement. 
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phique  de  l'Allemagne  depuis  Kant  jusqu'à  nos  jours,  éprouve  les  im- 
pressions que  nous  exprimerons  naïvement  dans  l'ordre  chronologique 
des  auteurs.  Il  a  de  la  peine  à  comprendre  Kant,  mais  il  y  entre,  finit 
par  s'y  plaire  et  même  par  admirer  ce  grand  homme  qui,  comme  tous 
les  grands  philosophes,  était  en  même  temps  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  Le  Français  qui  arrive  à  Fichte  n'y  comprend  plus  rien,  mais 
ce  quon  appelle  rien  ;  Schelling  et  Hegel  ne  lui  sont  pas  beaucoup  plus 
clairs;  d'épaisses  ténèbres  couvrent  pour  lui  la  dogmatique  de  Schleierma- 
cher  et  sa  critique  des  systèmes  de  morale.  Un  faible  jour,  bien  faible,  re- 
commence à  luire  dans  ce  qui  n'est  pas  psychologie  mathématique  chez 
Herbart.  Schopenhaueretson  école  semblentplus  lumineux,  et,  en  géné- 
ral, on  ne  peut  méconnaître  que  la  littérature  savante  de  l'Allemagne  ne 
soit  devenue  plus  claire  depuisunetrentained'années;  mais  il  faut  avouer 
qu'on  a  une  peine  infinie  à  traduire  et  à  expliquer  ce  que  l'on  croit  avoir 
compris.  On  rencontre  une  foule  de  termes  qu'on  ne  sait  trop  comment 
définir  ^,  surtout  des  abstractions  qui  ne  rappellent  pas  à  l'esprit  les 
faits  particuliers  d'où  elles  ont  été  tirées  - . 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  E.  contient  une  foule  de  réflexions 
justes  et  fines  sur  le  sort  des  termes  pris  individuellement.  Il  signale 
la  nécessité  et  l'mconvénient  de  la  métaphore  en  psychologie  (p.  179). 
Il  fait  remarquer  (p.  i83)  que  les  mots  éveillent  en  nous  des  sympathies 
et  des  antipathies  qui  nous  préviennent  pour  et  contre  la  doctrine  qui 
les  emploie;  il  cite  les  mots  organisch,  entwicklung ^  monismus  en 
exemples  de  ceux  qui  inspirent  des  préventions  favorables,  et  metaphy- 
sik  ^,  rationalist  en  exemples  de  ceux  que  l'on  évite.  Nous  signalerons 
encore  ce  que  M.  E.  dit  de  la  destinée  des  mots  et  des  causes  qui  en  ré- 
pandent l'usage  (pp.  186-188),  de  la  variabilité  de  leurs  acceptions  con- 
sidérée dans  son  rapport  avec  la  nature  des  idées  (p.  194),  de  l'impossibi- 
lité de  s'approprier  complètement  la  philosophie  ancienne  (p.  2x3;. 

Je  ne  sais  si  l'ouvrage  de  M.  E.  est  la  publication  de  leçons  faites  sur 
le  sujet.  Il  a  toutes  les  qualités  d'un  enseignement  intéressant  ;  il  agite 
les  questions,  il  remue  les  idées,  il  ouvre  des  perspectives,  il  fait  penser, 
mais  il  est  cursif.  Le  sujet  est  très  inégalement  développé,  souvent  traité 
de  seconde  main  et  plutôt  ébauché  que  traité.  M.  E.  n'annonce,  il  est 

1.  Par  exemple,  dans  l'expression  a  der  innere  Zusammenhang  der  Erscheinun- 
gen  »  appliquée  à  l'histoire  de  la  philosophie,  que  faut-il  entendre  au  juste  par 
o  innere  »  et  par  a  Erscheinung  »  : 

2.  Par  exemple,  ce  que  dit  M.  E,  (pp.  147-150,1,  de  la  cause  des  équivoques 
dans  la  terminologie  de  Kant. 

3.  M.  E.  fait  remarquer  que  Kant,  qui  interprète  faussement  ce  mot  par  transphy- 
sicam,  lui  est  déjà  défavorable.  Le  chef  de  l'école  positiviste,  Auguste  Comte,  em- 
ployait même  métaphysicien  comme  un  terme  d'injure,  qui,  comme  tel,  perdait  tout 
sens  précis  et  n'exprimait  plus  que  le  mépris  pour  celui  qu'il  qualifiait.  C'est  sur- 
tout en  France,  au  xviii'  siècle,  que  le  terme  de  métaphysique  a  pris  un  sens  défa- 
vorable. Voir  le  Dictionnaire  de  M.  Littré,  aux  articles  métaphysicien^  métaphysi- 
que. 
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vrai,  qu'une  simple  esquisse  (umriss)  ;  mais  le  sujet  ne  comportait  pas 

l'esquisse.  Le  livre  reste  à  faire,  et  il  est  à  souhaiter  que  ce  soit  M.  Eu- 

cken  qui  le  fasse. 

Y. 


2.  —  I.  Herodot's  Biographie  .  Eine  Untersuchung 'von  D'"  Adolf  Bauer.  Wien, 

1878.  Karl  Gerold's  Sohn.  32  p.  in-8». 
—  II.  Hat  Herodot  sein  T%^erii   selbst  lierausgegeben?  Erster  Theil,  VOn 

D' Christian  Rose,  Gyrrjnasiallehrer.  Giessen,  1879,  23  p.  in-4'. 

I.  M.  Bauer  continue  ses  études  sur  Hérodote.  Son  présent  mé- 
moire ne  traite  plus  de  la  formation  de  l'ouvrage  de  cet  historien, 
(voy.  Rev.  crit.,  1878,  I,  p.  26),  mais  des  notices  biographiques,  rela- 
tives à  Hérodote,  que  les  anciens  nous  ont  laissées.  M.  B.  est  d'avis  qu'on 
ne  savait  rien,  ou  presque  rien,  sur  la  vie  du  père  de  l'histoire, quand 
la  curiosité  des  érudits  se  porta  d'abord  de  ce  côté  ;  il  regarde  comme  des 
combinaisons  erronées,  ou  de  pures  inventions  ce  que  Suidas  et  d'autres 
rapportent  à  ce  sujet.  En  effet,  on  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que 
les  détails  biographiques  sur  les  écrivains  grecs  du  v*  siècle  avant  notre  ère 
sont  sujets  à  caution,  s'ils  ne  reposent  pas  sur  le  témoignage  explicite  de  ces 
écrivains  eux-mêmes  :  je  ne  voudrais  en  affirmer  aucun ,  cependant  je  pense 
qu'il  ne  faut  pas  les  rejeter  non  plus  à  moins  d'avoir  établi  qu'ils  sont  en 
contradiction  avec  des  faits  bien  avérés,  ou  d'avoir  montré,  d'une  manière 
probable,  comment  et  pourquoi  ils  ont  été  inventés.  M.  B.  appuie  sa 
critique  négative  sur  une  raison  générale  :  il  pense  que  l'ouvrage  d'Hé- 
rodote passa  pour  suranné  et  illisible  presque  immédiatement  après  sa 
publication,  et  qu'avant  l'époque  alexandrine,  on  ne  se  souciait  guère 
de  connaître  les  détails  de  la  vie  d'un  auteur  dont  le  livre  excitait  si  peu 
d'intérêt.  Cette  écHpse  de  la  réputation  d'Hérodote  serait  un  fait  consi- 
dérable dans  l'histoire  de  la  littérature  grecque,  et  il  est  remarquable 
que,  de  nos  jours,  les  mêmes  critiques  qui  appauvrissent  cette  histoire 
en  rejetant  dans  le  domaine  des  légendes  ou  des  fictions  oiseuses  ce  que 
l'on  croyait  en  savoir,  l'enrichissent  de  leurs  propres  inductions  et  com- 
binaisons. Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  les  suivre,  mais  à  bon  es- 
cient. Voyons  donc  les  preuves  qu'on  allègue  à  l'appui  de  l'assertion 
qu'Hérodote  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  le  discrédit  et  l'oubli.  Thucy- 
dide le  critique  sans  le  nommer:  Ctésias  le  traitait  de  menteur;  Ephore 
se  servit  de  ses  récits,  mais  contribua  à  le  faire  oublier  par  un  ouvrage 
écrit  conformément  aux  règles  de  la  rhétorique;  Aristote  en  fait  peu  de 
cas  et  le  considère  comme  peu  digne  de  foi.  Mais  la  critique  indirecte  de 
Thucydide  qui  était,  en  quelque  sorte,  l'antipode  d'Hérodote,  et  la  cri- 
tique directe  de  Ctésias,  qui  prétendait  être  mieux  informé  de  l'histoire 
de  l'Orient,  semblent  prouver,  au  contraire,  qu'Hérodote  était  lu  et 
jouissait  d'une  certaine  autorité.  Sans  doute,  les  écrivains  sortis  de 
l'école  d'Isocrate  avaient  un  dédain  superbe  pour  la  manière  d'Héro- 
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dote  :  ils  étaient  convaincus  qu'avant  eux  personne,  dans  la  Grèce,  n'a- 
vait possédé  l'art  de  parler  et  d'écrire,  et  ils  persuadaient  cela  à  une 
grande  partie  du  public;  mais  faut-il  croire  que  leurs  prétentions  étaient 
acceptées  de  tout  le  monde?  Pour  ce  qui  est  d'Aristote  en  particulier, 
il  considérait  certainement  Hérodote  comme  un  écrivain  marquant  et 
comme  un  représentant  du  genre  historique.  Dans  sa  Rhétorique,  il 
le  donne  comme  exemple  du  srj'le  en  usage  avant  l'invention  de  la  pé- 
riode (III,  9),  et  il  fait  allusion  à  un  passage  de  son  livre  (III,  i6).  Dans 
sa  Poétique  (ch.  ix),  en  opposant  l'histoire  à  la  poésie,  il  cite  Hérodote 
comme  l'historien  par  excellence,  ou  du  moins  comme  l'historien  le  plus 
connu.  Ce  dernier  passage  a  échappé,  je  ne  sais  comment,  à  M.  B  : 
il  est  capital,  et  il  ne  permet  pas  d'admettre  l'assertion,  déjà  produite 
par  Kirchhoff,  je  crois,  qu'Hérodote  cessa  bientôt  après  sa  mort  d'être 
lu  dans  la  Grèce  pendant  plusieurs  siècles. 
Aristote  lisait  en  tête  de  son  exemplaire  d'Hérodote  : 

C'était  là,  comme  le  fait  remarquer  Plutarque  (De  exil.,  p.  6o5),  une 
variante  de  la  leçon  'Hp;o5-:o'j  W'.7.^y^r^zzizz^  variante  qui  s'explique  par 
l'expatriation  de  l'historien.  M.  B.  soutient  qu'Aristote  et,  après  lui, 
Duris  de  Samos  ignoraient  la  vie  d'Hérodote  au  point  de  le  croire  né 
dans  la  ville  de  Thurium.  Mais  cette  ville  ne  fut  fondée  qu'en  443  av. 
J.-C,  et  Aristote  connaissait  très  bien  ce  fait.  En  le  faisant  naître  dans 
cette  colonie  athénienne,  il  l'eût  fait  du  même  coup  plus  jeune  que 
Thucydide,  anachronisme  exorbitant  que  personne  ne  voudra  attri- 
buer à  Aristote.  L'article  de  Suidas  ne  prouve  pas  non  plus  que  Duris 
donnait  Thurium  comme  lieu  de  naissance,  non  comme  patrie  adop- 
tive,  d'Hérodote.  Suidas  met  côte  à  côte  des  notices  diverses,  et  il  ne  faut 
pas  tirer  de  conséquences  excessives  de  la  manière  dont  ses  articles  sont 
rédigés. 

M.  B.  n'a  donc  prouvé  ni  l'indifférence  du  public  pour  l'ouvrage 
d'Hérodote  au  quatrième  siècle,  ni  l'ignorance  où  les  hommes  les  plus 
instruits  se  seraient  trouvés  alors  au  sujet  de  la  vie  de  l'auteur.  Or  ce 
sont  là  les  principaux  arguments  qu'il  invoque  pour  déclarer  que  tout 
ce  qu'on  nous  dit  de  la  parenté  d'Hérodote  avec  le  poète  épique  Panya- 
sis,  de  sa  lutte  contre  le  tyran  Lygdamis  et  de  son  exil  volontaire  n'est 
que  vaine  fiction.  J'accorde  à  M.  B.  que  les  termes  du  traité  entre  les  villes 
de  Salmacis  et  d'Halicarnasse  publié  par  Newton  ne  peuvent  servir  à  con- 
firmer ces  traditions  ;  mais  ils  ne  les  infirment  pas  non  plus.  Il  est  vrai 
que  les  anciens  ne  savaient  pas  au  juste  si  Hérodote  tenait  par  son  père  ou 
par  sa  mère  à  la  famille  de  Panyasis  ;  mais  cet  te  incertitude  ne  prouve  rien 
contre  le  fait  de  la  parenté.  A  ce  compte  il  faudrait  rejeter  dans  le  do- 
maine des  fables  la  parenté  des  deux  Euripide,  parce  que  le  jeune  Euri- 
pide fut,  suivant  les  uns,  fils  du  grand  poète,  suivant  d'autres,  son  neveu. 
Le  fait  qu'Hérodote  se  fit  citoyen  de  Thurium  indique  qu'il  renonça  à 
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son  droit  de  cité  dans  sa  ville  natale,  ou  qu'il  en  fut  banni.  Est-ce  à  dire 
qu'il  faut  accepter  ces  traditions  comme  sûres  et  certaines?  Tant  s'en 
faut;  mais  il  n'y  a  pas  de  raison  non  plus  pour  les  rejeter  absolument. 
D'un  autre  côté,  M.  Bauer  persiste  à  regarder  comme  authentiques  cer- 
taines anecdotes  qui,  suivant  nous,  furent  inventées  pour  expliquer  le 
mal  qu'Hérodote  dit  des  Thébains  et  des  Corinthiens.  (Voy.  Rev. 
Crit.,  l.  c,  p.  32.)  Ces  anecdotes  portent  les  caractères  évidents  de  l'in- 
vention. 

IL  M.  Rose  est  de  l'avis  de  ceux  qui  pensent  qu'Hérodote  ne  mit  pas 
la  dernière  main  à  son  ouvrage  et  qu'il  ne  le  publia  pas  lui-même. 
L'argumentation  de  M.  R.  est  bonne,  et  la  thèse  qu'il  soutient  me  paraît 
solidement  établie.  Appelons  l'attention  sur  deux  questions  controver- 
sées qui  sont  discutées  dans  cette  dissertation  d'une  manière  remarqua- 
ble. En  racontant  la  discussion  des  grands  de  la  Perse  sur  la  forme  de 
gouvernement  à  établir  après  la  chute  du  faux  Smerdis,  Hérodote  dit, 
(III,  80)  que  plusieurs  Hellènes  ne  croient  pas  que  de  tels  discours  ont 
été  tenus,  mais  que  le  fait  n'en  est  pas  moins  vrai;  et  plus  loin  (VI, 
43),  il  cherche  de  nouveau  à  convaincre  les  incrédules.  On  voyait  dans 
ces  deux  passages,  soit  un  indice  d'une  seconde  édition  de  l'ouvrage, 
soit  une  réponse  à  des  doutes  qui  pouvaient  se  produire  après  une  lec- 
ture publique.  M.  R.  rejette  ces  deux  explications  :  il  pense  qu'Hérodote 
ne  fut  pas  le  premier  à  faire  connaître  ces  discours  sur  la  meilleure 
forme  de  gouvernement,  mais  qu'ils  étaient  répandus  avant  lui  dans  la 
Grèce  et  que  déjà  alors  ils  avaient  rencontré  des  contradicteurs.  —  Le 
second  point  esl  relatif  à  la  vie  d'Hérodote.  Suivant  Kirchhoff ,  l'histo- 
rien aurait  quitté  Thurium  en  48 1  pour  revenir  à  Athènes.  Kirchhoff 
allègue  des  raisons  fort  plausibles  et  qui  m'avaient  séduit.  Cepen- 
dant M.  Rose  montre  très  bien  que  ces  raisons  ne  sont  pas  concluantes 
et  que  l'on  ne  doit  rien  affirmer  à  ce  sujet. 

Henri  Weil. 


3.  —  Struensee  von  Karl  Wittich,  Leipzig,  Veit.  1879,  in-8',  xiv,  263  p.  —  Prix  : 
5  mark  (6  fr.  2  5). 

La  carrière  de  Struensee  est  un  roman  historique.  Ce  médecin  qui 
devient  l'amant  d'une  reine  et  rêve  de  réformer  un  royaume  selon  les 
principes  de  la  philosophie,  qui  tombe  à  la  fois  par  Teffort  de  la  cabale 
et  par  l'effet  de  réformes  prématurées  et  incohérentes  et  finit  sur  l'écha- 
faud,  présente  un  caractère  aussi  intéressant  pour  le  poète  que  pour 
l'historien.  Les  poètes  l'ont  abordé,  et  il  est  permis  de  croire  que  l'aven- 
tureuse destinée  de  Struensee  n'a  pas  été  sans  quelque  influence  sur  l'i- 
magination de  l'auteur  de  Ruy-Blas  ;  Mérimée  a  fait  les  Espagnols  en 
Danemark,  Victor  Hugo  a  quelque  peu  transporté  les  Danois  en  Es- 
pagne. Ce  côté  tout  littéraire  et  romanesque  du  sujet  donne  pour  le 
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lecteur  français  un  certain  attrait  au  volume  de  M.  Wittich.  L'auteur 
n"'a  pu  consulter  et  produire  que  peu  de  documents  inédits.  11  nous 
donne  un  exposé  instructif  des  sources  imprimées  dans  lesquelles  il  a 
puisé  (i-xiv).  Il  résume,  d'après  les  historiens  et  les  chroniqueurs,  la  vie 
de  son  héros,  et  il  en  étudie  avec  un  soin  particulier  le  côté  politique. 
C'est  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage.  M.  W.  fait  bien  ressor- 
tir les  causes  qui,  malgré  des  vues  supérieures,  firent  échouer  Struen- 
see.  Ses  conclusions  (p.  i5j)  sont  judicieuses.  Elles  se  rapprochent 
beaucoup  du  jugement  impartial  et  modéré  que  porte  Allen  dans  son 

excellente  Histoire  de  Danemark,  II,  p.  ig2-2o3.  ' 

A.  S. 


VARIÉTÉS 


Rectifications  et  observations  relatives  ans.   tomes  l''V  et  XIX 

«le  VHistoire  du  Consulat  et  de  l'Empire. 

Ces  Rectifications  et  observations  sont  dues  à  un  homme  plein  de 
mérite  et  de  modestie,  Hoguer  (Jean-Pierre),  né  à  Versailles,  le  ir  mars 
1784,  mort  à  Paris,  le  28  janvier  1871.  Son  père,  originaire  de  Saint- 
Gall,  en  Suisse ,  était  négociant  en  mousseline  à  Versailles.  Il  fut 
ruiné  par  la  Révolution,  et  il  lui  eût  été  bien  difficile  de  donner  à 
son  fils  une  éducation  libérale,  si  la  générosité  du  fondateur  de 
Sainte-Barbe,  Delanneau,  ne  lui  fût  venue  en  aide.  Hoguer  fut  reçu 
élève  de  l'école  polytechnique  en  1802  (22  novembre),  élève  de  l'école 
des  ponts  et  chaussées  en  i8o5  (22  novembre;.  Son  inaptitude  ab- 
solue au  dessin  dut  le  faire  renoncer  à  la  carrière  d'ingénieur.  Il 
entra,  en  1809  (i^r  septembre^,  dans  les  bureaux  du  ministère  de 
l'intérieur,  où  il  avança  par  degrés,  et,  après  trente-cinq  ans,  finit 
(22  décembre  1844)  par  devenir  chef  de  la  première  division  (secrétariat 
général,  contentieux  électoral,  maires  et  adjoints  nommés  par  le  roi, 
gardes  nationales).  Il  enfouit  dans  l'ingrate  besogne  d'une  administra- 
tion centrale  une  mémoire  prodigieuse,  un  jugement  excellent,  un  goût 
passionné  pour  l'exactitude,  qui,  appliqués  à  des  recherches  historiques, 
l'auraient  placé  au  premier  rang  des  érudits.  Dans  les  loisirs  de  sa  re- 
traite, qui  lui  fut  donnée  en  i85o  (3i  mai),  il  acheva  d'acquérir  une 
profonde  connaissance  de  l'histoire  moderne,  dont  il  s'était  toujours  oc- 
cupé avec  le  plus  vif  intérêt.  Il  a  laissé  quelques  notes  relatives  à  \* His- 
toire du  Consulat  et  de  l'Empire  de  M.  Thiers,  qui  nous  ont  paru 
mériter  d'être  publiées.  Nous  signalerons  en  particulier  les  observations 
relatives  à  la  situation  des  prêtres  dans  le  commencement  du  consulat,  à 
la  loi  électorale  de  1802,  et  aux  élections  de  181 5.  Hoguer  avait  adressé 

I.  Traduction  française  de  M.  Beauvois,  Copenhague,  1879.  2  vol.  8».  Je  suis 
heureux  de  saisir  cette  occasion  de  signaler  cette  traduction  qui  comble  pour  les 
lecteurs  français  un  ve'ritable  vide. 
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à  M.  Thiers  lui-même  ses  observations  sur  le  XIX**  volume,  accompa- 
gnées de  la  lettre  suivante  : 

(c  21  septembre  i86i. 

«  Monsieur,  un  homme  qui  a  eu  l'avantage  de  travailler  sous  votre 
direction,  et  qui  a  conservé  le  souvenir  le  plus  reconnaissant  de  la  bien- 
veillance dont  vous  l'honoriez,  a  lu  récemment,  avec  autant  d'attention 
que  d'intérêt  et  de  plaisir,  le  dernier  volume  de  votre  Histoire  du  Con- 
sulat et  de  l'Empire.  En  admirant,  parmi  les  qualités  de  cet  ouvrage, 
la  vérité  saisissante  du  tableau  général  d'une  époque  dont  il  a  été  té- 
moin, et  l'exactitude  des  détails,  il  y  a  remarqué  de  très  légères  erreurs, 
et  se  permet  de  vous  les  signaler.  Ce  sont,  ainsi  que  l'a  dit  Andrieux,  en 
proposant  de  changer  pour  la  scène  quelques  vers  de  Corneille,  des 
grains  de  poussière  qu'on  pourrait  faire  disparaître  d'un  chef-d'œuvre  de 
statuaire.  J'ai  donc  l'honneur  de  vous  adresser  ces  quelques  observa- 
tions, dont  plusieurs,  sans  doute,  ne  sont  que  des  minuties,  et  je  ne  crois 
pas  devoir  garder  l'anonyme  dans  la  persuasion  que  vous  ne  serez  point 
blessé  de  ma  démarche.  Veuillez  agréer,  etc.  » 

Cette  lettre  ne  reçut  pas  de  réponse. 

I,  p.  6.  «  Le  général  Bonaparte  abandonna  sa  petite  maison  de  la  rue 
de  la  Victoire,  et  vint...  fixer  sa  demeure  dans  les  appartements  dxn petit 
Luxembourg.  » 

Supprimez  petit.  Bonaparte  s'établit  au  Grand-Luxembourg,  dans 
l'appartement  qu'avait  occupé  Barras.  Les  autres  directeurs  logèrent  au 
Petit- Luxembourg. 

I,  pp.  24,  25.  «  ...  de  Reinhart...  M.  de  Reinhart...  » 

Lisez  :  Reinhart. 

I,p.  26.  «  M.  Forfait  remplacaM.  Bourdon  de  Vatry  au  ministère 
de  la  marine.  » 

Le  ministre  de  la  marine,  Bourdon  de  Vatry,  fut,  comme  Reinhart, 
maintenu  à  son  poste  jusqu'au  ler  frimaire. 

ï,  p.  27.  «  ...  M.  Maret,  qui  devint  secrétaire  des  consuls,  sous  le  ti- 
tre de  secrétaire  d'Etat.  » 

Substituez  :  et  reçut,  peu  de  temps  après,  le  titre  de  secrétaire  d'Etat 
(ce  ne  fut  que  lorsque  Bonaparte  devint  premier  consul). 

I,  p.  49.  «  Beaucoup  de  prêtres,  bien  qu'ils  eussent  prêté  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  le  serment  qui  était  devenu  l'origine  du  schisme, 
avaient  été  cependant  persécutés.  » 

Substituez  :  un  certain  nombre. 

I,  p.  5 1.  a  II  consentit  à  faire  prononcer  la  déportation  contre  trente- 
huit  membres  du  parti  révolutionnaire.  » 

Lisez  :  trente-deux. 

«  Et  la  détention  à  la  Rochelle  contre  dix-huit  autres.  » 

Lisez  :  vingt. 
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I,  p.  65.  «  On  nomma  M.  Bourgoing,  en  place  de  M.  Grouvelle,  qui 
y  avait  été  envoyé  par  le  Directoire.  » 

Lisez  :  qui  y  avait  été  envoyé  par  la  Convention  et  maintenu  par  le 
Directoire. 

I,  p.  81.  <  Cette  inaction  à  laquelle  M.  Sieyès  avait  voulu  réduire  les 
sénateurs...,  et  qu'il  avait  dotée  d'un  revenu  annuel  de  cent  mille  li- 
vres en  domaines  nationaux. 

Chaque  sénateur  ne  recevait  que  2  5,ooo  francs. 

I,  p.  io8.  a  On  assurait,  comme  retraite,  à  M.  Sieyès,  la  présidence 
du  Sénat.  » 

Supprimer  cette  phrase.  Sieyès  ne  présida  le  Sénat  que  par  élection, 
et  pendant  quelques  mois  seulement. 

I,  p.  1 19.  «  On  plaça  dans  le  Corps  législatif...  des  députés  aux  Cinq- 
Cents.  » 

Ajouter  :  et  au  Conseil  des  Anciens. 

1,  p.  122.  Barère  est  mentionné  à  tort  parmi  les  proscrits  qui  furent 
rappelés  et  autorisés  à  habiter  Paris.  Il  n'était  point  proscrit,  et  ne  l'avait 
pas  été  au  1 8  fructidor. 

I,  p.  123.  «  Les  consuls  firent  modifier  la  formule  de  l'engagement 
exigé  de  la  part  des  prêtres.  On  leur  demandait  auparavant  un  serment 
spécial  à  la  constitution  civile  du  clergé,  serment  qui  les  obligeait 
à  reconnaître  une  législation  contraire,  suivant  quelques  uns,  aux  lois 
de  l'Eglise.  •» 

Substituez  :  un  serment  politique  qui  répugnait  à  leur  conscience. 

La  constitution  civile  du  clergé  cessa  en    1793  d'être  loi  de  l'Etat. 

I,  p.  161.  «  La  justice  criminelle...  dut  résider  seule  au  chef-lieu  du 
département,  au  moyen  de  juges  se  détachant  des  tribunaux  d'appel  et 
venant  diriger  le  jury...  » 

Cette  organisation  n'est  pas  antérieure  à  1810.  En  1800,  on  établit 
un  tribunal  criminel  permanent  pour  tout  le  département,  formé  de 
juges,  qui  n'avaient  pas  d'autre  attribution. 

I,  p.  222.  <c  Cambacérès...  refusa  de  prendre  place  dans  ce  palais 
des  rois  ».  11  «  dit  à  son  collègue  Lebrun  :  c'est  une  faute  d'aller  nous 
loger  aux  Tuileries  ;  cela  ne  nous  convient  point  à  nous,  et,  pour  moi, 
je  n'irai  pas.  Le  général  Bonaparte  voudra  bientôt  y  loger  seul;  il  fau- 
dra alors  en  sortir.  Mieux  vaut  n'y  pas  entrer.  —  Il  n'y  alla  pas  et  se 
fit  donner  un  bel  hôtel  sur  la  place  du  Carrousel,  qu'z7  a  gardé  aussi 
longtemps  que  Napoléon  a  gardé  l'empire.  » 

Plusieurs  années  avant  18 14,  l'archichancelier  était  allé  s'établir  rue 
Saint-Dominique,  et  son  hôtel  du  Carrousel  était  la  demeure  du  mi- 
nistre secrétaire  d'Etat. 

II,  p.  85...  «  grand  duc  de  Parme...  » 
Supprimer  grand. 

II,  p.  i5i.  «  On  voulut  offrir  au  peuple  de  la  capitale  un  amuse- 
ment moins  grossier  que  de  coutume  :  on  lui  donna  gratuitement  la 
représentation  du  Tartufe  et  du  Cid.  » 
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Les  spectacles  gratuits  de  pièces  de  théâtre  n'avaient  jamais  discon- 
tinué. 

II,  p.  i5g.  «  En  créant  les  octrois  à  la  porte  des  villes,  pour  subve- 
nir aux  besoins  des  hôpitaux,  il  avait  fait  un  premier  essai  utile...  » 

Des  octrois  avaient  déjà  été  rétablis,  sous  le  Directoire,  dans  quelques 
communes,  particulièrement  à  Paris. 

II,  p.  i6i.  tt  Les  canaux  de  Saint-Quentin,  de  l'Ourcq,  entrepris  vers 
la  fin  de  l'ancien  régime,  ne  présentaient  partout  que  des  fossés  à  moitié 
comblés,  des  montagnes  à  demi  percées...  » 

Le  canal  de  l'Ourcq  n'avait  été  que  projeté  avant  1789.  Il  ne  fut  com- 
mencé que  sous  le  Consulat,  en  1802. 

II,  p.  217.  a  Joseph  Bonaparte  venait  de  signer  à  Morfontaine...  le 
traité  qui  rétablissait  la  paix  entre  la  France  et  l'Amérique.  » 

Ajoutez  :  3o  septembre. 

II,  p.  33i.  ce  Le  Sénat...  déclara  que  la  résolution  du  premier  consul 
était  une  mesure  conservatrice  de  la  Constitution.  » 

II  eût  fallu  dire  que  ce  ne  fut  pas  sans  discussion  que  le  Sénat  vota,  le 
1 5  nivôse,  la  mesure  de  déportation  édictée  par  le  gouvernement  contre 
treize  révolutionnaires  à  l'occasion  de  l'attentat  du  3  nivôse. 

II,  p.  338.  «  Les  justices  de  paix  avaient  été  portées  à  six  mille  à 
l'époque  de  leur  première  institution.  » 

Comme  ce  nombre  dépasse  de  beaucoup  celui  des  cantons,  qui  était 
d'environ  quatre  mille  six  cents  en  1790,  et  qui,  par  suite  d'annexions 
de  pays  étrangers,  était,  en  1800,  d'environ  cinq  mille  deux  cent  huit, 
il  eût  été  utile  de  dire  qu'il  y  avait  plus  de  juges  de  paix  que  de  cantons, 
puisqu'il  en  existait  un  pour  chaque  commune  de  deux  mille  âmes,  et 
deux  en  plus  dans  les  villes  de  plus  de  huit  mille  âmes. 

III,  p.  198.  «  Il  y  eut  donc  alors  un  culte  public  et  un  culte  clandes- 
tin, celui-ci  plus  suivi  que  celui-là.  » 

Cela  n'est  vrai  qu'après  1795.  Mais  en  1791,  la  majorité  suivait  les 
offices  des  prêtres  assermentés,  sauf  dans  la  Vendée  et  quelques  parties 
du  Midi. 

III,  p.  199.  «  Il  y  avait  les  prêtres  constitutionnels  ou  assermentés, 
légalement  'm\Qs,lïs  des  fonctions  sacerdotales...  » 

Les  assermentés  n'avaient  pas  de  titre  légal,  puisque,  depuis  1793,  la 
République  ne  reconnaissait  aucun  culte  comme  officiel.  Ils  étaient  seu- 
lement moins  persécutés  que  les  autres,  parce  qu'ils  avaient  prêté  le  ser- 
ment politique  qui  remplaçait  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé. 

III,  p.  199.  «  Il  y  avait  les  prêtres  non  assermentés,  n'ayant  jamais 
voulu  prêter  aucun  serment,  qui...  officiaient  dans  des  maisons  particu- 
culières.  » 

Déjà,  avant  le  18  brumaire,  tout  prêtre  constitutionnel  ou  autre,  qui 
prêtait  le  serment  politique,  lequel  varia  plusieurs  fois,  pouvait  célébrer 
le  culte  dans  un  édifice  public.  Beaucoup  refusaient  le  serment  de  haine 
à  la  royauté  et  d'attachement  à  la  république,  et  ce  son  ceux-là  qui  of- 
ficiaient dans  des  maisons  particulières. 
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Après  le  i8  brumaire,  on  n'exigea  plus  qu'une  promesse  d'obéissance 
aux  lois,  et  les  prêtres  constitutionnels  exerçaient  leur  ministère  dans 
les  églises. 

III,  p.  225.  a  Comment  s'entendre  avec  ces  ecclésiastiques  de  toute 
espèce...,  les  uns  assermentés...,  les  autres  insermentés...,  exerçant 
clandestinement  les  fonctions  de  leur  ministère...  ?  » 

Supprimez  ces  mots.  Il  n'y  avait  que  le  très  petit  nombre  qui  s'étaient 
refusés  à  la  promesse  mentionnée  ci-dessus. 

III,  p.  225.  «  ...  Soixante  nouveaux  diocèses,  dont  quarante-cinq 
évêchés,  et  gMfn;{e  archevêchés.  » 

Lisez  :  cinquante  évêchés...,  dix  archevêchés. 

III,  pp.  243,  245.  «  ...  M.  de  Cacault...  » 

Lisez  :  M.  Cacault. 

III,  p.  290.  «  Le  premier  consul  était  allé  voir  lui-même  le  canal  de 
rOurcq,  et  avait  ordonné  la  reprise  des  travaux  (nov.  1801).  » 

Voir  ci-dessus  la  note  relative  à  II,  p.  161. 

III,  p.  309.  K  La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  »  à  Louis  et  à 
Hortense  «  par  le  cardinal  Caprara,  et  dans  une  maison  particulière, 
ainsi  qu'on  faisait  alors  pour  toutes  les  cérémonies  du  culte,  quand 
c'étaient  des  prêtres  insermentés  qui  officiaient.  » 

Supprimez  ainsi  qu'on  faisait,  Qtc.  C'est  tout  à  fait  contraire  à  l'état 
réel  des  choses  depuis  le  1 8  brumaire. 

III,  p.  321.  «  Le  Corps  législatif  ...  contenait  ...  beaucoup  d'anciens 
prêtres  sortis  des  ordres.  » 

Substituez  ;  quelques. 

III,  p.  342.  <i  Si  la  dissolution  »  du  Corps  législatif  «  eût  été  possible 
...,  la  France  convoquée  n'eût  pas  réélu  un  seul  des  adversaires  du 
gouvernement.  » 

Supprimez  ces  mots.  C'est  au  Sénat,  et  non  à  la  France,  que  la  consti- 
tution attribuait  la  nomination  des  législateurs, 

III,  p.  357.  «  Toutefois  une  élection  générale  aurait  exclu  en  masse 
les  hommes  de  la  Révolution,  etc.  » 

L'auteur  oublie  que  c'eût  été  au  Sénat  à  faire  l'élection,  et  que  ce  corps 
n'aurait  pas  exclu  tous  les  hommes  de  la  Révolution. 

III,  p.  440.  «  M.  de  Boisgelin  ...  devint  archevêque  de  Tours.  » 

Ajoutez  :  et  peu  après  cardinal. 

III,  p.  440.  «  M.  de  la  Tour-du-Pin,  ancien  archevêque  d'Auch, 
reçut lévêché  de  Troyes.  Ce  digne  prélat...  eut  la  modestie  d'accepter 
ce  poste  si  inférieur  à  celui  qu'il  quittait.  Le  premier  consul  l'en  ré- 
compensa plus  tard  par  le  chapeau  de  cardinal.  » 

M.  de  la  Tour  du  Pin  n'a  jamais  été  cardinal.  Il  n'a  été  nommé 
évêque  de  Troyes  que  plusieurs  mois  après  l'inauguration  du  concor- 
dat, en  remplacement  de  M.  de  Noé,  décédé. 

III,  p.  445.  Le  premier  consul  «  voulait  qu'on  sacrât  »  quelques  uns 
des  principaux  prélats  «   dans  cette  journée    du  dimanche  des   Ra- 
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meaux...  c'étaient  MM.de  Belloy,  nommé  archevêque  de  Paris » 

M.  de  Belloy,  sacré  depuis  longues  années,  n'avait  pas  besoin  de 
l'être  de  nouveau. 

III,  p.  446  «  les  quatre  prélats...  » 

Substituez  :  les  trois. 

III,  p.  534.  «  On  créa  des  assemblées  de  canton...  chargées  d'élire 
deux  collèges  électoraux,  l'un  ^'arrondissement ,  l'autre  de  départe- 
ment. i> 

Substituez  :  l'un  pour  l'arrondissement,  l'autre  pour  le  département. 

III,  p.  534.  «  Les  deux  collèges  électoraux  d'arrondissement  et  de  dé- 
partement devaient  être  élus  à  vie. 

Substituez  :  les  collèges  d'arrondissement,  et  le  collège  de  départe- 
ment. 

III,  p.  535  a  Les  deux  collèges  électoraux  d'arrondissement  et  de 
département. 

Supprimez  :  deux. 

III,  p.  535.  «  Les  collèges  d'arrondissement  présentaient  deux  can- 
didats pour  les  places  vacantes  au  Tribunal  ;  les  collèges  de  département, 
deux  candidats  pour  les  places  vacantes  au  Sénat.  Chacun  de  ces  deux 
collèges  présentait  deux  candidats  pour  les  places  vacantes  au  Corps  lé- 
gislatif, ce  qui  en  faisait  quatre.  De  façon  que  le  Tribunat  avait  pour 
origine  le  conseil  d'arrondissement,  le  Sénat  avait  pour  origine  le  con- 
seil  de  département...  » 

Supprimez  deux^  et  ce  qui  en  faisait  quatre.  Substituez  «  les  collèges 
d'arrondissement,  >>  «  le  collège  de  département  »  à  «  /e  conseil.  » 

III,  p.  536.  «  Le  Corps  législatifs^  le  Tribunat  devaient  être  divi- 
sés en  cinq  séries  »  '  . 

Supprimez  les  mots  et  le  Tribunat, 

III,  p.  538.  «  Il  créa  un  conseil  privé,  composé  des  consuls,  des  mi- 
nistres... » 

Substituez  :  de  deux  ministres. 

III,  p.  539.  «  Il  devait  le  présenter  au  Sénat.  » 
Substituez  :  à  l'approbation  du  Sénat. 

IV,  p.  3i.  a  M.  de  Rohan  avait  cessé  d'être  Français,  car  son  arche- 
vêché était  devenu  allemand.  » 

Substituez  :  La  moitié  de  l'évêché  de  M.  de  Rohan  avait  toujours  fait 
partie  de  l'Allemagne,  et  lui-même  avait  cessé  d'être  Français. 

IV,  p.  36.  La  République  «  s'empara...  de  l'ancienne  principauté  de 
Porentruy,  et  elle  en  fit  le  département  du  Mont-TQtnhlQ.eny  ajoutant 
une  partie  de  l'ancien  évêché  de  Baie.  » 

Supprimer  les  mots  en  italique,  et  dire  simplement  :  s'empara  de  l'an- 
cien évêché  de  Bâle.  La  principauté  de  Porentruy  et  l'ancien  évêché  de 
Bâle  n'étaient  pas  deux  pays  différents. 

IV,  p.  219.  «  L'évêquede  Besançon.  » 

Substituez  :  archevêque. 
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IV,  p.  219.  Les  évêques  de  Bordeaux,  à' Avignon,  de  Rennes  écar- 
taient )>  les  prêtres  assermentés  «  du  service  des  paroisses.  » 

Supprimez  d'Avignon.  Cet  évéque  était  M.  Perrier,  qui  avait  été  évê- 
que  constitutionnel  du  Puy-de-Dôme, 

IV,  p.  321.  «  M.  deMonroè.  » 

Lisez  :  M.  Monroë. 

IV,  p.  58 1.  «  R.  C^ar/e,s-Xavier-StanisIas.  » 

Lisez  :  Louis. 

IV,  p.  589.  a  II  est  certain  que  ce  bruit  avait  pris  assez  de  consistance, 
pour  que  son  père  »  le  prince  de  Condé  «  lui  écrivît  »  au  duc  d'Enghien 
u  de  Londres  ». 

Lisez  :  son  grand-père. 

IV,  p.  593  et  suiv.  «  Le  grand-duc  de  Baden.  » 

Substituez  :  l'électeur.  Il  n'eut  le  titre  de  grand-duc  qu'en  1806. 

V,  p.  22.  «  Les  hommes  âgés  du  conseil  ne  montrèrent  pas  plus  de 
sagesse  en  cette  occasion  que  le  monarque  adolescent  lui-même.  » 

Alexandre  avait  alors  (avril  1804)  26  ans. 

V,  p.  46.  «  C'était  le  dénoûment  presque  forcé  des  intrigues  coupables 
dans  lesquelles  il  (Pichegru)  s'était  engagé  en  sortant  de  la  droite  route 
dèsijgj.» 

On  pourrait  plutôt  dire  dès  ijgSy  date  de  ses  relations  avec  le  prince 
de  Condé. 

V,  p.  47.  Le  jour  du  suicide  de  Pichegru  (5 avril  =  i5  germinal)  n'est 
pas  indiqué. 

V,  p.  86.  «  Le  tribun  Curée,  compatriote  et  ennemi  personnel  de 
Cambacérès...  » 

Lisez  :  ami. 

V,  109.  «  II  fut  décidé  que  le  Corps  législatif,  après  avoir  entendu  les 
conseillers  d'Etat  et  les  membres  du  Tribunat,  se  retirerait  pour  discuter 
en  comité  secret  les  projets  qui  lui  auraient  été  soumis.  » 

Substituez  :  se  retirerait,  sur  une  demande  signée  de  cinquante  mem- 
bres, en  comité  secret,  pour  discuter,  etc. 

V,  p.  i5o.  Napoléon  «  dit  à  M'"''  de  Polignac  qu'il  était  étonné  d'a- 
voir trouvé  dans  un  complot  dirigé  contre  sa  personne,  M.  Armand  de 
Polignac,  son  compagnon  d'enfance  à  l'école  militaire.  » 

Est-il  bien  certain  que  M.  Armand  de  Polignac  ait  été  compagnon 
d'enfance  de  Napoléon  à  l'école  militaire? 

On  n'y  plaçait  que  la  noblesse  pauvre  ou  gênée  ;  et  Armand  de  Po- 
lignac, né  en  1771,  avait  cinq  ans,  quand  son  père  devint  premier  écuyer 
de  la  reine. 

V,  p.  122.  «  Le  vice-amiral  Bruix  ...  obtint  le  bâton  d'amiral. 

Bruix  ne  fut  jamais  que  vice-amiral.  II  n'y  avait  au-dessus  de  ce 
grade  que  la  dignité  de  grand  amiral  conférée  à  Murât  en  i8o5. 

V,  p.  122.  a  Decrès  fut  nommé  inspecteur-général  des  côtes  de  la 
Méditerranée  (mai  1804  =  floréal  an  xu).  s 
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L'auteur  cite  (p.  189)  une  lettre  de  Napoléon  (2  juillet  —  i3  messi- 
dor) à  Latouche-Tré ville,  où  il  lui  annonce  qu'il  l'a  «  nommé  inspecteur 
des  côtes  de  la  Méditerranée.  » 

Il  paraîtrait  donc  que  Decrès  ne  fut  nommé  qu'après  la  mort  de  La- 
touche-Tréville,  qui  eut  lieu  le  20  août  (2  fructidor), 

XIX,  p.  24.  «  Drouet,  comte  d'Erlon,_^/5  de  V ancien  maître  de  poste 
de  Varennes  ». 

Drouet,  comte  d'Erlon,  n'était  point  parent  du  conventionnel  Drouet. 
Le  premier  était  né  à  Reims,  en  1765,  et  le  second,  à  Sainte-Menehould, 
en  1763. 

XIX,  p.  r32.  «  Nous  allons,  disait-il  (Fouché)  à  ses  affidés,  composer 
un  ministère  de  régicides,  tels  que  Carnot,  Garât  et  moi  ...» 

Garât  ne  peut  être  appelé  régicide,  puisqu'il  n'était  point  membre  de 
la  Convention.  Il  est  constant  qu'il  fut  très  affligé  de  la  fatale  mission 
dont  il  avait  été  chargé,  d'avoir  à  faire  connaître  au  Roi  son  arrêt  de 
mort. 

XIX,  p.  199,  Napoléon  «  imagina  d'embarquer  l'infanterie  sur  la 
Seine  h  Auxerre...  Il  fit  rassembler  à  prix  d'argent  tous  les  bateaux  de  la 
Seine  ». 

Lisez  :  sur  l'Yonne  ...  tous  les  bateaux  descendant  vers  la  Seine. 

XIX,  p.  3o5.  «  Il  laissa  le  nom  du  maréchal  Marmont  sur  le  décret  » 
du  12  mars  «  dont  l'exécution  était  du  reste  ajournée.  » 

Ce  passage  pourrait  laisser  croire  que  le  décret  ne  reçut  pas  de  pu- 
blicité. 11  fut  cependant  publié  le  6  avril,  avec  la  date  de  Lyon,  12  mars. 

XIX,  p.  403.  «  Napoléon  établit  »  Joseph  «  au  Palais-Royal.  » 

Ce  fut  Lucien  qui  habita  le  Palais-Royal.  Joseph  rentra  dans  sa  ré- 
sidence du  Luxembourg. 

XIX,  p.  430.  ce  On  renonça  à  la  combinaison  subtile  de  faire  présen- 
ter des  candidats  par  les  collèges  d'arrondissement  aux  collèges  de  dé- 
partement et  par  les  collèges  de  département  au  Sénat.  » 

Cette  candidature  à  deux  degrés  n'avait  pas  lieu  sous  l'empire.  Le 
Sénat  élisait  les  législateurs  sur  des  listes  de  candidats  nommés,  les  uns 
par  les  collèges  d'arrondissement,  et  les  autres  par  le  collège  de  dépar- 
tement, deux  par  chaque  collège. 

C'est  sous  la  Restauration,  que  pendant  deux  années,  181 5  et  1816, 
les  collèges  d'arrondissement  présentèrent  des  candidats  au  collège  de 
département,  qui  devait  prendre  parmi  eux  la  moitié  au  moins  de  la 
députation. 

XIX,  p.  430.  «  Sous  la  Charte  de  18 14,  on  n'avait  eu  que  l'ancien 
Corps  législatif,  qui  était  nommé  par  le  Sénat...  » 

A  la  première  lecture,  on  pourrait  croire  que  tel  était  le  mode  con- 
sacré par  la  Charte. 

Il  serait  facile  de  prévenir  cette  méprise  en  disant  :  qui,  suivant  les 
constitutions  impériales,  avait  été  nommé  par  le  Sénat. 

XIX,  p.  482.  «  Un  café,  dit  café  Montansier,  place  du  Palais-Royal.  » 
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C'était  galeries  du  Palais-Royal.  Le  café  Montansier  occupait  l'em- 
placement du  théâtre  de  ce  nom. 

XIX,  p.  5o3.  «  Le  lundi,  28  avril.  » 

Le  28  avril  était  un  vendredi. 

XIX,  p.  549.  a  II  n'avait  paru  que  cent\viille  électeurs  environ  dans 
les  collèges  électoraux.  » 

L'auteur  a  oublié  qu'il  a  dit  (p.  429)  qu'il  y  avait  cent  mille  électeurs 
à  vie. 

Voici  quels  étaient  les  chiffres  réels  d'électeurs  et  de  votants  en  mai 
181 5,  suivant  un  état  qui  fut  dressé  à  cette  époque  au  ministère  de  l'in- 
térieur, vraisemblablement  d'après  le  relevé  des  feuilles  qui  accompa- 
gnaient les  procès- verbaux.  Le  résultat  général  a  été  reproduit  en  1846 
dans  une  publication  faite  après  les  élections  de  cette  année  ^  : 

Electeurs 19,500        47,000        66.5oo 

Votants 7,61 5        24,923        32,538 

(Ces  chiffres  se  rapportent  à  quatre-vingt-cinq  collèges  de  départe- 
ment et  à  trois  cent  cinquante-trois  collèges  d'arrondissement  ;  n'étaient 
pas  compris  un  collège  de  département,  celui  de  la  Corse,  et  sept  collè- 
ges d'arrondissement,  qui  n'avaient  pas  fait  d'élections,  et  dont  les  opé- 
rations n'étaient  pas  connues,  quand  le  tableau  fut  dressé.) 

La  réduction  considérable  du  nombre  des  électeurs  s'explique  ainsi  : 

Les  collèges  électoraux  étaient  composés  d'environ  quatre-vingt  mille 
membres  -  élus  par  les  assemblées  de  canton,  et,  en  outre,  de  memores 
de  la  Légion  d'honneur,  qui  pouvaient  y  être  adjoints,  au  nombre  de 
vingt-cinq  par  collège  de  département  et  de  trente  par  collèges  d'arron- 
dissement, au  maximum  treize  mille.  Mais  ce  nombre  de  treize  mille 
fut  loin  d'être  atteint. 

Les  assemblées  de  canton  n'avaient  pas  été  réunies  depuis  quatre  ans 
dans  une  des  séries,  et  depuis  cinq,  six,  sept  et  huit  dans  les  quatre  au- 
tres. En  comptant  quatre  décès  par  an  sur  cent  électeurs,  ce  serait  vingt- 
quatre  pour  cent  sur  une  moyenne  de  six  ans,  c'est-à-dire  près  d'un 
quart,  soit  dix-neuf  mille  sur  les  soixante-dix-neuf  mille  six  cents  élus. 
Il  faut,  de  plus,  mettre  hors  du  calcul  mille  électeurs  environ,  réduits  à 
huit  cents,  pour  les  huit  collèges  non  compris  dans  le  dépouillement. 
Resterait  donc  soixante  mille  électeurs. 

La  différence  d'environ  six  mille  cinq  cents  avec  le  total  soixante-cinq 
mille  cinq  cents  résulterait  des  légionnaires.  Bien  que  les  préfets  eussent 
été  autorisés,  en  181 5,  à  compléter  les  cadres  de  vingt-cinq  et  trente, 
cela  n'eut  vraisemblablement  pas  lieu  généralement. 


i.^  La  première  colonne  se  rapporte  aux  collèges  de  département  ;  la  seconde,  aux 
collèges  d'arrondissement;  la  troisième  donne  les  totaux. 

2.  Ce  calcul  est  fait  d'après  la  population  de  i8oa  et  selon  les  proportions  léga^ 
gales  :  vingt-trois  mille  deux  cents  pour  les  collèges  de  département,  et  cinquante- 
six  mille  quatre  cents  pour  les  collèges  d'arrondissement. 
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Sur  un  annuaire  de  Seine-et-Oise  (1812),  le  nbmbre  des  légionnaires 
adjoints  aux  six  collèges  d'arrondissement  est  de  quarante  et  un,  et  il 
aurait  pu  s'élever  à  cent  quatre-vingts. 

XIX,  p.  6o5.  «  Il  avait  pris  dans  l'ancienne  noblesse  quelques  noms, 
MM.  de  Beauvais...  de  Boissy...  » 

C'était  Boissy  d'Anglas,  qui,  par  ce  motif,  fut  exclu  de  la  pairie  royale 
par  Louis  XVIII,  mais  réintégré  presque  aussitôt. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  Bibliothèque  orientale  el^évirienne  d'Ernest  Leroux  s'est  enrichie 
de  deux  nouveaux  volumes  :  XXVL  Vikramorvaçi,  Ourvaçi  donnée  pour  prix  de 
l'héroïsme,  traduit  et  annoté  par  M.  Foucaux,  (in-i8°,  i3-j  p.  2  fr.  5o)  et  XXVIL 
Ndgananda,  la  Joie  des  serpents,  drame  boudhique  traduit  et  annoté  par  M.  Ber- 
CAiGNE  {in-i8%  XVI  et  144  p.  2  fr,  5o). 

—  Dans  deux  ou  trois  mois  paraîtra  le  premier  volume  d'un  important  ouvrage 
de  M.  Fr.  Lenormant,  les  Origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible  et  les  traditions  de 
l'Orient  antique,  essai  de  commentaire  des  on^e  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 

—  M.  G.  Pawlowskv,  adonné  au  Congrès  bibliographique  tenu  à  Paris  en  1878  et 
vient  de  publier  (au  siège  de  la  Société  bibliographique)  un  très  utile  et  intéressant 
rapport  sur  les  travaux  bibliographiques  de  i86y  à  18 j8.  La  manière  dont  l'au- 
teur a  disposé  son  immense  matière  montre  en  lui  toutes  les  qualités  du  bibliogra- 
phe,. La  revue  des  bibliographies  périodiques  spéciales  souffre  des  lacunes,  notam- 
ment pour  l'Allemagne,  mais  elles  étaient  à  peu  près  inévitables.  Les  critiques  qu'il 
adresse  au  Journal  de  la  Librairie  nous  paraissent  extrêmement  judicieuses,  et  nous 
serions  heureux  qu'il  y  fût  fait  droit. 

—  Un  volume,  récemment  paru,  de  la  collection  Charavay  renferme  la  traduction 
de  la  nouvelle  Giuletta  e  Romeo  de  Luigi  da  Porto.  Cette  nouvelle,  déjà  traduite 
en  1827  par  Delescluze,  a  été  de  nouveau  traduite  par  M.  Henry  Cochin,  qui  l'a  fait 
précéder  d'un  avant-propos  sur  Luigi  da  Porto  et  sur  la  Renaissance  italienne  ;  des 
notes  intéressantes  et  deux  tables  (table  des  matières  et  table  analytique)  accompa- 
gnent cet  élégant  volume,  imprimé  par  Motteroz  et  illustré  par  Calmettes.  (Giuletta 
et  Romeo,  nouvelle  de  Luigi  da  Porto,  traduction^ préface  et  notes  par  Henry  Cochin. 
Charavay,  lvi  et  194,  p,   10  fr.). 

—  Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernière  chronique  une  édition  des  Œuvres 
philosophiques  de  Sophie  Germain  par  M.  Stupuy.  M.  C.  Henry  a  publié,  dans  la 
Revue  philosophique  de  décembre,  dix-sept  documents  inédits  qui  complètent  l'ou- 
▼rage  de  M.  Stupuy,  et  il  signale  en  outre  dans  les  papiers  du  musicien  Choron  deux 
mémoires  sur  l'histoire  de  la  musique  qui  lui  ont  paru  être  des  autographes  de 
Sophie  Germain.  Signalons  à  ce  propos  la  reproduction  photo-lithographique  d'une 
lettre  inédite  de  Gauss  à  la  célèbre  géomètre;  cette  reproduction  est  due  au  prince 
Boncompagni  et  a  pour  titre  Lettera  inedita  di  Carlo  Federico  Gauss  a  Sofa 
Germain  pubblicata  da  B.  Boncompagni.  (Firenze,  Calcografia  Achille  Paris,)  On 
nous  apprend,  d'autre  part,  qu'une  personne  alliée  à  la  famille  de  Sophie  Germain 
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prépare  sur  elle,  d'après  des  papiers  de  famille  et  d'autres  documents,  un  livre  qui 
sera  prochainement  publié. 

M.  Th.  LiNDENLAUB  3  fait  tirera  part  son  travail  sur  l'université  de  Strasbourg, 

paru  dans  les  publications  de  la  Société  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement 
supérieur  (V  Université  de  Strasbourg,  origines,  historique,  réorganisation  et  projets 
d'agrandissement.  Hachette,  in-8',  5o  p.) 

—  11  s'est  formé,  à  l'exemple  de  la  Société  pour  l'étude  des  questions  d'enseigne- 
ment supérieur,  une  Société  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  secondaire. 
Cette  Société  se  propose  d'étudier  l'organisation,  les  programmes  et  les  méthodes 
des  principaux  établissements  d'instruction  secondaire  de  la  France  et  de  l'étranger, 
de  recueillir  des  documents  sur  l'histoire  de  l'enseignement  secondaire  et  de  consi- 
gner dans  un  bulletin  périodique  les  résultats  de  ses  travaux.  Ce  bulletin  com- 
prendra, en  outre,  une  revue  bibliographique  et  l'analyse  ou  le  texte  des  program- 
mes, documents  et  actes  officiels  qui  intéressent  l'enseignement  secondaire. 

—  On  annonce  que  M.  Renan  accepte  l'invitation  des  administrateurs  du  a  Fonds 
Hibbert  «  ;  il  ira,  après  Pâques,  donner  à  Londres  une  série  de  conférences  sur  Fitt- 

Jlu&ice  de  Rome  sur  la  formation  du  christianisme  {d'après  YAthenœum,  les  5,  8,  12 
et  i5  avril). 

—  M.  Taine  met  la  dernière  main  au  troisième  volume  de  son  ouvrage  sur  les 
origines  de  la  France  contemporaine;  ce  volume  aura  pour  titre  soit  les  Jacobins, 
soit  la  Convention. 

ALLEMAGNE.  —  La  grammaire  latine  de  M.  Raphaël  Kûhner  est  terminée  :  la 
2'  partie  du  second  volume  vient  de  paraître;  l'ouvrage  entier,  comprenant  deux  vo- 
lumes en  trois  parties,  coûte  2  5  mark  ou  3i  fr.  23.  (Ausfûhrliche  Grammatik  der 
lateinischen  Sprache.  Hanovre,  Hahn.) 

—  Prochainement  paraîtront  trois  nouveaux  volumes  de  la  philologische  und  ar- 
chaeologische  Bibliothek  de  Calvary  :  les  Vorlesungen  ùber  lateinische  Wissenscha/t 
de  Reisig,  revues  par  M.  H.  Hagen  j  der  attische  Process  de  Meier  et  de  Seehmann 
remanié  par  M.  Lipsius;  Gallus  oder  rœmische  Scenen  aus  der  Zeit  Âugustus  de 
Becker,  revu  par  M.  Gœll. 

—  La  cinquième  livraison  du  dictionnaire  haut  et  bas-allemand  de  Diefen- 
bach  et  Wûlcker  {Hoch-und  niederdeutsches  Wœrterbuch  der  mittleren  und  neueren 
Zeit.  Fûnfte  Lieferung.  Francfort  sur-le-Mein,  pp.  537-680)  a  paru  chez  Winter. 
Cette  livraison  comprend  les  lettres  F,  G,  H,  I  et  J  (cette  dernière  jusqu'à  Jock). 

—  La  collection  des  «  Réimpressions  des  Œuvres  littéraires  du  xvi«  et  du  xvu'  siè- 
cle »  (Halle,  Niemeyer)  s'est  enrichie  de  deux  volumes  nouveaux  :  1°  numéros  16  et 
17  :  les  niederdeutsche  Gediclite  de  Lauremberg,  avec  une  introduction,  des  notes  e^ 
un  glossaire  de  M.  W.  Braune,  in-8°,  xxii  et  120  p.,  i  fr.  5o);  2°  numéro  18  :  trois 
écrits  de  Luther,  parus  en  l'année  i520,  et  ayant  pour  titre  :  L  Sendbrief  an  Papst 
^^0  X;  II.  Von  der  Freiheit  eines  Christenmenschen  ;  III.  Warum  des  Papsts  und 
seiner  Jûnger  Bûcher  von  D.  Martino  Luther  verbrannt  seien.  (xii  et  64  p.  o  fr.  70.) 

—  La  librairie  Veit,  de  Leipzig,  annonce  la  publication  d'un  écrit  de  M.  Eucken, 
Ueber  Bilder  und  Gleichnisse  in  der  Philosophie  et  d'un  ouvrage  de  M.  Krusch  in- 
titulé a  Studien  i(ur  christlich-mitielalterlichen  C^onologie,  der  84jahrige  Osier- 
Cyclus  und  seine  Quellen.  »  Un  professeur  de  l'Université  de  Bruxelles,  M.  Philipp- 
SON,  doit  donner  bientôt  à  la  même  librairie  le  premier  volume  d'une  histoire  de 
l'état  prussien  depuis  la  mort  de  Frédéric  II  jusqu'en  181 3  {Geschichte  des  preuss- 
ischen  SiaatswesensJ ;  cette  oeuvre  importante  comprendra  trois  Yolumes. 

—  M.    Robert    Prœlss   entreprend    une  Histoire  du   drame  moderne  en    trois 
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volumes,  divisés  chacun  en  deux  parties;  la  première  partie  du  premier  volume 
consacrée  aux  drames  du  moyen-âge  et  au  drame  espagnol,  a  paru  à  Leipzig  chez 
Schlicke.  (Prix  12  fr.  5o.) 

—  Les  frères  Henninger,  de  Heilbronn,  annoncent  la  publication  d'un  nouveau 
volume  de  légendes  en  vieil  anglais,  presque  toutes  inédites,  par  M.  C.  Horstmann, 
et  d'un  ouvrage  de  M.  Buddensieg  sur  les  fouilles  assyriennes  et  l'Ancien  Testament. 
(Die  assyrischen  Ausgrabungen  iind  das  alte  Testament,  i  fr.  75.) 

ANGLETERRE.  —  Une  société  nouvelle,  le  Club  Rabelais,  s'est  fondée  à  Lon- 
dres, elle  a  pour  objet  de  répandre  l'étude  de  Rabelais,  de  former  une  bibliothèque  ra- 
belaisienne et  de  publier  des  ouvrages  à  la  gloire  du  pantagruélisme  ;  elle  se  propose 
de  fonder  en  France  et  aux  Etats-Unis  des  clubs  affiliés  :  parmi  les  membres  nous 
remarquons  MM.  Edmond  About,  Houghton,  Besant,  Comyns  Carr,  Collier,  Bret- 
Harte,  Henry  Irving,  Henry  James,  Palmer,  Saintsbury  et  un  membre  de  l'ambas- 
sade chinoise. 

—  L'auteur  de  Carthage  and  the  Carthaginians,  M.  Bosworth  Smith,  écrit  en  ce 
moment  une  Vie  de  Lord  Law^rence;  —  dans  la  publication  dirigée  par  M.  Ward, 
English  Poets,  les  articles  Daniel,  Drayton  et  Warner  ont  été  confiés  à  M .  Saints- 
bury, George  Herbert,  Crashaw,  Vaughan  et  Sandys  à  M.  Simcox,  Coleridge  à 
M.  Pater,  Wordsworth  au  Doyen  de  Saint-Paul;  —  M.  Herrtage  publie  pour 
VEarly-English  Texi  Society  une  édition  de  The  romance  of  Duke  Rowlande  and 
of  Sir  Ottwell  of  Spaine. 

BELGIQUE.  —  Un  général  belge,  M.  le  baron  Lahure,  vient  de  publier  ses  Sou" 
venirs  (Souvenirs,  Indes  Orientales,  l'île  des  Célèbes.  Bruxelles,  Muquardt.  In-S", 
3oo  p.)  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  de  curieux  détails  sur  la  guerre  des  Célèbes  ; 
l'auteur,  alors  maréchal  des  logis,  puis  sous-lieutenant  de  cavalerie,  a  fait  un  récit 
saisissant  des 'combats  que  l'armée  des  colonies  hollandaises  livrait  à  cette  époque, 
dans  une  contrée  merveilleusement  pittoresque,  à  des  peuplades  guerrières  et  fanati- 
ques. 

—  Une  nouvelle  réunion  de  la  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques 
et  hictoriques  a  eu  lieu  à  Bruxelles  le  i"  novembre  187g.  La  séance  était  présidée 
par  notre  collaborateur  M.  Gantrelle.  L'assemblée  a  adopté  la  proposition  de 
M.  Discailles,  tendant  à  émettre  le  vœu  que  «  les  cours  d'histoire  et  de  géographie 
soient  donnés  dans  les  athénées  par  des  professeurs  distincts  »  (14  voix  contre  8,  et 
3  abstentions).  Une  autre  proposition,  de  M.  Kûnziger,  a  été  admise  à  l'unanimité; 
M.  Kûnziger  demandait  que  «  les  ouvrages  des  grandes  bibliothèques  publiques 
puissent  être  envoyés  à  domicile  à  des  savants  habitant  n'importe  quelle  ville  de 
la  Belgique  ». 

—  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique 
(classe  des  lettres)  accorde  un  prix  de  mille  francs  (prix  Teirlinck)  au  meilleur  ou- 
vrage sur  l'histoire  de  la  prose  néerlandaise  avant  Marnix  de  Sainte-Aldegonde  ; 
les  manuscrits  peuvent  être  rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  latin;  ils  devront 
être  remis  avant  le  i""  février  r85j2.  —  Un  autre  prix,  de  trois  mille  francs,  sera 
décerne  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  la  question  suivante  :  apprécier  l'in- 
fluence exercée  au  xvi"  siècle  par  les  géographes  belges,  notamment  par  Mercator 
et  Ortclius;  exposer  les  travaux  géographiques  publiés  aux  Pays-Bas  et  sur  les 
Pays-Bas  depuis  l'invention  de  l'imprimerie  et  là  découverte  de  l'Amérique  jusqu'à 
l'avéneraent  des  archiducs  Albert  et  Isabelle;  signaler  les  œuvres,  voyages,  tentati- 
ves des  Belges  pour  augmenter  la  somme  des  connaissances  géographiques  et  rap- 
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peler  les  publications  qui  ont  fait  connaître  les  provinces  de  la  Belgique  à  leurs 
propres  habitants  et  à  l'étranger. 

HONGRIE.—  KossuTH  publie  s&s  Mémoires;  il  déclare  dans  un  appel  aux  sous- 
cripteurs que  des  nécessités  d'argent  l'ont  contraint  à  faire  cette  publication,  dont  il 
voulait  laisser  le  soin  à  ses  fils. 

ITALIE.  —  Le  26  novembre  dernier,  l'Académie  pontificale  des  sciences  histori- 
ques et  juridiques,  installée  au  palais  Spada,  a  inauguré  sa  deuxième  année  d'exis- 
tence. Les  professeurs  qui  composent  l'Académie  sont  :  M.  G.  Gatti  (droit 
public  de  Rome  et  épigraphie  juridique);  M.  O.  Ruggieri  (ou  étude  du  Digeste); 
M.  Talamo  (philosophie  du  droit);  M.  Natalucci  (histoire  du  droit  privé  de  Rome); 
M.  Alibrandi  (procédure  judiciaire  selon  le  droit  romain);  le  chanoine  De  Angelis 
(droit  ecclésiastique)  ;  M.  Re  (législation  civile  comparée)  ;  M.  Corbelli  (origine  et 
progrès  du  droit  commercial  en  Italie);  M.  G.  L.  Visgonti  (Epigraphie  latine  et  to- 
pographie de  l'ancienne  Rome);  M.  de  Rossi  (antiquités  chrétiennes);  le  chanoine 
Fab[ani  (Etude  comparée  du  droit  des  Etrusques  avec  les  antiquités  orientales  et  avec 
le  droit  romain  sacré  et  civil). 

—  M.  H.  Caopparoni  vient  de  traduire  en  latin  le  premier  livre  de  Thucydide 
(Thucydidis  de  belio peloponnesiaco  liber  primus,  latine  reddidit  et  notis  illiistravit 
Hippolytus  Capparoni.  Auximi,  Quercetti). 

—  L'ancien  ministre  de  l'Instruction  publique,  M,  Bonghi,  s'occupe  d'une  traduc- 
tion des  œuvres  complètes  de  Platon. 

—  L'éditeur  Sansoni,  de  Florence,  se  propose  de  publier  une  collection  d'écrits 
rares  ou  inédits  de  chaque  période  de  la  littérature  italienne. 
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Séance  du  26  décembre  i8jg. 

M.  Gefiroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  communique  par  lettre  un 
abrégé  des  résultats  des  recherches  faites  par  M.  Paul  Durrieu,  archiviste  paléogra- 
phe, membre  de  l'Ecole  de  Rome,  aux  archives  de  Florence  et  de  Paris,  sur  les  rela- 
tions diplomatiques  entre  la  France  et  l'Italiependant  le  règne  de  Charles  VI.  M.  Dur- 
rieu a  découvert  d'importantes  pièces  inédites,  qu'indique  M.  Geftroy.  Une  de  ces 
pièces  est  un  état  détaillé,  en  latin,  des  domaines  du  Saint-Siège,  villes,  seigneuries, 
châteaux,  etc.,  en  i3q3,  avec  des  notes  qui  indiquent  la  condition  politique  et  le 
degré  de  prospérité  de  chaque  ville  ou  de  chaque  seigneurie  :  c'est  la  géographie 
complète  des  états  de  l'église  à  la  fin  du  xiv«  siècle.  Lne  autre  est  un  journal,  en 
français,  de  deux  ambassades  envoyées  par  le  roi  de  France  à  la  cour  papale  d'Avi- 
gnon. Mais  le  résultat  le  plus  important  des  études  de  M.  Durrieu,  c'est  qu'il  est 
parvenu  à  établir  l'existence  d'un  projet  formé  par  Jean-Galéas  Visconti,  seigneur 
de  Milan,  pour  créer  l'unité  politique  de  l'Italie,  au  détriment  du  pouvoir  temporel 
des  papes  et  avec  le  concours  de  la  France.  Jean-Galéas  offrait  de  se  charger  d'ins- 
taller à  Rome  le  pape  d'Avignon,  à  condition  que  celui-ci  céderait  la  plus  grande 
partie  des  domaines  du  Saint-Siège.  Les  domaines  cédés  auraient  formé  un  royaume 
distinct,  avec  Bologne  pour  capitale,  qu'on  aurait  donné  au  duc  d'Orléans,  frère  de 
Charles  VI.  En  même  temps,  toujours  avec  l'aide  de  Jean-Galéas,  Louis  11  d'Anjou 
se  serait  emparé  du  royaume  de  Naples  et  s'en  serait  fait  proclamer  roi.  Ainsi  le 
seigneur  de  Milan,  tant  par  lui  même  que  par  ses  créatures,  les  deux  princes  fran- 
çais, aurait  été  le  maître  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Péninsule  italienne;  il  n'aurait  pas 
eu  de  peine  ensuite  à  se  débarrasser,  soit  des  rois  de  Bologne  et  de  Naples,  soit  des 
cités  toscanes,  et  à  devenir  enfin,  de  nom  aussi  bien  que  de  fait,  souverain  de  toute 
l'Italie.  ,  H  , 

M.  Beaudoin,  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  envoie  à  l'Académie  quatre 
estampages  d'inscriptions  phéniciennes,*  qui  se  trouvent  à  Athènes,  trois  au  musée 
de  Patissia  et  une  au  temple  de  Thésée. 

Sont  élus  membres  de  la  commission  du  prix  Gobert,  pour  l'année  1880,  MM.  De- 
lisle,  Hauréau,  Jourdain  et  Baudry. 

M.  Alexandre   Bertrand  termine  sa   communication   sur   l'autel  gallo-romain   de 
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Saintes  et  sur  les  triades  de  dieux  en  Gaule.  Il  établit  que,  si  les  triades  de  dieux 
que  l'on  voit  figurées  sur  divers  monuments  gaulois  rappellent  par  beaucoup  de 
points  les  divinités  orientales,  elles  ont  en  même  temps  un  caractère  propre  qui  les 
en  distingue  nettement.  On  ne  saurait,  par  exemple,  expliquer  la  présence  de  ce  culte 
en  Gaule  par  l'établissement  dans  cette  contrée  de  légionnaires  romains  qui,  ayant 
séjourné  auparavant  en  Syrie,  en  Cappadoce,  etc.,  s'y  seraient  fait  initier  aux  mystè- 
res asiatiques.  Cette  explication  est  bonne  pour  rendre  compte  de  certains  monu- 
ments qu'on  a  trouvés  sur  les  bords  du  Rhin,  par  exemple,  et  qui  reproduisent 
exactement  des  types  fréquents  en  Asie;  mais  elle  ne  peut  être  appliquée  aux  monu- 
ments qui  font  l'objet  du  mémoire  de  M.  Bertrand,  monuments  qui  ont  une  physio- 
nomie à  eux  et  qui  ne  ressemblent  complètement  à  ceux  d'aucun  autre  pays.  Ces 
monuments,  dont  plusieurs  sont  antérieurs  à  l'abaissement  du  druidisme  et  à  l'assi- 
milation de  la  religion  des  Gaulois  avec  celle  de  Rome,  sont  des  monuments  du 
culte  gaulois  proprement  dit,  antérieur  à  la  conquête  de  César.  La  ressemblance 
qu'ils  présentent  avec  les  images  orientales  doit  s'expliquer,  soit  par  des  relations 
entretenues  à  une  époque  très  ancienne  (par  exemple  par  la  vallée  du  Danube)  entre 
les  Celtes  et  l'Orient,  soit  simplement  par  la  communauté  d'origine  de  tous  les  peu- 
ples de  la  famille  indo-européenne. 

M.  le  d'  Lagneau  continue  sa  communication  sur  les  études  qu'il  a  faites  pour  ar- 
river à  dresser  une  carte  ethnographique  de  la  Gaule.  Il  passe  en  revue  les  textes 
historiques  qui  témoignent  de  rétablissement  en  Gaule  de  différents  peuples  germa- 
niques. Il  fait  remarquer  la  concordance  qui  existe  entre  ces  témoignages  et  les  ré- 
sultats de  la  statistique  anthropologique  des  populations  actuelles.  Par  exemple,  les 
historiens  nous  apprennent  que  les  Biir gundiones  étaient  pour  la  plupart  de  très 
grande  taille  taille,  et  qu'ils  formèrent  leur  premier  et  leur  principal  établissement 
dans  le  territoire  qui  a  formé  depuis  la  Franche-Comté;  or,  la  statistique  montre 
que  les  trois  départements  de  la  Franche-Comté  sont  de  ceux  où  les  conseils  de  ré- 
vision prononcent  le  moins  d'exemptions  pour  défaut  de  taille,  et  où  on  rencontre 
parmi  les  recrues  le  plus  d'hommes  exceptionnellement  grands. 

Ouvrages  déposés  :  —  Boucher  de  Molandon,  La  famille  de  Jeanne  d'Arc,  son 
séjour  dans  l'Orléanais,  d'après  des  titres  authentiques  récemment  découverts  (Or- 
léans, 1878,  in-80);  —  Histoire  générale  de  Paris  :  les  métiers  et  corporations  de  la 
ville  de  Paris  :  xiii"  s.  :  Le  livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau,  publié  par  René  de 
Lespinasse  et  François  Bonnardot  (Paris,  187g,  in-fol.);  —  Gaston  Le  Hardy,  Le 
dernier  des  ducs  normands,  étude  de  critique  historique  sur  Robert  Courte-Heuse 
(Caen,  1880,  in-S");  —  L'abbé  Julien  Loth,  La  cathédrale  de  Rouen,  son  histoire, 
sa  description  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours  (Rouen,  187g,  in-S»);  —  Louis 
Paris,  Histoire  de  l'abbaye  d'Avenay  (in-8°);  —  J.  Vaesen,  La  juridiction  commer- 
ciale à  Lyon  sous  l'ancien  régime,  étude  historique  sur  la  conservation  des  privilèges 
royaux  des  foires  de  Lyon,  1 463-1 7g5  (Lyon,  187g,  gr.  in-S";. 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Jourdain  :  Galy,  La  chanson  de 
Marie  Stuart  d'après  un  ms.  de  la  bibliothèque  de  Brantôme;  — par  M.  de  Long- 
périer  :  Michèle  Amari,  Le  epigrafi  arabe  di  Sicilia  trascritte,  tradotte  ed  illustrate, 
fasc.  I  (Palermo,  1879,  in-S")  ;  —  par  M.  L.  Delisle  :  Chronique  du  Mont  Saint- 
Michel  publiée  par  Siméon  Luge,  t.  1  (publication  de  la  Société  des  anciens  textes 
français);  —  par  M.  Bréal  :  A.  Barth,  Les  religions  de  l'Inde  (extrait  de  V Encyclo- 
pédie des  sciences  religieuses). 

Ouvrages  déposés  (séance  précédente)  :  —  Eug.  Hucher  :  l' Iconographie  du  roi  René, 
„i  i,T — 1   _.._  /T  _  ,,  ..       •     ,,_       .     ..   ,    ,    Revue  historique  et  archéo- 

;  extr.  de  la  même  revue); 
^ ^  ^ ,  ^  extr.  du.  Bulletin  monumen- 

tal) ;  —  C.  F.  Keary,  Economy  of  thè  early  middle  âges,  the  coinages  of  Western  Eu- 
rope(London,  1879,  8»);  Gustave  Lagneau,  Anthropologie  de  la  France  (Paris,  187g, 
8°;  extr.  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales);  —  La  Chauvelays 
(de).  Les  armées  de  Charles  le  Téméraire  dans  les  deux  Bourgognes  (Paris,  187g, 
8»)  ;  —  Opuscules  et  traités  d'Afiou'L-WALiD  Merwan  Ibn  Djanah  de  Cordoue,  texte 
arabe  publié  avec  une  traduction  française  par  Joseph  Derenbourg  et  Hartwig  De- 
renbourg  (Paris,  impr.  nat.,  1880,  in-'f»);  —  Vicomte  Oscar  de  Poli,  Un  martyr  de 
la  patrie,  recherches  sur  Ringois  d'Abbeville  (187g,  in-8");  —  le  Roman  de  la  rose, 
par  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Meung,  éd.  par  Pierre  Marteau  (Orléans,  1878- 
187g,  5  vol.  in-i6). 

Pre'sentés  par  M.  Egger,  de  la  part  de  l'éditeur  :  Sept  tragédies  d'EuRiPiDE, 
publiées  par  Henri  Weil,  nouv.  éd.  (Paris,  in-8°)  ;  —  par  M.  Miller,  de  la  part 
de  l'auteur  :  Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de 
loi  portant  approbation  de  la  convention  monétaire  et  de  l'arrangement  relatif  à 
1  exécution  de  l'art.  8  de  cette  convention  signée  à  Paris  le  5  nov.  1878  entre  la 
France,  la  Belgique,  la  Grèce,  l'Italie  et  la  Suisse,  par  M.  Guyot  (Rhône)  (i  vol. 
in-4'>  des  publications  de  la  Chambre  des  députés). 

Julien  Havet. 

.  Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  sir. 


Revue  critique  russe,  n°  20,  i5  octobre  1879  :  Thomsen,  Les  origines  de 
l'Etat  russe.  (Analyse  très  détaillée  et  très  sympathique  d'un  livre  im- 
portant qui  mettra  sans  doute  fin  aux  théories  des  Slavomanes  sur  les 
origines  prétendues  slaves  de  cet  Etat.  Cf.  Rev.  crit. ,  année  1 878,  art.  42.) 

—  Setti,  La  critica  letteraria  in  Aristofane.  —  Notice  nécrologique  sur 
l'historien  Soloviev. 

Livres  nouveaux  :  Arnold,  Henrici  Archidiaconi  Huntendunensis 
Historia  Anglicorum ,  Rolls  Séries.  10  s.  —  Bachelix-Deflorexne,  La 
science  des  armoiries.  Jouaust.  1 5  fr.  —  Barnard,  Charakter  sketches 
from  Dickens.  Cassell.  21  s.  — Bibliotheca  Normannica,  hrsg.  v.  Su- 
CHIER.  I.  et  il.  Halle,  Niemeyer.  8  M.  5o.  —  Bluntschli,  Gesammelte 
kleine  Schriften.  I.  Nôrdhngen,  Beck.  5  M.  —  Bunbury,  A  history  of 
ancient  geography  among  the  Greek  and  Romans.  42  s.  —  Burn,  Old 
Rom,  a  handbook  of  the  ruins  of  the  ancient  city  and  the  campagna, 
Bell.  16  s.  6  d.  —  Chardry's  Josaphaz,  set  Dormanz  u.  Petit  Piet.  hrsg. 
V.  KocH.  Heilbronn,  Henninger.  6  M.  80.  —  Chesneau,  Le  statuaire 
Carpeaux,  sa  vie  et  son  œuvre.  Quantin.  20  fr.  —  Dittes,  Histoire  de 
l'éducation  et  de  l'instruction,  trad.  p.  Ridolfi.  Drouin,  4  fr.  —  Dobson, 
Hogarth  from  récent  researches.  Sampson  Low.  3  s.  6  d.  —  Dowden, 
Shakspeare,  sein  Entwickelungsgang  in  seinen  Werken,  iibers.  v.  Wa- 
gner. Heilbronn,  Henninger.  7  M  5o.  —  Druffel,  Ignatius  von  Loyola 
an  der  rômischen  Curie.  Mûnchen,  Franz,  i  M.  3o.  —  Frankfurter, 
ûber  die  Epenthese  von  j  ('.)  F  (vj  im  Griechischen.  Hamburg,  HoÔ- 
mann  u.  Campe,  i  M.  —  Frantz,  Sixtus  IV  und  die  Repubhk  Florenz. 
Regensburg,  Manz.  8  M.  —  Frey,  Albrecht  von  Haller  u.  seine  Bedeu- 
tung  fur  die  deutsche  Literatur.  Leipzig,  Haessel.  —  Fricke,  das  exege- 
tische  Problem  im  Briefe  Pauli  an  die  Galater.  C3,  20  auf  Grund  v. 
Gai.  3,  i5-25.  Leipzig,  Edelmann.  —  Geddes.  History  of  the  administra- 
tion of  Jean  de  Witt,  grand  pensionary  ofHolland.  I.  1623-1654,  Kegan 
Paul.  —  Gerth,  Griechisches  Uebungsbuch  unter  theihveiser  Benutzung 
von  Feldbausch-Siipfle's  ChrestomatBie  bearb.  I  Curs.  Leipzig,  Winter. 

—  Hatch,  the  moral  philosophy  of  Aristotle,  consisting  of  a  translation 
of  the  Nicomachean  Ethics.  Murrav.  18  s.  —  Houstoun,  Twenty  Years 
in  the  Wild  West  or  life  in  Connaugh.  Murray.  9  s.  —  Jouffroyd'Es- 
CHA VANNES,  Traité  complet  de  la  science  du  blason.  Rouveyre.  6  fr.  — 
Judenknabe  (der),  hrsg.  v.  Wolter.  Halle,  Niemeyer.  4M.  —  Jullien, 
Histoire  du  costume  au  théâtre.  Charpentier.  20  fr.  —  Jung,  Moderne 
Zustaende.  Rostock,  Werther.  —  Kett,  Rubens  from  récent  authorities. 
Sampson  Low.  3  s.  6  d.  —  Laas,  Idealismus  und  Positivismus.  L  Ber- 
lin, Weidmann.  6  M.  —  Leopardi,  opère  inédite,  pubblicate  da  Cugnoni. 
II.  Halle,  Niemeyer.  10  M.  —  Lux,  von  Loanda  nach  Kimbundu. 
Wien,  Hôlzel.  7  M.  —  Metzler,  Geschichte  der  Carthager.  1.  Berlin, 
Weidmann.  10  M.  —  Opitz,  Maria  Stuart.  Freiburg,  Herder.  4  M.  5o. 

—  Paley,  On  post-epic  or  imitalive  words  in  Homer.  Williams  a  Nor- 
gate.  I  s.  6  d.  —  Quaebick.er,  Karl  Rosenkranz,  eine  Studie  zur  Ge- 
schichte der  Hegel'schen  Philosophie.  Leipzig,  Koschny.  2  M.  —  Rufus 
d'Ephèse  lŒuvres  d')  trad.  p.  Daremberg  et  E.  C.  Ruelle.  Baillière.  — 
Wace's  roman  de  Rou  et  de  ducs  de  Normandie,  hrsg.  v.  Andresen.  II. 
3.  Heilbronn,  Henninger.  16  M.  —  Weber,  ûber  den  Gebrauch  von  de- 
voir, laissier,  pooir,  savoir,  soloir,  voloir  im  altfranzosischen.  Berlin, 
Mayer  u.  Muller.  i  M.  —  Woermann,  die  alten  u.  die  neuen  Kunstaca- 
demien.  Diisseldorf,  Voss.  —  Ziegler,  die  Anfange  einer  wissenschaftli- 
chen  Ethik  bei  den  Griechen,  Tûbingen,  Eues,  i  M.  —  Zill,  Der  Briet 
an  die  He'oraer,  ûbersetzt  und  crklart.  Mainz,  Kirchheim.  10  M. 
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CINQ   MOIS 


FRANÇAIS  D'AMÉRIQUE 

VOYAGE  AU  CANADA  ET  A  LA  RIVIÈRE  ROUGE  DU  NORD 

Par  H.  DE  LAMOTHE 

Ouvrage  contenant  4   cartes  et   24  gravures  sur   bois. 

Un  vol.  in-i8  jésus,  broché.  —  Prix  :  4  francs. 


LE   PAYS  DE   RIRHA   OUARGLA 

VOYAGE  A  RH ADAM ES 

PAR  J.  LARGEA.U 

Ouvrage  contenant  12  gravures  et  une  carte. 

Un  vol.  in-i8  jésus,  broché.  —  Prix 4  francs. 


Autres  Voyages  publiés  par  la  même  Librairie  dans  le  format  in-18Jésus. 

Prix  du  volume  broché  :  3  fr.  S50 


AMICIS  (de)  :.La  Hollande,tTaàmt  de  l'italien 
par  F.  Bernard.  1  vol. 

—  Constantinople,  traduit  par  Mme  J.  Colomb. 

1  vol. 

—  VEspagne,  traduit  par  la  même,  i  vol. 

DAIREAVX  (E.)  :  Buenos- Ayr es,  la  Pampa 
et  la  Pat  agonie,  i  vol. 

IÏA.VI»  (Pabbé)  :  Journal  de  mon  troisième 
voyage  d'exploration  dans  l'empire  chinois. 

2  vol.  avec  3  cartes. 

DBVILI.E  (L.)  :  Excursions  dans  l'Inde,  i  vol. 

UIJ  CAMP  (Maxime)  :  Le  Nil,  Egypte  et 
Nubie;  4.'  édit.  I  vol.  '      e>jf 

DIJBIIT  (J.),    de  l'Institut  :    Causeries   de 

voyage  :  De  Paris  à  Vienne,  i  vol. 

KST01TBMEl,l,E  BE  COWSXAIVr  (baron 
a)  :  La  vie  de  province  en  Grèce,  i  vol. 

IIIIBXEB  (le  baron  de)  :  Promenade  autour 
du  monde  (1871);  3«  édit.  2  vol. 

liKCBELliE  :  Le  Volga,  notes  sur  la  Russie. 
I  vol. 

9IABCUE  (A  )  :  Trois  voyages  dans  l'Afri- 
que occidentale.  1  vol.  avec  24  gravures  et 
I  carte. 

IVIABMIEB  (X.),  de  l'Académie  française  • 
Lettres  sur  le  Nord;  5    édit.  i  vol.     ' 

—  Un  été  au  bord  de  la  Baltique  et  de  la  mer 
du  Nord,  i  vol. 

—  De  l'est  à  l'ouest,  i  vol. 

—  £«  pays  lointains,   i  vol. 

—  Nouveaux  récits  de  voyages,  i  toI. 


MOEI^ABI  (G.  de) 

Utils  et  le  Canada. 


Lettres  sur  les  Etats- 
vol. 

îttOMTieUTX  (E.)  :  L'Angleterre  et  ses  colo' 
nies  australes,  i  vol. 

—  Tableaux  de  la  France  :  Souvenirs  de  Bour- 
gogne. I  vol. 

—  En  Bourbonnais  et  en  Fore^.  i  vol. 

—  En  Auvergne,  i  vol. 

1»FEIFEEB  (Mme  Ida)  :  Voyage  d'une  femme 
autour  du  monde,  traduit  de  l'Allemand  par 
W.  de  Suckau  ;  4"  édit.  i  vol.  avec  carte. 

—  Mon  second  voyage  autour  du  monde,  tra- 
duit par  W.  de  Suckau  ;  S"  édit.  i  vol.  avec 
carte. 

—  Voyage  à  Madagascar,  traduit  par  W.  de 
Suckau,  et  précédé  d'une  notice  sur  Mada- 
gascar, par  Fr.  Siaux   1  vol.  avec  carte. 

BOtrsSET  (L.)  :  A  travers  la  Chine,  i  vol. 

BOITSSinr  (A.)  :  Une  campagne  sur  les  côtes 
du  Japon,  i  vol. 

SIMOMIIV  (L.)  :  Le  monde  américain;  2  édit, 
I  vol. 

—  Les  grands  ports  du  commerce  de  la  France. 
I  vol. 

TAIHîE  (H.),  de  l'Académie  française  :  Voyage 
aux  Pyrénées,  8"  édit.  i  vol. 

—  Voyage  en  Italie;  3"  édit.  2  vol.  qui  se 
vendent  séparément. 

Tome  I  :  Naples  et  Rome. 
Tome  II  :  Florence  et  Venise. 


VABIONY  (C.  de) 

Sandwich,  i  vol. 


Quator:{c  ans  aux  îles 
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Sommaire  du  Numéro  I  :  Avis  de  l'éditeur.  —  Quelques  notes  chronologiques  sur 
l'histoire  des  Lagides,  par  E.  Revillout.  —  Le  mot  âdon  par  H.  Brugsch.  —  Noti- 
ces géographiques  :  Le  lac  Maréotis,  par  H.  Brugsch.  —  4  planches. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  397,  i3  décembre  1879  :  L.  Léger,  Histoire  de 
l'Autriche-Hongrie  depuis  les  origines  jusqu'à  l'année  1878.  Hachette. 
(Fitzmaurice  :  livre  très  clair  et  très  intéressant,  «  contribution  de  grande 
valeur  »  à  l'histoire  des  questions  que  soulève  Tétat  actuel  de  l'Autri- 
che; excellent  en  ce  qui  concerne  les  nationalités  slaves.)  —  Stanley, 
Memoirs  of  Edward  and  Catherine  Stanley.  Murray,  Henry  Cotton. 
(Courtney  :  not   nécrol.)  —  Exploration  in  Egypt.  (Edouard  Naville.) 

—  The  value  of  Dûrer's  prints  in  1567.  (Weal  :  lettre  de  Plantin  à  Gen- 
til}., —  Viscount  Scudamore.  (Robinson  et  Gardiner.)  —  M.  Say  on  Ri- 
cardo.  (J.  H.  Levy.)  —  Guthrie,  On  Spencer's  Formula  of  Evolution 
as  an  Exhaustive  Statement  of  the  Changes  of  the  Universe.  Trûbner. 
(Grant  Allen  :  de  bons  détails,  peu  propre  à  renverser  les  théories  de 
l'évolutionisme.)  —  Biblical  Literature.  (Burgess,  Notes,  chiefly  critical 
and  philological  on  the  Hebrew  Psalms  ;  Conder,  a  Handbook  to  the 
Bible,  being  a  guide  to  the  Study  of  the  Holy  Scriptures,  derived  from 
Ancient  Monuments  and  Modem  Exploration.  Longmans.) 

N"  398,  20  décembre  1879  :  Bayard  Taylor,  Studies  in  german  lite- 
rature with  an  introduction  by  Boker.  Sampson  Lav^.  (Egmont  Hake  : 
se  lit  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  plaisir.)  —  Burn,  old  Rome,  a 
handbook  to  the  ruins  of  the  city  and  the  Campagna.  Bell.  (Davies  : 
à  recommander  aux  touristes  au  même  titre  et  en  même  temps  que 
l'ouvrage  de  M.  Nichol,  «  the  Topography  of  the  Forum  ».)  — The 
eariy-english  versions  of  Gesta  Romanorum,  formerly  edited  by  Sir  Fr. 
Madden  for  the  Roxburghe  Club,  and  now-reedited  from  the  mss.  in 
the  British  Muséum  (Harl.  7333  and  Addit.  9066)  and  University 
Library,  Cambridge  (K  K.  i.  6.),  with  introduction,  notes,  glossary, 
etc.  by  Herrtage.  London,  published  for  the  Early-Énglish  Text  So- 
ciety. (Axon  :  importante  publication.)  —  Schefer,  Relation  de  l'am- 
bassade au  Kharezm  de  Riza  Qouly  Khan.  Leroux.  (Trotter  :  excel- 
lente traduction,  notice  intéressante,  notes  nombreuses  et  instructives.) 

—  Correspondence  ;  The  origin  of  the  Croats.  (Howorth.)  —  Récent  Ho- 
race Literature  :  Keller,  Epilegomena  zu  Horaz.  I.  Teubner;  Keller 
et  HoLDER,  Q.  Horatii  Flacci  Opéra,  editio  minor.  Teubner;  Horace, 
Odes,  book  I  edited  by  Page.  Macmillan.  (Wilkins.)  —  French  illus- 
trated  books.  (Ph.  Burty.) 

The  Athenaeum,  n°  2720,  i3  décembre  1879  :  Spencer,  Cérémonial 
Institutions,  being  Part  IV  of  the  «  Principles  of  Sociology.  »  Wil- 
liams a  Norgate.  —  Ellicott,  a  New  Testament  Comentary  for  English 
Readers.  Cassell,  — Atcherley,  A  Trip  to  Boërland,  or  a  Year's  Tra- 
vel,  Sport  aud  Gold-digging  in  the  Transvaal  and  Colony  of  Natal. 
Bentley  ;  Wylde,  My  Chief  and  I,  or  six  Months  in  Natal  after  the 
Langalibalele  Outbreak.  Chapman  a.  Hall.  —  Julius  Caesar.  I, 
3,  i26-i3o.  (K.  Elze.)  —  Notes  from  Oxford.  (P.)  —  The  Eikon  Basi- 
like.  —  The  Excavations  at  Olympia.  (J.  Schubring.) 

N°  2721,  20  décembre  1879  :  Memorials  of  the  Civil  War  between 
King  Charles  I  and  the  Parliament  ot  England  as  it  affected  Herefordshire 
and  the  adjacent  Counties,  by  the  Rev.  J.  Webb,  edited  and  completed 
by  the  Rev.  T.  W.  Webb.  Longmans.  (Années  1641-47,  beaucoup  de 
traits  précieux  sur  les  hommes  et  les  mœurs  du  temps.)  —  The  Arctic 
Voyages  ofAdolf  Erik  Nordenskiôîd.  1858-1879.  Macmillan.  —  Histo- 
rical  Documents.  —  Imaginary  Editions.  (Blatkhouse.) 

Literarisches  Centralblatt,  n»  5o,  1 3  décembre  1879  :  Herrlinger,  die 
Théologie  Melanchton's  in  ihrer  geschichtlichen  Entwickelung.  Gotha, 
Perthes.  (Mérite  d'être  lu  sérieusement,  manque  de  mesure.)  —  Noldekk, 
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Sommaire  s  4.  Sabatiee,  Mémoire  sur  la  notion  hébraïque  de  l'esprit.  —  5.  Hei- 
BERG,  Questions  relatives  à  Archimède.  —  6.  Voyage  de  Charles-Quint  par  la 
France  de  René  Macé,  p.  p.  Raynaud.  —  7.  de  Tréverret,  L'Italie  au  xvi«  siècle. 
—  8.  Paquet,  Histoire  du  village  de  Woippy.  —  g.  Ranke,  Origine  et  commence- 
ment des  guerres  de  la  Révolution.  —  10.  Walter,  Politique  des  Hohenzollern 
dans  les  élections  impériales.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


4.  —  Mémoire  sur  la  notion  hébraïque  de  l»e«prlt»  par  Ch.  Sabatier. 
(La  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris  à  M.  Edouard  Reuss,  professeur 
à  l'Université  de  Strasbourg,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  son  pro- 
fessorat). Paris,  G.  Fischbacher,  55  p.  in-4\ 

Ce  mémoire  de  M.  Sabatier  a  pour  objet  l'étude  de  la  notion  de  l'es- 
prit chez  les  Hébreux,  ou  plutôt  dans  la  Bible,  ce  qui  n'est  peut-être 
pas  tout  à  fait  la  même  chose.  A  des  qualités  de  fond  portant  la  mar- 
que de  l'enseignement  sérieux  du  maître  fêté  par  cet  écrit,  l'auteur  joint 
des  qualités  de  forme  qui  ont  leur  prix.  M.  S.  se  place  à  un  double  point 
de  vue  général  de  philosophie  —  on  pourrait  même  dire  de  métaphysi- 
que —  et  de  théologie,  que  nous  laisserons  de  côté.  Nous  le  suivrons 
de  préférence  sur  le  terrain  plus  plat,  mais  plus  ferme  et  moins  enté- 
nébré,  de  la  philologie  et  de  l'histoire,  en  nous  restreignant  encore  à 
l'Ancien-Testament,  bien  que  ce  soit  peut-être  le  développement  chré- 
tien de  la  notion  hébraïque  de  l'esprit  qui  ait  été  exposé  avec  le  plus  de 
bonheur  par  M.  Sabatier. 

M.  S.  veut  distinguer,  dans  l'évolution  de  ladite  notion,  trois  phases  : 
mythologique,  morale  et  philosophique.  Je  ne  sais  si  cette  division, 
peut-être  commode,  répond  bien  à  la  réalité  des  choses.  En  tout  cas, 
l'on  pourrait,  il  me  semble,  contester  le  classement  de  certains  passages 
bibliques  rapportés  un  peu  arbitrairement  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  trois 
chefs  artificiels.  En  résumé,  la  thèse  de  M.  S.  équivaut,  dans  ce  qui  est 
pour  nous  sa  partie  essentielle,  à  une  monographie  du  mot  rouah,  et, 
accessoirement,  du  mot  nephech.  Le  î'ouah  —  il  vaudrait  mieux  dire  la 
rouah,  car  le  mot  est  beaucoup  plus  souvent  au  féminin  qu'au  mas- 
culin ',  —  est  proprement  le  vent,  l'air  en  mouvement,  le  souffle; 
par  extension,  le  souffle  de  la  respiration.  Puis,  par  une  métaphore  natu- 
relle à  l'esprit  humain  et  qui  se  retrouve  dans  une  foule  de  langues,  ce 

1 .  J'attache  à  ce  détail  une  certaine  importance  ;  on  en  verra  la  raison  plus  loin. 
La  même  observation  grammaticale  est  applicable  au  mot  nephech. 

Nouvelle  série,  IX.  2 


26  REVUE    CRITIQUE 

souffle  caractéristique  de  la  vie  animale,  qui  naît  et  s'éteint  avec  elle,  a 
été  pris  pour  le  principe  même  de  la  vie  et  est  passé  au  sens  imagé 
d' anima,  aninms,  spirîtiis,  7i;v£D[j,a,  etc..  Le  mot  nephech  a  eu  des  desti- 
nées analogues  et  il  a  reçu  successivement  des  significations  du  même 
genre.  Seulement  ce  dernier  mot,  au  propre,  a  toujours  l'acception 
restreinte  de  souffle  organique,  d'haleine  (avec  toute  la  série,  au  figuré, 
des  métaphores  consécutives  indiquées  tout  à  l'heure).  Nephech 
n'est  pas,  en  même  temps,  et  n'a  probablement  pas  été  à  l'origine, 
comme  rouah,  le  souflfle  physique  ou  météorologique,  le  vent.  Telle  est 
du  moins  la  véritable  distinction  initiale  que  je  crois,  pour  ma  part, 
apercevoir  entre  ces  deux  mots.  On  pourrait  chercher  à  l'expliquer  par 
des  hypothèses  étymologiques;  mais  cela  est  affaire  aux  linguistes  '.  Les 
différences  que  M.  S.  est  tenté  de  reconnaître  entre  ces  deux  vocables 
sont  d'un  tout  autre  ordre  :  rowa/f  viendrait  d'une  racine  verbale  signi- 
fiant K  souffler,  émettre  le  souffle  »,  et  nephech  d'une  racine  signifiant 
c(  aspirer,  absorber^  recevoir  le  souffle  en  soi,  prendre  haleine  ». 
La  nephech  de  l'homme  serait  l'aspiration  de  la  rouah  ou  souffle  de  vie 
émis  par  Dieu  (p.  14).  Ce  seraient  alors,  en  d'autres  termes,  les  deux 
actes  distincts  dont  l'ensemble  forme  la  respiration,  ce  qu'on  appelle 
techniquement ,  si  je  ne  me  trompe ,  l'expiration  et  l'inspiration. 
La  conjecture  est  ingénieuse,  mais  elle  est  bien  subtile  et  je  crains 
qu'elle  ne  soit  gratuite,  car  je  ne  connais  pas  de  texte  qui  lui  puisse 
servir  de  caution.  Nipphach  veut  bien  dire  se  reposer,  prendre  haleine, 
mais  celte  métaphore  n'implique  nullement  l'idée  exclusive  à'aspira- 
tion  ;  nous  disons  prendre  ou  reprendre  haleine,  mais  nous  disons 
aussi  dans  le  même  sens  souffler  ;  nipphach  c'est  tout  bonnement  respi- 
rer, c'est-à.dire  à  la  fois  inspirer  et  expirer.  Si  la  nephech  n'était  que 
la  rouah,  ou  de  la  rouah  divine  absorbée  par  la  créature,  la  créature  ne 
devrait  plus  avoir  que  la  nephech  représentant  cette  rouah  transformée; 
or  la  créature  a,  à  la  fois,  nephech  et  rouah.  M.  S.  ne  se  serait-il  pas 
laissé  entraîner  à  cette  hypothèse  par  quelque  secret  penchant  pour  le 
vieux  système  métaphysique  qui  met  en  présence  un  dieu  insufflant  la 
vie  et  une  figurine  humaine  qui  la  reçoit?  Il  est  juste  d'ajouter  que 
cette  distinction  physiologico-métaphysique  est  proposée  sous  une  forme 
dubitative  qui  en  atténue  la  portée.  Néanmoins  M.  S.  persiste,  pour 
d'autres  motifs,  à  opposer  nephech  à  rouah  et  à  établir  entre  ces  mots 
une  différence  radicale,  toujours  dans  le  même  sens. 

L'argument  le  plus  spécieux  qu'il  produit  à  Tappui  de  sa  thèse,  c'est  que 
le  mot  nephech  ne  serait  jamais  appliqué  au  dieu  hébreu.  Mais  cela  ne 
vient-il  pas  tout  simplement  de  ce  que  l'être  céleste  anthropomorphe 
enfanté  par  l'imagination  hébraïque  a  précisément  pour  nephech.,  pour 

I.  L'on  pourrait  supposer,  par  exemple,  que  les  racines  *NPS  et  NPH,  souffler, 
étaient  parentes  dans  un  état  de  la  langue  antérieur  à  celui  que  nous  connaissons, 
cl  se  décomposaient  en  NP  -|-  S,  NP  -|-  H.  L'élément  commun  NP serait  celui  qui  se 
retrouve  dans  (A)NP,  ne^  (cf.  ANP,  souffler  avec  le  ne^  =  se  mettre  en  colère). 
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souffle,  pour  respiration,  la  j'oiiah,  c'est-à-dire  le  vent?  Il  ne  faut  pas 
perdra  de  vue  que  la  bête  est  douée,  tout  comme  Thorame,  non  seule- 
ment de  nephech,  mais  de  rouah  (Ecclésiaste,  m,  19,  21).  » 

Pour  être  complet,  M.  S.  aurait  dû  aussi  nous  parler  de  la  nechamah 
qui  a  les  mêmes  significations  propres  et  figurées  que  la  rouah  et  la  ne- 
phech. 

M.  S.  est  amené  à  toucher,  en  passant  (p.  n,  note),  la  question  naguère 
encore  si  vivement  agitée,  de  Vâme,  et  de  l'immortalité  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  ainsi,  selon  les  idées  hébraïques.  Il  semble  se  ranger 
du  côlé  de  ceux  qui  refusent  aux  Hébreux  des  croyances  universellement 
répandues  chez  les  peuples  au  milieu  desquels  ceux-ci  vivaient. 

Il  y  a  là,  a  priori^  une  sorte  d'invraisemblance  historique  que  j'ai 
peine  à  admettre.  Voici  pourquoi.  La  nation  juive,  dépourvue  d'ori- 
ginalité à  tant  d'autres  égards,  se  présente  à  l'historien,  sous  Taspect 
religieux,  avec  un  caractère  d'exception  vraiment  extraordinaire,  bien 
fait  pour  confirmer  dans  la  croyance  à  une  révélation  surnaturelle  ceux 
qui  ont  la  foi,  pour  éveiller,  au  contraire,  toutes  les  méfiances  chez  ceux 
qui  ont  le  doute.  Seule,  de  toute  cette  famille  sémitique  dont  le  poly- 
théisme ne  saurait  plus  aujourd'hui  faire  l'ombre  d'un  doute,  elle  n'avoue 
qu'un  dieu  unique,  exclusif  de  tout  autre,  et  ce  qui  est  encore  beaucoup 
plus  singulier,  à  mes  yeux,  un  dieu  sans  déesse;  de  plus,  elle  garde  ou 
affecte  de  garder  une  réserve  incontestable  au  sujet  de  la  persistance  d'une 
individualité  humaine  au  delà  de  la  tombe.  Ce  sont  là  des  idées  bien 
avancées,  philosophiquement  parlant,  des  idées  marquées  au  coin  d'une 
simplicité  factice  qui  sent  la  simplification  et  qui  est  bien  peu  en 
rapport  avec  ce  que  nous  connaissons  du  reste  de  l'antiquité  en  fait  de 
dogmes  populaires.  Et  nous  n'avons  pour  contrôler  ces  prétentions  reli- 
gieuses qu'un  livre,  un  livre  dont  l'ancienneté  n'est  pas  niable,  mais 
dont  l'intégrité  ne  nous  est  rien  moins  que  démontrée.  Nous  y  lisons  ce 
que  l'on  a  bien  voulu  nous  y  laisser  voir.  Mais  ce  que  l'on  nous  cache? 
ce  que  l'on  a  fait  disparaître  ? 

Pour  amener  le  texte  en  son  état  actuel,  il  a  fallu  pratiquer  des  opé- 
rations qui  témoignent  assurément  d'une  certaine  adresse  de  main,  mais 
qui  n'en  ont  pas  moins  laissé  des  traces  révélatrices.  Le  premier  devoir 
de  l'exégète  est  de  rechercher  ces  traces,  de  deviner  ce  qu'on  lui  tait,  de 
s'obstiner  à  trouver  ce  qu'on  s'est  obstiné  à  lui  dérober.  Il  en  reste  assez 
dans  la  Bible  pour  nous  autoriser  à  admettre  que  les  Israélites,  à  l'épo- 
que où  l'on  peut  encore  les  appeler  ainsi,  partageaient,  dans  toute  leur 
naïveté  enfantine,  les  croyances  de  leurs  voisins  relativement,  je  ne  dirai 
pas  à  l'existence  d'une  âme,  —  l'expression  est  tout  à  fait  inexacte,  et  elle 
a  introduit  dans  la  discussion  une  grave  équivoque,  —  mais  à  la  persis- 
tance d'une  portion  de  la  vie  individuelle  après  la  mort,  d'une  ombre,  d'un 


I.  Et  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  la  roua3t  de  l'homme  et  la  rouah  de  la  bête 
étaient  censées,  selon  certaines  doctrines,  suivre  après  la  mort  des  chemins  différents. 
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sl'êcoAov,  d'un  mâne,  d'un  Replia  ',  privé  de  7~ouah  et  même  de  nephech. 
Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Sabatier.  Il  ne  veut  point  que  les  Rephaïm  hé- 
breux qui  peuplent  le  Cheol  soient  de  la  même  pâte  que  les  ombres  de 
l'Hadès  :  «  Il  y  a,  dit-il,  une  diflférence  radicale  dans  la  conception.  De 
«  quoi  les  mânes  homériques  ont-ils  besoin  pour  revenir  à  la  vie?  De 
«  boire  du  sang  :  c'est  l'âme  subsistante  qui  cherche  un  organe  matériel, 
«  la  force  physique  de  se  manifester.  Les  rephaïm  sont,  au  contraire,  les 
«  cadavres  (!?)  mêmes  qui  pour  revivre  ont  besoin  de  retrouver  le  souffle, 
«  le  nephech  qu'ils  ont  perdu.»  Sur  ce  point  j'estime,  au  contraire,  que  la 
conception  hellénique  et  la  conception  hébraïque  sont  dans  le  plus  frap- 
pant accord,  et  si  c'est  là  le  terrain  qu'acceptent  pour  vider  leur  que- 
relle les  champions  du  pour  et  du  contre,  l'issue  de  l'affaire  ne  saurait  plus 
être  douteuse.  En  effet,  le  sang  pour  les  mânes  et  la  nephech  pour  les 
Rephaïm,  c'est  identiquement  la  même  chose.  La  doctrine  biblique  est 
formelle  à  cet  égard  ;  je  me  bornerai  à  une  seule  citation;  elle  est  catégo- 
rique et  me  dispensera  des  autres  :  &  Le  sang,  cest  la  nephech  »  (Deutéro- 
nome,  xii,  i3). 

Pour  les  Sémites,  —  et  pour  d'autres,  mais  les  Sémites  seuls  nous  oc- 
cupent ici,  —  la  vie^  appelée  métaphoriquement  le  souffle,  a  toujours  été 
localisée  dans  le  sang. 

Je  crois,  pour  ma  part,  que  les  idées  hébraïques  sur  la  condition 
des  trépassés  ressemblaient  fort  aux  idées  égyptiennes  ;  qu'on  peut 
retrouver  dans  les  doctrines  compliquées  de  l'Egypte  sur  cette  grosse  af- 
faire de  la  mort,  l'équivalent  exact  de  la  rouah,  de  la  nephech  -,  de  la  tie- 
chamah,  etc..  et  qu'enfin  dans  une  foule  de  passages  bibliques,  jusqu'ici 
méconnus  en  leur  essence,  les  Saddîqïm,  les  «  justes  »,  sont  les  morts, 
c'est-à-dire,  mot  pour  mot,  chose  pour  chose,  les  Makher ou  on  justes 
d'outre-tombe  des  bords  du  Nil  3. 

Bref,  afin  de  résumer  en  quelques  mots  ma  façon  de  voir  et  de  sentir 
sur  cette  question  capitale,  je  dirai  :  pour  les  Israélites,  une  fois  l'homme 
mort,  l'âme  proprement  dite,  dépourvue  en  soi  de  toute  individualité, 

1.  Il  est  curieux  de  constater  que,  comme  mânes,  en  latin,  rephaïm  ne  se  l'encon- 
tre  qu'au  pluriel  en  hébreu. 

2.  Et,  bien  entendu,  à  plus  forte  raison  de  la  «  seconde  mort  »  de  l'Apocalypse  et 
autres  fictions  de  même  espèce.  Le  Repha  lui-même  me  paraît  sensiblement  répondre 
au  ka  égyptien,  au  <ioi<We,  dont  M.  Maspéro  a  bienfait  ressortir  la  nature.  (iîey«e 
scientifique,  i<'^  mars  1879.  Cf.  aussi  les  remarques  de  M.  Le  Page  Renouf,  Trans- 
actions of  the  Society  of  Bibl.  ArcheoL,  VI,  494-508). 

3.  Comme  l'on  sait,  tout  mort  devenait  en  Egypte  un  dieu,  un  Osiris;  en  Syrie  et 
en  Palestine,  c'était  un  Saddtq,  dieu  expressément  mentionné  dans  la  mythologie 
phénicienne  (ap.  Sanchoniathon). 

Cette  théorie  qui  semblera  peut-être  quelque  peu  hardie,  mais  qui  se  peut  soute- 
nir par  des  preuves,  permet  d'attribuer  à  nombre  de  psaumes  un  caractère  nettement 
funéraire  et  de  faire  disparaître  ainsi  de  la  littérature  biblique  religieuse,  une  autre 
singularité  non  moins  suspecte  que  celles  que  je  signalais  plus  haut  :  l'absence 
d'un  livre  des  morts.  Je  publierai  prochainement  dans  la  Revue  archéologique  un 
monument  figuré  inédit  assyrien,  décisif  pour  l'existence  d'un  enfer  sémitique. 
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abandonnait  le  cadavre  et  faisait  retour  à  la  masse;  seulement  à  cette 
dissociation,  à  la  destruction  même,  partielle  ou  totale  du  corps,  à  la 
résorption  de  la  roiiah,  voire  même  de  la  nephech  ',  survivait  le  replia, 
l'ombre  exsangue  et  exanime,  mais  personnelle,  l'image  pour  ainsi  dire 
spéciiîaire,  Veidôlon  du  défunt,  prêt  à  recommencer  une  nouvelle  exis- 
tence le  jour  où  une  puissance  supérieure,  en  restituant  à  cette  espèce 
de  noyau  spectral,  impalpable  mais  visible  à  l'occasion,  son  enveloppe 
et  ses  organes  corporels,  lui  prêterait  de  nouveaux  moteurs  spirituels 
faits  d'une  certaine  somme  de  rouah  et  de  nephech,  c'est-à-dire  de  souffle 
et  de  sang. 

Ce  qui,  à  mon  avis,  est  beaucoup  plus  intéressant  encore,  et  si  l'on  peut 
dire,  sans  impiété,  plus  édifiant  que  l'étude  de  la  rouah  considérée  chez 
l'homme,  c'est  l'étude  de  la  rouah  considérée  chez  Jéhovah  ou  ses  congé- 
nères. M.  S.  a  retracé  avec  exactitude  les  principaux  traits,  maintes  fois 
analysés  déjà,  de  cette  curieuse  forme  de  la  manifestation  divine,  mais 
il  ne  paraît  pas  avoir  soupçonné  la  chose  essentielle  qu'elle  nous  cache, 
selon  moi. 

L'activité  multiple  de  cette  rouah  de  Jéhovah,  d'El,  ou  d'Elohim  est 
vraiment  chose  merveilleuse.  L'importance,  la  variété,  l'énergie  des 
rôles  qui  lui  sont  dévolus  tout  du  long  des  récits  bibliques  lui  consti- 
tuent évidemment  une  personnalité  tranchée,  et  je  m'explique  fort  bien 
que  la  rouah-qodech,  le  Saint-Esprit,  ait  obtenu  une  place  distincte  dans 
la  triade  appelée  la  Trinité.  M.  S.  est  de  l'école  de  ceux  qui  attribuent 
cette  hypostase  finale  et  formelle  de  l'Esprit  ou  du  souffle  d'Elohim  à 
une  influence  étrangère  tardive,  persane  et  grecque.  Je  suis  d'un  senti- 
ment opposé.  J'estime  que  la  conception  de  la  rouah  comme  un  être  au- 
tonome, corporel  même,  est  beaucoup  plus  ancienne,  et  que  dans  nombre 
de  passages  bibliques  où  apparaît  la  rouah,  le  texte  portait  primitive- 
ment une  mention  directe  de  la  parèdre  femelle  de  Jéhovah,  parèdre 
dont  le  nom  a  été  systématiquement  supprimé-.  Telle  est  la  solution 
que  je  proposerai  un  jour  pour  faire  cesser  ce  célibat  aussi  invraisembla- 
ble qu'inexplicable  dans  lequel  s'est  maintenu  Jusqu'à  présent  le  Dieu 
d'Israël.  La  Rouah  de  Jéhovah  était  son  émanation  immédiate  au  même 
titre  que  la  déesse  carthaginoise  Tanit  était  celle  de  Baal-Hammon 
sous  le  nom  de  Penê-Baal,  Visage-de-Baal,  ou  du  visage  de  Baal. 

Pour  préciser  davantage  j'ajouterai  que  la  Rouah  issue  de  la  bouche  et 

1.  Divers  groupes  sémites  semblent  avoir  attaché  à  la  nepliech  elle-même  une  cer- 
taine dose  d'individualité  qui  la  rapproche  notablement  à  cet  égard  de  la  psyché. 
Cf.  l'emploi  dans  les  épitaphes  du  mot  nephech,  associé  parfois  expressément  au  mot 
sour,  image. 

2.  Cette  déesse  Jéhovite,  dont  je  me  réserve  de  déterminer  le  véritable  nom,  a  pu 
Justement  être  connue  sous  le  vocable  de  Qpdech  ou  Qadech,  forme  palestinienne 
d'Astarté-Anata  révélée  par  des  monuments  indiscutables.  Cette  Qodech  nous 
ramène  droit  au  Qodech  de  Jéhovah,  et  à  la  conception  féminine  du  Saint-Esprit, 
à  la  rouah  qodech,  c'est-à-dire  l'Esprit  de  Qodech,  les  trois  personnes  étant  ainsi  le 
Père,  le  Fils,  et  la  Femme  ou  Mère,  dont  la  Vierge  n'est  qu'un  deubltt. 
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des  narines  de  Jéhovah,  véritable  Athéné  sortie  de  la  tête  de  Zeus',  est 
susceptible,  d'après  les  indications  bibliques  elles-mêmes,  de  revêtir 
une  forme  définie,  à  la  fois  anthropo  et  ornithomorphe  2^  qui  ai- 
dera singulièrement  à  lui  assigner  sa  véritable  nature.  Ainsi  je  suis 
en  mesure  de  démontrer,  par  des  monuments  iconographiques  sémi- 
tiques, que  la  Rouah  de  Jéhovah  enlevant  au  ciel  Elie  dans  son  char  doit 
être  conçue  comme  une  figure  de  femme  ailée  appartenant  à  un  type  et 
possédant  des  attributs  consacrés  par  la  tradition  plastique,  et  qu'elle 
correspond  trait  pour  trait,  acte  pour  acte,  image  pour  image,  à  Athéné 
enlevant  au  ciel  Héraclès  dans  son  char. 

La  Rouah,  la  Rouah  Qpdech,  est  la  principale  mais  n'est  pas  la  seule 
héritière  de  la  déesse  compagne  de  Jéhovah.  Cet  héritage  compromettant 
qu'on  ne  pouvait  faire  disparaître,  mais  qu'il  était  aisé  de  dénaturer,  a  été 
pour  plus  de  sûreté  réparti  sur  plusieurs  têtes.  D'autres  entités  analo- 
gues, plus  ou  moins  vagues,  par  exemple  le  chem  mystique,  en  ont 
recueilli  leur  part.  Il  faut  citer  en  première  ligne  ce  qu'on  appelle  Vange 
de  Jéhovah  ou  d'Elohim,  être  ambigu,  d'un  sexe  indécis,  qui  dans  le 
drame  divin,  lorsqu'il  ne  joue  pas  pour  son  compte  un  rôle  spécial,  sert 
de  doublure  à  la  fois  au  dieu  et  à  la  déesse  retenus  ou  empêchés. 

Nous  voici  amenés  indirectement  àl'examen  du  mémoire  de  M.  Berger, 
l'Ange  d'Astarté  qui  fait  suite  à  celui-ci  et  offre  avec  lui  un  rapport  in- 
time dont  les  deux  auteurs  ne  se  sont  pas  préoccupés,  un  rapport  inscrit 
dans  la  Bible  même  (Psaume  civ,  4)  où  nous  voyons  les  anges  de  Jého- 
vah assimilés  expressément  à  ses  Rouah.  Il  est  temps  de  passer  à  cet  exa- 
men. D'autant  que  nous  voilà  assez  loin  des  idées  de  M.  Sabatier  et 
même  du  sujet  circonscrit  qu'il  avait  choisi.  Nous  ne  pouvons  songer 
à  aborder  ainsi  au  pied  levé  d'aussi  graves  problèmes.  Nous  nous 
contenterons  d'avoir  esquissé  à  grands  traits  le  programme  d'une  enquête 
exégétique  qu'il  serait  désirable  de  voir  entreprise  et  poussée  à  fond. 

Un  mot  encore  cependant  pour  répondre  à  une  question  qui  vient  na- 
turellement sur  les  lèvres  :  Quand  et  comment  a  pu  se  produire  dans 
les  dogmes  d'Israël  le  changement  profond,  constitutionnel  que  nous 
admettons?  Quelle  époque  et  quelle  origine  attribuer  à  cette  Réformation 
qui  y  aurait  inoculé  le  principe  monothéiste,  en  éliminant  systémati- 
quement tout  ce  qui  paraissait  contrarier  ce  principe?  —  L'exil.  L'his- 


1.  Rien  ne  ressemble  plus  au  rôle  d' Athéné  que  le  rôle  de  la  Rouah  de  Jéhovah  à 
laquelle  l'artiste  doit  son  génie  industrieux,  l'interprète  des  songes  sa  clairvoyance, 
le  prophète  son  inspiration,  le  héros  sa  vaillance,  le  roi  sa  piété  et  sa  sagesse,  etc. 

2.  L'oiseau  (avec  ses  trois  variantes  :  épervier,  chouette  et  colombe),  d'abord  forme 
même,  puis  attribut  de  la  déesse,  établit  de  nouvelles  et  intimes  relations  entre 
Athéné  et  ses  prototypes  orientaux.  Il  suffit  de  rappeler  en  outre  que,  dans  le  lan- 
gage comme  dans  la  plastique,  l'oiseau  est  l'image  même  de  Vdme  (épervier  égyptien 
à  tête  humaine,  sirènes  grecques,  etc.),  et  qu'en  ce  qui  concerne  la  rouah  il  repré- 
sente également  la  rouah  psychique  et  la  Rouah  déesse  (cf.  la  colombe  d'Astarté  et 
du  Saint-Esprit). 
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toire  d'Israël  a  deux  grands  versants  dont  l'exil  est  la  ligne  de  faîte. 
Les  captifs  d'Israël  et  de  Juda  emmenés  à  Babylone  et  les  Juifs  ren- 
vovés  à  Jérusalem  par  Cyrus,  ne  sont  plus  psychologiquement  les  mê- 
mes hommes.  Les  premiers  étaient  polythéistes,  ni  plus  ni  moins  que 
leurs  voisins  et  frères;  ils  avaient,  comme  eux,  à  côté  de  dieux  secondai- 
res, un  dieu  national,  le  dieu  de  la  tribu,  flanqué  de  sa  déesse,  dieu  et 
déesse  qui  étaient  exactement  à  Israël  ce  qu'étaient,  par  exemple,  à  Moab, 
Chamos  et  sa  parèdre  Astor-Chamos  (cf.  Stèle  de  Mésa).  Les  seconds 
sont  monothéistes  dans  l'acception  la  plus  étroite,  la  plus  intolérante  du 
terme  ;  ils  n'admettent  plus  qu'un  dieu  suprême,  n'ayant  même  pas  d'in- 
férieurs, isolé,  sans  compagne,  comme  sans  compagnons,  créateur  à  lui 
seul  du  ciel  et  de  la  terre,  un  dieu  dont  ils  affectent  même  de  ne  plus 
prononcer  le  nom.  C'est  à  Babylone,  c'est  pendant  la  captivité  qu'est 
né  le  monothéisme  juif.  Voilà  pour  le  lieu  et  le  temps.  La  cause?  Il 
en  existe  probablement  plus  d'une.  Mais  il  y  a,  en  tout  cas,  à  faire  une 
part  considérable  à  l'influence ^po/zï/^Me  des  Perses. 

Les  Juifs  avaient  salué  l'apparition  de  Cyrus  avec  un  enthousiasme  ex- 
traordinaire. Ils  Taccueillirent  comme  un  vengeur  et  comme  un  libéra- 
teur. Depuis,  leur  attachement  à  la  monarchie  perse  ne  s'est  jamais 
démenti. 

La  Bible  met  une  insistance  singulière  à  établir,  pièces  en  mains,  que 
Cyrus  reconnaissait  dans  Jéhovah,  qui  l'avait  désigné  pour  son  oint,  le 
dieu  suprême  créateur  et  maître  du  ciel  et  de  la  terre.  C'est  pour  rendre 
hommage  au  petit  dieu  local  de  Jérusalem  promu  à  une  si  haute  dignité, 
que  le  fondateur  de  l'empire  perse  autorise,  par  édit,  le  peuple  juif  à 
relever  son  temple  et  lui  refait  du  même  coup  un  semblant  de  nationa- 
lité. Voilà  qui  est  fort  étrange,  mais  tellement  catégorique  qu'il  est  impossi- 
ble de  supposer  ce  récit  imaginé  à  plaisir.  Pour  ma  part,  j'en  tiens  le  fond 
pour  parfaitement  exact.  Seulement  je  réclame  en  son  entier  la  conclusion 
à  laquelle  il  tend  visiblement,  conclusion  que  l'exégèse  dite  rationaliste 
a  essayé  arbitrairement  d'atténuer,  la  trouvant  invraisemblable  :  à  savoir 
que  le  dieu  d'Israël  et  le  dieu  de  Cyrus  ne  font  qu'un.  Cela  posé,  il  est 
permis  de  demander  si  c'est  la  montagne  qui  est  allée  au  prophète,  si 
c'est  bien  Cyrus  quia  reconnu  son  dieu  dans  le  dieu  d'Israël,  si  cène 
serait  pas  par  hasard  Israël  qui  aurait  reconnu  le  sien  dans  celui  de 
Cyrus  ? 

En  adorant,  sous  le  couvert  du  nom,  dissimulé  et  devenu  ineffable  ^ 
du  vieux  Jéhovah  d'Israël,  le  dieu  de  celui  qui  avait  eu  raison  de  Baby- 
lone, en  se  raUiant  ainsi  à  la  religion  d'Etat,  Israël,  ou  plutôt  une 
certaine  portion  d'Israël  (Benjamin  et  Juda)  gagnait  de  la  façon  la  plus 
sûre  les  bonnes  grâces  du  vainqueur  et  s'ouvrait  le  chemin  de  la  patrie. 

Nous  nous  trouvons  ainsi,  sans  l'avoir  cherché,  entièrement  d'accord 


I.  Le  tétragramme  sacré  IHWH  ne  se  prononce  plus  à  partir  de  l'exil;  on  lui  sub. 
stilue  dans  la  lecture  le  vocable  Adonat,  «  mon  Seigneur.  » 
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avec  le  principe  fondamental  de  la  tradition  juive  et  chrétienne  :  la  révé- 
lation. Seulement  notre  révélation  est  d'ordre  humain  au  lieu  d'être 
d'ordre  divin,  voilà  tout.  Elle  explique  tout  aussi  bien  que  l'autre  la  série 
des  faits  religieux  considérables  dont  elle  est  la  cause  prochaine,  et  elle  a 
de  plus  l'avantage,  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  de  s'expliquer  elle-même. 

Les  Juifs  ont  rapporté  de  Babylone  une  écriture  nouvelle,  une  langue 
nouvelle,  l'écriture  et  la  langue  araméennes,  c'est-à-dire  l'écriture  et  la 
langue  officielles  de  l'administration  perse'.  Pourquoi  pas  un  dogme 
nouveau,  le  dogme  officiel  de  l'empire  perse?  Les  esprits  les  plus  sages 
ont  admis  que  les  Juifs  avaient  emprunté  à  la  Perse  certaines  croyances 
accessoires  relatives  aux  anges,  aux  démons,  au  paradis,  à  l'enfer.  Pour- 
quoi pas  l'idée,  sinon  mûre,  du  moins  éclose,  d'un  dieu  unique  et  suprême, 
et  surtout  souverain,  d'un  autocrate  céleste  qui  semble  fait  à  l'image 
même  du  grand  roi?  Cela  ne  veut  pas  dire  nécessairement  que  ces  croyan- 
ces, y  compris  la  dernière,  soient  d'origine  iranienne,  mais  il  suffit  pour 
l'historien  que  les  premiers  Achéménides  les  aient  faites  leurs,  comme 
tant  d'autres  choses,  au  moment  où  ils  recueillirent  l'héritage  politique 
des  rois  d'Assyrie  et  de  Chaldée. 

Nous  savons  justement,  par  leur  propre  aveu,  qu'au  retour  de  l'exil  les 
Juifs  ont  mis  leur  vin  vieux  dans  des  outres  neuves,  qu'ils  ont  retranscrit 
dans  ces  caractères  araméens,  signe  matériel  des  temps  nouveaux,  ce  qu'ils 
possédaient  de  livres  saints.  En  même  temps  que  le  texte  subissait  cette  es- 
pèce de  transvasement  général,  qui  n'alla  point  sans  quelques  accidents,  il 
était  soumis  à  une  épuration  systématique,  plus  ou  moins  réussie,  qui  l'a 
amené  à  l'état  où  il  nous  est  parvenu.  Le  monothéisme  juif  n'est  plus  dès 
lors  que  du  polythéisme  sémitique  rectifié  sous  la  pression  d'une  force 
extérieure,  étrangère  même  peut-être  au  sémitisme,  et  pour  des  causes  où 
le  sentiment  religieux  peut  fort  bien  n'être  venu  qu'en  seconde  ligne.  Le 
dogme  nouveau,  poussé,  comme  toute  idée  qu'on  emprunte  à  d'autres, 
jusqu'à  ses  conséquences  extrêmes,  a  d'ailleurs  eu  du  mal  et  a  mis  du 
temps  à  s'imposer  à  la  masse  du  peuple  attaché  à  ses  vieilles  croyances. 
La  Bible  elle-même  nous  montre  clairement  ces  résistances,  et  contient, 
pour  qui  sait  y  regarder,  tous  les  éléments  nécessaires  pour  écrire  une 
histoire  de  l'introduction,  du  développement  et  du  triomphe  définitif  du 
monothéisme  chez  les  Juifs. 

Ch.  Clermont-Gankeau. 


5.  —  QuœBtioncs  Archlmedeoe.  Scripsit  J.  L.  Heiberg.  Inest  de  arenae  numéro 
libellus.  Hauniae,  sumptibus  Rudolphi  Kleinii.  1879,  in-8°,  2o5  p. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Heiberg  traite  successivement  de  la  vie  d'Archi- 
mède,  de  ses  écrits,  de  ses  inventions  en  mécanique,  de  ce  qui  est  relatif 

i.Cf.  dans  la  Revue  archéologique,  mon  mémoire  sur  V Origine  perse  des  monu- 
ments araméens  d'Egypte. 
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à  l'arithmétique  dans  ce  que  nous  avons  conservé  de  lui  et  dans  ce  que 
lui  attribue  la  tradition,  de  son  dialecte,  de  la  constitution  de  son  texte; 
il  propose  des  corrections  à  un  certain  nombre  de  passages,  et  ajoute  le 
texte  de  l'Arenarius  édité  avec  les  variantes  et  des  notes  critiques, 
comme  spécimen  d'une  nouvelle  édition  des  oeuvres  d'Archimède. 

C'est  la  critique  du  texte  qui  est  la  partie  neuve  et  importante  de  ce 
travail.  M.  H.  passe  en  revue  les  manuscrits  dont  on  trouve  les  colla- 
tions dans  l'édition  de  Torelli  (Oxonii,  1792,  f").  Ces  manuscrits  sont 
au  nombre  de  cinq,  un  manuscrit  de  Florence,  un  manuscrit  de  Venise 
et  trois  manuscrits  de  Paris.  Le  manuscrit  de  Florence,  qui  est  le  plus 
ancien  (xni°  siècle),  paraît  être  la  source  des  autres  qui  sont  duxv'^  ou  du 
xvi«  siècle,  et  il  doit  servir  de  base  à  la  constitution  du  texte,  après  nou- 
velle collation;  car  les  collations  de  Torelli  sont  fautives,  et  son  édition 
a  été  imprimée  après  sa  mort  fort  incorrectement;  elle  laisse  d'ailleurs 
en  elle-même  beaucoup  à  désirer.  Le  manuscrit  de  Florence  (et,  par  con- 
séquent, les  autres)  ne  contient  pas  le  traité  de  l'équilibre  des  corps  flot- 
tants (::$pt  c-/cu;j.év(j)7),  qui  ne  nous  a  été  conservé  que  par  une  traduction 
latine  d'une  littéralité  barbare  et  par  cela  même  précieuse.  Tartaglia  a 
publié,  en  1543,  le  premier  livre  de  ce  traité  (De  insidentibus  aquae)  avec 
la  traduction  latine  d'autres  ouvrages  d'Archimède  (De  planorum  aequi- 
libris,  De  quadratura  parabolae.  De  circuli  dimensione).  Le  second  livre 
a  été  publié  après  sa  mort,  en  1 565 ,  et,  la  même  année,  les  deux  livres  ont 
été  réédités  par  Commandin  d'après  une  autre  copie  plus  complète  '  de  la 
même  traduction.  Tartaglia  ne  s'explique  que  très  vaguement  sur  les 
ressources  qu'il  a  eues  à  sa  disposition  pour  sa  publication  :  «Cum  sorte 
quadam...  ad  manus  meas  pervenissent  fracti  et  qui  vix  legi  poterant 
quidam  libri  manu  graeca  scripti...  Archimedis,  omnem  operammeam... 
adhibui  ut  nostram  in  linguam  quse  partes  eorum  legi  poterant  conver- 
terentur.  »  Suivant  M.  H.,  de  ce  que  Tartagha  a  édité  le  traité  De  insi- 
dentibus aquae  avec  les  autres,  sans  y  ajouter  aucune  note  qui  l'en  dis- 
tingue, il  faut  conclure  que  Tartaglia  l'avait  trouvé  aussi  dans  ces  «  libri 
manu  graeca  scripti  ».  Le  silence  de  Tartaglia  ne  semble  pas  une  preuve 
suffisante.  Remarquons  d'ailleurs  que  Tartaglia  ne  dit  pas  expressément 
qu'il  ait  traduit  lui-même  les  ouvrages  qu'il  publie,  mais  qu  il  a  pris 
soin  qu'ils  fussent  traduits.  Or,  à  considérer  la  manière  dont  le  Liber 
de  insidentibus  aquœ  est  traduit,  on  a  l'impression  que  ce  travail  a  été 
fait  par  un  homme  qui  savait  le  grec  et  non  les  mathématiques  pour  un 
mathématicien  qui  ne  ne  savait  pas  le  grec  -.  Si  Tartaglia  avait  traduit 
lui-même,  il  aurait  sans  doute  traduit  plus  librement. 

Pour  éditer  Archimède,   il  faut  très   bien   savoir  le  grec  et  pouvoir 


1.  Elle  contient  la  neuvième  proposition  du  premier  livre  qui  manque  dans  les 
publications  de  Tartaglia.  Voir  Revue  archéologique,  XIX,  285. 

2.  Un  Vénitien  avait  demandé  à  Tartaglia  de  voir  l'original  grec  (Revue  archéolo- 
gique, XIX,  283,  n.  I),  et  Tartaglia  élude  évidemment  dans  sa  réponse. 


Sa.  revuk  critique 

suivre  des  raisonnements  subtils  d'une  longueur  accablante.  La 
dissertation  que  M.  Heiberg  a  présentée  sous  le  titre  de  Qwae.vf/one^ 
Archimedeae  à  l'université  de  Copenhague,  pour  obtenir  le  grade  de  doc- 
teur, autorisée  penser  qu'il  réunit  tout  ce  qu'il  faut  pour  donner  l'é- 
dition d'Archiniède,  qui  nous  manque. 

Ch.  Th. 


6.  —  Voyage  tle  Charles-Quînt  par  la  Prance.  Poème  historique  de  René 
Macé,  publié  avec  introduction,  notes  et  variantes  par  Gaston  Raynaud.  DeTimpr. 
des  éditeurs  Bennedame  et  fils  à  Epernay.  Se  trouve  à  Paris,  cliez  Alphonse  Picard. 
M.D.ccc.  Lxxix.  Petit  in-8°,  xxxvj  et  q3  pages. 

En  publiant  pour  la  première  fois  ce  poème  historique  de  René  Macé, 
M.Gaston  Kaynaud  reconnaît  que  l'auteur  qu'il  présente  au  public  est 
aujourd'hui  complètement  inconnu  :  «  De  tous  les  poètes  duxvi*  siècle  », 
dit-il,  «  René  Macé,  Tauteur  du  Voyage  de  Charles- Quint  en  France, 
est  certainement  aujourd'hui  un  des  plus  oubliés,  bien  qu'il  ait  eu  son 
heure  de  gloire  et  de  célébrité  »;  il  ne  songe  pas,  du  reste,  à  protester 
contre  ce  jugement  de  la  postérité.  Le  mérite  littéraire  de  René  Macé  est 
en  effet  absolument  nul  ;  et,  s'il  n'y  avait  eu  que  ce  point  à  considérer, 
personne  sans  doute  n'aurait  pensé  à  rien  publier  des  oeuvres,  toutes 
inédites,  de  cet  auteur.  Mais,  au  point  de  vue  historique,  et  spécialement 
pour  l'histoire  littéraire,  il  ne  saurait  être  indifférent  de  connaître  un 
écrivain  qui  a  eu  du  succès  dans  son  temps  :  or  le  succès  de  René  Macé 
a  été  grand,  jl  a  obtenu  de  ses  contemporains  des  louanges  qui  passent 
toutes  les  bornes.  Un  d'eux  est  allé  jusqu'à  lui  appliquer  l'exclamation 
enthousiaste  de  Properce  sur  Virgile  : 

Nescio  quid  majus  nascitur  Iliade^. 

La  publication  de  M.  R.  ne  servît-elle  qu'à  faire  voir  une  fois  de  plus 
à  combien  peu  de  frais  on  obtenait  de  pareils  éloges  au  temps  de  Fran- 
çois I",  ce  serait  assez  pour  ne  pas  la  juger  inutile.  De  plus,  l'éditeur  a 
été  bien  inspiré  en  choisissant,  pour  donner  un  échantillon  du  talent  de 
René  Macé,  sa  relation  du  voyage  de  Charles-Quint,  qui,  seule  des  œu- 
vres conservées  de  ce  poète,  présente  un  peu  d'intérêt  pour  l'histoire  de 
son  temps. 

Le  poème  est  précédé  d'une  introduction,  où  l'éditeur  donne  quelques 
notions  sommaires  sur  l'auteur,  sur  ses  oeuvres  en  général  et  sur  la  rela- 
tion du  voyage  en  particuher.  On  sait  fort  peu  de  chose  sur  la  vie  de 
René  Macé;  on  voit  seulement  qu'il  fut  moine  bénédictin  de  la  Trinité 
de  Vendôme,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Petit  Moine  et  l'appellation 
de  Vendôjnois,  puis  prieur  de  Beaurain  près  de  Solesme,  et  qu'en  i525 

I.  «  Arrière!  arrière!  autheurs  grecz  et  latins  :  de  René  Massé  naist  chose  plus 
belle  &  grande  que  le  Iliade.  »  Geoftroi  Tory,   Champ  Jleury,  ibzg,  fol.  un  r». 
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il  succéda  à  Guillaume  Crétin  dans  la  charge  de  chroniqueur  du  roi.  Il 
était  né  probablement,  comme  le  fait  remarquer  M.  R.,  en  Anjou;  on 
ignore  du  reste  la  date  de  sa  naissance,  aussi  bien  que  celle  de  sa  mort; 
il  vivait  encore  au  commencement  de  1540,  cest  tout  ce  qu'on  peut 
dire.  On  a  de  lui,  en  latin,  un  poëme  sur  Angers  et  l'Anjou,  intitulé 
Andias,  et  un  recueil  d'élégies,  depigrammes  et  d'épîtres;  en  français, 
deux  fragments  d'une  continuation  de  la  Chronique  rimée  de  Crétin, 
et  le  poème  que  M.  R.  vient  de  publier.  La  continuation  de  la  chroni- 
que allait  de  l'avènement  de  Hugues  Capet  à  la  mort  de  Louis  le  Jeune, 
mais  les  fragments  conservés  ne  comprennent  que  les  règnes  de  Hugues 
Capet  et  de  Robert,  d'une  part,  et  celui  de  Louis  le  Jeune  de  l'autre;  la 
perte  du  reste  ne  sera  probablement  bien  vivement  regrettée  de  personne. 

M.  R.  a  changé  le  titre  du  poème  qu'il  publie.  C'est  un  tort;  le  titre 
d'un  ouvrage  est  une  partie  de  cet  ouvrage  même,  et  on  n'a  pas  plus  le 
droit  d'y  toucher  qu'au  corps  du  texte.  Dans  les  manuscrits  qui  ont  servi 
à  cette  édition,  le  poème  est  intitulé  Le  bon  prince  :  «  l'auteur,  dit 
M.  R.,  veut  faire  sans  doute  par  ces  mots  une  flatterie  non  pas  à  Charles- 
Quint,  comme  le  dit  Rouart  dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  au  ms. 
d'Aix,  mais  bien  à  François  l"-,  que  Macé,  à  plusieurs  reprises  dans  son 
poëme,  appelle  le  Bon  Roy.  »  Pourtant,  l'opinion  de  Rouart  est  plus 
vraisemblable.  Il  était  naturel  de  désigner  Charles  Quint,  bien  plutôt  que 
François  I",  dans  le  titre  d'un  récit  du  voyage  de  Charles;  en  outre,  dans 
le  poème,  Macé  vante  en  plusieurs  endroits  la  bonté  de  Charles  (vers  i85, 
656,  678,  etc.)  et  deux  fois  de  suite  il  l'appelle  bon  prince  (y,  162,  164). 
C'est  donc  bien  lui  qu'il  désigne  par  ces  mots  dans  le  titre. 

J'ai  dit  que  le  poème  est  sans  mérite  littéraire  :  M.  R.,  cherchant  ce 
qui  pourrait  être  dit  à  la  louange  de  son  auteur,  n'a  pu  relever  en  tout 
que  deux  passages  où  il  a  trouvé  un  peu  de  vie  et  de  vérité  (v.  653-68o, 
et  332-422);  je  ne  sais  trop  si  l'éloge  est  mérité  pour  le  second  de  ces 
morceaux,  qui  m'a  paru  extrêmement  obscur,  mais  il  est  vrai  qu'il  y  a 
quelque  agrément  dans  le  premier,  où  Macé  peint  un  gros  marchand  qui 
s'essouffle  à  courir  après  l'empereur  pour  le  haranguer  au  nom  de  sa 
corporation  : 

Ung  espicier,  de  noir  tout  veloutté, 

Suyvoit  a  pied  l'Empereur,  de  cousté. 

Suant,  soufflant  :  «  Je  vous  plains  »,  luy  va  dire 

Ce  bon  Auguste...  » 

—  «  Sire,  l'on  n'a  ung  tel  honneur  sans  peine  »; 

Et,  ce  disant,  se  mettoit  hors  d'haleine. 

...Ainsi  disoit,  mesland  de  l'alemand, 

Du  portugaiz,  genevois  1  et  flammand  ; 

Ce  que  sembloit  l'Empereur  tresbien  prendre...  ' 

Il  y  aussi  une  velléité  d'effet  de  style,  plus  ou  moins  heureuse,  quand 
le  poète  représente  des  chevaux 


I.  Sic;  ce  mot  semble  pris  ici  pour  génois. 
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Reniflant  feu,  sur  le  pavé  clacquant 

Du  fer  clicquant  menuz  sauliz  quant  et  quant 

(v.  201-202).  Le  reste  est  pénible,  plat  et  nul.  Voici,  par  exemple,  le  dé- 
but du  premier  chant,  par  lequel  on  pourra  juger  de  l'œuvre  entière  : 

L'Empereur  vint  jusqu'à  Fontaine  Bîeau, 
Noble  chastel  tant  ou  plus  fort  que  beau, 
Tresbeau  pourtant,  mais  sa  meilleure  grâce 
C'est  qu'en  Europe  il  n'y  a  telle  chasse. 
Pour  ce  le  Roy,  ou  qu'il  soit,  n'est  chés  soy. 
Dit  il,  que  la  :  il  le  nomme  Chés  moy. 

Tout  est  de  ce  style,  depuis  le  vers  i  jusqu'au  vers  1700  el  dernier. 

Le  Bon  Prince  a  été  écrit  en  1540,  quelques  mois  au  plus  après 
le  voyage  de  l'empereur.  Il  pourrait  donc  avoir  une  certaine  valeur 
comme  document  historique.  Malheureusement,  les  renseignements 
qu'il  fournit  sont  bien  maigres  ;  ce  sont  de  purs  détails  matériels  sur 
«  l'ordre  et  la  marche  »  du  cortège  impérial,  comme  en  donnerait 
un  programme  officiel.  «  \J Entrée  à  Paris  forme  réellement  le  mor- 
ceau de  résistance  du  poème  :  Macé  glisse  rapidement  sur  le  reste, 
sur  le  passage  à  Bayonne,  à  Poitiers  et  à  Orléans...  ;  son  but  prin- 
cipal est  de  raconter  les  fêtes  données  à  Paris.  Aussi,  à  partir  de  Fon- 
tainebleau, il  ne  nous  fait  grâce  d'aucun  détail  :  les  arcs  de  triom- 
phe avec  leurs  devises,  les  tapisseries,  le  cortège  des  Princes  du  sang  et 
du  Légat,  le  défilé  du  Parlement,  de  l'Université,  les  costumes  des  «  mi- 
gnars  de  Paris  »,  il  nous  décrit  tout  avec  plaisir  et  se  complaît  dans  ses 
énumérations.  Chemin  faisant,  le  poète  nous  promène  dans  le  vieux 
Paris,  et  nous  lui  savons  gré  de  citer  en  passant  le  nom  de  l'abbaye  de 
Saint-Antoin'e-des-Champs,  du  Palais  des  Tournelles,  de  l'apport  Bau- 
doyer  ou  porte  Baudet,  des  rues  de  la  Coutellerie  et  de  la  Vannerie,  de  la 
Planche  Mi bray,  du  Palais  de  Justice  et  finalement  du  Louvre  »  (intro- 
duction, p.  xvj-xvij).  Mais  ce  qui  intéressera  le  plus  les  historiens  dans  ce 
volume,  ce  n'est  pas  le  poème,  c'est  un  appendice  à  l'introduction 
(p.  xxiv-xxxvj)  où  M.  R.  a  donné  une  bibliographie,  établie  avec  soin, 
des  pièces  contemporaines  relatives  au  voyage  de  l'empereur  ^  par  la 
France.  Cette  bibliographie  comprend,  soit  les  relations  générales  du 
voyage  de  Charles,  soit  les  relations  particulières  de  son  entrée  dans  telle 
ou  telle  ville,  soit  enfin  les  morceaux  de  poésie  ou  d'éloquence  composés 
à  l'occasion  de  son  passarge.  On  y  trouve  mentionnés,  outre  les  textes  im- 
primés, quelques  documents  manuscrits  encore  inédits.  C'est  un  appen- 
dice utile,  dont  il  faut  savoir  gré  à  celui  qui  a  pris  la  peine  de  le  rédiger. 
L'édition  est  faite  suivant  toutes  les  règles.  Les  variantes  des  manus- 
crits sont  notées.  La  ponctuation  a  été  mise  en  général  très  correctement, 


I.  «  L'empereur  d'Allemagne  »,  dit  l'éditeur,  p.  xxiv;  c'est  évidemment  un  lapsus  : 
M.  Raynaud  n'ignore  pas  que  cette  expression  est  impropre  et  que  le  titre  de  Charles 
Quint,  aussi  bien  que  de  ses  prédécesseurs  et  ses  successeurs  était  celui  d'empereur 
des  Romains. 
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ce  qui  était  aussi  difficile  pour  l'éditeur  qu'utile  pour  le  lecteur,  étant 
données  les  phrases  péniblement  construites,  embrouillées  et  obscures  de 
Macé'.  Des  notes  de  l'auteur,  qui  se  trouvent  en  marge  dans  un  des  ma- 
nuscrits, ont  été  reproduites,  mais  non  intégralement  (l'auteur  ne  dit 
pas  pourquoi  il  n'a  pas  reproduit  tout).  Ces  notes,  le  plus  souvent  des 
rapprochements  d'expressions  avec  des  passages  des  classiques  grecs  et 
latins  que  le  poète  français  a  prétendu  imiter,  fournissent  quelque  lu- 
mière sur  la  manière  de  travailler  de  Macé.  D'autres  notes,  ajoutées  par 
l'éditeur,  donnent  des  éclaircissements  sur  divers  personnages  historiques 
désignés  dans  le  poème  par  des  appellations  plus  ou  moins  écourtées  ou 
estropiées.  Enfin  le  volume  se  termine  par  un  petit  glossaire  des  «  mots 
et  formes  archaïques  »  et  un  «  index  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  ». 
Somme  toute,  le  volume  de  M.  Raynaud  est  une  édition,  bien  faite, 
d'une  œuvre  de  fort  peu  de  valeur  en  elle-même,  mais  curieuse  à  connaî- 
tre, surtout  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  de  la  France  au  temps 
de  François  I". 

Julien  Havet. 


7.  —  L.*ltaIIe  au  'X.vi<'  siècle.  Études  littéraires,  morales  et  politiques  par  A. 
DE  Tréverret,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bor- 
deaux. —  Première  série  :  Machiavel,  Castiglione,  Sannazar.  Paris,  Hachette, 
in-i2,  1877,  X,  426  p.  — Deuxième  série  :  L'Arioste,  Guichardin.  Hachette,  in-12, 
1879,  VIII,  37g.  —  Prix  :  3  fr.  5o  le  volume. 

«  Tout  le  monde,  dit  M.  de  Tréverret  dans  la  préface  de  son  premier 
volume,  sait  qu'au  xvi^  siècle  les  Italiens  ont  cultivé  avec  grand  éclat  la 
poésie,  l'histoire  et  la  politique  ;  mais  combien  de  personnes  lisent  leurs 
chefs-d'œuvre?  Combien  contractent  avec  eux  une  vraie  familiarité?  » 
M.  de  T.  s'est  proposé  de  combattre  cette  indifférence,  et  «  non  content 
d'indiquer  au  lecteur  les  plus  beaux  passages  »  de  ces  chefs-d'œuvre  mé- 
connus, il  a  voulu  lui  «  fournir  des  moyens  et  des  raisons  de  s'intéres- 
ser à  ce  qui  les  précède  et  à  ce  qui  les  suit  ».  En  un  mot,  si  je  l'ai  bien 
compris,  M.  de  T.  a  voulu  faire  connaître  et  vulgariser  en  France  quel- 
ques-uns des  représentants,  encore  trop  ignorés  chez  nous,  de  la  Re- 
naissance en  Italie.  L'entreprise  est  louable  sans  doute,  mais,  pour  l'ap- 
précier avec  équité,  il  faut  se  placer  et  rester  au  point  de  vue  de  l'auteur 
et  bien  se  garder  de  lui  demander  plus  qu'il  n'a  eu  l'intention  de 
nous  donner. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  comme  le  titre  pourrait  le  faire  croire  au  premier 
abord,  un  tableau  de  la  littérature  italienne  au  xvi®  siècle  que  nous  trou- 
vons ici,  mais  une  suite  d'études  «  littéraires,  morales  et  politiques  » 
sans  lien  bien  établi  entre  elles  sur  quelques  grands  noms  de  cette  épo- 


I.  La  virgule  à  la  fin  du  v.  Sgo  devrait  être  supprimée.  Trois  vers  faux  (53,   i56, 
334)  auraient  dû  être  corrigés  ou  au  moins  signalés. 
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que.  C'est  une  œuvre  de  vulgarisation,  non  de  science  et  d'érudition. 
Plusieurs  des  écrivains  dont  nous  parle  M.  de  T.  ont  été,  dans  ces 
derniers  temps,  l'objet  de  travaux  considérables,  mais  il  ne  paraît  guère 
s'en  préoccuper,  et  il  a  presque  indifféremment  mis  à  profit  ou  ignoré 
ces  travaux  de  ses  devanciers.  Il  cite,  par  exemple,  l'ouvrage  de  M .  Nour- 
risson sur  Machiavel,  mais  il  ne  fait  pas  même  allusion  à  la  savante 
étude  de  Macaulay  sur  le  même  sujet  et  ne  semble  pas  avoir  connu  da- 
vantage les  pages  si  pleines  d'aperçus  neufs  et  originaux  que  M.  de  Sanc- 
tis  a,  dans  son  histoire  de  la  littérature  italienne,  consacrées  à  son  illus- 
tre compatriote.  Je  ne  lui  reproche  pas  d'avoir  ignoré  l'ouvrage  de  Villari 
qui  a  paru  presque  en  même  temps  que  son  premier  volume;  mais, 
quand  on  compare  son  étude  à  celle  du  savant  italien,  on  voit  tout  ce 
qui  manque  à  la  sienne  et  l'on  sent  trop  combien  il  a  peu  fait  pour  ra- 
jeunir et  compléter  un  sujet  pourtant  si  attrayant.  Que  dire  aussi, 
quand,  après  le  livre  de  M.  Pio  Rajna  sur  Le  fonti  delV  Orlando  furioso^ 
on  voit  l'auteur  de  l'Italie  au  xvi«  siècle,  négligeant  tout  ce  côté  si  cu- 
rieux de  son  sujet,  ne  signaler  pour  les  origines  de  l'épopée  de  l'A- 
rioste  qu'une  «  nuée  de  poëmes  français  et  le  poëme  le  plus  célèbre  de 
tous,  la  Chanson  de  Roland,  composée  par  Thurold  (!)  au  commence- 
ment du  xi°  siècle  ». 

Ace  manque  de  recherches  originales,  qui  rend  les  études  de  M.  de  T. 
moins  complètes,  moins  savantes  surtout,  quoique  souvent  aussi  lon- 
gues que  celles  de  ses  devanciers  ',  s'ajoute  un  autre  défaut  non  moins 
grave.  Il  n'a  pas  tenté  sérieusement  de  rattacher  les  uns  aux  autres  les 
articles  qu'il  nous  a  donnés  ;  il  a  trop  peu  essayé  de  nous  faire  connaî- 
tre le  milieu'  dans  lequel  ont  vécu  les  grands  hommes  dont  il  nous 
parle.  S'il  l'eût  entrepris,  M.  de  T.  aurait  naturellement  été  amené  à 
ranger  dans  un  ordre  plus  logique  les  biographies  qu'il  a  voulu  re- 
faire; il  n'aurait  point,  par  exemple,  terminé  son  premier  volume  par 
une  étude  sur  Sannazar.  qui  continue  bien  plus  le  xv"  siècle  qu'il  n'i- 
naugure le  xvi»,  et,  dans  le  second,  on  ne  le  verrait  point  opposer  Guichar- 
din  à  l'Arioste  dont  il  eût  bien  mieux  valu,  comme  on  le  fait  d'ordi- 
naire, rapprocher  Machiavel.  Cela  enfin  l'eût  amené  à  nous  donner,  au 
lieu  de  ces  biographies  isolées,  un  tableau  de  la  civilisation  italienne 
pendant  la  première  moitié  du  xvi"  siècle,  une  œuvre  vivante,  où  l'inté- 
rêt historique  serait  venu  se  joindre  à  l'intérêt  littéraire. 

Mais  ce  qu'il  faut  peut-être  encore  blâmer  plus  sévèrement  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  T.,  ce  sont  ces  allusions  continuelles  à  l'histoire  du 
temps  présent,  ces  réflexions  et  ces  dissertations  morales  interminables, 
bien  plus  faites  pour  détourner  l'attention  du  sujet  que  pour  l'y  ramener, 
ces  rapprochements  lointains  et  trop  souvent  forcés,  entre  l'histoire  de 

I.  Ainsi  la  thèse  de  M.  E.  Benoît  sur  Guichardin  fait  bien  mieux  connaître  le 
célèbre  historien  que  l'étude  presque  aussi  longue  de  M.  de  Tréverret,  postérieure 
pourtant  de  quinze  ans  à  la  première. 
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la  Péninsule  et  celle  de  notre  pays,  dont  le  plus  grand  tort  est  ds  nous 
faire  perdre  de  vue  l'Italie  et  sa  civilisation,  sans  rien  nous  apprendre 
de  nouveau  sur  notre  époque.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  Machiavel  ou 
de  Guichardin,  l'auteur  nous  parle  de  M.  de  Morny  et  de  Napo- 
léon III,  delà  guerre  carliste  et  du  coup  d'Etat,  du  suffrage  univer- 
sel et  du  plébiscite,  des  mérites  relatifs  de  la  république  et  de  la 
monarchie,  de  l'aveuglement  des  partis,  d'Eugénie  de  Guérin  et  du 
phvlloxera.  Me  sera-t-il  permis  de  le  dire?  Les  défauts  que  je  signale 
dans  l'ouvrage  de  M.  de  T.  me  paraissent  la  conséquence  fatale  de  l'ori- 
gine du  livre;  dans  les  études  qui  le  composent,  en  effet,  il  est  facile  de 
reconnaître  des  leçons  faites  devant  un  public  de  gens  du  monde  et 
d'amateurs;  il  fallait  soutenir  leur  attention;  de  là  ces  rapprochements 
avec  des  événements  contemporains,  rapprochements  destinés,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  à  rendre  plus  accessible  à  un  auditoire  distrait  l'his- 
toire du  XVI*  siècle  '.  M.  de  T.  a-t-il  atteint  son  but?  Aurait- il  dû,  avant 
de  publier  ces  leçons,  les  soumettre  à  une  révision  et  à  une  refonte  plus 
sévère?  Ce  sont  des  questions  que  je  n'examine  pas;  je  me  bornerai  à 
exprimer  le  vœu  que  la  modification  de  l'auditoire  de  nos  professeurs  de 
Faculté  vienne  enfin  les  forcer,  —  ou  leur  permettre,  —  d'employer  des 
méthodes  plus  rigoureuses  et  des  procédés  plus  scientifiques. 

On  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  que  je  ne  croie  pas  devoir  insister 
en  particulier  sur  chacune  des  études  que  comprennent  les  deux  volu- 
mes de  M.  de  Tréverret;  elles  ont  un  caractère  trop  mondain,  trop  peu 
sévère,  pour  qu'il  y  ait  un  intérêt  réel  à  le  faire.  L'auteur  s'est  surtout 
attaché  à  donner  de  longues  analyses  des  principaux  ouvrages  dont  il 
parle,  et  ces  analyses,  je  m'empresse  de  l'ajouter,  en  présentent  une  idée 
suflSsante  et  méritent,  dès  lors,  d'être  lues.  Par  là  son  livre,  auquel  on 
peut  reprocher  le  manque  d'aperçus  généraux,  sera  utile  aux  personnes 
qui  ne  connaissent  pas  les  grands  littérateurs  du  xvi"  siècle,  et  l'auteur 
pourra  ainsi  atteindre  le  but  qu'il  se  propose  dans  la  préface  de  son  se- 
cond volume,  à  savoir  de  a  faire  goûter  »  parmi  nous  ces  écrivains  et 
peut-être  même  d'engager  à  les  «  étudier  »  dans  le  texte  italien.  S'il  y 
parvient,  il  n'aura  pas  fait  œuvre  superflue,  et  nous  lui  pardonnerons 
de  n'avoir  pas  tracé  le  tableau  de  la  civilisation  italienne  à  l'époque  delà 
Renaissance,  s'il  contribue  du  moins  à  réveiller  et  à  répandre  en  France 
le  goût  d'une  littérature  que  nos  pères  du  xvi=  et  du  xvii*  siècle  connurent 
si  bien.  0/0. 

8.  —   Histoire   du  village  de  l>VoIppy,  par  Nérée  Quépat.   Paris,  Dumoulin. 
1878,  in-8^58  p.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Ce  volume  de  M.  Nérée  Quépat  (ou  René  Paquet),  dont  nous  avons 
annoncé  récemment  une  jolie  collection  de  Chants  populaires  (cp.  Chro- 

I.  Voir  la  Revue  critique  (iS-jg,  n"  Sg,  p.  239),  à  propos  d'un  ouvrage  de  M.  Bré- 
dif,  conçu  d'après  les  mêmes  errements. 
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nîgue,  1879,  n°  6,  p.  11 5),  mérite  d'être  recommandé  à  tous  les  amis  du 
pays  messin.  M.  Paquet  y  raconte,  «  en  les  groupant  le  mieux  possible  et 
en  les  exposant  presque  sans  commentaires  »,  tous  les  faits  relatifs  à 
Woippy.  Ce  village  i,  brûlé  en  1324  par  Jean  de  Luxembourg  et  ses 
alliés,  occupé  en  1444  par  les  troupes  de  Charles  VII  et  de  René  d'Anjou, 
a  cruellement  souffert  dans  les  deux  investissements  de  i552  et  de  1870. 
On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Paquet  de  curieux  détails  sur  certaines 
coutumes  du  pays  messin,  par  exemple,  sur  la  procession  où  le  maire 
de  Woippy  portait  dans  les  rues  l'effigie  du  monstre  vaincu  par  saint  Clé- 
ment, le  Graouli,  et  marchait  entouré  de  cinq  habitants  du  village  qui  te- 
naient des  bannières  rouges  (p.  1 87- 1 38).  On  lira  aussi  avec  intérêt  l'article 
consacré  aux  Trescens  que  le  chapitre  de  la  cathédrale  possédait  à 
Woippy  (p.  95-100),  et  le  récit  des  cinq  procès  de  sorcellerie  instruits 
dans  le  village  devant  un  tribunal  spécial  établi  par  le  chapitre  et  com- 
posé du  maire  de  justice  et  des  échevins  (p.  io3-i3i).  Cette  solide  et 
consciencieuse  monographie  est  accompagnée  de  nombreuses  pièces  jus- 
tificatives. 

A.  C. 


9.  — Ursprung    und   Beginn  dci>   Revolationekrlege   \Tt&\  und  \t»ft 

von  L.  VON  Ranke.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot.  1879,  in-S"  3o2  p.  2*=  édition. 

Je  n'ai,  à  propos  de  cette  seconde  édition,  rien  d'essentiel  à  ajouter 
à  ce  que  j'avais  dit  ici  de  la  première  ^,  et  je  me  borne  à  en  signaler  la 
publication.  En  fait  d'additions  intéressantes,  je  ne  vois  que  l'appen- 
dice 2  :  sur  les  mémoires  d'un  homme  d'état.  Cette  note  est  la  repro- 
duction d'un  article  publié  par  M.  de  Ranke  en  i833;il  relève  avec 
raison  qu'il  a  été  le  premier  à  définir  le  vrai  caractère  de  cette  compila- 
tion dans  laquelle  les  historiens  français  ont  puisé  avec  aussi  peu  de 
discrétion  que  de  critique. 

A.  S. 


10.  —  Die  Polltlk  dei*  Hohenzollern    bel   den    deutschen    Kalserwali- 
len,  von  Emil  Walter.  Berlin,  Liebel,  1879.  in-12,  x  et  271  p.  —  Piix  :  4  m. 

(5  fr.). 

Ce  précis  de  la  politique  des  Hohenzollern  dans  les  élections  impé- 
riales est  une  œuvre  de  vulgarisation  et  de  propagande.  Il  s'agit  d'établir 
la  suite  du  grand  dessein  qui  a  conduit  les  Hohenzollern  du  siège  élec- 


1.  Selon  M.  Paquet,  ce  nom  que  les  habitants  prononcent  encore  Oitépy,  signifie 
«  guêpier  ». 

2.  Revue  critique,  19  février  1876. 
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toral  au  trône  impérial,  et  de  démontrer  que  le  tout  s'est  accompli  pour 
le  plus  grand  profit  et  la  plus  grande  gloire  de  l'Allemagne.  On  ne  trou- 
vera guère  dans  ce  livre  des  erreurs,  que  des  rapprochements  arbi- 
traires et  des  anachronismes  dans  l'interprétation  des  faits. 


CHRONIQUE 


FRANCE,  —  M.  le  comte  de  Montalivet,  mort  le  3  janvier,  a  publié  en  1846  le 
Roi  Louis- Philippe  et  sa  liste  civile.  Il  laisse  de  très  importants  Mémoires  sur  la 
monarchie  de  Juillet. 

—  Dans  la  séance  du  mercredi  24  décembre,  la  commission  des  missions  et 
voyages  scientifiques  a  recommandé  au  Ministre  de  l'Instruction  publique,  entre 
autres  demandes  de  missions,  celles  :  de  M.  Castan  ,  archiviste  de  Besançon, 
pour  étudier  en  Italie  certains  monuments  romains  et  les  comparer  à  des  monuments 
gallo-romains  analogues;  —  de  M.  Hartwig  Derenbourg,  pour  travailler  à  un  cata- 
logue des  .Mss.  arabes  de  l'Espagne;  —  de  M.  A.  Morel-Fatio,  pour  faire  des  re- 
cherches historiques  et  littéraires  dans  les  collections  espagnoles  de  manuscrits;  — 
de  M.  Constans,  professeur  au  lycée  de  Nîmes,  pour  étudier  les  mss.  du  roman  de 
Tlièbes  conservés  en  Angleterre. 

—  M.  Louis  Paris,  bibliothécaire  d'Epernay,  a  publié  le  second  (et  dernier)  volume 
de  son  Histoire  de  F  abbaye  d' Avenay ,  couronnée  par  l'Académie  de  Reims.  (Paris, 
Picard.) 

—  On  connaît  les  nombreux  et  remarquables  travaux  de  M.  Henri  Tollim,  pasteur 
de  l'église  française  réformée  de  Magdebourg,  sur  Michel  Servet;  la  librairie  Sandoz 
et  Fischbacher  vient  de  publier  la  traduction  française  d'une  de  ces  études.  (Michel 
Servet,  portrait-caractère  par  M.  Tollin,  traduit  de  l'allemand  par  M"*  Picheral- 
Dardier,  avec  une  bibliographie  des  ouvrages  de  et  sur  Servet,  par  M.  Ch.  Dardier. 
In-8°.  70  p.)  —  La  même  librairie  publie  en  même  temps  une  traduction  du  livre 
de  Luther,  an  den  chrisilichen  Adel  deutscher  Nation;  cette  traduction  est  due  à 
M.  F.  KuHN  qui  avait  déjà  traduit  l'an  dernier  le  livre  de  la  liberté  chrétienne  de 
Luther.  (A  la  noblesse  chrétienne  de  la  nation  allemande  touchant  la  réformation  de 
la  chrétienté  par  le  D'  Martin  Luther  avec  une  notice  historique  par  Félix  Kuhn. 
Paris,  Sandoz  et  Fischbacher.  In-S",  164  p.  Tiré  à  3oo  exemplaires  sur  papier  de 
Hollande.) 

—  Les  deux  premiers  tomes  des  Mémoires  de  Metternich  viennent  de  paraître, 
vingt  ans  après  la  mort  du  chancelier  (Paris,  Pion).  Ces  mémoires  sont  divisés  en 
quatre  parties  :  !•  lyyS-iSiS,  depuis  la  naissance  de  Metternich  jusqu'au  congrès  de 
Vienne  (c'est  la  période  qu'embrassent  les  deux  volumes  parus);  1*  1816-1848; 
3"  1848-1859;  la  quatrième  partie  se  compose  de  documents  divers  qui  ne  se  prêtent 
pas  à  une  division  par  ordre  chronologique.  La  deuxième,  la  troisième  et  la  qua- 
trième partie  des  Mémoires  seront  bientôt  publiées  et  se  suivront  de  près.  L'ouvrage 
paraît,  comme  on  le  sait,  en  allemand,  en  anglais  et  en  français.  Nous  reviendrons 
prochainement  sur  cette  publication  si  importante, 

—  M.  Louis  CouRAJOD  avait  publié  en  novembre  1877,  dans  la  Galette  des  Beaux^ 
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Arts,  un  art.  sur  la  statue  de  Francesco  Sforza  modelée  par  Léonard  de  Vinci.  Il 
soutenait  dans  cet  art.  qu'un  dessin,  que  l'on  conserve  au  Cabinet  des  estampes  de 
Munich  et  qui  représente  un  cavalier  chauve,  armé  de  toutes  pièces,  tenant  à  la 
main  un  bâton  de  commandement  et  fièrement  campé  sur  un  cheval  qui  se  cabre, 
était  l'image  du  fameux  colosse  de  Milan  tel  que  le  sculpteur  l'avait  composé  et  tel 
qu'il  se  trouvait  à  la  veille  de  l'exécution.  Ce  dessin  serait,  selon  M.  C,  l'œuvre 
d'un  compatriote  de  Léonard  ou  d'un  élève  de  son  école.  M.  Courajod  vient  de 
traiter  la  question  une  fois  encore  dans  un  opuscule  intitulé  :  Léonard  de  Vinci  el  la 
statue  de  Francesco  Sfor:{a  (Champion,  5i  p.).  Il  y  réfute  les  objections  de  quelques 
critiques  étrangers,  rappelle  les  esquisses  de  Windsor  qui  marquent  les  phases  par 
où  passa  l'idée  de  Léonard  de  placer  son  héros,  dans  l'ardeur  du  combat,  sur  un 
cheval  cabré,  démontre  que  le  dessin  de  Munich  représente  le  cheval  animé,  vehe- 
menter  incitalus  et  anhelans,  dont  parle  Paul  Jove,  et  cite  un  passage  de  Luca  Paciolo 
qui  compare  la  statue  de  Fr.  Sforza  aux  colosses  du  Monte  Cavallo.  Un  post-scriptum 
est  consacré  à  PoUajuolo,  à  qui  M.  Morelli  attribue  le  dessin  de  Munich. 

ALLEMAGNE.  —  M.  George  Ebers  a  publié  un  nouveau  roman  archéologique; 
la  scène  est  dans  l'Egypte  ancienne  et  le  livre  a  pour  titre  a  les  Sœurs  »  (à  Stuttgart, 
chez  Hallberger). 

—  La  première  partie  du  VII'  volume  du  Handbuch  der  rœmischen  Alierthiimer 
de  MARQ.UARDT  ct  MoMMSEN  3  paru  chez  Hirzel  (Leipzig,  i5  fr.)  ;  ce  volume  est  con- 
sacré à  la  vie  privée  des  Romains  (Privalleben  der  Rœmer)  et  a  pour  auteur, 
M.  Marquardt  ;  la  seconde  partie  de  ce  volume,  qui  doit  paraître  cette  année,  termi- 
nera l'ouvrage. 

—  Nous  apprenons  que  le  II"  volume  de  la  Deutsche  Alterthumskunde  de  M.  Mùl- 
LENHOFF  est  sous  presse;  que  M.  Behaghel  prépare  une  édition  de  l'Enéide  et  du 
Servatius  de  Henri  de  Veldeke;  M.  Franck,  une  édition  de  V Alexandre  de  Maer- 
lant;  M.  E.  Hënrici,  une  édition  de  Notker;  M.  Jeitteles,  un  recueil  des  chants 
populaires  de  la  Styrie;  M.  Kinzel,  une  édition  de  V Alexandre  de  Lamprecht; 
M.  E.  Martin,  un  dictionnaire  des  noms  propres  en  moyen-haut  allemand;  M.  F. 
Pfaff,  une  édition  du  roman  en  prose  de  Tristant  et  Isolt;  M.  Seemûller,  une 
édition,  accompagnée  d'une  étude  critique,  des  poésies  authentiques  du  Stricker; 
M.  Wendeler,  la  correspondance  du  baron  de  Meusebach  et  des  frères  Grimm. 

—  Sous  le  titre  de  Bibliotheca  Normanicca,  Denkmceler  normannischer  Literatur 
und  Sprache,  M.  H.  Suchier,  professeur  à  Halle,  publie  une  collection  qui  doit 
contenir  des  ouvrages  composés  au  moyen-âge  en  normand  et  en  anglo-normand. 
Deux  fascicules  ont  paru  (Halle,  Niemeyer)  ;  le  premier  renferme  un  sermon  rimé 
fort  curieux,  déjà  mais  imparfaitement  imprimé,  et  publié  cette  fois  excellemment 
par  M.  Suchier  (Reimpredigt,  lvi  et  m  p.);  le  second  contient  diverses  versions 
d'un  conte  dévot,  l'Enfant  Juif,  accompagné  de  recherches  très  étendues  et  très 
solides  de  M.  E.  Wolter.  (Der  Judenknabe,  5  griechische,  14  lateinîscheund  8  fran- 
^œsische  Texte.  i38  p.) 

—  M.  MoBius,  professeur  à  l'Université  de  Kiel,  fera  paraître,  vers  Pâques,  une  suite 
de  son  Catalogus  librorum  islandicorum  et  norvegicorum  publié  à  Leipzig  en  1862; 
ce  volume  supplémentaire  comprendra  les  titres  de  tous  les  ouvrages  relatifs  à  la 
littérature  et  à  la  langue  classiques  de  l'Irlande,  qui  auront  paru  dans  différentes 
contrées  depuis  1862  jusqu'à  ce  jour. 

—  Il  s'est  formé  en  Allemagne  une  société  de  Molière  qui  s'efforce  d'inspirer  aux 
Allemands  l'admiration  de  notre  grand  comique  ;  à  la  tête  de  cette  société  est  un 
mddecin  de  71  ans,  collaborateur  du  Moliériste,  M.   H.  Schweitzer  ;  assisté  de  trois 
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collaborateurs,  MM.  Humbert,  Laun  et  Fuistche,  M.  ScHweitzer  a  le  dessein  de 
publier,  chaque  année,  trois  fascicules  qui  renfermeront  des  études  sur  Molière  et 
le  compte-rendu  des  travaux  publiés  en  France  sur  le  poète;  «  Molière,  dit 
M.  Schweitzer,  est  aussi  grand  pour  nous  que  pour  les  Français,  et  nous  devons 
ici  nous  rencontrer  dans  l'idée,  digne  de  deux  si  grands  peuples,  qu'il  y  a  une  lutte 
plus  haute  encore  que  la  lutte  pour  la  patrie,  la  lutte  pour  la  vérité  ».  Le  premier 
fascicule  de  la  publication  annoncée  par  la  société  allemande  de  Molière,  a  paru  ré- 
cemment sous  ce  titre  a  Molière- Muséum,  Sammelrverk  ^ur  tœi-derung  des  Stitdiums 
desDichters.  »  (Leipzig,  Thomas,  lob  p.) 

—  V Histoire  de  la  littérature  Scandinave  que  publie  en  allemand  un  Danois, 
M.  Frédéric  Winkel  Horn  (Leipzig,  Schlicke  ,  comprendra  trois  parties  :  I.  Littéra- 
ture noroisé  et  islandaise,  II.  Danemark  et  Norvège  (moyen  âge  ;  la  Réforme  ; 
l'âge  savant  ;  Holberg  et  son  temps  ;  époque  de  l'  n  Aufklcerung  »  ;  les  temps  mo- 
dernes, la  littérature  de  la  Norvège  après  1800).  III.  Suède  (moyen  âge;  la 
Réforme;  le  siècle  de  Stjernhelm;  le  siècle  de  Dalin  ;  l'époque  de  Gustave;  le 
XIX-  siècle,  y  compris  la  Finlande). 

—  Il  va  paraître  une  a  Bibliothèque  nationale  russe  »  [Russische  Sationalbiblio- 
thek)  qui  renfermera  des  traductions  allemandes  des  meilleures  œuvres  russes;  cette 
Bibliothèque  est  destinée  surtout  à  ceux  qui  commencent  l'étude  de  la  langue  russe 
(Leipzig,  Russisches  literarisches  Bureau,  Dr.  O.  Schneider^. 

—  L'histoire  de  «  la  littérature  bohémienne  »,  de  Tieftrunk,  sera  prochainement 
traduite  en  allemand. 

—  L'éditeur  des  Romanische  Siudien,  M.  Ed.  Bcehmer,  a  résigné  ses  fonctions  de 
professeur  à  l'Université  de  Strasbourg. 

ETATS-UNIS.  —  MM.  Morrison,  de  Washington,  vont  publier  une  History  ofthe 
Uniied  States  under  tlie  Constitution,  de  M.  James  Schouler  ;  et  MM  Grigga,  de 
Chicago,  l'édition  depuis  longtemps  annoncée  de  la  Jeune  Edda  ou  Edda  de 
Snorre,  avec  une  introduction,  des  notes,  un  glossaire  et  un  index  par  le  prof. 
Rasmus  B.  Andersen.  Signalons  en  même  temps  l'ouvrage  de  M.  Hargrave  Jen- 
NiNGS  sur  les  Rose-Croix  (The  Rosicrucia>is,Jheir  rites  and  viysteries.  New-York, 
Bouton).  , 

ITALIE.  —  Dans  peu  de  temps  paraîtra  une  deuxième  édition  de  l'ouvrage  de 
M.  A.  Symonds,  The  âge  of  the  Despots,  qui  forme  le  premier  volume  de  son  tra- 
vail «  The  Renaissance  in  Italy  s  ;  Touvrage  renfermera  un  nouveau  chapitre  sur  le 
développement  des  communes  italiennes  et  sur  leur  transformation  en  o  tyrannies  »>, 
ainsi  que  des  considérations  sur  les  causes  qui,  durant  tant  de  siècles,  empêchèrent 
l'unité  de  l'Italie. 

—  L'éditeur  Ferd.  Ongania,  de  Venise,  publie  une  œuvre  inédite,  dont  voici  le  ti- 
tre :  De  Passagiis  in  Terram  Sanctam.  excerpta  ex  a  chronologia  magna  »  codicis 
latini  ccccxix  Bibliothecœ  ad  d.  Marci  Venetiarum,  auspice  Societate  illustrandis 
Orientis  latini  monumentis  edidit  G.  M.  T.  Onoldlnus  (grand  format  in-folio/.  Cette 
édition  comprend  160  exemplaires  numérotés,  dont  60  seulement  seront  mis  en 
vente  (prix  :  5^~fr.  ;  à  Paris,  chez  Ernest  Leroux). 

—  Madame  Mohl  a  remis  à  M.  Angelo  de  Guber-Natis  cinquante-quatre  lettres 
écrites  entre  1807  et  i83o  et  formant  la  correspondance  de  Manzoni  et  de  Fauriel  ; 
ces  lettres  paraîtront  prochainement  dans  la  Nuova  Antologia. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  2  janvier  1880. 
L'académie  procède  au  renouvellement  annuel  du  bureau.  M.  Le  Blant,  vice-pré- 
sident sortant,  est  élu  président.  M.  Pavet  de  Courteille  est  élu  vice-président.   Sur 
la  proposition  de  M.  Le  Blant,  des  remerciements  sont  votés  à  M.  de  Rozière,  prési- 

M.  Joachim  Menant  présente  un  moulage  du  cylindre  babylonien  du  Musée  britan- 
nique dont  il  a  entretenu  l'académie  à  la  séance  du  '61  octobre  1879;  on  se  rappelle 
que  feu  George  Smith  avait  prétendu  voir  dans  le  dessin  de  ce  cylindre,  ^qui  repré- 
sente deux  personnages  assis  sous  un  arbre,  la  scène  biblique  d'Adam  et  Eve  dans  le 
Paradis  terrestre,  avec  l'arbre  du  bien  et  du  mal  ;  M.  Menant  a  montré  que  ce  rappro- 
chement est  sans  fondement  :  les  deux  personnages  sont  deux  hommes  et  non  un 
homme  et  une  femme,  —  M.  Menant  communique  ensuite  les  moulages  de  quelques 
autres  dessins  de  cylindres  où  l'on  a  prétendu  encore,  sans  plus  de  fondement,  trou- 
ver des  représentations  bibliques.  Il  en  est  un,  par  exemple,  que  l'on  a  donné  pour 
une  image  de  Noé  dans  l'arche  :  il  représente  une  étendue  d'eau  avec  deux  hommes 
dans  un  oateau,  l'un  des  deux  ramant,  et  sur  le  rivage  trois  êtres  fantastiques  11  n'y 
a  rien  là  qui  rappelle  le  récit  du  déluge,  tel  qu'il  se  trouve,  soit  dans  la  Bible,  soit  dans 
les  textes  chaldeens.  Le  petit  bateau,  où  deux  hommes  tiennent  â  peine,  ne  saurait  être 
l'arche  dont  parlent  ces  deux  récits,  qui  contenait  à  la  fois  tous  les  animaux  de  la  création. 
Maison  trouve  dans  les  textes  qui  forment  ce  qu'on  a  appelé  la  «Genèse  chaldéenne  » 
un  autre  récit  que  ce  dessin  pourrait  rappeler.  Il  y  a  en  tête  de  ces  textes  une  sorte 
de  préface  qui  les  représente  comme  le  résumé  de  l'enseignement  donné  par  un  sage 
appelé  Hea-bani  à  un  autre  personnage  nommé  Isdubar;  il  est  dit  qu'Isdubar,  pour 
aller  trouver  ce  sage,  s'embarqua  dans  le  navire  d'un  habile  marin  nommé  Urhamsi, 
et  qu'il  trouva  Hea-bani  dans  un  pays  peuplé  d'êtres  fantastiques  semblables  à  ceux 
que  représente  le  cylindre  en  question.  —  Enfin  M.  Menant  signale  d'autres  dessins 
que  George  Smith  a  publiés  pour  des  représentations  de  la  Tour  de  Babel  :  mais  on 
n'y  voit  autre  chose  qu'un  homme  debout  au  haut  d'un  tertre,  et  au  bas  deux  hom- 
mes qui  ouvrent  ou  ferment  une  porte.  Le  rapprochement  entre  cette  scène  et  le  ré- 
cit biblique  est  d'autant  moins  fondé  que  pour  l'histoire  de  la  Tour  de  Babel  (à  la 
différence  de  celle  du  Déluge)  on  n'a  trouvé  dans  les  textes  chaldeens  rien  qui  rap- 
pelle, même  par  voie  d'allusion,  la  tradition  hébraïque. 

L'académie  procède  à  l'élection  des  membres  des  commissions  annuelles  _  Tous  les 
membres  sortants  de  ces  commissions  sont  réélus.  Elles  demeurent  donc  ainsi  com- 
posées : 

Commission  des  travaux  littéraires  :  MM.  Laboulaye,  Egger,  de  Longpérier,  Ad. 
Régnier,  Maury,  Renan,  Delisle,  Hauréau. 

Commission  des  antiquités  de  la  France  :  MM.  de  Saulcy,  de  Longpérier,  L.  Re- 
nier, Maury,  Delisle,  Hauréau,  Desnoyers,  Gaston  Paris. 

Commission  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  MM.  Egger,  de  Longpé- 
rier, L.  Renier,  Miller,  Waddi'ngton,  Girard,  Heuzey,  Perrot. 

Commission  chargée  d'administrer  les  propriétés  et  fonds  particuliers  de  l'acadé- 
mie :  MM.  Jourdain,  Deloche. 

Sont  aussi  membres  de  toutes  ces  commissions,  MM.  Le  Blant,  président  de 
l'académie,  Pavet  de  Courteille,  vice-président,  et  Wallon,  secrétaire  perpétuel. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —par  M.  de  Ro:{iere  :  H.  d'Arbois 
DE  JuBAiNviLLE,  l'adminlstration  des  intendants  d'après  les  archives  de  l'Aube 
(Paris,  1880,  in-8°;  réimpr.  de  la  préface  de  l'Inventaire  sommaire  des  archives  dé- 
partementales, Aube);  —par  M.  Paulin  Paris  :  Alexandre  Bertrand,  les  bijoux  de 
Jouy-le-Comte  (extr.  de  la  Revue  archéologique  ;  mémoire  lu  à  l'académie). 

Julien  Havet. 

LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE 

Nœldeke,  Geschichte  der  Perser  und  Araber  zur  Zeit  der  Sassaniden,  aus  der 
arabischen  Chronik  des  Tabari  ûbersetzt  und  mit  ausfûhrlichen  Erlaeuterungen 
und  Ergaenzungen  versehen.  Leyden,  Brill.  —  Pûnjer,  Geschichte  der  christlichen 
Religionsphilosophie  seit  der  Reformation.  ErsterBand  :  bisauf  Kant.  Braunschweig, 
Schwetschke.  —  Schmerl,  Quibus  Atheniensium  diebus  festis  fabulae  commissae 
sint.  Breslau,  Schottlaender.  —  Schnee,  Ein  Beitrag  zur  Kritik  der  Aristophanesscho- 
lien,  Berlin,  Mayer  u.  Mueller.  —  Schreiber,  ApoUo  Pythoktonos,  ein  Beitrag  zur 
Religions-und  Kunstgeschichte.  Leipzig,  Engelmann.  —  Walter,  die  Politik  der 
Hohenzollern  bei  den  deutschen  Kaiserwahlen,  im  Zusammenhange  darçestellt. 
Berlin,  Liebel.  —  Whitney,  indische  Grammatik  umfassend  die  klassische  bprache 
und  die  œlteren  Dialecte,  aus  demenglischen  ûbersetzt.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Haertel. 

^ Le  Propriétaire-Gérant  ;  ERNEST  LEROUX. 
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Geschichte  des  Artachsir  i  Pàpakân.  Gottingen,  Peppmûller.  (Excellenle 
traduction  du  pehlvi.)  —  Eugippius,  Leben  des  heiiigen  Severin  ûber- 
setzt  von  Rodenberg.  Leipzig,  Duncker  ;  das  Leben  des  Noriker  Apos- 
tels  St  Severin  von  seinem  Schuler  Eugippius  ûbersetzt  von  Brunner. 
Wien,  Braumûller;  Bûdinger,  Eugippius,  eine  Untersuchung.  Wien, 
Gerold.  1878.  (Trois  ouvrages  qui  méritent  des  éloges.)  — Bahrfeldt, 
die  Mûnzen  der  Stadt  Stade.  Wien,  Verlag  der  numismatischen  Ge- 
sellschaft.  (Travail  sérieux.)  —  Nitsch,  Deutsche  Studien.  Berlin, 
Borntràger.  (Recueil  d'articles.)  —  Flach,  Untersuchungen  uber  Eu- 
dokia  und  Suidas.  Leipzig,  Teubner.  («  Recherches  habiles  et  menées 
avec  zèle.  »)  —  Kaibel,  Epigrammata  Graeca  ex  lapidibus  conlecta. 
Berlm,  Reimer.  1878.  [«  Publication  excellente.  »)  —  Chant  populaires 
messins  recueillis  dans  le  val  de  Metz  en  1877  par  Nérée  Quépat,  Du- 
moulin. (Renferme  33  chants  de  valeur  différente.)  —  Duntzer, 
Gœthe's  Leben,  mit  authentischen  Illustrationen.  Leipzig,  Fues.  («  Livre 
à  recommander  et  aux  savants  et  à  ceux  qui  apprennent.  ») 

Athenaeum  belge,  n"  24,  i5  décembre  1879  :  Lahlre,  Souvenirs,  Indes 
orientales,  lile  des  Célèbes.  Bruxelles,  Muquardt.  (Henrard  :  très  in- 
téressant.) —  CoLUCci.  I  casi  délia  guerra  per  Tindipendenza  d'Ame- 
rica.  Genova,  tipogratia  dei  Sordo-Muti.  (De  Laveleye  :  l'auteur  publie 
les  rapports  des  envoyés  de  la  république  de  Gènes  près  la  cour  de  Saint- 
James;  dans  la  préface,  il  raconte  l'histoire  des  colonies  anglaises  d'A- 
mérique ;  a  on  ne  peut  que  féliciter  un  pays  où  l'on  voit  des  préfets  oc- 
cuper ainsi  leurs  loisirs  ».)  —  Schmidt,  Histoire  littéraire  de  TAlsace 
à  la  tin  du  xv«  et  au  commencement  du  xvi=  siècle.  Fischbacher  (II''  art  : 
appréciation  de  Murneret  jugement  sur  l'ouvrage.)  —  A  complète  il- 
lustrated  catalogue  of  the  National  Gallery  with  notes  by  Blackburn. 
London.  Chatto  a.  Windus.  (Hymans.)  —  Publications  allemandes. 
(Van  Muvden.) —  Publications  et  réimpressions  françaises  (entre  autres, 
les  livres  des  frères  de  Goncourt  sur  les  favorites  de  Louis  XIV;  au  lieu 
de  Hachette,  lisez  Charpentier).  —  Sociétés  savantes.  —  Bibliographie. 

Rassegaa  Settimanale,  n«  100,  3o  nov.  1879  :  Masi,  Gino  Capponi.  — 
Correspondenza  letteraria  da  Londra.  (Sur  l'ouvrage  consacré  à  Burke 

Car  M  Morley  dans  la  collection  des  «  English  Men  of  Letters.  »)  — 
.erx,  La  vita  privata  d'un  letterato  in  Firenze  nel  secolo  XV.  (Art.  in- 
téressant.)—  Un  errore geografico  (Juslusi. —  Bibliographie  :  STAMPi>a,  La 
lirica  scientihca  di  Giuseppe  Regaldi.  Torino,  Loescher. —  I  manoscritti 
italiani  délia  Bibliotheca  Nazionale  di  Firenze,  descritti  da  una  societa 
di  studiosi  sotto  la  direzione  del  prof.  Bartoli.  con  reproduzioni  foto- 
gratiche  di  miniature.  Firenze,  Carnesecchi.  (Très  précieuse  publica- 
tion.)—  Fischer,  aus  Italien.  Erinnerungen, 'Studien  und  Streifzûge. 
Berlin,  Dummler  ^Essais  utiles  à  lire.)  —  Fontaxa,  Sulla  dottrinadello 
incivilmento.  Roma,  Loescher. 

NMoi,  7  décembre  1879  :  Di  una  nuova  interpretazione  dei  Pro- 
messi  Sposi.  (Alessandro  d'Ancona;  à  propos  du  livre  récent  d'Ang.  de 
Gubernatis.)  —  L'Italia  e  il  territorio  d'Assab,  ai  direttori.  (X.)  —  Bi- 
blio.i^raiia .:  Ricciardi,  Le  brutezze  di  Dante,  osservazioni  critiche  alla 
2^  Cantica  délia  divina  Commedia.  Napoli,  Marghieri.  (Mauvais.)  — 
Kaltenbrunner  ,  Pabsturkunden  in  Italien.  Vienna,  Gerold  (Impor- 
tant.) —  Bohmert,  La  partecipazione  al  profitto.  Milano.  Dumolard. 
(Bon  ouvrage.)  ^-^ 

ïiivista  Europea,  rivista  internazionale,  fasc.  III,  vol.  XVI,  i"  décembre 
1879  :  Bariola,.  Ceccp  d'Ascoli  e  l'acerba.  -  Capasso,  Fra  Paolo  Sarpi 
e  l'interdetto  di  Venezia.  —  Rondani.  La  pittura  tedesca  odierna.  — 
Riccardi,  Pagine  di  storia  degli  studi  intorno  alla  fisiologia  e  alla  es- 
pressione  dell'attenzione  nell'uomo.       De  Roberto,  L'oceano  artico  ed 


i  commerci  délia  Siberia.  —  Lettere  e  poésie  inédite  di  Gabriele  Rossetti, 
raccolte  da  Baffi.  —  Rassegna  letteraria  e  bibliografica  ;  Scandinavia  : 
Monumenti  e  oggetti  antichi  nei  dintorni  di  Bornholm  ;  America;  Ger- 
mania,  etc. 

Livres  nouveaux  :  Bergmann,  die  Edda-Gedichte  der  nordischen 
Meldensage  ,  kritisch  hergestellt ,  ûbersetzt  u.  erklart.  Strassburg, 
Trûbner.  (8  mark.)  —  Brûckner,  der  Zarewitch  Alexei.  (lôSo-ijiS.) 
Heidelberg,  Winter.  (7  mark.)  —  Brugsch-Bry,  Dictionnaire  géo- 
graphique de  l'ancienne  Egypte.  14-17.  Leipzig,  Hinrichs.  (112  mark.) 

—  Cantino  (di),  Il  Regesto  di  Farfa,  pubblicato  da  Giorgi  u.  Bal- 
ZANi.  II.  Roma,  Loescher.  -—  Du  Bois-Melly,  La  seigneurie  de  Ge- 
nève et    ses  relations    extérieures.    1720-1749,    Bâle ,   Georg.    (5    fr.) 

—  Elze  ,  Notes  on  Elizabethan  dramatists.  Halle  ,  Niemeyer  : 
(5  mark.)  —  Endrulat,  das  Cornelius-Denkmal  in  Dûsseldorf.  Dûs- 
seldorf,  Voss.  (5  mark.)  —  Fov,  Lautsystem  der  griechischen  Vulgar- 
sprache.  Leipzig,  Teubner.  (3  mark.)  —  Fraser,  The  Etruscans,  were 
they  Celts?  Simpkin,  Marshall  a.  Go.  (12  s.  6  d.)  — Glass,  Wôrter- 
buch  der  Mythologie.  Leipzig,  Spamer.  (4  mark  5o.)  —  Hammerle, 
Skizzen  und  Beitrage  fur  ein  salzburgisches  biographisches  Lexicon. 
Salzburg.  —  Hansen,  Les  coulisses  de  la  diplomatie.  Baudry.  (6  fr.)  — 
Lange,  de  magistratuum  romanorum  renuntiatione  et  de  centuriatorum 
comitiorum  forma  recentiore.  Leipzig,  Hinrichs.  (i  mark  60.)  —  Liard, 
die  neuere  englische  Logik,  iibersetzt  von  Imelmann.  Berlin,  Denicke. 

—  LiTTRÉ,  Comment  dans  deux  situations  historiques  les  Sémites  entrè- 
rent en  composition  avec  les  Aryens  pour  l'hégémonie  du  monde.  Le- 
roux (1  tr.  25.)  —  Meyer,  Griechische  Aoriste.  Berlin,  Weidmann. 
{4.  mark.)  —  Patry,  Etude  d'ensemble  de  la  guerre  franco-allemande. 
Delagrave.  (200  fr.)  —  Pervanoglu,  Historische  Bilder  aus  dem  byzan- 
tinischen  Reich.  II.  Kaiser  Alexius.  Leipzig,  Friedrich.  (2  mark  5o.)  — 
RouGÉ  (de),  Inscriptions  hiérogyphiques  copiées  en  Egypte  pendant 
une  mission  scientifique.  Vieweg.  —  Schabiger,  Heinrich  III  von 
Brandis,  Abt  zu  Einsiedeln  u.  Bischof  zu  Constanz  u.  seine  Zeit.  Frei- 
burg  i.  B.  Winter.  (5  mark.)  —  Spalding,  Elizabethan  Demonology. 
Chatto  a.  Windus.  (5  s.)  —  Stillfried,  Leben  u.  Kunstleistungen  des 
Malers  u.  Kupferstechers  G.  P.  Rugendas  u.  seiaer  Nachkommen. 
Berlin,  Heymann.  (6  mark.) 


PRONONCIATION  FRANÇAISE 

méxhode:    CHERvinr 


I.  Prononciation  élémentaire,  divisions  élémentaires  (un  volume  pour 
les  enfants  de  8  à  12  ans).  —  Exercices  de  lecture  à  haute  voix  et  de 
récitation i  5o 

II.  Prononciation  expressive,  divisions  supérieures  (trois  volumes  pour 
les  enfants  de  12  à  i5  ans).  —  Principes  de  lecture  à  haute  voix,  de 
récitation  et  de  conversation 1   5o 

Exercices  de  lecture  à  haute  voix,  de  récitation  et  de  conversation. 
2  volumes,  chaque i   5o 
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ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE     LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE 

DE    l'École    des  langues  orientales   vivantes,   etc. 
28,    rue    BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 
(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

LES  CHANTS  HISTORIQUES  DE 

L5  T  T  ]v^  T)  AT  X  T 17  et  les  chansons  des  Latyches  des  bords  de  la  Dvina  occi- 
*-^ -ï^ '^ -i»^ -l  i^  •L'  dentale.  Périodes  païenne,  normande,  tartare,  polonaise 
et  cosaque.  Traduit  sur  les  textes  originaux,  par  A.  Chodzko,  chargé  de  cours  au 
Collège  de  France,  ln-8 7  5o 


BIBLIOTHEQUE  SLAVE  ELZEVIRIENNE 
I 

RELIGION   ET  MOEURS   DES   RUSSES 

Anecdotes  inédites  recueillies  par  le  comte  Joseph  de  Maistre  et  le  père  Grivel, 
copiées  sur  les  manuscrits  autographes,  mises  en  ordre  et  annotées  par  le  P.  Gaga- 
RiN.  In-i8 2  5o 

II 

LA  MORT  D'IVAN  LE  TERRIBLE  '"Zt 

ToLSTOY.  Traduit  du  russe  par  Courrière,  mis  en  vers  et  adapté  à  la  scène  fran- 
çaise, par  Demény  ei  Izambaud.  In- 18 2  5o 


T  pC      POT  VM'PQTPMQ     leur  origine,  leurs  migrations,  1 
L.1^0     r\y\^l  INCOlEiNO,  gage,  par  le  Dr.  P.  A.  Lesson, 


leur  lan- 

Tome  I, 

m-a,  avec  carte " 1 3    » 

L'ouvrage  formera  4  forts  volumes  in-S. 


PERIODIQUES 

The  Academy,  n°  399,  27  décembre  1879  :  Sikes,  British  Goblins, 
Welsh  Folk-Lore,  Fairy  Mythology,  Legends  and  Traditions.  Sampson 
Low.  (Assez  bon.)  —  Freeman,  Hisrorical  Essays.  Macmillan  (  1 3*  série  de 
ces  essais).  —  Analytical  Index  of  tiie  Séries  of  Records  known  as  the 
Remembrancia  preserved  among  the  Arcliives  of  the  City  of  London, 
1579-1664.  Francis,  —  Coins  of  the  Spanish  Moors.  (Codera  y  Zaidin, 
Tratado  de  Numismâtica  Arâbigo  Espahola.  Madrid,  Muriilo;  Cecas 
Arâbigo-Espanolas.  Aribau;  Errores  de  varios  Numismâticos  estranje- 
ros  al  tratar  de  las  Monedas  Arâbigo-Espanolas  é  impugnacion.  Aribau  ; 
Estudio  histôrico-crîtico  sobre  las  Monedas  de  los  Abbadies  de  Sevilla. 
Fortanet  ;  Estudio  crîtico  sobre  la  Historia  y  Monedas  de  los  Hammu- 
dies  de  Mâlaga  y  Algeciras.  Fortanet;  Titulos  y  Nombres  propiosen  las 
Monedas  Arâbigo-Espanolas.  Aribau.  (Travaux  très  utiles  d'un  numis- 
mate compétent  et  infatigable.)  —  Irish  Missals.  (Warren.) —  Some  Ac- 
count of  the  Yelverton  MS.  n°  XII.  (Pocock.)  —  Clifford,  Seeing  and 
Thinking.  Macmillan.  (Grant  Allen.) 

The  Athenaeum,  n»  2722,  27  décembre  1879  •  Continental  Literature 
in  1879.  Belgium  (Laveleye  et  Fredericq)  ;  Bohemia  (Durdik);  Denmark 
(Petersen)  ;  France  (Masson);  Germany  (Zimmermann)  ;  Greece  (Yule)  ; 
Rolland  (Van  Campen);  Hungary  (Vambéry);  Italy  (de  Gubernatis)  ; 
Norway  (Lassen);  Poland  (Belcikowski)  ;  Spain  (Riano);  Sweden  (Ahn- 
feldt.)  —  CuNNiNGHAM,  The  Strîpa  of  Bharhut,  a  Buddhist  Monument 
ornamented  with  numerous  Sculptures  illustrative  of  Buddhist  Legend 
and  History  in  the  Third  Century.  Allen.  —  Julius  Caesar.  I,  3,   129. 

—  The  Eikon  Basilike.  II.  (E.  Scott.)  —  The  Tombs  of  the  Kings  of 
Judah.  (Conder.)  —  Brobdingnag.  (Tyler.) 

Revue  de  l'instruction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique. 
Tome  XXII,  5»  livraison  :  société  pour  le  progrès  des  études  philologi- 
ques et  historiques.  —  Delbœuf,  à  propos  d'un  subjonctif,  Tacite  et 
l'Agricolâ.  —  Motte,  la  paix  de  Cimon  (suite).  — Alex.  Bain,  La  science 
de  l'éducation  (Thil.  Lorrain).  —  De  carminé  christiano  codicis  Parisini 
8084  contra  fautores  paganae  superstitionis  ultimos,  conscripsit  Dobbel- 
STEiN.  Louvan,  Van  Linthout.  (P.  Thomas  :  art.  important  sur  le  «  Car- 
men christianum  »;  M.  Dobbelstein  a  fait  preuve  d'une  timidité  exces- 
sive; toutefois  travail  consciencieux.) 

Programmes  et  dissertations  des  gymnases  et  universités  d'Allema- 
gne (Leipzig)  :  Beyersdorff,  die  Raumvorstellungen.  I.  Metaphysische 
LJntersuchung.  (62  p.)  —  Forster,  de  hellanodicis  olympicis.  (34  p.)  — 
FoY,  Studien  der  Lautlehre  des  Vulgârgriechischen.  (33  p.)  —  Lange, 
ûber  das  Verhaltniss  des  Studiums  der  classischen  Philologie  auf  der 
Universitat  zu  dem  Berufe  der  Gymnasiallehrer  (21  p.);  de  L.  Marcii 
Philippi  orationis  apud  Sallustium  loco  (i5  p.);  Commentatio  de  ma- 
gistratuum  Romanorum  renuntiatione  et  de  centuriatorum  comitiorum 
forma  recentiore.  (39  p.) —  Langguth,  Zu  den  Gedichtender  Ava.  (36  p.) 

—  Reinsch,  die  Pseudoevangelien  von  Jesu  u.  Maria's  Kindheit  in  der 
romanischen  u.  germanischen  Literatur,  nebst  Mittheilungen  aus  Pari- 
ser  und  Londoner  Handschriften.  (3i  p.)  —  Schrôter,  der  Entwicke- 
lungsgang  der  deutschen  Lyrikin  der  ersten  Hâlfte  des  XVIII.  Jahrhun- 
derts.  ( 1 07  p.)  —  Thurneysen,  ûber  Herkunft  und  Bildungder  lateinischen 
verba  auf  20  der  dritten  u.  vierten  Conjugation  u.  tiber  ihr  gegenseitiges 
Verhaltniss.  (68  p.)  —  Tiimpel,  die  Mundartendesalten  niedersâchsischen 
Gebietes  zwischen  1 3oo  u.  1 5oo  nach  der  Urkunden  dargestellt.  I.  Allge- 
meines  u.  Quellen. — (Gottingue.) — Berner,  zurVerfassungsgeschichte  der 
Stadt  Augsburg  vom  Untergang  der  rômischen  Herrschaft  bis  zur  Ko- 
dification  des  zweiten  Stadtrechtsim  Jahrei276(43  p.)  — Gerdes,  dieBi- 
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II.  —  L'inscription  de  Bavian,  texte,  traduction  et  commentaire  philologique, 
avec  trois  appendices  et  un  glossaire,  par  H.  Pognon,  élève  de  l'école  pratique  des 
Hautes-Études,  élève  breveté  de  l'école  des  LL.  OO.  vivantes,  attaché  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Première  partie.  Paris,  F.  Vieweg,  187g,  in-S",  100  p. 
(xxxix*  fasc.  de  la  Bibliothèque  de  l'école  des  Hautes-Études}. 

—  Z^vei  «lagdinsclirirten  A&iurbanlbal's  nebst  einem  Excurs  ûber  die  Zisch- 
laute  im  Assyrischen  wie  im  Semitischen  ûberhaupt  von  Fritz  Hommel.  Mit  ei- 
ner  photolithographischen  Abbildung.  Leipzig,  Hinrichs'sche  Buchhandlung. 
1879,  in-S",  63  p. 

Je  signale  avec  la  plus  vive  satisfaction  ces  deux  travaux  qui  font 
bien  augurer  de  l'avenir  des  études  assjriologiques.  Au  début  de  ces 
études,  alors  qu'il  fallait  courir  au  plus  pressé  :  découvrir  les  textes,  les 
publier,  fixer  la  valeur  des  signes  multiples  du  syllabaire,  reconnaître 
le  caractère  de  la  langue  et  en  trouver  les  lois,  les  savants  courageux 
auxquels  nous  devons  la  solution  de  tant  de  difficultés  et  de  problèmes 
n'avaient  guère  le  loisir  de  s'arrêter  à  toutes  les  minuties  dont  se  com- 
pose une  science  établie  de  longue  date.  Aussi  les  premières  traductions 
de  l'assyrien  ne  donnent-elles  que  le  canevas  des  inscriptions  :  dans  le 
détail,  elles  fourmillent  d'inexactitudes  et  d'erreurs  qui  ne  seront  désor- 
mais évitées  que  par  l'application  d'une  méthode  moins  passionnée  et 
plus  sévère.  Les  textes  devront  être  dépouillés,  et  c'est  de  la  comparaison 
des  passages  que  se  dégagera  le  sens  précis  des  mots.  En  Allemagne. 
Frédéric  Delitzsch  a  inaugure^cette  méthode  qui,  déjà,  produit  les  meil- 
leurs résultats.  Je  suis  heureux  de  constater  qu'en  France,  notre  école 
d'assyriologie  entre  à  son  tour  dans  une  voie  nouvelle.  Le  jour  est  pro- 
che où  la  philologie  assyrienne  prendra  définitivement  place  à  côté  de 
ses  aînées. 

M.  Pognon,  dans  le  travail  que  nous  annonçons,  et  qui  lui  a  valu  le 
diplôme  d'élève  de  l'école  des  hautes  études,  reprend  une  inscription  de 
Sennachérib  dite  inscription  de  Bavian  et  nous  en  donne  une  traduction 
Nouvelle  série,  !X.  3 
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avec  un  commentaire  très  développé.  La  seconde  partie  sera  consacrée 
aux  noms  de  lieu,  à  l'étude  de  diverses  formes  grammaticales,  et  con- 
tiendra finalement  un  glossaire  assyrien  et  un  index  des  idéogram- 
mes. 

Bien  que  fort  mutilée,  l'inscription  de  Bàvian  est  une  des  plus  cu- 
rieuses que  nous  ait  laissées  Sennachérib.  Le  roi  y  décrit  d'abord  cer- 
tains travaux  publics  exécutés  par  lui  à  Ninive  :  construction  de  mu- 
railles, percement  et  inauguration  de  canaux,  etc.,  après  quoi  il  rappelle 
ses  dernières  campagnes  contre  Babylone,  campagnes  qui  se  terminèrent 
par  la  complète  destruction  de  l'ennemie  séculaire  de  l'Assyrie. 

La  traduction  de  M.  P.  est  aussi  bonne  que  le  permettait  l'état  du 
document.  Aucune  part  n'est  laissée  à  l'hypothèse  pure;  tous  les  mots 
sont  discutés  au  double  point  de  vue  de  la  grammaire  et  de  la  lexicogra- 
phie, et  le  sens  en  est  déterminé  par  des  exemples  bien  choisis  qui  mon- 
trent que  M.  P.  n'a  négligé  aucun  des  textes  publiés  jusqu'à  ce  jour. 
Les  assyriologues  feront  leur  profit  de  plus  d'une  bonne  remarque.  Quant 
aux  débutants,  nous  ne  pouvons  trop  les  engager  à  étudier  de  près  cette 
œuvre  consciencieuse  où  l'on  regrette  seulement  l'absence  d'une  trans- 
cription en  lettres  romaines  et  le  petit  nombre  des  renvois  aux  écrits  des 
assyriologues  étrangers. 

Citons,  parmi  les  passages  les  plus  intéressants  de  cette  thèse,  l'indica- 
tion des  singuliers  Anunnaku  et  Igigu,  p.  26;  la  discussion  relative  à  la 
3^  pers,  du  masc.  des  aoristes  vocalises  en  u,  au  préfixe,  p.  34  (cf.  Hom- 
mel,  Zwei  Jagdinschr.^  p.  6)  ;  la  lecture  til  du  mot  qu'on  lisait  tul, 
p.  37;  une  excellente  correction  à  Tuklatpalesar  I"',  I,  42-43,  p.  46; 
la  discussion  sur  le  suffixe  ma,  p.  72  ;  l'indication  du  véritable  sens  du 
v&vht  maqâtu  OM  naqâtu  «aller  »,  p.  80,  note  (à  la  première  ligne, 
lisez  imqut  pour  imbit),  etc.,  etc. 

Sur  certains  points  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  l'auteur.  P.  3i ,  ^d- 
ninka  signifie  a  ton  restaurateur  »,  c'est-à-dire  celui  qui  restaure  tes 
temples.  L'idéogramme  U  est  celui  de  ^anânu  «  construire  ».  —  P.  32, 
annu  a  été  jusqu'ici  rendu  par  «  grâce,  faveur  »  ;  le  vrai  sens  en  est 
«  ordre,  commandement  »;  cf.  Lenormant,  Ch.  de  T.,  3°  fasc,  p.  254, 
1.  34  :  (ina)  annika  kîni  sa  '  là  napalqûti  «  par  ton  ordre  positif  qu'on 
ne  peut  enfreindre.  »  —  P.  35,  isutû  signifie  bien  «  envoyer  »  dans  le 
passage  cité;  maison  observera  que  dans  l'expression  isiitû  apsdnî,  Iq 
verbe  emidu  «  exécuter  »  remplace  souvent  le  verbe  sâxii.  Le  sens  d'ap- 
sâni  est  douteux  :  ce  mot  désigne  en  général  un  acte  d'hommage,  de 
vassalité.  Dans  les  tablettes  de  la  création  (AL,  p.  80,  1.  14)  on  lit  : 
apsâna  endû  {  z=z  emidii)  iisaccik  eli  ilâni  nâkirisu  «  l'acte  de  vassalité 
qu'ils  (les  dieux  alliés)  exécutaient,  il  l'a  transféré  aux  dieux  ses  enne- 
mis ».  —  P.  36,  marab,  de  la  racine  rabi7,  veut  dire  «  beaucoup  ». 
—  P.  3/,  aribis  signifie  «  comme  des  corbeaux  »  ;  cf.  Delitzsch,  Ass, 


I.  Faute  de  mieux,  je  transcris   la  chuintanlc  par  s,  la  siflkntc  par  ç. 
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Th.,  p.  I02-I03.  —  P.  38,  a:{lis  est  «  comme  un  agneau  >>  ;  voy.  Hom- 
mel,  Sougethiere,  p.  488.  Urriihis  signifie  «  promptement .  »  (AL, 
p.  3i,  n°  207)  et  vient  d'une  racine  arâhu  «  être  prêt  y>,  à  l'afel  ou  au 
pael2/nh  [Ass.,  éd.  Smith,  p.  175).  La  désinence  adverbiale  is  est  cer- 
tainement un  reste  du  pronom  affixe  su,  comme  l'a  supposé  M.  Oppert. 
Elle  est  représentée  par  l'idéogram.me  BI  =  su.  —  P-  41,  l'idéogramme 
U  se  lit  amat  «  coudée  »  (voy.  grande  inscr.  de  Nabuk.,  col.  vm,  1.  45.) 
—  P.  45,  namuta  est  l'abstrait  du  verbe  namu  «  s'écrouler,  être  ruiné  », 
dont  on  connaît  bien  les  formes  imu  (kâl)  et  innamu  (nifal).  Namuta 
suhikd,  comme  arbutasulukâ,  veut  dire  «  qui  est  fait  aller  à  la  destruc- 
tion =z  détruit,  dévasté  ».  —  P.  53,  au  lieu  des  caractères  fautifs  tarsun, 
je  propose  de  lire  naq,  et  je  restitue  Id  unaqqilû  niqlacça  «  n'avaient 
pas  exécuté  son  œuvre  -n.  —  P.  57,  il  faut  restituer  dans  la  lacune  sat- 
tisam  a  annuellement  ».  Le  mot  miris,  de  erisu  a  cultiver,  planter  », 
arabe  gharaça,  signifie  «  champs  cultivés  »  et  sans  doute  aussi  a  cul- 
ture »;  voy.  R.,  III,  pi.  54,  n°  i,  1.  12  miris  çuluppi  la  isaru,  et  Ham- 
murabi,  I,  24,  ana  mirîsim  lû-utir  «  (ces  deux  rives)  je  les  transformai 
en  champs  ».  Usarnkar  vient  de  makâru  «  labourer  »,  d'où  tamkdru 
«  laboureur  »  ;  makâru  est  aussi  «  cultiver  »  ;  cf.  kardnu  amkir  a  je  fis 
cultiver  de  la  vigne  »,  R.,  III,  pi.  i3,  4,  1.  42.  La  phrase  tout  entière 
me  paraît  devoir  être  ainsi  comprise  :  a  depuis  la  ville  de  Tarbîs  jusqu'à 
la  ville  qu'habitent  les  gens  de  LIB-ZU,  je  fais  annuellement  labourer 
(le  pays)  pour  la  culture  du  blé  et  du  sésame  ».  A  propos  de  LIB-ZU 
qu'on  identifie  avec  Asur,  M.  P.  connaît-il  R.,  II,  pi.  46,  n»  i,  1.  i?  — 
P.  59,  ustammu  est  le  safel  du  pael  de  tamû  =  ^akdru  (sur  ce  verbe,  voy. 
raes  Notes  de  lex.ass.].  Qdpi  est  le  génitif  de  qdpu  «  s'écrouler»;  cf. 
igarsa  iqûpu  (R.,  II,  pi.  i5,  1.  16-17);  igarûsa  qûpûtu  (R.,  I,  pi.  67, 
II,  I.  23);  iqûpa  (R.,  III,  pi.  84,  vm,  1.  54).  La  phrase  est  certainement 
fautive.  —  P.  69,  je  n'hésiterais  pas  à  corriger  pal-du  en  pal-e  ou  pal- 
iya  «  les  années  de  mon  règne  ».  —  P.  71,  lisez  samlinu  (rac.  samâlu, 
arabe  5ama/aj.  La  désinence  2m<  se  retrouve  dans  elhiu  «  supérieur  », 
agarinu  (L  vnèvt  »  et  dans  d'autres  mots.  —  P.  75,  cakâbu  est  a  ren- 
verser».—  P.  76,  uparrir  a  je  dispersai  »;  cf.  les  expressions  Ar/^/r^w 
uparrir,  puhursu  uparrir.  —  P.  78,  lisez  aggis  z\/{  et  traduisez  «  s'est 
mis  en  colère  »  (litt.  coléreusemenl  s'est  mis  en  colère).  Aggis  vient  d'a- 
gdgu  (voy.  mes  Notes  de  lex.  ass.,  3°  partie);  /;[/;{  vient  d'e:{i:{u,  idéogr, 
RA- PA  RA  (R.,  IV,  pi.  28,  n"  2,  I.  12),  «  se  mettre  en  colère  »,  d'où 
q;;;zs  (dans  aggis  i-{:{is)  «  avec  colère  »,  u^:[U  «  colère  »,  (AL,  p.  81,  1.  3 1, 
synon.  cabdcu).  Je  reviendrai  ailleurs  sur  ces  mots.  —  P.  82,  inendu 
est  le  nifal  d'emidu.  Cette  forme  a  les  sens  de  «  joindre  quelqu'un  »  et  de 
a  se  rendre  quelque  part  ».  —  P.  83,  itrukû  libbiisun  me  paraît  signifier 
a  ils  lâchèrent  leur  fiente  »  (liit.  leur  intérieur),  métaphore  énergique 
exprimant  le  comble  de  la  terreur.  Ce  qui  établit,  suivant  moi,  ce  sens, 

c'est  5e««.,  éd.  Sayce,  p.  126  :  Kl  sa  admit  issuri itarakû  libbu- 

siin  sindtesunu  usarabû  a  commt  ÏQ  petit  de  l'oiseau  ils  lâchaient 
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leur  fiente  et  leur  urine  ».  Sur  sinât,  voy.  Hommel,  Zn^ei  Jagdînschr.^ 
s.  V.  —  P.  88,  SA-GAse  lit  wamArwr  (SA-SU,  busû,  comme  le  prouvent 
les  variantes  d'Asurnâ^irbal).  Tuklatpal.  l^""  a  toujours  namkur  et  busû 
là  où  les  autres  rois  ont  SA- G  A  et  SA-SU.  M.  Oppert  avait  signalé  ce 
fait  dans  son  commentaire  de  l'inscription  de  Khorsabad.  —  P.  93, 
sikin  «  position,  emplacement  »,  rac.  sakânu.  —  P.  98,  la  phrase  rikcâte 
arkicu  ijpaXlaru  est  claire  ;  elle  signifie  :  «  celui  qui  déferait  les  choses 
que  j'ai  instituées  *  ».  Rakdçu  est  proprement  «  lier  »;  patâru  «  dé- 
lier ».  Rikçate  a  aussile  sensd'  «  engagements  qu'on  prend»  (voy.  Ass.^ 
éd.  Smith,  p.  5  et  23).  —  P.  98, 1.  59-60,  je  restitue  ina  sit ptsunu  (lire 
nu  au  lieu  de  tar)  elli  sa  la  na  [palgûti]. 

Très  soignée  et  très  intéressante  est  aussi  la  brochure  de  M.  Hommel, 
qui  nous  donne,  comme  spécimen  de  la  méthode  à  suivre,  deux  courtes 
inscriptions  d'Asurbânibal ,  accompagnées  d'un  commentaire  étendu. 
Ici,  chaque  mot  est  transcrit,  la  forme  grammaticale  et  la  forme  primi- 
tive en  sont  restituées,  le  sens,  établi  par  des  exemples.  M.  H.  se  montre 
parfaitement  au  courant  des  publications  allemandes  et  étrangères  et  ne 
court  ainsi  aucun  risque  de  recommencer  une  démonstration  déjà  faite. 
Des  index  complets  facilitent  les  recherches  dans  cet  excellent  petit  tra- 
vail rempli  d'observations  neuves  et  ingénieuses  parmi  lesquelles  je  cite- 
rai celles  sur  dagâlu  et  takâlu,  p.  17;  ^ibu,  p.  45;  :{âtî,  p.  44; 
sur  la  valeur  la  du  signe  lai,  p.  35;  sur  tâha^u  et  tnahdsu,  p.  10; 
qissiy  p.  34;  sabbhu,  p.  36;  smu  et  isin,  p.  38,  etc.,  etc.  En  ap- 
pendice, M.  H.  traite  longuement  et  avec  la  plus  entière  compétence 
des  dentales,  des  sifflantes  et  des  chuintantes  en  assyrien  et  dans  les  lan- 
gues sémitiques.  Je  recommande  cette  partie  de  sa  brochure  à  tous  les 
sémitisants.  Il  y  aurait  bien  quelques  réserves  à  faire  sur  l'un  ou  l'autre 
point,  mais  cette  discussion  nous  entraînerait  trop  loin.  Je  me  bornerai 
à  demander  à  M.  H.  pourquoi  il  donne  (p.  3o)  le  nom  de  sifflantes  au 
groupe  D,  T,  etc.  et  celui  de  dentales  au  groupe  Z,  S,  etc.?  N'est-ce 
pas  l'inverse  qu'on  s'attendrait  à  trouver?  M.  H.  fait  entrer  en  ligne 
de  compte  la  phonétique  sumérienne.  Il  y  a  quelque  témérité  à  le  faire. 
Pour  ma  part,  je  dois  déclarer  que  la  question  sumérienne  ne  me  pa- 
raît nullement  tranchée.  M.  Halévy  démontre,  selon  nous,  dans  un 
nouveau  travail  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  que  les  textes  religieux  dits  bilingues  sont  l'œuvre  exclusive  des 
Assyriens,  en  sorte  que,  étant  donnée  l'existence  d'une  langue  ancienne, 
non  sémitique,  à  laquelle  l'assyrien  aurait  fait  quelques  emprunts,  — 
ce  que  j'admets  encore  jusqu'à  plus  ample  informé,  —  il  n'en  convien- 
drait pas  moins  de  ne  formuler  qu'avec  prudence  des  conclusions  rela- 
tivement à  la  phonétique  des  textes  accadiens  ou  sumériens.  Le  premier 


I.  Cf.  taha:{asun  rakca  iaptur,  R.  III,  pi.  i5,  i,  24  «  elle  défit  leur  ordre  de  ba- 
taille »,  litt.  «  leur  bataille  liée,  elle  la  délia  ».  Le  texte  de  Bavian  a  fautivement 
arkucu  au  lieu  de  arkicu. 
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fascicule  de  M.  Halévy  devant  bientôt  paraître,  je  réserve  pour  un  pro- 
chain article  l'examen  des  arguments  que  ce  savant  met  en  lumière. 
J'indiquerai  néanmoins  le  plus  frappant  des  faits  sur  lesquels  il  s'appuie. 

Quantité  de  groupes  considérés  comme  sumériens  ou  accadiens  ne 
sont  rien  autre  chose  que  des  mots  assyriens  écrits  de  telle  sorte  que, 
chacun  des  éléments  qui  les  composent  en  représentent  les  syllabes  et  en 
fournissent  en  même  temps  une  étymologie.  Par  exemple,  tamkur  «  la- 
boureur  »,  de  la  racine  tnakâru,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  sera 
figuré  par  l'idéogramme  DAM  (lu  aussi  TAM),  qui  signifie  «  mari, 
homme  »  et  par  l'idéogramme  GAR  (lu  aussi  KAR),  qui  signifie  «  cul- 
tiver ».  Tipsâr  (S.  scribe,  interprète  »,  de  la  racine ^a^arw  «  expliquer  », 
sera  écrit  DIP  (pouvant  se  lire  TIP)  et  SAR,  le  premier  idéogramme 
étant  celui  de  la  stèle  et  le  second  celui  du  verbe  écrire.  Massu  «  vail- 
lant, bon,  humain  »  sera  figuré  par  les  signes  MAS  f  cœur,  foie  »,  SUD 
«  étendu  »  et  TUQ  «  ayant  '  »,  le  tout  signifiant  c  qui  a  un  cœur  large  » 
et  faisant  allusion  à  l'expression  assyrienne  libbu  rapsu  «  au  cœur 
large  »  synonyme  de  massu.  Mais  il  y  a  plus  :  le  signe  SUD  a  encore  la 
valeur  SU  et  le  signe  TUQ  peut  être  aphone,  en  sorte  que  le  complexe 
idéographique  se  lit  MAS-SU.  On  rencontre,  en  effet,  dans  les  textes  du 
IV«  volume  de  Rawlinson  ,  massu  représenté  par  les  idéogrammes 
MAS-SU  sans  l'addition  de  TUQ.  Parfois,  le  mot  assyrien  est  simple- 
ment orthographié  par  une  ou  plusieurs  syllabes  d'un  usage  peu  fré- 
quent. Ainsi  Çamânu  «  bleu  »  (R.  II,  pi.  26,  n°  2,  1.  27)  est  représenté 
par  les  syllabes  ca-ma-tiâ,  le  signe  na  s'employant  très  rarement  en  assy- 
rien. Tel  est  le  cas  dans  l'orthographe,  dite  sumérienne,  du  nom  du  dieu 
Marduk.  En  se  fondant  sur  certaines  indications  des  syllabaires,  on  peut 
lire  ce  mot  Silik-mulii-hi .  Mais  j'ai  découvert  que  le  signe  Silik  a  aussi 
une  valeur  se  terminant  par  R(voy,  R.,  IV,  pi.  1 5  obv.,  1.  45)  ;  et  quant 
aux  autres  signes,  ils  se  composent  d'un  élément  aphone  signifiant 
«  homme  »  et  d'un  signe  qui  se  lit  DUG,  DUK,  quand  il  signifie  «  bon  ». 
Conséquemment,  Silik-muluhi  est  à  prononcer  Mar-duk.  En  présence 
de  ces  faits,  dont  on  peut  multiplier  les  exemples,  le  doute  est  bien  per- 
mis, et  je  conseille  aux  assyriologues  de  reprendre  ab  ovo  l'étude  du 
sumérien. 

Pour  terminer,  je  soumettrai  à  M.  Hommel  quelques  observations 
sur  des  points  de  détail,  P.  3,  l'existence,  en  assyrien,  d'un  verbe  kanâsu 
«réunir  »  étant  problématique,  kissâti  ne  doit-il  pas  être  lu  qtsâti  et  rat- 
taché à  la  racine  qâsu  c  donner  et  ordonner  »  dont  j'ai  traité  au  §  5  de 
mes  Notes  de  lexicographie  assyrienne  ?  Qîsâti  ferait  ainsi  pendant  à  ba'- 
lâti;  cf.  l'expression  uqaïsa  qîsâti  «  j'ai  gouverné  les  sujets  »,  ap.  Nor- 
ris,  Dict.,  718.  — -  P.  10,  magâru,  comme  je  l'ai  établi  dans  un  article  lu 
à  la  Société  de  linguistique,  signifie  a  entendre,  écouter,  exaucer  ».  — 
P.  16,  ullila  cullisunu  lu'ûti,  voy.  mes  Notes,  §  44.  —  Ibid.,  la  lecture 


i.Voy.  R.,  II,  pi.  47  obv.,  1.  i5. 


5o  REVUE    CRITIQUE 

simmassi  est-elle  sûre?  R.,  III,  pi.  54,  n°  4,  1.  33,  on  a  bûl  na-mas-se  sa 
siri.  —  P.  17,  note,  hutbali  est  rendu  vaguement  par  ^^affe.  Wutbal&st 
la  masse  d'armes  (R.,  1,  pi.  7,  ix,  D).  —  P.  18,  je  doute  c\\iasniq  ait  le 
sens  de  «  percer  ».  Le  texte  de  Rawlinson  porte  açhul,  et  c'est  sans  doute 
la  vraie  leçon;  cf.  Ass.,  éd.  Smith,  p.  i35  :  ina  patar  pareil  sibbisu  iç- 
hU'la  karaçcu  «  il  se  perça  le  ventre  avec  le  poignard  de  fer  de  sa 
ceinture  ».  —  P.  22,  gu^dlu  est  «  dévastateur  »  et  non  u  Throntriiger  »; 
cf.  EA,  II,  I,  p.  317.  —  P.  23,  ussuru  vient  de  masdru  et  non  d'a- 
sdru  (voy.  mes  Notes,  3®  partie).  —  P.  29,  a'u  siitii.  Comme  me  l'a 
fait  remarquer  M.  Pognon,  il  faut  lire  en  un  seul  mot  asamsutu  «  ou- 
ragan »,  car,  R.,  IV,  pi.  45,  dernière  ligne,  le  caraclère  u  (qui  a  encore 
la  valeur  sam)  est  remplacé  par  la  variante  sam.  J'ajouterai  que  la  vraie 
prononciation  est  sans  doute  asâsutu  (sam  r=:  sa),  et  que  ce  mot  dérive 
du  verbe  asâsu  =:i  dalâhu  «  bouleverser  »  (cf.  R.,  IV,  pi.  22,  n°  2,  1.  37- 
38).  En  effet,  l'idéogramme  d'asdsu  est  le  signe  GU  combiné  avec  lui- 
même.  Or,  ce  signe  représente,  on  le  sait,  çahmastu  et  çihmastu,  lesquels 
sont  synonymes  à''asdsutu  (voy.  R,,  III,  pi.  69,  n°  2,  1.  52.)  —  P.  37, 
ubassim,  au  kâl  ibsim,  signifie  simplement  «  poser,  déposer,  établir  »; 
cf.  R.,  I,  pi.  59,  I,  1.  24.  —  P.  26,  i:{i:{î  est  l'impératif,  2''  pers.  du  fém., 
de  na\â'{u  et  doit  se  rendre  par  «  reste  ici,  attends  ».  Les  verbes  à  pre- 
mier noun  perdent  cette  lettre  à  l'impératif.  Ainsi  nasâru  fait  ussur. 

Stanislas  Guyard. 


12.  —  .^scli^lue>siudlen  von  Karl  Frey.   Bern,  Jent  u.  Reinert.  1879.  66  p. 
in-4°.  —  Prix  :  i  m.  60  (2  fr.). 

M.  Frey  continue  d'étudier  les  particularités  et  les  licences  du  style 
poétique  d'Eschyle.  Voy.  sur  ses  premières  Etudes,  Revue  crit.,iSj6,  I, 
p.  46.  Cette  fois-ci,  il  traite  de  la  figure  à-Ko  y.otvou,  et  des  comparaisons 
d'Eschyle.  Le  point  de  départ  du  premier  chapitre  est  le  vers  de 
Sophocle,  Ant.,  1149  :  liai  Zyjvoç  7£veO)^ov.  Disons  en  passant,  ce  qui 
semble  avoir  échappé  à  l'auteur,  que  la  leçon  n'est  pas  absolument  sûre  : 
car  Zyjvcç  est  une  correction  de  Bothe  pour  Ai6ç.  Mais  la  correction 
admise  (et  je  crois  qu'il  faut  l'admettre),  comment  doit-on  rendre 
compte  des  mots?  Hermann  les  tourne  par  :  tm  I-a.  Aibç  Ye^o)?,  Schneide- 
win  par  :  r^oiX  Aiofevéç.  M.  F.  est  d'avis  que  le  génitif  Zy^v^ç  dépend  à  la 
fois  de  ■7:at  et  de  YéveOXov.  Il  est  difficile  de  trancher  une  question  de  ce 
genre,  et  je  crois  que  Sophocle  lui-même  eût  été  embarrassé  d'y  répon- 
dre; cependant  la  manière  dont  Hermann  et  Schneidewin  rendent 
compte  de  cette  phrase  me  satisfait  pleinement,  tandis  qu'il  me  répugne 
d'admettre  ici  la  figure  àTvo  xoivou  ou  èx  ::apa).XY)Xou.  M.  F.  a  rassemblé 
un  grand  nombre  de  passages,  méthodiquement  classés,  dans  lesquels  il 
croit  trouver  une  proposition,  soit  incidente,  soit  principale,  un  nomi- 
natif, un  verbe  à  un  mode  fini,  un  participe,  un  infinitif,  un  génitif,  un 
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datif,  une  épithète,  enfin  une  préposition  placés  entre  deux  mots  syno- 
nymes auxquels  ils  se  rapportent  également.  M.  F.  ne  se  dissimule  pas 
que  plusieurs  des  exemples  qu'il  cite,  peuvent  s'expliquer  autrement, 
que  d'autres  sont  suspects  d'altération  ;  mais  il  pense  qu'il  en  reste  assez 
pour  démontrer  sa  thèse.  Elle  mérite  certainement  d'être  prise  en  sérieuse 
considération  ;  j'avoue  cependant  qu'il  m'est  difficile  d'accepter  cette 
théorie  grammaticale  et  que  je  persiste  à  la  rejeter.  L'auteur  va  jusqu'à 
justifier  des  phrases  telles  que  :  T.phç  twv  ir/sévTwv  [/.r^oevsç  Gavstv  Zt,o 
(Soph.,  Trach.,  1160)  :  c'est  une  application  logique  de  sa  théorie,  mais 
rien  ne  saurait  être  plus  choquant  qu'un  pareil  pléonasme  de  préposi- 
tions. Ici  le  texte  est  gâté;  mais  la  plupart  du  temps,  je  crois  que,  tout 
en  acceptant  la  leçon  traditionnelle,  il  faut  en  rendre  compte  autrement. 
Bornons-nous  à  un  seul  exemple.  On  lit  dans  l'Hercule  Furieux  d'Eu- 
ripide, V.  352  :  'E^w  ce  xbv  ^â;  èvépwv  •:'  èç  opsvav  [JLOAsvra...  upfjsa*.  cTîça- 
vw^xa  (/c'/Ocov  c'.'  eÙAovia;  ôsAo).  Le  dernier  traducteur  allemand  de  cette 
tragédie,  U.  de  Wilamowitz-Moellendorf  (l'auteur  ne  s'est  pas  nommé, 
mais  il  a  laissé  deviner  son  nom  par  une  espèce  d'énigme  proposée  au 
lecteur  dans  une  dédicace  en  vers  grecs)  croit  que  le  chœur  d'Euripide 
désigne  ici  ses  chants  comme  une  couronne  tressée  en  l'honneur  d'Her- 
cule, comme  un  prix  mérité  par  tant  de  travaux.  Ainsi  expliqués,  les 
vers  cités  contiennent  l'annonce  du  morceau  dont  ils  forment  l'introduc- 
tion. Mais  quand  même  on  aimerait  mieux  prendre  les  mots  :  cTc^avwi^.* 
jwx6(i)v  pour  synonymes  de  xcvwv  TSAîu-râv  (v.  426),  encore  les  deux 
accusatifs  ne  seraient-ils  pas  parallèles  à  mon  sens  :  le  premier  se  rapporte 
à  la  personne,  le  second  spécifie  l'objet  pour  lequel  cette  personne 
est  louée. 

La  seconde  section  est  intitulée  :  «  les  comparaisons  d'Eschyle  »  ; 
mais  l'auteur  étend  le  sens  de  ce  mot  de  manière  à  y  comprendre  les 
métaphores,  et  les  tropes  beaucoup  plus  fréquents  chez  ce  poète  que  les 
comparaisons  proprement  dites.  Nous  passons  en  revue  les  images  et 
locutions  figurées  tirées  du  corps  humain,  de  la  vie  religieuse,  de  la  vie 
politique,  des  arts,  des  métiers,  des  occupations  de  l'homme.  Vien- 
nent ensuite  les  animaux,  les  plantes  et  enfin  les  éléments.  Cette 
statistique  n'est  pas  sans  intérêt;  mais  pourquoi  M.  F.  a-t-il  négligé 
d'en  résumer  les  résultats?  U  aurait  pu  faire  observer  qu'à  côté  des 
images  empruntées  à  la  marine  et  aux  jeux  gymniques,  lesquelles 
tiennent  une  grande  place  dans  tous  les  poètes  grecs,  on  trouve  dans 
Eschyle  certains  tropes  qui  le  caractérisent,  qui  sont  conformes  à  son 
génie.  Tout  ce  qui  tient  à  la  chasse,  et  particulièrement  les  filets  et  les 
rets,  le  lion  et  les  autres  animaux  de  proie,  le  cheval,  et,  parmi  les 
éléments,  la  mer,  figurent  très  souvent  dans  ses  vers.  M.  F.  s'est  surtout 
attaché  à  faire  ressortir  la  forme  des  comparaisons  eschyléennes  ;  il  fait 
voir  comment  le  poète,  après  avoir  rapidement  indiqué  une  similitude, 
passe  aussitôt  à  une  autre,  comment  il  mêle  non-seulement  les  images, 
mais  aussi  l'image  et  la  réalité.    L'auteur  aurait  pu  signaler  certains 
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procédés  en  fait  d'alliances  |de  mots,  par  exemple  celui  qui  consiste  à 
corriger  le  terme  métaphorique  par  l'adjonction  d'un  terme  propre  : 
xy[j-a  xepcatov,  Aéojv  àvaXxiç,  tâochi  àyiXv.eu'zoi,  àvauâoç  aY^eXoç,  etc. 

Il  y  a  un  écueil  que  l'auteur  n'a  pas  toujours  évité.  Dans  toutes  les 
langues,  certaines  métaphores  se  sont  usées  à  force  d'avoir  été  employées, 
et  ne  font  plus  image  ;  il  est  vrai  que,  dans  une  langue  morte,  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  distinguer  les  métaphores  vivantes  de  celles  qui 
se  sont  émoussées;  cependant,  j'ose  affirmer  que  le  mot  àydiv,  appliqué 
à  un  procès,  est  presque  devenu  un  terme  propre,  que  cppoiixiâi^scOat  ne 
réveillait  plus  nécessairement  dans  l'esprit  d'un  Grec  l'idée  de  «  pré- 
lude ».  Je  crois  pouvoir  en  dire  autant  de  ^ouitoXsîv,  «  nourrir  une  pen- 
sée ».  C'est  trop  insister  sur  le  sens  littéral  et  étymologique  que  de  voir 
dans  les  mots  èxwSbv  0pY)y.(a)v  à'/jjxaxwv  (Ag.,  1480),  la  comparaison  d'I- 
phigénie  avec  une  magicienne  conjurant  les  vents.  Ailleurs,  M.  F.  s'est 
attaché  à  la  signification  la  plus  usuelle  des  mots,  au  lieu  de  remonter 
au  sens  premier.  11  traduit  Tcopov  [>.zitppù^[).il^t  ÇPers.^  747)-  «  Xerxès  fit 
entrer  la  mer  dans  un  autre  rhythme  »,  et  il  commet  la  même  erreur  au 
sujet  de  [jLovopp66[Aoi)ç  o6[;.ouç  [Suppl.^  961).  Mais  dans  la  vieille  langue 
pu6iJL6ç  équivalait  à  aXïiiJ.a.  Dans  Ag.^  v.  801,  Y£Ypaix[xévoç  ne  veut  pas 
dire  «  peint  »,  mais  «  écrit  ».  Je  ne  pense  pas  que,  dans  1%  §p6[ji.ou  ^recwv 
xçiyjsi  [Ag.,  1245),  l'image  de  la  course  au  char  soit  mêlée  à  celle  de  la 
course  à  pied. 

La  troisième  section,  intitulée  «  Cassandre,  Etéocle,  Antigone  »,  au- 
rait pu  être  supprimée  avec  avantage.  On  n^y  trouve  rien  qui  n'ait  été 
déjà  dit,  et  mieux  dit  par  d'autres.  Relevons  dans  cette  section  une  ex- 
plication nouvelle.  M.  F.,  qui  est  extrêmement  conservateur,  essaye  de 
justifier  la  leçon  :  "Ho-r]  xàtoXio  oj  BiaT£Ti[;.YjTat  6eotç  [Sept  chefs,  1047), 
en  prêtant  au  verbe  o'.aTi[xôcv  le  sens  de  «  blâmer  ».  Il  invoque  l'analogie 
de  £ziTi[xav,  sans  s'inquiéter  de  la  différence  des  prépositions.  'ETîfciixav 
veut  dire  a  infliger  une  amende  »  ;  §taTisJ.av,  ou  plutôt  StaTt|xa(jOai,  a 
simplement  le  sens  de  «  évaluer  ». 

Henri  Weil. 


l3.  —  I.es  origines  de  la  Renaissance  en  Italie  par  Emile  Gebhart,  pro- 
fesseur de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  ancien  membre 
de  l'Ecole  française  d'Athènes.  Paris,  librairie  Hachette  et  G'«,  1879,  in- 12,  vin, 
42 1  p.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

M.  Gebhart  est  un  des  écrivains  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont 
rappelé  l'attention  sur  l'histoire,  encore  trop  négligée  chez  nous,  de  la  lit- 
térature et  des  arts  en  Italie.  Dans  un  premier  ouvrage,  publié  en  1876  ', 
il  avait,  en  quelque  sorte,  reconnu  le  terrain  qu'il  voulait  plus  tard  ex- 

I.  De  l'Italie,  Essais  de  critique  et  d'histoire,  in-12,  187G. 
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plorer  ;  le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui  nous  le  montre  abor- 
dant le  sujet  où  il  paraît  vouloir  se  fixer  de  préférence  et  étudiant  les  ori- 
gines de  ce  grand  mouvement  de  la  Renaissance  qui  a  mis,  pendant  près 
de  trois  siècles,  l'Italie  à  la  lête  de  la  civilisation  européenne.  Aux  étu- 
des isolées  de  son  premier  ouvrage  succède  ainsi  un  travail  d'ensemble, 
qui  lui  a  permis  de  développer  toutes  les  ressources  de  son  talent.  Tou- 
tefois s'il  faut  faire  la  part  du  blâme,  je  lui  reprocherai  l'accumulation, 
dans  certains  chapitres,  de  faits  et  de  noms  qui  étonne  au  premier  abord 
et  pourrait  même  dérouter  un  lecteur  peu  au  courant  des  choses  de  TI- 
talie,  et  je  ne  sais  quelle  indécision  dans  le  plan  de  l'ouvrage,  indécision 
qui  se  trahit  dans  le  titre  lui-même,  lequel  est  loin  d'être  aussi  clair  qu'il 
le  paraît  tout  d'abord. 

On  donne  communément  le  nom  de  Renaissance  au  réveil  des  arts  et 
des  lettres  au  xvi«  siècle,  préparé,  comme  Ton  sait,  par  les  travaux  des 
savants  de  l'âge  précédent.  On  serait  donc  tout  d'abord  tenté  de  croire 
que  M.  G.  a  voulu  retracer  l'histoire  des  efforts  des  humanistes  du 
xve  siècle  pour  répandre  en  Europe,  et  en  particulier  en  Italie,  le  goût 
des  formes  littéraires  et  artistiques  de  l'antiquité.  Il  n'en  est  rien,  et  il 
s'arrête  au  seuil  même  de  cette  époque.  Je  sais  bien  que,  dans  l'hibtoire 
littéraire  de  la  Péninsule,  le  mot  Renaissance  prend  parfois  un  sens  dif- 
férent et  qu'on  distingue  souvent  deux  et  même  jusqu'à  trois  périodes 
qui  portent  ce  nom  ;  une  première  au  xiv*  siècle,  la  seconde  au  xvi«  et 
enfin  une  troisième,  dont  M.  Guerzoni  a  récemment  écrit  l'histoire,  au 
XIX*  siècle.  Cette  manière  de  voir,  M.  G.  ne  l'ignore  pas  et  paraît  même  la 
partager,  a  La  littérature  italienne,  dit-il  (p.  363),  a  connu  deux  Renais- 
sances, séparées  l'une  de  l'autre  par  un  siècle  environ  ^  »  De  laquelle 
de  ces  deux  Renaissances  a-t-il  donc  recherché  les  origines  ?  C'est  là  une 
question  à  laquelle  on  ne  peut  répondre  qu'après  avoir  achevé  la  lecture 
de  son  livre  et  l'on  trouve  alors  que  l'ouvrage  devrait  porter,  non  le  titre 
qu'il  lui  a  donné,  mais  le  suivant  ou  un  semblable  :  La  première  Renais- 
sance en  Italie  et  ses  origines.  Je  ne  crois  pas  que  M.  G.  me  contredise 
sur  ce  point,  car  c'est  l'histoire  de  la  Renaissance  au  xive  siècle,  —  et  de 
celle-là  seulement,  —  qu'il  a  écrite. 

M.  G.  a  consacré  huit  chapitres  à  cette  histoire;  les  quatre  premiers 
exposent  ce  qu'il  considère  comme  les  «  causes  supérieures  de  la  Renais- 
sance en  Italie,  »  lesquelles  sont,  d'après  lui  :  i°  «  La  liberté  intellectuelle  ; 
2°  l'état  social  ;  3°  la  tradition  classique  ;  4°  la  langue  »  ;  un  cinquième 
chapitre  étudie  les  influences  étrangères,  a  causes  secondaires  de  la  Re- 
naissance; y>  le  suivant  porte  le  titre  caractéristique  de  ce  Formation  de 
l'âme  italienne  »  ;  enfin,  avec  les  deux  derniers,  nous  arrivons  au  cœur 
même  du  sujet  :  «  La  Renaissance  des  lettres  en  Italie  »,  étudiée  dans 
a  les  premiers  écrivains,  »  et  a  la  Renaissance  des  arts  »  avec  «  les  pre- 
mières écoles.  »  Ces  huit  chapitres,  toutefois,  ne  forment  pas  tout  l'ou- 

I.  P.  98,  M.  G.  parle  aussi  de  la  «  première  Renaissance  ». 


54  REVUE   CRITIQUE 

vrage  de  M.  G.,  ils  sont  précédés  d'un  chapitre  préliminaire  oîi  il  exa- 
mine la  question  suivante  :  «  Pourquoi  la  Renaissance  ne  s'est  pas 
produite  en  France?  »  Quelque  intérêt  qu'elle  présente,  M.  G.  me  per- 
mettra de  trouver  cette  question  superflue  —  dans  son  livre  du  moins,  — 
car  elle  ne  se  rattache  en  rien  à  son  sujet.  D'ailleurs,  s'il  voulait  la  po- 
ser, au  lieu  de  la  circonscrire  ainsi,  il  fallait  plutôt  l'élargir  et  se  demander 
pourquoi,  des  divers  pays  de  l'Europe  occidentale,  l'Italie  seule  a  produit 
la  Renaissance.  Je  veux  parler  de  la  première  Renaissance,  bien  entendu, 
puisque  la  France,  l'Espagne,  etc.,  ont  connu  la  seconde  tour  à  tour. 
La  cause  de  ce  que  je  regarde  comme  une  erreur  de  M.  G.  est  évidem- 
ment le  sens  trop  peu  précis  qu'il  a  attaché  au  mot  de  Renaissance.  Sans 
doute,  le  réveil  des  études  classiques  sous  Charlemagne  peut  être  consi- 
déré comme  une  espèce  de  Renaissance  et,  à  ce  point  de  vue,  M.  G.  a  pu 
dire  (p.  58),  avec  une  apparence  de  raison  :  «  La  Renaissance,  dont  no- 
tre pays  avait  été  le  premier  berceau  »,  mais  quand  il  s'agit  de  nos  chan- 
sons de  geste,  de  l'architecture  gothique,  de  la  poésie  lyrique  des  trouba- 
dours, peut-on  encore  parler  de  Renaissance  et  dire,  comme  le  fait 
l'auteur  (p.  2),  qu'elle  «  semblait  commencer  »  chez  nous?  Non  sans 
doute.  Il  y  a  eu  là  création  de  formes  originales  et  nouvelles,  non  repro- 
duction de  formes  anciennes  et  connues.  C'est  à  une  Naissance,  non  à 
une  Renaissance  que  nous  fait  assister  l'histoire  de  la  civilisation  fran- 
çaise au  moyen  âge.  Si  l'on  peut  regretter  la  décadence  trop  rapide  de 
notre  art  et  de  notre  littérature  à  cette  époque,  on  ne  peut  affirmer  que, 
sans  cela,  ils  eussent  abouti  à  la  Renaissance,  et  on  est  fondé  à  dire,  au 
contraire,  que  leur  décadence  et  leur  mort  étaient  nécessaires  pour  que  le 
retour  aux  formes  antiques,  c'est-à-dire  la  vraie  Renaissance,  fût  possi- 
ble chez  nous.  Est-il  bien  utile,  après  ce  qui  précède,  d'examiner  les  rai- 
sons pour  lesquelles,  suivant  M.  G.,  «  la  Renaissance  a  échappé  à  la 
France  »  ?  Même  en  admettant  son  point  de  vue,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'être  frappé  de  la  faiblesse  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Voir  dans 
l'avènement  dç  l'esprit  laïque  et  dans  le  rationalisme  du  midi  de  la 
France  les  causes  de  décadence  qui  l'ont  empêché  de  produire  la  Renais- 
sance est  d'autant  moins  explicable  que  ce  sont  là  quelques-uns  des  ca- 
ractères même  de  la  culture  italienne  à  l'époque  du  réveil  littéraire  au 
delà  des  Alpes.  C'est  d'ailleurs  méconnaître  et  trop  oublier  l'influence 
funeste  de  la  croisade  des  Albigeois;  c'est  cette  croisade  seule,  c'est  l'é- 
crasement des  populations  de  langue  d'oc  qui  en  fut  la  suite,  qui  a 
amené  la  décadence  de  la  poésie  et  de  l'art  dans  la  France  méridionale 
et  en  a  pour  jamais  arrêté  l'essor.  De  même,  quand  on  voit  comment 
nos  pères  du  moyen  âge  ont  conçu  l'antiquité,  on  comprend  sans  peine 
combien  il  était  impossible  que  la  poésie  des  trouvères  préparât  et  pro- 
duisît chez  nous  la  Renaissance  proprement  dite. 

Mais  arrivons  à  l'Italie  et  aux  k  causes  supérieures  »  qui  y  auraient 
amené  ce  grand  mouvement.  M.  G.  en  distingue,  comme  je  l'ai  dit, 
quatre  principales,  mais  qui  sont  loin,  à  ce  que  je  crois,  d'avoir  une  égale 
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valeur;  à  vrai  dire  même,  je  n'en  vois  qu'une  qui  ait  contribué  directe- 
ment à  la  Renaissance,  c'est  la  persistance  des  souvenirs  classiques,  cette 
continuité  des  traditions  de  l'antiquité  qui  a  fait  de  l'Italie  Théritière  lé- 
gitime du  génie  artistique  et  littéraire  de  l'ancienne  Rome.  Le  culte  du 
passé,  qui  s'était  conservé  au  delà  des  Alpes  plus  qu'en  aucun  autre 
pays  ,  devait  singulièrement  contribuer  à  la  maturité  de  la  pensée  ita- 
lienne et  amener  une  ressemblance  inévitable  entre  le  génie  moderne 
et  le  génie  ancien  de  la  Péninsule.  On  peut  dire  aussi  que  la  liberté  in- 
tellectuelle dont  on  y  jouit  au  moyen  âge ,  ce  demi  -  scepticisme  du 
xvi^  siècle,  était  un  point  de  rapprochement  de  plus  entre  l'Italie  d'alors 
et  la  Rome  d'autrefois,  et  rendait  l'imitation  de  cette  dernière  plus  fa- 
cile et  plus  naturelle;  mais  en  est-il  de  même  de  l'état  social?  La  multi- 
plicité des  républiques  italiennes  du  moyen  âge  n'a  point  d'analogue  dans 
l'histoire  des  six  siècles  pendant  lesquels  fleurit  la  civilisation  romaine, 
et  si  elle  a  merveilleusement  servi,  par  l'heureuse  rivalité  qui  s'établit 
entre  tant  de  petits  Etats,  au  développement  des  lettres  et  des  arts,  si 
elle  a  hâté  leur  éclosion  définitive,  je  ne  vois  là  qu'un  fait  analogue  à  ce 
qui  s'est  passé  en  Allemagne  à  la  fin  du  siècle  dernier,  mais  rien  qui  ait 
contribué  directement  à  l'avènement  de  la  Renaissance.  J'en  dirai  au- 
tant de  la  langue.  Sans  doute  pour  que  la  Divine  Comédie  fût  possible, 
pour  que  Pétrarque  et  Boccace  pussent  écrire  leurs  chefs-d'œuvre,  il  fal- 
lait qu'un  idiome  assez  formé,  assez  répandu,  leur  permît  d'exposer  sans 
peine  leurs  pensées  nouvelles  et  de  se  faire  entendre  de  la  nation  tout  en- 
tière, mais  c'est  là  la  condition  même  de  tout  développement  littéraire. 
M.  G.  dit,  p.  149  :  «  La  Renaissance  eut  tout  son  essor  dès  que  l'Italie 
fut  en  possession  d'une  langue  vulgaire  entendue  de  tous  ses  peuples.  » 
Je  l'accorde,  mais  à  la  condition  qu'on  remplace  le  mot  renaissance 
par  celui  de  littérature  et  qu'on  n'oublie  pas  le  temps  d'arrêt  que  subit 
la  poésie  italienne  dans  son  développement  entre  le  xiv»  et  le  xvi®  siècle. 
Ce  que  je  blâme  donc  chez  M.  G.,  c'est  d'avoir  voulu  à  tout  prix  voir  des 
causes  de  la  Renaissance  dans  ce  qui,  à  mon  avis,  n'en  est  pas,  ou  ne  s'y 
rattache  qu'indirectement  ;  c'est  donc  l'emploi  d'un  mot  que  je  lui  repro- 
che, bien  plus  que  des  erreurs  de  fait,  et  je  m'empresse  d'ajouter  que,  si  j'en 
excepte  le  chapitre  sur  la  langue  où  plus  d'une  chose  me  semble  hasardée 
ou  incertaine  et  par  trop  évidemment  de  seconde  main  ',  tout  ce  qu'on 


I.  Par  exemple  je  trouve  que  M.  G.  aurait  dû  faire  une  distinction  entre  les  formes 
populaires  et  les  formes  savantes  ;  ainsi  le  retour  à  la  forme  cl  ou  gl  à  la  place  de 
ch(i)  ou  ghfi)  est  dû  à  l'influence  du  latin,  mais  est  en  opposition  avec  le  génie  de 
la  langue  italienne,  etc.  Ce  qui  est  dit  des  différents  dialectes  est  aussi  par  trop  su- 
perficiel; mais  il  est  un  reproche  plus  sérieux  que  je  veux  encore  faire  en  terminant 
à  M.  G.,  c'est  de  n'avoir  pas  vu  les  causes  qui  ont  permis  à  la  langue  italienne  d'ar- 
river plus  tôt  que  la  française  à  la  maturité;  l'italien  n'ayant  pas  de  déclinaison  de- 
vait, comme  l'espagnol,  se  former  plus  vite;  la  déclinaison  du  vieux  français,au  con- 
traire, étant  condamnée  à  disparaître,  il  s'en  suivit  un  travail  de  décomposition  qui 
retarda  d'autant  la  formation  définitive  du  français  moderne. 
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lit  dans  cette  première  partie,  en  particulier  sur  la  liberté  intellectuelle 
dans  l'Italie  du  moyen  âge,  sur  son  état  social  et  la  continuité  de  la  tra- 
dition classique,  est,  pris  en  soi,  excellent  de  tout  point. 

La  critique  que  j'ai  faite  des  «  causes  supérieures  de  la  Renaissance  »  s'ap- 
plique à  plus  forte  raison  aux  «  causes  secondaires  i>.  Parmi  les  influen- 
ces étrangères  que  M.  G.  a  étudiées  avec  beaucoup  de  soin,  il  n'y  a  vrai- 
ment que  l'influence  byzantine,  qui,  en  continuant  les  traditions  dupasse, 
ait  pu,  je  crois,  contribuer  à  l'avènement  de  la  Renaissance  dans  la  Pé- 
ninsule ;  l'influence  arabe,  celle  des  Normands,  l'influence  provençale  et 
l'influence  française,  au  contraire,  au  lieu  de  porter  l'Italie  à  l'étude  et  à 
l'imitation  de  l'antiquité,  étaient  bien  plus  propres  à  l'engager  dans  une 
autre  voie.  Ce  n'est  pas  à  dire  sans  doute  qu'elles  n'aient  agi  sur  la  civi- 
lisation de  la  Péninsule  et  n'aient  servi  à  former  ce  que  l'auteur  appelle 
d'une  heureuse  expression  «  l'âme  italienne  ».  Aussi  M.  G.  a  eu  raison 
de  les  étudier  et  d'en  rechercher  la  trace  dans  la  culture  de  l'Ita- 
lie. Tout  ce  qu'il  dit,  il  est  vrai,  sur  ce  sujet  n'est  pas  nouveau  ; 
mais  il  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  l'éclairer  et  a  fort  bien 
exposé  ce  côté  si  curieux  de  la  question  '.  On  lira  en  particulier 
avec  intérêt  au  chapitre  vu,  l'un  des  meilleurs  du  livre,  les  pages 
consacrées  à  Marco  Polo,  au  rôle  politique  de  Catherine  de  Sienne,  à 
Machiavel  et  à  Castruccio  Castracani,  à  l'éducation  des  femmes  dans 
la  Péninsule  et  à  la  place  que  l'art  y  occupait  dans  la  vie  ordinaire  à  la 
fin  du  moyen  âge,  études  isolées  qui  ont  servi  à  M.  G.  à  reconstituer  ce 
qu'il  y  a  de  complexe,  d'original  et  de  profond  dans  «  le  génie  italien  ». 
Mais,  sans  m'arrêter  davantage  sur  ce  chapitre,  j'arrive  aux  deux  suivants 
et  derniers,  les  plus  importants  de  l'ouvrage,  ceux  qui  en  sont  à  la  fois 
comme  la  conclusion  véritable  et  le  résumé  :  la  «  Renaissance  des  let- 
tres »  avec  a  les  premiers  écrivains  »  et  la  «  Renaissance  des  arts  »  par 
«  les  premières  écoles.  » 

C'est  de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boccace  qu'il  s'agit  tout  d'abord.  Il 
était  difficile  de  mieux  caractériser  que  ne  l'a  fait  M.  G.  ce  qui  constitue 
l'originalité,  la  grandeur  et  le  charme  des  trois  célèbres  écrivains,  de  ces 
précurseurs  et  de  ces  maîtres  de  la  littérature  italienne  ;  je  ne  crois  pas 
que  dans  les  soixante  pages  qu'il  leur  a  consacrées  il  y  ait  un  côté  de 
leur  talent  omis  ou  laissé  dans  l'ombre,  pas  une  de  leurs  œuvres  impor- 
tantes qui  ne  soit  appréciée  à  sa  juste  valeur  et  jugée  avec  autant  de 
finesse  que  de  goût.  Rien  de  plus  exact  aussi  et  de  plus  vrai  que  ce  que 
M.  G.  dit  des  premiers  représentants  du  genre  historique  en  Italie,  Ma- 
lispini,  Dino  Compagni  et  les  Villani,  par  lesquels  se  termine  la  revue  des 

I.  A  propos  de  l'influence  française,  M.  G.  a  été  fatalement  amené  à  sortir  des 
bornes  qu'il  s'était  imposées  jusque-là;  c'est  seulement  à  la  fin  du  xv"  siècle  et  au 
commencement  du  xvi",  en  effet,  que  cette  influence  se  fait  sentir  dans  les  œuvres 
de  Pulci,  de  Boiardo  et  de  l'Arioste,  De  même,  dans  le  chapitre  vu,  l'auteur  nous 
parle  de  Machiavel  et  des  femmes  célèbres  du  xvi«  siècle,  qu'on  ne  s'attendait  guère 
à  trouver  dans  son  livre. 
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a  premiers  écrivains».  Je  suis  peu  compétent,  je  l'avoue,  pour  juger  son 
étude  sur  la  Renaissance  de  l'art;  tout  ce  que  j'en  veux  dire,  c'est  que  je 
l'ai  lue  avec  profit  et  plaisir.  Une  observation  toutefois  avant  de  finir. 
Dans  le  domaine  de  l'art,  il  n'y  eut  point  d'arrêt  comme  dans  celui  des 
lettres.  En  terminant  son  livre  à  l'école  lombarde,  M.  Gebhart  n'a  donc 
eu  qu'une  limite  fortuite,  une  simple  date,  t  Le  grand  ancêtre  de  Titien, 
dit-il  lui-même,  c'est  Giotto.  »  En  faisant  cette  remarque,  l'auteur 
reconnaît  lui-même  qu'il  est  loin  d'avoir  épuisé  son  sujet  ;  il  lui  reste, 
en  eâet,  à  nous  montrer  les  origines  de  la  seconde  Renaissance  et 
à  en  retracer  le  tableau.  C'est  là  une  tâche  aussi  grande  que  dif- 
ficile, mais  bien  faite  pour  le  tenter  ;  quMl  l'entreprenne  et  l'exécute  à  loi- 
sir, et,  s'il  y  apporte  les  mêmes  qualités  de  style  et  d'exposition  que  dans 
l'ouvrage  dont  je  viens  d'entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue,  il  aura  bien 
mérité  de  l'histoire  de  la  littérature  et  de  l'histoire  de  l'art. 

Charles  Joret. 


14.  —  t^M  maze  historique  de  Loret.  Nouvelle  édition  par  Ch.  LrvEx.  Tome  IV. 
première  partie.  Paris,  Daffis.  1878.  Un  1/2  volume  in-8». 

Il  y  a  quelque  temps  déjà  que  nous  avons  reçu  la  première  partie  du 

quatrième  volume  de  la  Mu^e  historique  de  Loret  publiée  par  M.  Livet. 
Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  observations  que  nous  avons  faites,  à 
l'occasion  de  cette  publication,  dans  le  numéro  de  la  Revue  du  1 3  avril 
1878.  Mais  nous  attendons  avec  impatience  la  seconde  partie  de  ce 
même  volume  qui  doit  contenir  les  Notes,  le  Commentaire  et  la  Table 
des  matières.  Mous  aurons  probablement  bientôt  l'occasion  d'en  entre- 
tenir nos  lecteurs. 

G.  H. 


i3.  —  Xrol«  lettres  inédites  de  Bertrand  d'EcbauB,  évêqne  de 
Bayonne,  publiées  avec  notice,  notes  et  appendice,  par  Ph.  Tahlzey  de  Larro- 
QUE.  Auch,  Félix  Foix.  (Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne,  tiré  à  part  à  cent  exem- 
plaires.) 32  pages. 

M.  Tamizey  de  Larroque  avait  déjà  publié  sept  lettres  inédites  de 
Bertrand  d'Echaus  à  Nicolas  de  Neufville,  seigneur  de  Villeroy,  toutes 
relatives  à  une  mission  que  la  régente  Marie  de  Médicis  avait  confiée  au 
prélat  en  1611  ;  il  s'agissait  d'  «  amortir  les  débats  des  frontières  de  la 
haute  et  basse  Navarre  »  et  de  régler  par  un  traité  définitif  (qui  n'a  été 
conclu  que  le  26  mai  1868,  à  Bayonne),  les  contestations  séculaires  au 
sujet  des  limites  entre  la  France  et  l'Espagne.  M.  T.  de  L.  communique 
dans  son  nouvel  opuscule  un  document  qui  complète  le  récit  des  négo- 
ciations de  B.  d'Echaux  (Copie  de  l'écrit  envoyé  aux  sieurs  commissai- 
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r es  d'Espagne  le  2y  avril  i6i3).  B.  d'Echaus  était  alors  évêque  de 
Bayonne.  Premier  aumônier  de  Louis  XIII  et  en  1618  arciievêque  de 
Tours,  il  reçut  plusieurs  lettres  de  l'évêque  de  Luçon,  Richelieu,  qui  lui 
demandait  son  appui.  Plus  tard,  ce  fut  B.  d'Echaus  qui  à  son  tour  fit 
appel  à  la  bienveillance  de  son  ancien  protégé  devenu  ministre  ;  il  pria 
Richelieu  de  lui  obtenir  le  chapeau  de  cardinal.  Mais  Richelieu,  à  ce 
qu'il  semble,  se  montra  défavorable,  et  d'Echaus  dit  alors  ce  mot  connu 
qui  marque  d'une  façon  piquante  la  faiblesse  de  Louis  XIII  et  la  toute- 
puissance  du  ministre  :  «  Si  le  roi  eût  été  en  faveur,  j'étais  cardinal  ». 
Dans  ses  dernières  années,  il  se  laissa  tourner  la  tête  par  M^"  de  Ghe- 
vreuse;  ce  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  écrit  La  Rochefoucauld  dans 
ses  Mémoires^  fut  plus  zélé  pour  elle  qu'il  ne  convient  à  un  homme  de 
son  âge  et  de  sa  profession  ;  il  mérite,  dit  M.  T.  de  L.,  d'être  frappé  par 
l'anathème  du  poète,  turpe  s-enilis  amor  '.  Lorsque  l'aventureuse 
duchesse  s'enfuit  de Touraine  pour  gagner  l'Espagne,  ce  fut  d'Echaus 
qui  lui  donna  des  lettres  de  créance  avec  tous  les  renseignements  néces- 
saires sur  les  chemins  qu'elle  devait  prendre  '^. 

A  la  fin  de  cette  curieuse  plaquette,  on  trouve  le  texte  des  trois  let- 
tres ^  qui  ont  fourni  à  M.  Tamizey  de  Larroque  l'occasion  de  réunir 
sur  Bertrand  d'Echaus  quelques  renseignements  intéressants. 


16.  —  Charles  Daudelalre  et  AlTred  de  l/igny*  candidat*  à  l*Acadé> 
mie  Trançaiee,  par  Etienne  Charavay.  Paris,  Charavay  frères,  in-i6,  xii  et  i52  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

Cette  étude  est  divisée  en  deux  parties.  Dans  la  première  (3-5  5),  M .  Cha- 
ravay retrace  les  mésaventures  académiques  d'Alfred  de  Vigny  ;  l'auteur 
à'Eloa  et  de  Stello  se  vit  préférer  successivement  Pasquier  et  Ballanche 
(17  février  1842),  Patin  (4  mai  1842),  Saint-Marc  Girardin  (8  février 
1844),  Sainte-Beuve  et  Mérimée  (14  mars  1844);  enfin  il  fut  élu  le 

1 .  Voir  le  passage  des  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux  (M.  et  M^^  de  Che- 
vreuse),  que  M.  Tamizey  de  Larroque  n'ose  reproduire,  mais  qui  renferme  des 
détails  précis  et  accablants. 

2.  C'est  dans  cette  fuite  que  M"""  de  Chevreuse,  déguisée  en  cavalier,  partagea, 
dit-on,  un  soir,  le  lit  d'un  pauvre  curé  de  village;  le  lendemain  matin,  enfourchant 
sa  monture  :  «  M.  le  curé,  dit-elle,  ne  vous  en  vantez  pas,  vous  avez  passé  la  nuit 
auprès  de  la  plus  jolie  femme  de  France  ». 

3.  A.  M.  de  Pontchartrain,  à  M.  de  Villeroy,  à  la  reine.  M.  Tamizey  de  Larroque 
relève  dans  ces  trois  lettres  des  expressions  familières  et  originales  :  imbelle  ;  coffrer, 
au  sens  d'emprisonner  ;  être  hors  des  gonds  de  toute  patience  ;  rendre  les  poires  au 
sac  ;  venir  à  jubé  ;  mettre  de  Veau  dans  son  vin  ;  perdre  les  étriers  ;  mener  che:{ 
Guillot  le  songeur,  etc.  L'appendice  renferme  une  courte  notice  sur  Bayonne  et  le 
vicomte  d'U^^a  et  une  lettre  inédite  du  père  de  B.  d'Echaus,  le  vicomte  Antonin, 
lettre  de  justification  adressée  à  Jeanne  d'Albret. 


d'histoire    et    de   LITTluRATURE  5^ 

8  mai  1845  et  prononça,  le  29  janvier  1846,  son  discours  de  réception, 
où,  en  louant  son  prédécesseur,  il  peignit  l'Empire  sous  les  couleurs  les 
plus  sombres  et  fit  l'apologie  de  l'école  romantique  ;  le  comte  Mole  lui 
répondit  par  une  critique  très  acerbe.  On  trouvera  dans  cette  première 
partie  de  l'étude  de  M.Charavay  un  portrait  curieux  du  baron  Guiraud, 
l'auteur  des  Elégies  savoyardes,  académicien  et  manufacturier,  qui,  au 
milieu  de  procès  interminables  qu'il  soutient  dans  le  Midi,  encourage  Vi- 
gny à  recommencer  ses  visites  et  à  espérer  le  succès  :  «  Nous  avons  tous 
fait  le  même  noviciat,  lui  dit-il  dans  une  des  lettres  inédites  communi- 
quées à  M.  G.  par  M.  Bovet  ;  il  n'y  a  de  portes  cochères  que  pour  les 
hommes  sans  lettres;  pour  les  autres,  un  très  sévère  guichet,  et  c'est  un 
honneur  d'entrer  par  là  »  (p.  32).  La  seconde  partie  du  travail  de  M.  G. 
(59-116)  est  consacrée  à  l'histoire  de  la  candidature  de  Baudelaire; 
cette  aventure,  dit  M.  G.,  méritait  d'être  contée  comme  un  des  traits 
de  caractère  les  plus  bizarres  de  cet  écrivain.  On  sait  que  l'auteur 
des  Fleurs  du  mal  brigua  le  fauteuil  de  Scribe,  puis  celui  du  P.  Lacor- 
daire;  M.  G.  cite  les  lettres  que  Baudelaire  écrivit  alors  à  Sainte-Beuve 
et  à  Vigny,  et  les  réponses  des  deux  écrivains.  L'étude  de  M.  G.  ren- 
ferme non-seulement  des  anecdotes  amusantes,  contées  avec  agrément, 
mais  des  renseignements  précis,  des  jugements  brefs  et  sensés  sur  la  vie 
et  les  œuvres  des  académiciens  qu'il  mentionne;  M.  Charavay  dit  qu'il 
«  va  se  plonger  de  nouveau  dans  les  chroniques  et  les  documents  du 
xv^  siècle  »  ;  mais  il  n'a  pas  perdu  sa  peine  à  nous  raconter  dans  le  menu 
détail  ces  épisodes  d'histoire  littéraire  de  notre  siècle.  En  tête  de  l'ou- 
vrage a  été  reproduit  en  héliogravure  un  portrait  de  Baudelaire;  l'ou- 
vrage lui-même  est  orné  de  belles  vignettes  dues  à  M.  Galmettes  ;  il 
est  terminé  par  des  pièces  justificatives  (11 9-1 38)  et  par  une  table  analy- 
tique. 

G. 


17.  —  Der  deutsche  Aufsatz  in  den  oberen  Gymnasialclaesen.  Théorie 
und  Materialien.  Zweite  Autiage,  von  Ernst  Laas.  Abiheilung  I  ;  Einleitung  und 
Théorie.  Abtheilung  II  :  Materialien.  Berlin,  Weidmann.  1877-1878,  x,  xyi-694p. 
—  Prix  :  7  mark  ,8  fr.  jo). 

Ce  livre  est  destiné  aux  élèves  des  classes  supérieures  des  gymnases 
allemands  et  il  serait  à  souhaiter  que  les  professeurs  de  notre  enseignement 
secondaire  eussent  à  leur  disposition  un  ouvragr'  ^;emblable.  La  pre- 
mière partie.  Introduction  et  théorie,  renferme  une  ^érie  de  recomman- 
dations et  de  préceptes  sur  la  composition  allemande,  sur  ses  diffé- 
rentes parties,  sur  le  plan  et  la  distribution  des  paragraphes,  etc.  ; 
ces  règles  générales,  éclairées  par  de  nombreux  exemples,  méritent 
d'être  étudiées  par  les  professeurs,  et,  au  besoin,  d'être  lues  et  commentées 
dans  la  classe.  La  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  qui  a  pour  titre  Maté- 
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riaux,  contient  des  sujets  de  dissertation  en  très  grand  nombre,  les  uns 
rapidement  esquissés,  les  autres  considérablement  développés,  tous  em- 
pruntés aux  textes  que  les  élèves  expliquent  dans  les  classes  supérieures, 
à  Homère,  Sophocle,  Platon  et  Démosthène,  aux  Nibelungen,  àWalther 
von  der  Vogelweide,  à  Lessing,  à  Schiller,  à  Gœthe;  ces  sujets  ont  l'a- 
vantage de  familiariser  l'élève  avec  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  et 
de  l'Allemagne  et  de  provoquer  ses  réflexions  personnelles  sur  des  textes 
classiques.  Il  nous  semble  toutefois  que  M.  Laas  tient  trop  peu  de 
compte  du  temps  qui  est  mesuré  aux  élèves  ;  certaines  de  ces  composi- 
tions sont  de  véritables  travaux  qui  demandent  plus  de  deux  ou  trois 
semaines  d'études,  et  peut-on  exiger  d'un  Primaner  des  essais  de  criti- 
que littéraire  ?  Nous  regrettons  aussi  que  M.  Laas  ait  fait  une  part  si 
peu  considérable  à  l'histoire;  mais,  en  somme,  l'ancien  maître  du 
Friedrichs-Gymnasium  de  Berlin,  aujourd'hui  professeur  à  l'Université 
de  Strasbourg,  a  fait  là  un  livre  très  instructif  où  il  y  a  beaucoup  de 
savoir,  de  finesse  et  de  sens  pédagogique. 

A.  G. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Stanislas  Guyard  va  faire  paraître  chez  Maisonneuve  un  Manuel 
delà  langue  persane  vulgaire  comprenant  un  abrégé  de  grammaire,  un  vocabulaire  et 
des  dialogues., 

—  Nous  apprenons  la  prochaine  publication  (Didier)  d'une  importante  étude  sur  Va- 
lentin  Conrart.  MM.  René  Kerviler  et  Edouard  de  Barthélémy  ont  entrepris  de  faire 
sortir  le  premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française  de  son  «  silence  prudent  ». 
Ils  ont  puisé  naturellement  dans  les  riches  portefeuilles  de  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, mais  ils  ont  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  aux  Archives  d'état  de  la  Haye  deux 
volumes  manuscrits  qui  renferment  la  correspondance  de  Conrart  avec  le  pasteur  pro- 
testant Rivet,  alors  réfugié  en  Hollande.  Cette  correspondance  sera  publiée  in-extenso 
à  la  suite  de  leur  étude,  et  doit,  dit-on,  ménager  plus  d'une  surprise.  Il  suffira  de 
dire  que  Conrart  était  à  Paris  l'intermédiaire  des  Elzeviers  pour  leurs  impressions. 

—  M.  R.  Chantelauze  a  découvert  dans  la  bibliothèque  de  la  famille  de  Mont- 
morency-Luxembourg un  vieux  manuscrit  de  la  Chronique  de  Louis  XI  par 
Philippe  de  Commynes,  qui  est  évidemment  d'une  rédaction  plus  ancienne  que  celle 
des  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  manuscrit  appartenait  à 
Diane  de  Poitiers,  dont  il  porte  les  croissants  plusieurs  fois  répétés  sur  sa  vieille 
tranche  dorée.  Il   g   dt-*^  '  "^^  quantité  considérable  de  variantes  (quinze  à  vingt- 
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chaïques  que  les  textes  connus.  Il  offre,  en  outre,  un  très  grand  nombre  d'inversions 
conformes  à  l'usage  du  xv"  siècle  et  des  époques  antérieures.  Ces  inversions  se  trou- 
vent surtout  au  commencement  des  paragraphes  (ex  :  Et  arrivé  que  fut  le  roi  de- 
vant le  siège;  les  copistes  du  xvi°  siècle  ont  presque  toujours  rajeuni  cette  vieille 
tournure  et  mis  «  lorsque  le  roi  fut  arrivé  devant  le  siège  »).  Ces  variantes,  qui  mo- 
difient assez  sensiblement  le  texte  pour  quelques  passages,  ne  sont  pas  souvent  tr^s 
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heureuses,  mais  parfois  elles  sont  curieuses,  originales,  et  le  nom'ore  en  est  assez 
grand  pour  avoir  permis  à  M.  Chantelauze  de  reconstituer  un  meilleur  texte  de  Com- 
mynes.  Le  manuscrit  ne  contient  pas  du  reste  de  passages  entièrement  inédits; 
quelques-uns  sont  complètement  remaniés,  mais  sans  que  le  sens  connu  soit  profon- 
dément modifié.  En  somme,  la  découverte  de  ce  manuscrit  est  très  importante  au 
point  de  vue  de  la  richesse  des  détails  et  de  formes  plus  anciennes  qu'il  offre  à  la 
lecture. 

—  Le  deuxième  volume  de  la  Bibliothèque  slave  el^évirieime  vient  de  paraître 
chez  Ernest  Leroux;  c'est  une  traduction  en  vers  d'un  drame  du  comte  Alexis  Tols- 
toï (La  mort  d'Ivan  le  Terrible,  drame  en  cinq  actes  et  dix  tableaux,  xvi  et  i86  p. 
2  fr.  5o).  M.  C.  CouRRiÈRÉ  a  d'abord  traduit  le  drame  en  prose;  puis,  deux  de  ses 
amis,  MM.  P.  Demény  et  G.  Izambard,  ont  mis  sa  traduction  en  vers,  en  retranchant 
seulement  quelques  passages  qui  leur  ont  paru  trop  épisodiques  et  peu  intéressants 
pour  le  public  français.  On  sait  que  le  drame,  dans  cette  traduction,  a  été  représenté 
pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  la  Gaieté  aux  matinées  internationales  de 
Mil"  Marie  Dumas.  (12  janvier  1879.) 

—  L'Académie  de  Stanislas  décernera  deux  prix  de  mille  francs  (prix  Herpin)  :  1°  à 
l'auteur  du  meilleur  ouvrage,  imprimé  ou  manuscrit,  sur  des  questions  scientifiques, 
agricoles,  économiques,  statistiques  ou  historiques,  se  rapportant  à  la  Lorraine  ou 
aux  Trois  Evêchés;  2"  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  la  condition  des  classes 
agricoles  et  industrielles  en  Lorraine  jusqu'à  la  réunion  de  cette  province  à  la  France 
en  1766.  ^Déposer  les  mémoires  au  secrétariat  de  l'académie  de  Stanislas,  à  Nancy, 
avant  le  3i  décembre  1880.) 

—  Par  décrets  en  date  du  ^j  décembre,  il  est  créé  une  chaire  de  langues  et  littéra- 
tures de  l'Europe  méridionale,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris;  M.  Gebhabt  en  est 
nommé  titulaire,  et  la  chaire  de  littératures  étrangères,  occupée  par  M.  Mézières, 
prend  le  nom  de  chaire  de  langues  et  littératures  de  l'Europe  septentrionale.  Même 
dédoublement  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai  pour  la  chaire  de  littérature  an- 
cienne; M.  MoY  est  nommé  professeur  de  langue  et  de  littérature  latines,  et  M.  Cou». 
DAVEAUX,  professeur  de  langue  et  de  littérature  grecques. 

ALLEMAGNE.  —  Le  Corpus  desécriyains  militaires,  grecs  et  romains,  projetépar 
Frédéric  Haase,  n'a  pu  être  exécuté  jusqu'à  ce  jour.  M.  Karl  Konrad  Mûller,  atta- 
ché à  la  bibliothèque  de  Wurzbourg,  a  repris  les  plans  de  Haase  et  annonce  qu'il 
poussera  vigoureusement  l'entreprise.  Il  vient  de  parcourir  les  bibliothèques  d'Ita- 
lie afin  de  rassembler  les  matériaux  de  cette  vaste  publication.  C'est  par  la  série  des 
Tacticiens  (hormis  Xénophon  et  Enée)  qu'il  se  propose  de  commencer.  Les  Polior- 
cètes  viendraient  plus  tard.  Quanta  Xénophon  et  à  Enée,  dont  les  éditions  ne  man- 
quent pas,  ils  ne  seraient  publiés  qu'en  dernier  lieu,  et  pour  couronner  l'œuvre, 

—  Dans  un  «  programme  »  du  Vitzthum  Gymnasium  de  Dresde  paraîtra  prochaine- 
ment, par  les  soins  de  M.  R.  Buudensieg,  une  des  œuvres  les  plus  importantes  de 
Wiclif,  le  de  Christ o  et  Adversariosuo  Antichristo  ;  le  texte,  publié  d'après  des  ma- 
nuscrits de  Vienne,  sera  accompagné  de  notes  critiques  et  d'une  introduction.  (Leip- 
zig, Teubner.) 

—  M.  KoLDE  qui  vient  de  publier  un  très  bon  travail  sur  l'histoire  de  l'Ordre  des 
Augustins  (die  deutsche  Augustiner-Congregation  und  Johann  von  Staupitz,  ein 
Beitrag  ^ur  Ordens  =  und  Reformations geschichte  nach  meistens  ungedruckten 
Quellen.  Gotha,  Perthes.  xiv  et  466  p.),  poursuit  ses  études  sur  le  même  domaine 
et  entreprend  la  publication  de  la  correspondance  de  Spalatin. 

—  Le  directeur  du  séminaire  de  Zschopau,  M.  Auguste  Israël,  publie  une  collec- 
tion des  écrits  pédagogiques  du  xvi«  et  du  xvn*  siècle  qui  sont  devenus  rares  (Samm^ 
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lung  selten  gewordener  pcedagogischer  Schriften  des  xvien  und  x\mn  Jahrhunderts. 
Zschopau,  Raschke).  Trois  fascicules  ont  paru  :  I,  d'après  la  i'«  édition  de  Wittem- 
berg  (1^24),  l'écrit  de  Luther  :  an  die  Radherni  aller  siedte  deutschen,  das  sie 
christliche  schulen  aufrichten  und  halten  soUen.  II,  d'après  l'édition  de  Leyde  (iSig), 
le  texte,  la  traduction  et  le  commentaire  du  traité  d'Erasme  Declamatio  de  piieris  ad 
virtutem  ac  literas  liberaliter  instituendis  idque  protinus  a  nativitate.  III  l'écrit 
d'un  anonyme,  paru  à  Augsbourg  en  lôgS  sous  ce  titre  :  Grûndliches  Bedenken  von 
verschîedenen,  theils  offenbaren^  iheils  nicht  allerdings  bekannten  Misbvœuchen,  so  ge- 
raume  Zeit  liero  in  die  Schulen  eingerissen  und  ùberhand  genommen,  etc. 

—  M.  F.  L.  Dammert,  qui  a  fait  récemment  paraître  un  ouvrage  sur  Fribourg  en 
Brisgau  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  a  l'intention  de  publier  une  suite  de 
travaux  sur  l'histoire  de  Fribourg. 

—  Un  livre  espagnol  sur  les  pierres  précieuses  a  paru  par  les  soins  de  M.  K. 
VoLLMŒLLER,  profcsseur  à  l'Université  d'Erlangen  (Ein  spanisches  Steinbiich,  mit 
[Einleitung  und  Anmerkungen,  Heilbronn,  Henninger)  ;  ce  traité,  dont  l'auteur  est 
inconnu,  date  du  xv*  siècle  et  a  été  édité  d'après  un  manuscrit  unique  du  British 
Muséum.  (Add.  21,  245).  M  VoUmœller  a  publié  en  même  temps  une  édition  du 
Poema  del  Cid,  d'après  l'unique  manuscrit  de  Madrid,  avec  introduction,  notes  et 
glossaire.  Il  prépare  une  édition  d'un  roman  en  vieux  français,  Octavian,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bodléienne  (Hatton.  100.) 

—  Un  professeur  de  Rostock,  M.  K.  Kloeppner,  publie  un  dictionnaire  des  %y~ 
Vi.onyva.e.sdin^\3\?>  (Englische  Synonymik.  Rostock,  Werther)  qui  comprendra  quatre 
ou  cinq  livraisons.  La  première  livraison,  de  A  à  Dankbarkeit,  coûte  2  mark. 
(2  fr.  25.) 

—  La  Faculté  de  philosophie  d'Iéna  décernera  un  prix  de  1800  mark  (2,25o  fr.}  à 
l'auteur  du  meilleur  travail  sur  «  les  dialectes  de  la  langue  allemande  »  (die  Dialecte 
des  deutschen  Sprachgebiets) ;  une  carte  (Sprachkartej  devra  être  jointe  à  ce  travail 
(les  mémoires  devront  être  remis  avant  le  1'=''  janvier  i883). 

ANGLETERRE.  —  Le  V^  fascicule  du  Thésaurus  Syriacus  paraîtra  très  prochai- 
nement, parles  soins  de  M.  R.  Payne  Smith  (Oxford,  Clarendon  Press);  on  sait  que 
les  fasc.  I-IV  ont  paru  de  1868  à  1877, 

—  M.  Ernest  A.  Budge,  du  Christ's  Collège,  à  Cambridge,  prépare  une  History  of 
Esarhaddon,  King  ofAssyria  (Trûbner,  Oriental  Séries)  et  une  chrestomathie  assy- 
rienne. 

—  Les  éditeurs  Allen  doivent  publier  dans  trois  ou  quatre  mois  un  dictionnaire 
anglais-persan  auquel  travaille,  depuis  sept  années,  M.  A.  N.  Wollaston,  traducteur 
de  VAmvari  Suhaili  ;  ce  dictionnaire  exclut  tous  les  mots  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  les  anciens  écrivains  et  qui  sont  tombés  en  désuétude. 

—  L'édition  des  Captifs  de  Plaute  par  M.  E.  A.  Sonnenschein,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Glasgow,  vient  de  paraître  (W.  Swan  Sonnenschein  et  Allen);  elle  ren- 
ferme une  collation  complète  des  mss.  du  Vatican  et  du  British  Muséum,  et  un 
appendice  contenant  un  grand  nombre  de  corrections  de  Bentley,  publiées  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois,  et  relatives  à  tout  ce  qu'on  possède  de  Plaute. 

—  Le  second  volume  de  l'édition,  préparée  par  M.  Furnivall,  de  VAnatomy  of  the 
Abuses  in  England  in  i583  de  Philipp  Stubbes  est  sous  presse  (paraît  dans  la  col- 
lection de  la  New  Shakspere  Society);  nous  publierons  prochainement  un  article 
sur  le  premier  volume. 

—  La  seconde  partie  de  V History  of  the  Mongols,  de  M.  H.  H.  Hovi^ûRTH,  est  sur 
le  point  de  paraître;  cette  seconde  partie  est  consacrée  à  l'histoire  de  la  Horde  d'Or, 
de  la  conquête  mongole  en  Russie,  etc. 
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—  UAcademy  annonce  que  le  jeune  maharajah  de  Udaipur  a  ordonné  que  toutes 
les  affaires  officielles  de  sa  principauté  soient  traitées  désormais  en  sanscrit  ;  c'est 
comme  si  le  latin  devenait  la  langue  officielle  de  l'Italie. 

ESPAGNE.—  Depuis  bien  longtemps  les  traductions  espagnoles  d'auteurs  grecs  ou 
latins  n'étaient,  le  plus  souvent,  que  la  première  traduction  française  venue  qu'on  met- 
tait en  castillan.  Mais  il  s'opère  en  ce  moment  une  réaction  contre  cet  usage  peu  scien- 
tifique. Don  José  Saxtalô  vient  d'inaugurer  à  Madrid  la  publication  de  la  Biblioteca 
clasica  qui,  outre  les  principales  œuvres  des  littératures  modernes,  contiendra  une 
quarantaine  de  classiques  grecs  et  une  trentaine  de  classiques  latins,  tous  traduits, 
comme  il  est  expressément  annoncé,  directement  de  la  langue  originale.  Sauf  Aristote, 
Théophraste,  Hippocrate,  Plutarque,  Stace,  Apulée,  et  quelques  autres  encore  dont  il  ne 
sera  donné  qu'un  choix,  il  s'agit  des  Œuvres  complètes  de  chaque  auteur.  U" Iliade, 
Y  Enéide,  Hérodote  entier,  les  Traités  de  Cicéron  relalifs  à  la  rhétorique  sont  ac- 
tuellement en  vente.  Celte  dernière  traduction  est  due  au  jeune  et  célèbre  professeur 
de  l'Université  de  Madrid,  Don  Marcelino  Menendez  Pelayo  ,  qui  promet  de  livrer 
sous  peu  la  traduction  complète  des  Œuvres  de  Cicéron.  L'Eschyle  de  M.  Brieva  Salva- 
TiEKKA  et  l'Aristophane  de  M.  Baraibar  sont  sous  presse,  et  doivent  paraître  avant  la 
fin  de  l'année,  ainsi  que  Salluste,  les  Eglogues  et  les  Géorgiques  "de  Virgile,  les  Bu- 
coliques grecs,  Tacite,  César  et  les  Vies  Parallèles  de  Plurarque.  Nous  souhaitons 
vivement  que  cette  entreprise,  qui  s'annonce  sous  de  favorables  auspices,  active  la 
renaissance  des  études  classiques  dont  il  est  question  dans  la  Péninsule. 

—  Le  premier  volume  de  la  Historia  de  los  heterodoxos  espaholes,  par  M.  Marce- 
lino  Menendez  Pelayo,  paraîtra  le  mois  prochain.  Ce  premier  volume,  fort  de  plus 
de  800  pages,  s'arrête  à  la  fin  du  xv"  siècle.  L'auteur  publie  bon  nombre  de  docu- 
ments inédits  parmi  lesquels  méritent  d'être  mentionnés  une  lettre  d'Elipandus,  le 
traité  De  processione  mundi  de  l'archidiacre  Gundisalvus,  si  intéressant  pour  l'his- 
toire de  la  spéculation  philosophique  au  moj'en  âge,  quelques  pièces  sur  l'hérésie 
des  Albigeois,  etc.  On  annonce  aussi  la  prochaine  publication  d'une  édition  nouvelle, 
considérablement  augmentée,  de  l'ouvrage  du  même  savant,  intitulée  :  Polemîcas 
Indicaciones  y  proyectos  sobre  Ciencia  Espahola. 

—  M.  Aureliano  Fernandez  Guerra,  l'auteur  de  tant  de  travaux  sur  les  anti- 
quités et  la  géographie  de  l'Espagne  ancienne,  a  été  chargé,  par  le  ministère  du 
Fomenta,  de  la  publication  d'un  ouvrage  sur  la  géographie  historique  de  l'Espa- 
gne. L'ouvrage  de  M.  Guerra  contiendra  tous  les  travaux  du  même  savant  déjà 
publiés  sur  cette  matière,  refondus  et  complétés,  et  bien  d'autres  encore  inédits. 
Il  sera,  en  outre,  enrichi  d'un  bon  nombre  de  cartes,  dessinées  par  r/wi/i/wtogreo- 
grafico  de  Madrid,  d'après  les  données  de  l'auteur. 

—  On  annonce  aussi  la  prochaine  publication  du  quatrième  volume  des  Lettres 
d'Ignace  de  Loyola  qui  doit  contenir  celles  de  l'année  i554,  ainsi  qu'un  Dic- 
cionario  etimologico  de  la  lengua  portuguese  y  de  îodos  los  dialectos  espaholes,  dû 
à  M.  Leopoldo  Eguilaz,  professeur  à  l'Université  de  Grenade. 

ITALIE.  —  Le  secrétaire  de  Gino  Capponi  doit  publier  très  prochainement  un 
recueil  de  lettres  échangées  entre  Capponi  e  Tommaseo. 

—  M.  Ernesto  Masi  a  publié  73  lettres  de  Goldoni,  écrites  par  le  comique  vé- 
nitien de  1741  à  1792,  entre  la  24*  et  l'avant-dernière  année  de  sa  vie  ;  ces  lettres 
recueillies  dans  les  bibliothèques,  les  collections  privées  et  les  journaux,  ajoutent 
quelques  traits  à  la  physionomie  de  l'homme  et  du  poète;  une  préface  de  près  de 
cent  pages  est  consacrée  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  Goldoni.  (Lettere  di  Carlo 
Goldoni,  con  proemio  e  note.  Bologna,  Zanichelli.) 
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Séance  du  g  janvier  1880. 

M.  Baudry,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Gobert,  annonce  que  les  ouvrages 
envoyés  au  concours  pour  ce  prix,  sont  les  suivants  : 

i»  Le  livre  des  métiers,  d'Éstienne  Boileau.  publié  par  René  de  l'Espinasse  et 
François  Bonnardot  (Paris,  187g,  un  vol,  in-40  de  la  collection  de  V Histoire  géné- 
rale de  Paris)  ; 

2"  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  la  maison  royale  de  France,  du 
P.  Anselme,  nouv.  éd:  par  Potier  de  Courcy,  t.  IX,  2"  partie  (Paris,  187g,  in-40); 

3"  Histoire  générale  de  Languedoc,  nouv.  éd.,  t.  Vil  et  VIII  (Toulouse,  in-4'>),  et 
deux  vol.  in-80  extraits  de  cet  ouvrage.  Etudes  sur  V administration  de  saint  Louis 
et  d'Alphonse  de  Poitiers  dans  le  Languedoc,  et  Étude  sur  l'administration  féo- 
dale dans  le  Languedoc,  par  Auguste  Molinier  ; 

40  Histoire  des  états  provinciaux  de  la  France  centrale  sous  Charles  VU,  par 
Antoine  Thomas  (Paris,  187g,  2  vol.  in-8o;; 

5»  Le  costume  au  moyen  âge  d'après  les  sceaux,  par  A.  Demay  (Paris,  187g,  gr. 
in-8"); 

6°  Clément  Marot  et  le  Psautier  huguenot,  par  Douen  (Paris,  i878-i87g,  2  vol. 
gr.  in-80); 

Ouvrages  auxquels  il  faut  ajouter  ceux  qui  sont  maintenant  en  possession  du 
premier  et  du  second  prix,  la  Chanson  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  publiée 
et  traduite  par  Paul  Meyeh,  et  l'Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer  et  de  ses  institu- 
tions jusqu'au  xiv^  siècle,  par  A.  Giry. 

L'académie  procède  à  l'élection  des  membres  des  commissions  chargées  de_  décer- 
ner les  divers  prix  proposés  pour  l'année  1880.  Ces  commissions  sont  ainsi  com- 
posées : 

Prix  du  budget  (Etude  historique  sur  les  impôts  indirects  che^  les  Romains)  : 
MM.  Laboulaye,  Léon  Renier,  de  Rozière,  Desjardins  ; 

Prix  Duchalais  (numismatique)  :  MM.  de  Saulcy,  de  Longpérier,  Waddington, 
Ch,  Robert; 

Prix  Bordin  (Etude  historique  et  critique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Christine  de 
Pisan)  ;  MM.  Paulin  Paris,  Delisle,  Jourdain,  Gaston  Paris; 

Prix  Bordin  (Origine  et  développement  du  système  des  castes  dans  l'Inde)  : 
MM.  Adolphe  Régnier,  Renan,  Maury,  Bréal  ; 

Prix  Bordjn  (Vie  et  écrits  d'Eustathe,  archevêque  de  Thessalonique,  xiii"  siècle)  : 
MM.  Egger,' Miller,  Thurot,  Girard; 

Prix  Stanislas  Julien  (pour  le  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine)  :  MM.  Maury, 
Dulaurier,  d'Hervey  de  Saint-Denys,  Schefer; 

Prix  Delalande-Guérineau  (deux  prix  à  décerner  en  1880  aux  deux  ouvrages  jugés 
les  meilleurs  parmi  les  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  depuis  janvier  1878,  ayant 
pour  objet  la  langue  française  [grammaires,  lexiques,  etc.]  à  une  époque  antérieure 
au  xvi"  siècle)  :  MM.  Paulin  Paris,  Guessard,  Thurot,  Gaston  Paris. 

M.  Desjardins  annonce  que  M.  Mariette,  grâce  aux  efforts  faits,  sur  la  demande 
de  l'académie,  par  le  gouvernement  français,  a  obtenu  du  gouvernement  égyptien 
des  fonds  pour  reprendre  les  fouilles  en  Egypte.  Il  va  commencer  immédiatement 
les  fouilles  auprès  du  grand   sphynx. 

M.  le  baron  de  Witte  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'académie  la  reproduc- 
tion d'un  dessin  gravé  sur  un  miroir  étrusque  trouvé,  il  y  a  peu  d'années,  en  Ita- 
lie. Ce  dessin  représente  un  cavalier  qui  se  précipite  dans  la  mer;  non  loin  de  là 
est  un  jeune  dauphin.  La  légende,  en  caractères  étrusques,  donne  au  cavalier  le  nom 
d'Hercle  et  à  son  cheval  celui  de  Pakste.  M.  De  Witte  suppose  que  ce  cavalier  est 
Mélicerte,  tils  d'Athamas  et  d'ino,  qui,  selon  la  légende,  se  )eta  dans  la  mer  et  y  fut 
transformé  en  divinité  marine.  Si  on  lui  a  donné  le  nom  d'Hercle  ou  Hercule,  c'est, 
pense  M.  De  Witte,  par  suite  d'une  confusion  entre  le  nom  de  Mélicerte  et  celui  du 
dieu  phénicien  Melqarth,  qu'on  était  habitué  à  traduire  par  Hercule.  . 

Ouvrage  déposé  :  Recueil  des  historiens  des  croisades  :  historiens  occidentaux, 
t.  IV  (Paris,  imprimerie  nationale,  i87q,  in-folio). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23, 


schofswahlen  in  Deutschland  unter  Otto  Jem  Grossen  in  den  Jahren  gS  3 
bis  Q73.  (72  p.)  —  Herbst,  liber  die  von  Sébastian  Mûnsier  und  Jean 
du  Tillet  herausgegebenen  hebraïsclien  Uebersetzungen  des  Evange- 
liums  Malthài.  (29  p.)  —  Gastrow,  zur  strafrectitlichen  Stellung  der 
Sklaven  bei  Deutsclien  und  Angelsachsen.  1-7  (27  p.)  —  Kaufmann, 
dieWahl  KônigSigmund's  von  Ungarn  zum  rômischen  Kônige.  (63  p.) 
—  Kriegsmann,  die  Rechts-und  Staatstheorie  des  Benedict  von  Spinoza. 
(16  p.)  —  Landsberger,  Graf  Odo  I  von  der  Champagne.  (Odo  II  von 
Blois,  Tours  u.  Chartres.)  995-1037.  (73  p.)  —  Leding,  die  Freiheit  der 
Friesen  im  Mittelalter  und  ihr  Bund  mit  den  Versammlungen  beim 
Upstallbom.  (57  p.)  —  Meinardus,  die  Succession  des  Hauses  Hanno- 
ver  in  England  und  Leibniz.  —  Moltmann,  Theophano,  die  Gemahlin 
Otto's  II  in  ihrer  Bedeutung  fur  die  Politik  Otto's  I  und  Otto's  II. 
(72  p.)  —  RoDENBERG,  die  Vita  Walae  als  historische  Quelle.  (102  p.)  — 
ScHWARTZ.  Gregorii  Bar  Ebraya  in  evangelium  Johannis  commentarius. 
(28  p.)  —  Wendt,  die  Nationalitât  der  Bevôlkerung  der  deutschen  Ost- 
marken  vor  dcm  Beginne  der  Germanisirung.  (63  p.) 

Livres  nouveaux  :  Baragiola,  italienische  Grammatik.  Strassburg, 
Trûbner  (5  mark) —  Barth,  les  religions  de  l'Inde.  Fischbacher.  (5  fr.)  — 
Benfey,  die  Quanlitàtsverschiedenheiten  in  den  Samhità  u.  den  Pada- 
texten  der  Veden,  IV.  i  u.  2.  Gôttingen,  Dietrich.  (6  m.)  —  Chetwynd, 
Life  in  a  German  village.   Blackwood.  (7  s.  6  d.)  —  Dossios,  Beitràge 
zur  neugriechischen  Wortbildungslehre.   Zurich,  Zûrcher  u.   Furrer. 
(60  p.)  —  DûNTZER,  Gœthe's  Leben.  Leipzig,  Fues.  (8  mark.) —  Fisenne, 
Kunstdenkmale  des  Mittelalters.  I.  Aachen,  Barth.  (4  m.)  —  Galitzin, 
Allgemeine  Kriegsgeschichte  aller  Vôlker  u.  Zeiten.  II,   i.  von  476  bis 
zur  Erfindungdes  Pulvers.  1 35o.  Cassel,  Kay.  (12  mark.)—  Gregorovius, 
Urban  VIII  in  Widerspruch  zu  Spanien  und  dem  Kaiser,  eine  Episode 
des  dreissigjâhrigen  Krieges.  Stuttgart,  Cotta.   (4  mark.)  -^   Holstein 
(von),  nachgelassene  Gedichte  hrsg.  v.  Bulthaupt.  Leipzig,  Breitkopf 
u.  Hàrtel.  (4  m.  5o.)  —  Houbraken's  grosse  Schonburgh  der  niederlàn- 
dischen  Maler  u.  Malerinnen  ûbersetzt  v.  Wurzbach.  I.  Wien,  Brau- 
mûller.  (8  mark.)  —  Imelmann,  deutsche  Dichtung  im  Liede.    Berlin, 
Weidrnann.  (7 mark.) — Khin-ku-ki-kuan,  neue  und  alte  Novellen  der 
chinesischen    1001    Nacht,  deutsch  v.  Grisebach.  Stuttgart,   Krôner. 
(4  mark.)  —  De  Lagarde,  Semitica.  IL  Gôttingen,  Dietrich.  (2  mark  40.) 
—  Mantz,  Boucher,  Lemoine  et  Natoire.  Quantin.  (100  fr.)  —  Meyer, 
Griechische  Aoriste,  ein  Beitrag  zu  der   Geschichtè  des  Tempus-und 
Modusgebrauchs  im  Griechischen.    Berlin,   Weidmann.  (^  mark.)  — 
NôLDEKE,  die  Erzâhlung  von  Màusekônig  und  seinen  Ministern.  Gôt- 
tingen, Dietrich.  (3  m.  5o.)  —  PiLGER,  die  Dramatisirungender  Susanna 
im  XVI  Jahrhundert.  Halle,  Waisenhaus.  —  Prôlss,  Geschichtè  des 
neuen  Dramas.  I,  i.  Leipzig,  Schlicke.  (10  mark.)  —  Raunié,  Chanson- 
nier historique  du  xviii«  siècle.  I.    La  Régence.  Quantin.    (10  fr.)  — 
Roemer,  die  exegetischen  Scholien  der  Ilias  im  Codex  Venetus  B.  Mtin- 
chen,  Lindauer.  (4  mark.)  —  Schlagintweit,   Indien   in  Wort   und 
Bild.  I.  Leipzig,  Schmidtu.  Gûnther.  (i  mark  5o).  —  Spanuth,  Gregorii 
^Abufarag  Bar  Ebhraya  in  evangelium  Matthagi  scholia  recogn.  Gôttin- 
gen, Dielrich.   5  mark.)  —  Treiïschke   (von),  Zehn  Jahre  deutscher 
Kàmpfe,  fortgef.  bis  zum  Jahr  1879.  Berlin,  Reimer.  (i  i  mark.)  —  Tu- 
DEER,  de  Dialectorum  graecorum  digammo  testimonia  inscriptionum. 
Leipzig,  Simmel.  (3  m.)  —  Urkundenbuch  der  Stadt  Strassburg,  bearb. 
V.  WiEGAND.  Strassburg  (Trubner.    (3o  mark.)  —  Usener,  Legenden 
der   heihgen    Pelagia.  Bonn,    Marcus.    (2   mark.)  —  Watt  (Vadian), 
Deutsche  historische   Schriften.    III   hrsg.    V.  Gôtzinger,  G.   Gallen, 
Huber.  (12  mark.)  —  Wûstenfeld,  die  Géographie  u.  Verwaltung  von 
Aegypten  nach  dem  Arabischen  des  Abul-Abbàs  Ahmed  ben'  Ali-AI- 
Calcaschandi.  Gôttingen,  Dietrich.  (9  mark.) 
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Publié  avec  Introduction,  Commentaires,  Notes  et  Index 


EMILE      RAUNIE 

Archiviste-Paléographe. 
ORNÉ   DE    PORTRAITS  A   l'eAU-FORTE   PAR    ROUSSELLE 


Ce  recueil  est  composé  de  chansons,  vaudevilles,  sonnets,  épi- 
grammes,  épitaphes  et  autres  vers  satiriques  et  historiques  tirés  des 
Collections  célèbres  de  Clairanabault  et  Maurepas  et  d'autres 
manuscrits  inédits.  M.  Raunié  a  compulsé  tous  les  manuscrits  des  fonds 
des  Bibliothèques  publiques;  il  a  également  repris  les  meilleurs  mor- 
ceaux des  recueils  déjà  publiés  et  l'ensemble  du  présent  ouvrage,  qui 
formera  20  volumes,  est  aussi  complet  et  aussi  curieux  que  possible. 
Des  notes,  des  commentaires,  des  indications  précises  expliquent  toutes 
les  allusions,  mettent  les  noms  vrais  à  la  place  de  tous  les  pseudonymes 
et  reconstituent  ainsi  Thistoire  entière  du  xviii*  siècle. 

CES    20    VOLUMES   SE   DIVISERONT   EN   CINQ   ÉPOQtJES,    SAVOIR    : 

1.      —  La  Régence»  171  5-1723 4  VoL 

H.    —  Le  Règne  de  Louis  XV  (ministère  du  duc  de  Bourbon 

et  du  cardinal  Fleury),  1723-1742 4  vol. 

III.  —  Le  Règne  de  Louis  XV  (M^^e  de  Châteauroux  et  M">e  de 

Pompadour),  1 742-1764 5  vol. 

IV.  —  Le  Règne  de  Louis  XV  (M'"^  du  Barry  et  le  triumvirat), 

17764-1774 4  vol. 

V.  —  Le  Règne  de  Louis  XVI,  1774- 1789 3  vol. 

Chacun  de  ces  volumes  est  orné  de  5  portraits  gravés  à  l'eau-forte  par 
^  Rousselle,  d'après  les  documents  les  plus  authentiques,  des  principaux 
'personnages  chansonnés.  —  La  collection  de  ces  cent  portraits  formera 
une  galerie  des  plus  curieuses. 

ÉDITION  DE  BIBLIOPHILES 

Chaque  volume  imprimé  à  petit  nombre,  sur  papier  de  Hollande,  illustré  de 

5  portraits  à  l'eau-forte lO  fr. 

5o  exemplaires  numérotés,  sur  papier  de  Chine *iî  fr. 

5o  —  —  whatman «»  fr. 

Le  Pur,  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  aj'. 


j^o  ^  Quatorzième  année        26  Janvier  1880 
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ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 

LES  CHANTS  HISTORIQUES  DE 

Y  îTTTT'r)  AT  XT  TT  ^t  l^s  chansons  des  Latyches  des  bords  de  la  Dvina  occi- 
L-.  VJ  j\.Iv/\liN  C  dentale.  Périodes  païenne,  normande,  tartare,  polonaise 
et  cosaque.  Traduit  sur  les  textes  originaux,  par  A.  Chodzko,  chargé  de  cours  au 
Collège  de  France.  In-8 7  5o 


BIBLIOTHEQUE  SLAVE  ELZEVIRIENNE 
I  ^ 

RELIGION   ET  MOEURS   DES   RUSSES 

Anecdotes  inédites  recueillies  par  le  comte  Joseph  de  Maistre  et  le  père  Gri\"el, 
copiées  sur  les  manuscrits  autographes,  mises  en  ordre  et  annotées  par  le  P.  Gaga- 
RiN.  In-i8 2  5o 

II 
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ToLSTov.  Traduit  du  russe  par  Courrière,  mis  en  vers  et  adapté  à  la  scène  fran- 
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The  Academy,  no  400,  3  janvier  1879  :  Swinburne,  A  Study  of  Shakes- 
peare. Chatto  a.  Windus.  (Dowden  :  original.)  —  Tiie  Poem  ofthe  Cid. 
Longmans  (Trad.  de  M.  Ormsby.)  —  Rolland,  Faune  populaire  de  la 
France.  II.  Les  oiseaux  sauvages.  Maisonneuve.  (Ralston  :  solide  et 
intéressante  publication.)  —  Bugge's  Researches  on  north  mythology. 
(Nutt.)  —  Caxton's  Chronicle.  (Ingram.)  —  Henry  Smart's  Biography. 
(Spare.)  —  de  Cihac,  Dictionnaire  d'étymologie  daco-romane,  éléments 
slaves,  magyars,  turcs,  grecs-moderne  et  albanais.  Francfort,  St.  Goar. 
(Morfill  :  excellent.)  —  Archaeological  Notes  on  a  Tour  in  Southern 
Italy.  (F.  Lenormant.) 

The  Athenaeum,  n"  2723,  3  janvier  1880  :  Memoirs  of  Prince  Metter- 
nich,  translated  by  Napier.  I  a  II.  Bentley.  —  Henry  James  jun, 
Hawthorne.  Macmillan.  (Série  des  «  English  men  of  letters  ».)  —  Por- 
tuguese  literature  in  1879.  (Braga.)  —  Brobdingrag.  (Walker.)  — 
Explorations  in  Mesopotamia.  (Sachau.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  5i,  20  décembre  :  Landerer,  zur  Dogma- 
tik.  Tûbingen,  Heckenbauer.  (Deux  discours.)  —  Luthardt,  Kritik  der 
modernenKirchenverfassungsgrundsiitze.  Nordlingen,  Beck.  —  Golther, 
der  moderne  Pessimismus.  Leipzig,  Brockhaus.  —  Barthélémy  Saint- 
HiLAiRE,  ûber  Metaphysik,  libersetzt  v.  Goergens.  Berlin,  Grieben.  (Ou- 
vrage clair  et  plein  de  chaleur  ;  l'auteur  n'étudie  pas  assez  profondément 
Kant  et  le  matérialisme;  traduction  excellente.)  —  Wiener,  die  Be- 
grûndung  der  Sittenlehre  und  ihre  geschichtliche  Entwickelung.  Darm- 
stadt,  Brill.  —  Fechner,  die  Tagesansicht  gegenûber  der  Nachtansicht. 
Leipzig,  Breitkopf  u.  Haertel.  —  Plew,  Marins  Maximus  als  directe  u. 
undirecte  Quelle  der  scriptores  historiae  Augustae.  Strassburg,  Trûb- 
ner.  1878.  (Très  soigné,  résultats  qu'on  peut  adopter.)  —  Pawinski,  de 
rébus  ac  statu  ducatus  Prussiae  tempore  Alberti  senioris.  Warschau, 
Gebethner  u.  Wolff.  (Long  art.  :  l'ouvrage  renferme  quelques  erreurs.) 

—  Dammert,  Freiburg  in  der  zweiten  Hâlfte  des  xvne"  Jahrhunderts. 
Freiburg  i.  -B.  Bader.  (Intéressant.)  —  J.-J.  Rousseau  jugé  par  les  Gene- 
vois d'aujourd'hui.  Genève,  Sandoz.  (Recueil  de  brillantes  conférences 
faites  par  MM.  Braillard,  Amiel,  Oltramare,  Hornung,  Bouvier  et 
Marc-Monnier.)  —  Baethgen,  Sindban  oder  die  sieben  weisen  Meister, 
syrisch  u.  deutsch.  Leipzig,  Hinrichs.  (Texte  exact,  traduction  facile  et 
aisée.)  —  Poetaelatini  minores,  recens.  Aemilius  Baehrens.  Vol.  I.  Leip- 
zig, Teubner.  (Renferme  les  «  poetae  minores  »  depuis  le  temps  de  Cicé- 
ron  jusqu'à  l'avènement  de  Néron;  laisse  beaucoup  à  désirer.)  —  Statii 
Achilleis  et  Thebais,  rec.  Kohlmann,  Fasc.  I.  Achilleis.  Leipzig,  Teub- 
ner. (Bonne  édition.)  —  Becker,  Charikles,  Bilder  altgriechischer  Sitte, 
neu  bearb.  von  Gôll.  Berlin,  Calvary,  (Nouvelles  additions,  très  recom- 
mandable.)  —  Janitschek,  die  Gesellschaft  der  Renaissance  in  Italien 
und  die  Kunst.  Stuttgart,  Spemann.  (Très  bon.) 

N°  52,  27  décembre  1879  :   Gronemann,  die  Jonathan'sche  Penta- 
teuch-Ubersetzung  in  ihrem  Verhâltnisse  zur  Halacha.  Leipzig,  Friese. 

—  Stern,  die  Frau  im  Talmud.  Ziirich.  (Exact  et  intéressant.)  —  Genz, 
das  patricische  Rom.  Berlin,  Grote.  (Original  et  bien  écrit.)  —  Goergens 
u.  RôHRicHT,  arabische  Quellenbeitrâge  zur  Geschichte  der  Kreuzzuge. 
I.  Zur  Geschichte  Salâh  ad-dîn's.  Berlin,  Weidmann.  (Importante  pu- 
blication, cp.  notre  dernier  num.de  1879.) —  Klopp,  der  Falldes  Han- 
ses Stuart  und  die  Succession  des  Hauses  Hannover  im  Grossbritannien 
und  Irland.  Wien,  Braumûller.  (Comprend  Tépoque  de  1695  jusqu'à  la 
mort  de  Charles  H  d'Espagne.)  —  Die  arabischen  Handschriften  der 
herzogl.  Bibliothek  zu  Gotha.  1,2.  Gotha,  Perthes.  (Suite  de  ce  précieux 
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Sommaire  t  i8.  Delbrûck,  La  construction  en  sanskrit.  —  19.  Gaidoz,  Esquisse 
de  la  religion  des  Gaulois.  —  20.  Bertolotti,  Quelques  artistes  siciliens  à  Rome 
au  XVI'  et  au  xvn*  siècle.  —  21.  Henry,  Un  érudit  homme  du  monde,  homme 
d'église,  homme  de  cour;  lettres  inédites  de  Madame  de  La  Fayette,  de  Madame 
Dacier,  etc.,  extraites  de  la  correspondance  de  Huet.  —  22.  De  Martel,  Types 
révolutionnaires,  étude  sur  Fouché.  —  23.  Strippelmann,  Contributions  à  l'his- 
toire de  la  Hesse-Cassel.  —  24.  Silberstein,  Colonnes  commémoratives  dans 
le  domaine  de  la  civilisation  et  de  la  littérature.  —  Variétés  :  L'Icaria  des  frères 
Zeni.  —  Chronique  (France,  Allemagne,  Angleterre,  Danemark,  Hollande,  Italie, 
Norvège,  Portugal,  Russie,  Suisse.  —  Académie  des  Inscriptions, 


18.  —  Sj-ntaktlsclie  Forecbungen  von  B.  DelbrIick  und  E.  Wi.sdisch.  — 
Dritter  Band.  —  Die  altindiscne  Wortfolge  aus  dem  Çatapatha-Brdhmana  dar- 
gestellt  Yon  B.  Delbrûck.  Halle,  Waisenhaus,  1878.  i  vol.  in-S",  80  p. 

Le  sujet  de  l'opuscule  de  M.  Delbrûck  se  trouve  être  une  partie  de 
celui  qui  avait  été  mis  au  concours  pour  l'année  1873  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  que  j'ai  traité  dans  un  mémoire  qui 
a  été  jugé  digne  du  prix.  M.  D.  avait  déjà  arrêté  le  plan  de  son  travail 
quand  il  a  eu  connaissance,  non  pas  même  de  l'ensemble  du  mien,  mais 
seulement  du  fragment  (un  tiers  environ)  que  j'en  ai  publié  dans  les 
Mémoires  de  la  société  de  Linguistique,  IIL  p.  i-5i,  124-154,  169- 
186.  De  la  partie  la  plus  importante  de  mon  sujet,  à  savoir  l'ordre  des 
termes  essentiels  de  la  proposition,  ce  fragment  ne  donnait  que  des  con- 
sidérations générales  sur  les  types  de  construction  primitifs,  applicables 
à  l'ensemble  des  langues  indo-européennes,  tandis  que  la  brochure  de 
M.  D.  épuise  le  même  sujet  pour  une  période  déterminée  de  l'une  des 
langues  de  la  famille.  Mais  comme  cette  langue,  le  sanskrit,  est  celle  qui 
m'a  le  plus  servi  pour  la  restitution  des  types  primitifs,  je  n'avais  pu 
manquer  de  toucher  déjà  à  la  plupart  des  points  que  M.  D.  a  traités  de- 
puis avec  plus  de  détails,  et  de  devancer  souvent,  comme  il  le  recon- 
naît d'ailleurs  en  termes  généraux,  ses  conclusions.  Il  y  a  pourtant  entre 
nous  des  divergences  que  je  relèverai  après  avoir  précisé  les  points  sur 
lesquels  j'ai  eu  la  satisfaction  de  constater  un  parfait  accord  entre  nous. 

Du  nombre  de  ces  derniers  sont  les  plus  importants,  ceux  qui  forment 
la  base  de  l'un  et  de  l'autre  travail.  J'avais  donné  à  l'avance  (p.  4-12) 
un  résumé  des  preuves  qui  établissent  l'existence  dans  les  langues 
indo-européennes,  et  même  dans  celles  de  ces  langues  dont  la  cons- 
truction est  dite  libre,  de  certaines  habitudes,  de  construction  dont  elles 
peuvent  s'affranchir  sans  en  perdre  pour  cela  conscience  'p.  8).  L'objet 

Nouvelle  série.  IX.  4. 
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principal  de  M.  D.  est  de  prouver  qu'il  existe  en  sanskrit  une  construc- 
tion traditionnelle,  et  dans  tout  le  cours  de  son  travail,  il  distingue  la 
place  traditionnelle  et  la  place  occasionnelle  que  peut  occuper  chaque 
terme  de  la  proposition.  —  L'une  des  trois  grandes  divisions  du  mémoire 
de  M.  D.  est  consacrée  aux  phrases  qui  ont  une  «  queue  »  (p.  5 1).  J'avais 
remarqué  (p.  141)  que  le  cadre  consacré  de  la  proposition  se  laisse  quel- 
quefois a  déborder  »  par  certains  mots. 

J'avais  aussi  signalé,  comme  le  principe  de  construction  le  plus  re- 
marquable du  sanskrit  et  du  latin  la  place  occupée  par  le  verbe  à  la  fin 
de  la  proposition  (p.  8  et  9).  C'est  par  la  constatation  de  cet  usage  en 
sanskrit  que  débute  l'opuscule  de  M.  D.  (p.  17),  et  c'est  par  des  considé- 
rations sur  le  même  fait  qu'il  se  termine  (p.  77-78).  De  l'usage  du  sans- 
krit, M.  D.  rapproche,  outre  celui  du  latin,  l'usage  du  lithuanien  (p.  78). 
J'avais  également  relevé  cette  autre  concordance  (p.  11),  Il  ne  mentionne 
pas  particulièrement,  parmi  les  langues  qui  ont  gardé  des  traces  de  la 
même  construction,  les  langues  germaniques  qui  m'ont  paru  avoir  à  cet 
égard  une  importance  toute  spéciale  (p.  9),  mais  il  signale  comme  faisant 
exception  les  langues  celtiques  (p.  78)  :  j'avais  fait  la  même  observation 
(p.  12). 

Sur  des  points  de  fait,  comme  ceux  que  je  viens  de  relever  en  dernier 
lieu,  l'accord  était  d'ailleurs  naturel.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  M.  D.  ex- 
plique (p.  77)  par  le  principe  de  construction  traditionnelle  les  particu- 
larités de  l'accentuation  du  verbe  en  sanskrit.  Or  cette  explication  se 
trouve  identique  dans  tous  ses  détails  à  celle  que  j'avais  proposée  dans 
une  partie  de  mon  mémoire  qui  n'est  pas  encore  imprimée,  mais  qui  est 
déposée  à  l'Institut  depuis  la  fin  de  1872.  Mes  observations  se  termi- 
naient par  la  critique  d'une  explication  différente,  que  M.  D.  avait 
proposée  dans  son  livre  sur  l'Usage  du  subjonctif  et  de  l'optatif  (p.  97- 
98),  et  qu'il  abandonne  aujourd'hui  implicitement.  Cette  rencontre  toute 
fortuite  semble  faite  pour  nous  donner  à  l'un  et  à  l'autre  confiance  dans 
notre  théorie  commune. 

En  somme,  sur  plusieurs  points  essentiels,  et  particulièrement  sur  la 
nécessité  d'avoir  toujours  en  vue  un  type  traditionnel  dans  l'explication 
des  constructions  en  apparence  les  plus  libres,  et  de  considérer  toute  dé- 
viation de  ce  type  comme  une  inversion  qui  doit  avoir  sa  raison  d'être, 
je  ne  puis  que  me  féliciter  de  la  conformité  parfaite  des  vues  de  M.  D.  et 
des  miennes. 

Il  y  a  cependant  un  principe  important  sur  lequel  nous  différons,  c'est 
celui  de  la  construction  occasionnelle.  Selon  M.  D.,  la  règle  est  que 
a  tout  membre  de  la  proposition  qui,  d'après  sa  signification,  doit  avoir 
un  accent  plus  fort,  tend  à  se  placer  en  avant  »  (p.  i3).  Dans  la  partie 
de  mon  travail  consacrée  à  ce  que  j'appelle  les  constructions  inversives, 
j'ai  considéré  l'inversion  (autre  que  celle  qui  est  déterminée  par  l'ordre 
logique  des  idées),  comme  un  moyen  de  faire  ressortir  les  termes  inter- 
vertis par  le  sentiment  de  l'inversion  même  (p.  182).  Je  persiste  dans 
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cette  manière  de  voir,  et  )e  trouverai  des  exemples  pour  la  défendre  parmi 
ceux  qu'a  cités  M.  Delbrûck.  Lorsque,  contrairement  à  la  construction 
traditionnelle  qu'il  constate  (p.  35  et  42)  comme  je  l'avais  fait  déjà  (p.  27), 
le  substantif  est  placé  avant  l'adjectif  (p  36  et  suiv.)  ou  le  génitif  (p.  43 
et  suiv.)  qui  en  dépend^  c'est  souvent  l'adjectif  ou  le  génitif  placé  après, 
et  non  le  substantif  placé  avant,  que  cette  inversion  fait  ressortir.  Exem- 
ples :  açvah  çvetah  (p.  36),  et  eshd  vai  dik pitxîvâîn  (p.  44).  Je  renvoie 
d'ailleurs  sur  ce  sujet  à  mon  travail  (p.  3o  et  suiv.).  Il  est  des  cas  où 
l'interversion  des  deux  termes  a  pour  etîet  de  les  relever  tous  les  deux  à 
la  fois.  A  l'exemple  que  j'avais  emprunté  au  latin  (p.  i83),  Si  parentem 
puer  verberat,  j'en  ajouterai  un  que  me  fournit  M.  D.  (p,  28)  :  brâhma- 
ndn  rdjanyabandhur  ajaishit.  Une  des  meilleures  preuves  que  le  mot 
ou  les  mots  sont  bien  mis  en  relief  par  le  sentiment  même  de  l'inversion 
plus  que  par  l'attribution  qui  leur  serait  faite  de  telle  ou  telle  place  dé- 
terminée dans  la  proposition,  c'est  que  l'effet  de  l'inversion  est,  comme 
je  l'avais  fait  observer  déjà  (p.  i83),  accru  par  l'hyperbate.  Les  cons- 
tructions du  dernier  genre  peuvent,  selon  moi,  être  analysées  dans 
cet  ordre  d'idées  d'une  manière  plus  satisfaisante  qu'elles  ne  le  sont 
par  M.  Delbrûck  (p.  59-61).  De  plus,  quand  la  proposition  a,  pour  em- 
ployer sa  propre  expression,  une  «  queue  »,  le  mot  ou  les  mots,  quels 
qu'ils  soient,  qui  débordent  ainsi  en  arrière  le  cadre  de  la  proposition,  y 
prennent  souvent  un  relief  tout  particulier.  En  somme,  la  théorie  qui 
attribue  à  la  première  place  de  la  proposition  la  vertu  de  relever  par 
elle-même  le  mot  qui  s'y  trouve,  n'est  parfaitement  exacte  que  dans  son 
application  au  verbe.  Mais  il  faut  remarquer  que,  pour  le  verbe,  cette 
place  est  tout  juste  la  place  diamétralement  opposée  à  celle  qu'il  occupe 
dans  la  construction  traditionnelle.  Cette  construction  inversive  du  verbe 
est  d'ailleurs  devenue  régulière,  comme  M.  D.  l'observe  (p.  21)  avec 
moi  (p.  184),  dans  les  propositions  interrogatives,  et  fréquente,  ce  qu'il 
n'a  pas  remarqué,  dans  les  propositions  modales,  partie ulière ment  dans 
celles  dont  le  verbe  est  à  l'impératif.  A  l'appui  de  cette  dernière  observa- 
tion, que  j'avais  faite  déjà  dans  mon  travail  (p.  i85),  lescitations  de  M.  D. 
me  fourniraient  plus  d'un  exemple  (p.  18,  20,  21,  3i).  Signalons  enfin 
une  dernière  application,  décidément  abusive,  que  M.  D.  a  faite  de  son 
principe.  Selon  lui,  la  construction  des  particules  et  des  pronoms  encli- 
tiques après  le  premier  mot  de  la  proposition  serait  un  eifet  de  l'attrac- 
tion que  ce  premier  mot,  en  vertu  de  sa  forte  accentuation,  exercerait 
«  à  la  façon  d'un  aimant  »  (p.  48)  sur  les  mots  dépourvus  d'accent.  Mais 
pourquoi  ceux-ci  n'étaient-ils  pas  accentués?  Il  nous  a  paru  beaucoup 
plus  vraisemblable  de  supposer  au  contraire  pour  les  mots  en  question 
(P-  177)'  comme  pour  le  verbe,  que  c'est  leur  construction  ordinaire  qui 
leur  a  fait  perdre  l'accent.  S'il  est  difficile  d'expliquer  pourquoi  ils  occu- 
pent la  seconde  place  plutôt  que  la  première,  il  ne  l'est  pas,  au  moins 
pour  la  plupart  d'entre  eux,  de  rendre  compte  de  leur  construction  au 
commencement  de  la  proposition.  C'est  la  place  naturelle  de  beaucoup 
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d'adverbes  et,  comme  je  l'avais  fait  remarquer  (p.   176)  avant  M.   D. 
(p.  57),  des  pronoms  anaphoriques. 

Je  signalerai  encore  un  point  important  sur  lequel  il  y  a  désaccord  en- 
tre M.  D.  et  moi.  C'est  la  construction  du  prédicat  nominal,  que  je  n'ai 
pas  distinguée  de  celle  du  verbe  (p.  iSg),  tandis  que,  selon  lui,  ce  pré- 
dicat serait  construit  plus  souvent  avant  qu'après  son  sujet.  Je  ne  contes- 
terai pas  ses  données  statistiques,  mais  je  lui  soumettrai  deux  objections. 
D'une  part,  la  remarque  qu'il  fait  lui-même  sur  la  difficulté  qu'on 
éprouve  parfois  à  distinguer  le  véritable  prédicat  du  véritable  sujet,  pour- 
rait être  étendue  à  un  grand  nombre  de  cas.  De  l'autre,  il  se  trouve  assez 
embarrassé  (p.  28)  pour  expliquer  comme  des  inversions  certaines  cons- 
tructions du  prédicat  après  le  sujet,  tandis  qu'au  contraire  les  exemples 
typiques  de  la  page  26  pourraient,  si  nombreux  qu'ils  soient,  s'expliquer 
aisément  par  un  renversement  de  la  construction  traditionnelle,  destinée 
faire  ressortir,  selon  ma  théorie,  les  deux  termes  à  la  fois.  La  construction 
du  prédicat  nominal  avec  la  copule  demanderait  d'ailleurs  à  être  traitée 
à  part,  comme  je  l'ai  fait  dans  mon  travail  (p.  169). 

Sur  la  construction  des  prépositions  (p.  46),  nous  sommes  d'accord. 
Mais  M.  D.  se  borne  à  constater  les  faits.  Je  crois  avoir  donné  (p.  180) 
la  raison  de  la  construction  primitive  des  prépositions  après  leur  régime. 

M.  Delbrûck  a  apporté  à  cette  nouvelle  publication  le  soin  qui  distin- 
gue tous  ses  travaux.  Il  y  a  réuni  de  précieuses  collections  d'exemples  i. 
On  doit  souhaiter  qu'il  continue  de  traiter  ainsi  dans  le  détail  un  sujet 
encore  très  nouveau,  que  je  n'avais  pu  qu'esquisser  dans  son  ensemble. 
Je  tâcherai,  de  mon  côté,  de  trouver  le  temps  nécessaire  pour  terminer  la 
publication  de  cette  esquisse,  et  de  le  faire  assez  tôt  pour  que  mes  idées 
puissent  être  mises  à  profit,  s'il  y  a  lieu,  dans  des  recherches  plus  appro- 
fondies. 

Abel  Bergaigne. 


ig.  —  JEsquIsee  de  la  religion  des  Gaulois  avec  un  appendice  sui*  le 
dieu  Encina  par  Henri  Gaidoz.  Paris,  Sandozet  Fischbacher.  1879,  in-8°,  24  p. 
Prix  :  2  fr.  5o. 

Comme  le  dit  avec  raison  M.  Gaidoz  dans  le  mémoire  dont  nous  al- 
lons rendre  compte,  «  il  est  encore  trop  tôt  pour  tracer  d'une  façon  com- 
a  plète  le  tableau  de  la  religion  gauloise  ».  Pour  nous  donner  de  la 
religion  des  Gaulois  un  résumé  vraiment  satisfaisant,  il  faudrait  avoir 
sous  les  yeux  un  traité  de  mythologie  celtique  composé  sur  le  plan  de  la 
Deutsche  Mythologie  &q  Grimm,  qui,  dans  chacune  des  sections  de  son 
ouvrage  nous  présente  réunis  la  plupart  des  textes  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge  relatifs  au  sujet  spécial  étudié  dans  cette  section.  Or,  un  tel 

I.  Signalons  aussi,  en  dehors  du  sujet  principal,  d'intéressantes  observations  sur 
l'usage  de  l'impératif  en  tdt  et  du  futur  exprimé  par  le  nom  d'agent  (p.  2-12). 
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livre  n'existe  pas.  Donc  il  est  impossible  d'écrire  un  résumé  de  la  reli- 
gion des  Gaulois.  Se  suit-il  de  là  que  M.  G.  ait  eu  tort  de  profiter  d  une 
entreprise  de  librairie  pour  appliquer  à  l'étude  sommaire  de  la  religion 
des  Gaulois,  et  à  la  critique  des  systèmes  dont  cette  religion  a  été  jusqu'ici 
l'objet,  les  facultés  si  distinguées  d'un  esprit  malheureusement  trop  scep- 
tique et,  par  conséquent,  trop  défiant  de  lui-même?  Non,  évidemment. 
L'intérêt  de  la  science  serait  que  M,  G.  doutât  moins  de  ses  forces  et 
écrivît  davantage  sur  des  matières  qu'il  connaît  si  bien  ;  j'espère  que  des 
critiques  qu'il  a,  pour  ainsi  dire,  annoncées  lui-même  en  les  déclarant 
par  avance  fondées,  seront  considérées  par  lui  comme  une  preuve  de  la 
rectitude  de  son  jugement  et  l'encourageront  à  faire  à  l'avenir  profiter 
plus  complètement  le  public  de  ce  jugement  si  droit  et  si  élevé. 

Le  défaut  du  mémoire  de  M.  G.  est  d'avoir  été  composé  avec  des  maté- 
riaux beaucoup  trop  peu  nombreux.  Prenons  un  exemple.  Quelle  était 
la  doctrine  des  Gaulois  sur  l'immortalité  de  l'àme?  M.  G.  répond  à 
cette  question,  p.  i5,  en  traduisant  un  passage  de  César,  VI,  i3  :  Les 
druides  enseignent  «  que  les  âmes  ne  périssent  pas,  mais  après  la  mort 
«  passent  des  uns  aux  autres,  »  et,  p.  18,  les  druides,  «  d'après  l'étrange 
«  assertion  de  César,  auraient  enseigné  une  sorte  de  métempsycose  ». 
M.  G.  a  laissé  de  côté  Valère-Maxime,  c,  vi,  Mêla,  m,  2,  Lucain, 
Pharsale,  I,  454-458,  et  cependant  ceux-ci,  à  une  époque  où  les  druides 
subsistaient  encore,  remplacent  par  un  énoncé  beaucoup  plus  clair  la 
formule  de  César,  obscure  dans  l'original,  plus  obscure  peut-être  encore 
dans  la  traduction.  M.  G.  ne  dit  rien  de  la  mythologie  irlandaise  dont 
l'accord  avec  Valère  Maxime,  Lucain  et  Mêla,  est  significatif;  rien  de  la 
légende  grecque  sur  les  rapports  de  la  doctrine  celtique  avec  la  doctrine 
pythagoricienne  (Alexandre  Polyhistor,  82-60  av.  J.-C,  cité  par  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Stromata,  dans  les  Fragmenta  historicoriim  grae- 
corttm  de  Didot,  III,  289;  Diodore  de  Sicile,  V,  28,  vers  l'an  40  avant 
notre  ère,  Timagène,  contemporain  de  César  et  d'Auguste,  cité,  par 
Ammien  Marcellin,  XV,  9  ;  Valère  Maxime,  II,  &r  10,  qui  écrivait 
au  temps  de  Tibère  :  quatre  auteurs  antérieurs  à  la  suppression  des 
druides  ^).  En  ne  faisant  usage  que  de  César,  on  ne  peut  nous  donner  une 
idée,  je  ne  dirai  pas  complète,  mais  même  exacte  de  la  doctrine  des 
druides  sur  l'immortalité  de  l'âme.  J'ai  parlé  de  la  mythologie  irlan- 
daise comme  d'une  source  qui  n'est  pas  à  dédaigner  pour  l'intelligence 
de  mythologie  celtique,  et,  après  elle,  il  y  a  même  la  mythologie  gal- 
loise :  car  les  poésies  des  bardes  gallois,  les  Mabinogion  et  même  les  ro- 
mans de  la  table  ronde,  pourront  un  jour  fournir  plus  de  matériaux 
qu'on  ne  croit  généralement. 


I.  Je  ne  parle  pas  du  MaYf.x.0?  d'Aristote  où  il  aurait  été  question  des  doctri- 
nes des  Druides,  suivant  Diogène  Laêrce,  Vitae  phihsophorum,  Prœemium.  Le 
Ma-faéç  est  apocryphe.  Didot-Heitz,  Aristote^  t.  IV,  %'  partie,  p.  66-67. 
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Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  question  de  l'immortalité  de  l'âme  que 
M.  G.  a  eu  sous  les  yeux  des  matériaux  incomplets. 

«  Toutates,  dit  M.  G.,  ne  paraît  que  comme  épithète  de  Mars  (et  en 
«Grande-Bretagne  encore)  »  p.  i3.  L'inscription  de  la  Grande-Breta- 
gne, dont  parle  ici  M.  G.,  se  trouve  dans  le  Corpus,  VII,  84.  Mais  le 
nom  du  même  dieu  apparaît  en  Norique  dans  l'inscription  532o  du 
tome  III  de  la  même  collection.  Enfin  le  tome  VI  nous  offre,  dans  l'ins- 
cription 2407,  le  nom  composé  Totatî-ge[mt]s  porté  par  un  soldat  des 
cohortes  vigiles  de  Rome,  ce  nom  veut  dire  «  fils  de  Totatis  »,  et  Tota- 
tisne  se  distingue  de  Toutatis  que  par  une  variante  insignifiante. 

Parlant  des  druides,  M.  G.  dit  :  «  Ce  nom  se  rencontre  en  irlandais 
«  sous  la  forme  drui  ou  drai,  gén.  druad,  nom.  pi.  druid,  qui  a  le  sens 
«  de  sorcier.  Ces  sorciers  irlandais,  malgré  leur  nom  de  druides,  n'a- 
«  vaient  pas  l'importance  politique  et  sociale  des  druides  de  Gaule,  et 
«  les  fonctions  de  juges  et  de  savants  de  ces  derniers  étaient  remplies  par 
a  les  filé^  plus  tard  réduits  au  simple  rang  de  brehons.  » 

De  ce  que  le  mot  draoi  signifie  aujourd'hui  sorcier  en  Irlande,  il  me 
semble  qu'on  ne  peut  conclure  avec  certitude  qu'avant  l'établissement 
du  christianisme  ce  mot  n'eut  pas  un  sens  un  peu  plus  élevé.  Loégairé, 
roi  suprême  d'Irlande,  à  l'arrivée  de  saint  Patrice,  avait  confié  l'éduca- 
tion de  ses  deux  filles  à  deux  druides  '.  Un  des  morceaux  les  plus  im- 
portants de  la  littérature  épique  d'Irlande,  la  Maladie  de  Cûchulain, 
nous  a  conservé,  à  propos  de  l'avènement  de  Lughaidh  Reoderg,  ou 
Sriabhderg,  roi  suprême  d'Irlande  de  l'an  24  à  l'an  9  avant  J.-C.  sui- 
vant les  Annales  de  quatre  Maîtres,  le  cérémonial  de  l'élection  des  rois 
suprêmes  irlandais  avant  le  christianisme;  c'est  une  sorte  de  procédure 
magique  dirigée  par  quatre  druides.  Ce  document,  publié  en  1 858  par 
O'Curry  dans  le  1. 1»""  de  l'Atlantis  p.  384,  a  été  réimprimé  par  M.Whitley 
Stokes  dans  la  Revue  celtique,  t.  I,  p.  261 .  Le  ms.  a  été  écrit  vers  l'an- 
née 1 100.  Il  ne  me  semble  pas  que  je  sois  trop  hardi  quand  je  rapproche 
ce  document  du  passage  de  César,  VII,  33  :  Convictolitavem,  qui  per 
sacerdotes  more  civitatis  intermissis  magistratibus  esset  creatus,  po- 
testatem  obtinerejussit. 

A  la  cour  de  Conchobar,  l'Agamemnon  du  cycle  épique  le  plus  an- 
cien d'Irlande,  on  voit  à  côté  du  roi  un  druide  et  nn  filé  on  brehon, 
c'est-à-dire  un  juge.  Le  filé  est  Sencha,  fils  d'Ailell,  un  des  juges  célè- 
bres dont  les  sentences  sont  citées  par  le  Senchus  Môr;  or,  sa  situation 
ne  paraît  pas  supérieure  à  celle  du  druide.  Le  druide  s'appelle  Cathbad; 
un  messager  paraît  un  jour  à  la  cour  du  roi,  il  annonce  de  grands  dé- 
sastres, le  roi  ne  dit  rien.  Cathbad  seul  prend  la  parole  :  l'étiquette  exige 


I.  Vie  tripariite  de  saint  Patrice,  citée  par  O'Curry,  On  the  Manners,  II,  72,  201. 
Ils  sont  appelés  magi  dans  les  Vies  latines  de  saint  Patrice,  par  Josselin,  c.  n,  lu, 
chez  Colgan,  Trias  Thaumaturga,  p.  25,  56,  77,  i36;  voir  aussi  les  Bollandistes, 
mars,  t.  Il,  p.  552. 
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que,  quand  un  druide  est  présent,  tout  le  monde  se  taise,  même  le  roi. 
Nous  trouvons  cette  maxime  étrange  dans  Y  enlèvement  du  taureau  de 
Cuailgne  ^  La  phrase  déclamatoire  du  rhéteur  Dion  sur  les  druides 
gaulois  pourrait  presque  s'appliquer  aux  druides  de  l'Irlande  païenne  ^. 
Le  triomphe  du  christianisme  mit  les  évéques  à  la  place  des  druides  d'Ir- 
lande et  chassa  ces  derniers  du  palais  des  rois  avec  le  culte  dont  ils  étaient 
les  ministres.  Si  les  druides,  c'est-à-dire  les  prêtres  irlandais,  étaient  sor- 
ciers, leurs  confrères,  les  filé,  qui,  quand  ils  rendaient  des  jugements, 
breth,  portaient  spécialement  le  nom  de  brithem,  brithemon,  )uges,  pro- 
noncé aujourd'hui  brehon,  ne  ménageaient  pas  non  plus  les  pratiques  de 
sorcellerie.  On  peut  voir  dans  la  glose  de  l'introduction  du  Senchus  Môr, 
p.  24-25, 44-45,  et  même  dans  le  texte  de  l'introduction  à  la  page 40,  l'in- 
dication des  artifices  au  moyen  desquels  les  jurisconsultes  irlandais  cap- 
taient la  confiance  publique  :  on  y  trouvera  même  la  preuve  que  certains 
de  ces  procédés  ont  survécu  à  l'établissement  du  christianisme.  J'ignore 
donc  pourquoi  M.  G.  refuse  d'admettre  que  losfilé  aient  prétendu  avoir 
un  pouvoir  surnaturel.  Mais  Itsfilé  abandonnèrent  assez  de  leurs  pra- 
tiques superstitieuses  pour  pouvoir  vivre  en  paix  avec  le  clergé  catholi- 
que :  celui-ci,  au  contraire,  fit  aux  druides  une  guerre  à  outrance,  dont 
saint  Patrice  donna  le  signal,  et  qui  réduisit  bientôt  les  druides  à  la 
plus  infime  condition. 

M.  G.  ne  me  semble  donc  pas  avoir  une  idée  exacte  de  la  situation 
des  druides  irlandais  à  l'époque  païenne  et,  en  ne  reproduisant  qu'une 
partie  des  textes  relatifs  aux  druides  de  Gaule,  il  force  la  différence  qui 
peut  avoir  existé  entre  eux  et  ceux  d'Irlande.  Je  ne  trouve  pas  non  plus 
qu'il  se  soit  suffisamment  rendu  compte  du  rapport  qui  existe  entre  le 
mythe  du  Dispater  gaulois  et  la  mythologie  grecque.  Le  Dispater  gau- 
lois est  un  dieu  des  morts  et  c'est  en  même  temps  l'ancêtre  de  la  race 
gauloise.  M.  G.  le  compare  à  Pluton.  Pluton  est  bien  un  dieu  des 
morts,  mais  n'est  pas  l'ancêtre  de  la  race  grecque.  De  plus,  c'est  un  dieu 
relativement  moderne.  La  race  grecque  descend  de  Zeus,  qui  est  le  père 
des  hommes  et  des  dieux  3  :  de  l'union  de  Zeus  avec  Pandore  est  né 
Graïcos  le  puissant  guerrier  \  Zeus,  à  son  tour,  est  fils  de  Kronos.  Or, 
Kronos  habite  au  bout  du  monde,  sous  terre,  le  Tartare  profond  et  privé 
de  soleil  =",  c'est  lui  qui  règne  dans  le  séjour  fortuné  des  héros  devenus 
demi-dieux  après  avoir  perdu  la  vie  près  des  sept  portes  de  Thèbes  ou  à 
la  guerre  de  Troie  «.  Ainsi  Kronos,  comme  le  Dispater  gaulois,  est  à  la 


1.  0'Curr>-,  On  the  Manners,  II,  3 19.  Il  y  a,  de  ce  morceau  épique,  un  manuscrit 
qui  remonte  à  l'an  1 100. 

2.  Dion  Chrj'sostôme,  Oratio,  49,  édition  donnée  chez  Teubner  par  Louis  Din- 
dorf,  t.  II,  p.  147,  lignes  S-g. 

3 .  Iliade  passim. 

4.  Hésiode,  fragment  20,  édition  Didot,  p.  49. 

3  Iliade,  VllI,  479-480;  XIV,  2o3-204,  274  ;  XV,  225;  Hésiode,  Théogonie.  23 1. 
6.  Hésiode,  Les  œuvres  et  les  jours,  vers  158-173. 
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fois  le  dieu  des  morts  et  le  premier  ancêtre  des  vivants.  Telle  est  la 
doctrine  d'Hésiode  au  temps  duquel  Pluton  n'est  pas  encore  inventée 

Une  mythologie  celtique  complète  traiterait  nécessairement  des  rap- 
ports de  la  religion  des  Celtes  avec  celle  des  autres  peuples  de  l'antiquité 
et  alors,  sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  un  résumé  exact  de  la  reli- 
gion des  Gaulois  serait  possible. 

Je  conclus  donc  :  comme  M.  Gaidoz  l'a  dit,  comme  je  l'ai  déjà  répété 
d'après  lui  :  «  Il  est  encore  trop  tôt  pour  tracer  d'une  façon  complète  le 
a  tableau  de  la  religion  gauloise.  »  Cela  n'empêche  pas  que  le  savant 
écrivain  ne  nous  ait  donné,  dans  sa  courte  brochure,  un  certain  nombre 
de  très  intéressants  et  très  exacts  aperçus.-  Mais  pourquoi,  au  lieu  d'une 
brochure,  n'a-t-il  pas  mis  un  livre  entre  nos  mains  et  n'a-t-il  pas  écrit 
la  mythologie  celtique  que  je  demande  au  début  de  cet  article?  Personne 
n'a,  plus  que  lui,  les  qualités  nécessaires  pour  la  composer  d'une  façon 
qui  satisfasse  le  critique  le  plus  sévère. 

H^.  d'Arbois  de  Jubain ville. 


20.  —  Alcunl  ariisti  sicillant  a   Roma    nel  secoll  XVI  e  X.VII,  par  A. 

BERTOLOTTr.  Palermc,  1879,  gr.  in-8\ 

M.  A.  Bertolotti,  auquel  nous  sommes  déjà  redevables  de  tant  de 
doctes  mémoires  sur  les  artistes  italiens  des  xvi®,  xvii^  et  xvni*  siècles, 
vient  de  se  créer  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  des  savants  par  la 
publication  de  nombreux  documents  inédits  relatifs  aux  architectes, 
sculpteurs, 'peintres,  orfèvres,  brodeurs  siciliens  qui  ont  travaillé  à 
Rome  entre  les  années  i5oo  et  1700.  Comme  d'ordinaire,  les  matériaux 
mis  en  œuvre  par  M.  B.  sont  tirés  des  archives  d'Etat  du  Campo 
Marzo  :  ce  sont  des  pièces  comptables,  des  enquêtes  faites  par  la  cham- 
bre criminelle,  des  inventaires,  etc.  L'auteur  y  a  joint  un  commentaire 
très  nourri,  très  instructif. 

Parmi  les  artistes  de  la  Renaissance  dont  la  biographie  se  trouve 
élucidée  dans  ce  volume,  nous  citerons  le  peintre  Tommaso  Laureti,  un 
élève  de  Sebastiano  del  Piombo,  le  sculpteur  Giacomodel  Duca,  élève  de 
Michel-Ange,  l'architecte  Philippe  Bartolini  (i5i8),  les  orfèvres  Giro- 
lamo  Norci  (1577),  Vincenzo  (i552),  Giuseppe  Guerrerio  (i588). 

Ce  mémoire  complète  de  la  façon  la  plus  heureuse  la  série  des  mono- 
graphies consacrées  par  M.  Beriolotti  aux  artistes  des  autres  provinces 
italiennes  fixés  à  Rome. 


I.  De  la  combinaison  de  deux  textes  homériques,  Iliade,  viii,  478-481  et  hymne 
à  Apollon,  335,  336,  résulte  une  doctrine  analogue  mais  non  identique,  c'est  que 
Kronos,  père  des  dieux,  et  Japétos,  père  des  hommes,  habitent  ensemble,  à  l'extré- 
mité de  la  terre  et  de  la  mer,  le  Tartare  vaste,  obscur  et  profond.  Dans  ces  textes  on 
ne  voit  pas  que  le  Tartare  soit  le  séjour  des  descendants  de  Japétos  après  leur  mort. 
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Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  cette  série  aura  bientôt  son 
pendant  dans  la  publication  d'un  travail  étendu  sur  les  artistes  flamands 
et  hollandais  qui  ont  habité  la  ville  éternelle  depuis  l'époque  de  la 
Renaissance  jusqu'au  xvin*  siècle. 

E.  M. 


21.  —  Un  êmclit  homme  du   monde»  homme  d'église»  homme  de  conr 

(lOSO-l'sai).  Lettres  inédites  de  Madame  de  La  Fayette,  de  Madame  Dacier, 
de  Bossuet,  de  Fléchier,  de  Fénelon,  etc.,  extraites  de  la  correspondance  de  Huet 
par  C.  Henry.  Paris,  Hachette,  187g,  in-8*  de  Œ-126  p. 

La  première  partie  du  titre  que  l'on  vient  de  lire  m'a  tout  d'abord 
trompé  :  j'avais  cru,  avant  de  recevoir  l'élégant  volume  sorti  —  c'est  tout 
dire!  —  des  presses  de  Jouaust,  qu'il  s'agissait  là  d'une  de  ces  monogra- 
phies qui  résument  et  complètent  tous  les  travaux  antérieurs.  Je  me 
disais  que  l'éditeur,  qui  s'est  déjà  très  honorablement  fait  connaître  par 
diverses  études  sur  Descartes,  sur  Huygens  et  Roberval,  sur  Pierre  de 
Fermât,  enrichies  de  documents  nouveaux,  n'avait  assurément  pas  man- 
qué de  nous  donner,  à  cette  occasion,  un  certain  nombre  de  lettres  iné- 
dites du  savant  évêque  d'Avranches.  Grande  a  été  ma  déception  quand 
j'ai  vu  que  le  volume  de  M.  Henr}'  se  compose  uniquement  de  lettres 
adressées  à  Huet,  précédées  d'une  introduction  de  sept  pages  '  et  accom- 
pagnées de  notes  presque  toutes  empruntées  à  Léchaudé  d'Anisy,  lequel 
en  a  orné  les  copies  faites  par  lui,  et  déposées  à  la  Bibliothèque  nationale 
(fonds  français  i5i88-i5i9o),  delà  correspondance  originale  qui  de  la 
trop  fameuse  collection  Libri  a  passé  dans  celle  de  lord  Ashburnham. 
Encore  si  les  lettres  mises  à  notre  disposition  par  M.  H.  étaient  toutes 
inédites  !  Mais  son  recueil  n'a  pas  même  partout  le  charme  de  la  nou- 
veauté. Ce  ne  sont  pas  seulement  quelques-unes  des  lettres  de  M™^  de  La 
Fayette  qui  ont  récemment  paru  dans  le  Correspondant  parles  soins  de 
M.  C.  Trochon,  comme  M.  H.  nous  en  avertit  (p.  iv).  Ce  qu'il  a  ignoré, 
ce  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'ignorer,  c'est  que  toutes  les  lettres  à 
Bossuet  qui  forment,  au  nombre  de  cinquante- cinq,  la  plus  considérable 
portion  de  son  recueil  (p.  49-89),  ont  été  publiées  par  M.  l'abbé  Ver- 
laque,  en  1877,  dans  le  tome  II  des  Mélanges  historiques  de  la  Collec- 
tion des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  =.  La  connaissance 


1.  Relevons,  dans  cette  Introduction,  quelques  expressions  singulières  :  sevrées 
d'un  intérêt  (p.  iv)  ;  ces  feuilles  emportées  sur  les  ailes  de  l'occasion  vers  une 
personnalité  (p.  v^;  un  art  coloriste,  musical,  ciseleur,  architectonique,  un  art  plus 
artiste  (ibid.)  ;  les  lettres  de  M^^  de  La  Fayette  décollètent  la  comtesse  p.  vm);  nous 
sommes  loin  d'avoir  épuisé  tous  les  intérêts  qu'offrent  ces  lettres  p.  ix),  etc. 

2,  M.  l'abbé  Verlaque  a  tiré  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  quatre- 
vingts  lettres  ou  billets  de  Bossuet.  Léchaudé  a  modernisé,  dans  sa  copie,  l'orthogra- 
phe de  tous  les  documents. 
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d'un  document  imprimé  peut  échapper  au  plus  consciencieux,  au  plus 
habile  chercheur,  mais  comment  excuser  un  éditeur  qui  présente  comme 
nouvelles  plus  de  cinquante  lettres  insérées  dans  un  recueil  aussi  ré- 
pandu parmi  les  savants  que  le  recueil  publié  par  le  ministère  de  l'ins- 
truction publique  ?  Je  n'oserais  pas  affirmer  que  les  trois  lettres  de  Féne- 
lon  n'aient  pas,  elles  aussi,  déjà  vu  le  jour,  et  je  me  demandes!  elles  n'ont 
pas  été  admises  dans  un  volume  que  je  n'ai  pas  en  ce  moment  sous  la 
main  et  qui  est  intitulé  :  Lettres  inédites  de  Fénelon  publiées  par 
l'abbé  Verlaque.  En  revanche,  les  lettres  de  Fléchier,  spirituellement 
tournées,  un  peu  trop  spirituellement  même,  car  la  prétention  s'y  glisse 
parfois,  ne  me  semblent  pas  avoir  été  jamais  publiées,  et  l'on  y  rencon- 
tre, au  milieu  de  diverses  antithèses  et  de  divers  concetti,  d'assez  curieux 
renseignements  sur  les  poésies  du  futur  évêque  de  Nîmes. 

Les  plus  intéressantes  pages  du  volume  de  M.  H.  proviennent  de  la 
correspondance  de  M"*"®  de  La  Fayette.  L'éditeur  a  mille  fois  eu  raison 
de  déclarer  (p.  vu)  que  c'est  là  «  le  joyau  princier  de  la  galerie  ».  Ces  pages 
de  la.  femme  de  France  qui,  selon  Boileau,  avait  le  plus  d'esprit  et  qui 
écrivait  le  mieux,  feront  ardemment  désirer  à  tous  les  lecteurs  délicats 
la  publication,  dans  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la  France, 
des  œuvres  complètes  de  la  digne  amie  de  M"""  de  Sévigné  ".  Autant  la 
prose  de  M™"  de  La  Fayette  est  légère,  gracieuse,  exquise,  autant  les 
sept  lettres  de  M"^  Dacier  (p.  40-48)  sont  lourdes,  ternes  et  commu- 
nes. La  savante  dame,  ayant  travaillé  à  quelques-unes  des  éditions  ad 
usum  Delphini,  demande  à  Huet  d'intervenir  auprès  du  duc  de  Montau- 
zier  pour  «  ce  qui  regarde  la  rétribution  »,  qui  lui  est  due,  «  pour  presser 
cette  rétribution,  »  pour  «  être  payée  plus  largement  que  par  le  passé,  » 
représentant  qu'il  lui  faudra  «  encore  tenir  ici  sur  mes  coffres,  »  etc. 
Toute  la  correspondance  avec  Huet  roule  sur  des  questions  d'argent, 
sur  des  retards  de  payement,  et  c'est  à  peine  si  l'on  retrouve  quelque 
chose  de  littéraire  dans  deux  ou  trois  lignes  (p.  47)  sur  l'ode  consacrée  par 
l'abbé  d'Aunay  à  la  description  de  sa  riante  demeure,  ode  mise  par  la  fille 
de  Tanneguy  Le  Fèvre  au-dessus  de  la  description  qu'Horace  retrace  de 
son  Tivoh.  Quant  aux  lettres  de  M"®  de  Bellefont,  de  la  marquise  de 
Lambert,  de  la  duchesse  d'Uzès,  de  M"°  d'Harcourt,  de  M"®  de  Tilly, 
M.  H.  assure  (p.  vi)  que  «  dans  chacune  de  ces  perles  il  y  a  de  l'éclat  ». 
Il  ne  faudrait  pas  trop  croire  à  toutes  ces  perles  et  à  tout  cet  éclat  :  je 
donnerais  volontiers  le  plus  petit  billet  de  M"''  de  La  Fayette  pour  toutes 
les  lettres  des  autres  correspondantes  de  Huet,  et  ces  dames  réunies  ne 
sont  que  la  monnaie  de  l'auteur  de  la  Princesse  de  Clèves,  je  devrais 

I.  La  lettre  XI  (p.  14)  prouve  une  fois  de  plus  et  d'une  façon  incontestable  que 
Segrais  n'est  nullement  l'auteur  de  Zaïde.  M™e  de  La  Fayette  y  parle  ainsi  à  son  docte 
ami  et  censeur  du  manuscrit  de  ce  délicieux  roman  :  «  Ce  dernier  fcahierj  n'est  pas 
du  tout  corrigé  ni  revu;  aussi  vous  y  trouverez  bien  à  mordre;  mais  ne  vous 
amusez  guère  aux  expressions  et  prenez  seulement  garde  aux  choses  :  car  quand 
nous  l'aurons  corrigé,  vous  y  repasserez  encore.  » 


D^HISTOIRE  ET  DB   LITTÉRATURE  jS 

dire  du  principal  auteur,  car  on  sait  que  La  Rochefoucauld  fut  un  peu 
le  collaborateur  de  celle  dont  il  fut  beaucoup  l'ami. 

Le  volume  est  terminé  par  un  Appendice  (p.  io5-i26)  qui  sera  pour 
les  travailleurs  d'une  grande  utilité.  M.  H.  y  indique  et  parfois  y  ana- 
lyse les  lettres  des  correspondants  de  Huet  conservées  dans  les  trois 
volumes  de  copies  de  Léchaudé  d'Anisy.  On  trouve  là  les  noms  des  cardi- 
naux de  Bouillon,  de  Forbin-Janson,  de  Le  Camus,  de  Polignac,  d'Es- 
trées;  des  archevêques  d'Embrun  (d'Aubusson  de  la  Feuillade),  de  Paris 
(François—  et  non  Achille —  de  Harlay),  de  Rouen  (Colbert);  de 
l'évéque  de  Bayeux  (Fr.  de  Nesmond)  ;  des  PP.  de  La  Chaise,  de  La  Rue, 
Cossart,  Poussines,  Chifflet,  Sanadon,  etc.;  de  Dom  Mabillon  ;  du  duc 
de  Coislin,  du  duc  de  Richelieu,  du  marquis  de  Feuquières,  du  duc  de 
Montauzier,  du  dominicain  Combefis  (transformé  par  une  faute  d'im- 
pression en  Combesis,  p.  m),  de  Santeuil,  de  Ménage,  de  Conrart,  de 
Perrault,  de  Mézeray,  de  Charpentier,  de  Galland,  de  Le  Brun,  de 
Boulliau,  de  Dacier,  de  Basnage,  de  Saumaise,  de  T.  Le  Fèvre,  de  Sa- 
muel Fermât,  de  Bigot,  de  Chapelain,  de  La  Monnoye,  de  Nicaise  •,  de 
Justel,  de  Huygens,  de  Spanheim,  de  S.  Boch^rt,  etc. 

Il  me  reste  à  exprimer  le  vœu  que  quelqu'un  imprime  bientôt  le  re- 
cueil complet  des  lettres  inédite?  de  Huet,  recueil  auquel  s'appliquerait 
justement,  cette  fois,  l'assertion  de  M.  Henry  (p.  v  )  :  «  Ces  lettres  res- 
suscitent Huet*.  »  Sainte-Beuve,  dans  une  de  ses  plus  étincelantes  Cau- 
series du  lundis  nous  disait,  il  y  a  déjà  près  de  trente  ans  ^  :  «  Rien 
n'est  plus  propre  à  faire  connaître  Huet,  et  par  les  côtés  agréables,  que  sa 
correspondance  avec  Ménage,  qui  est  en  bonnes  mains,  et  qui  sera,  j'espère, 
publiée  un  jour.  »  La  promesse  faite  (au  nom  de  qui  ?)  par  l'éminent  cri- 
tique n'a  malheureusement  pas  été  tenue,  et  il  serait  infiniment  dési- 
rable qu'aux  lettres  à  Ménage  on  réunît  enfin,  dans  un  bel  in-4°,  les  let- 
tres adressées  à  d'autres  amis  par  celui  qu'un  des  plus  renommés  hellénistes 
de  l'Allemagne,  Brunck,  en  son  commentaire  de  V Anthologie,  a  poéti- 
quement appelé  la  fleur  des  évéques  (flos  episcoporumj  et  dont  Sainte- 
Beuve  déclare  qu'il  ne  faut  parler  «  qu'avec  un  respect  mêlé  d'affec- 
tion »  4. 

T.  DE  L. 


1.  A  ce  propos,  signalons  (p.  117-119)  la  reproduction  de  deiix  lettres  de  Leibniz 
communiquées  à  Huet  par  Nicaise  et  qui  ont  été  fort  imparfaitement  imprimées  par 
Dutens. 

2.  M.  H.  ajoute  :  a  Huet  fut  un  type.  » 

3.  3-'  édition,  t.  II,  p,  182. 

4.  Ibid.,  p.  181.  Voir  encore  ce  vif  et  charmant  début  de  l'article  du  3  juin  i85o  : 
a  Soyez  donc  la  plume  la  plus  savante  de  l'Europe,  l'homme  de  la  plus  vaste  lec- 
ture qui  fût  jamais,  le  dernier  de  cette  forte  race  des  savants  du  xv»  et  du  xvi^  siècle, 
joignez-y  dans  votre  personne  et  dans  votre  procédé  tout  ce  qui  constituait  l'homnae 
poli,  l'homme  du  monde  et  même  de  cour,  ce  qu'on  appelait  Vhonnéte  homme  sous 
Louis  XIV...  « 
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22.  —  Type*  révolutionnaire».  Etude  sur  Fouché  (1"  et  2*  parties).  2  volumes 
XXIII  570  et  X  422  pages,  par  M.  le  comte  de  Martel,  ancien  préfet.  Paris,  Pion, 
1879.  —  Prix  :  10  fr. 

Une  bonne  étude  sur  Fouché  offrirait  un  intérêt  très  vif,  car  elle  per- 
mettrait d'élucider  une  foule  de  questions  relatives  à  notre  histoire  inté- 
rieure entre  1792  et  181 5  ;  mais  il  est  difficile  d'être  plus  désagréable- 
ment surpris  qu'on  ne  l'est  en  lisant  l'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Martel. 
Ce  n'est  pas  un  livre,  c'est,  à  vrai  dire,  une  longue  suite  de  divagations, 
et  une  diatribe  perpétuelle  contre  les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolu- 
tion française,  parfois  même  contre  nos  contemporains  les  plus  illus- 
tres, «  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  voir  en  cette  affaire  » .  Croira-t-on 
que  ces  deux  volumes  ne  sont  pas  divisés  en  chapitres,  et  que  les  570  pa- 
ges du  premier  tome,  de  même  que  les  38o  du  second  se  succèdent  sans 
le  moindre  temps  d'arrêt?  Les  documents  originaux,  imprimés  ou  au- 
tres, trouvent  place  comme  ils  peuvent  au  milieu  de  ce  chaos,  et,  si  la 
plupart  d'entre  eux  avaient  déjà  été  mis  en  œuvre  par  M.  Francisque 
Mège,  par  M.  d'Héricault  et  par  d'autres,  en  revanche  les  plus  impor- 
tants de  beaucoup,  comme  le  Rapport  de  Fouché  à  la  Convention  (12  p. 
in-8°)  et  les  innombrables  pièces  que  la  Convention  fit  imprimer  lors  de 
la  prise  de  Lyon,  ne  sont  même  pas  mentionnés.  On  a  employé  les  do- 
cuments qui  pouvaient  servir  à  prouver  ceci  ou  cela,  on  a  complètement 
négligé  les  autres. 

Quel  est  le  plan  de  l'ouvrage?  Ou  plutôt  l'auteur  a-t-il  un  plan?  Lui- 
même  avoue  qu'il  en  a  deux.  Il  voulait  d'abord  «  restreindre  son  étude, 
autant  que  possible,  à  la  personnalité  de  Fouché,  »  mais  il  a  ensuite 
modifié  ce  plan.  «  Au  lieu  de  restreindre  cette  étude  à  un  type  révolu- 
«  tionnaire  spécial,  dont  Fouché  est  l'un  des  représentants  les  plus  ac- 
«  complis  (le  représentant  d'un  type!),  je  l'ai,  dit  M.  le  comte  de  M., 
«  étendu  à  diverses  personnalités  qui  ont  joué  des  rôles  si  importants 
«  dans  l'histoire  des  révolutions  de  notre  pauvre  pays  que  tout  ce  qui 
«(  les  concerne  mérite  la  plus  sérieuse  attention.  »  (II,  p.  v  et  vi).  Aussi 
qu' est-il  arrivé?  M.  le  comte  de  M.  parlait  quelquefois  de  Fouché  dans 
le  premier  volume  de  cette  Etude-,  il  l'a  presque  complètement  exclu  du 
second,  qui  a  la  prétention  de  nous  révéler,  après  M.  d'Héricault  et  sans 
le  citer  une  seule  fois,  l'histoire  ignorée  jusqu'ici  du  9  thermidor  '.  Ce 
n'est  donc  ni  une  histoire  de  Fouché  ni  même  une  étude  sur  Fouché; 
c'est  une  série  de  dissertations  ou  de  récriminations  politico-sociales 
dont  Fouché  est  le  prétexte.  M.  le  comte  de  M.,  ancien  préfet.,  songe 
bien  plus  à  ses  contemporains  qu'aux  hommes  de  1793  ;  Fouché,  dans  la 
première  partie  de  son  ouvrage,  et  Robespierre,  dans  la  seconde,  sont, 

i.  Soyons  justes  cependant,  les  pièces  vraiment  intéressantes  que  l'auteur  a  tirées 
des  archives  feraient  bien,  si  on  les  plaçait  à  la  suite  les  unes  des  autres,  une  bro- 
chure de  cinquante  pages  ;  presque  toutes  sont  tronquées  et  perdent  ainsi  de  leur 
intérêt. 
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pour  ainsi  dire,  des  prête-noms  ;  c'est  aux  hommes  d'Etat  de  nos  jours, 
surtout  à  M.  Thiers,  que  M.  le  comte  de  Martel  s'attaque  avec  fureur  : 
M.  Thiers,  c'est  à  la  fois  le  Fouché  et  le  Robespierre  de  la  troisième  Ré- 
publique. On  nous  permettra  de  ne  pas  nous  étendre  davantage  sur  une 
œuvre  dont  la  valeur  historique  nous  paraît  très  mince. 

A.  G. 


23.  —  Beltrsege    znr   Geschichte  Heseen^Cassels*  von  Dr.  Stkippelmann. 
Heft.  2.  Marburg,  Elwert.  1878,  in-S»,  258  p. 

M.  Strippelmann  continue  la  publication  des  pièces  relatives  à  l'his- 
toire de  la  Hesse-Cassel  pendant  la  révolution  française  et  l'empire. 
Nous  avons  annoncé  la  première  livraison  du  recueil.  Celle-ci  va  de 
i8o5  à  1806  et  s'arrête  à  l'occupation  du  pays  par  les  armées  françaises. 
C'est  une  lecture  peu  intéressante,  mais  utile,  car  le  travail  contient 
beaucoup  de  documents. 


24-  —  DenUsaeulen  Im  Geblet«  der   Galtni*    iind    LIteratai»,  von  August 
SiLBERSTEi.N.  WicH,  Braumûllcr,  in-S",  vu  et  344  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  romancier  Auguste  Silberstein  a  publié  sous  ce  titre  pompeux 
(Colonnes  commémoratives  dans  le  domaine  de  la  civilisation  et  de  la 
littérature)  cinq  conférences  qu'il  a  faites  dans  différentes  réunions. 
Voici  les  litres  de  ces  conférences  :  I.  Abraham  a  Sancta  Clara,  le  carme 
déchaussé  et  l'humoriste  {1-79].  II.  Ulrich  de  Lichtenstein  et  ses  aven- 
tures (79- 16 3).  III.  Diable  et  sorcières  dans  l'histoire  et  la  légende 
(163-241).  IV.  Neidhart  Fuchs,  l'ennemi  des  paysans  (241-279).  V.  Le 
bûcheron  de  Nasswald  et  sa  colonie  protestante  dans  les  Alpes  autri- 
chiennes (279-344).  Ces  conférences  n'épuisent  pas  le  sujet  ;  elles  valent 
surtout  par  les  nombreuses  citations  que  fait  l'auteur  et  par  une  certaine 
verve  spirituelle.  Le  meilleur  de  ces  essais  est,  à  notre  avis,  l'essai  sur 
Neidhart;  le  cinquième,  intitulé  a  le  bûcheron  de  Nasswald  »,  est  plutôt 
un  feuilleton  consacré  à  George  Huebmerqui,  par  sa  persévérance  et  son 
énergie,  fit  des  sauvages  solitudes  du  Nassvv^ald  un  pays  civilisé. 


VARIÉTÉS 


L'Icarla  des  frères  Zenl. 


Je  vous  demande  la  permission  de  présenter  quelques  observations 
sur  deux  noms  mentionnés  dans  les  voyages  des  frères  Zeni,  et  signalés 
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par  M.  Beauvois  dans  son  article  sur  l'étrange  dissertation  de  M,  Kra- 
rup  {Revue  critique,  20  décembre  1879,  p.  454  et  suiv.). 

I  °  Icaria.  —  M .  Major,  dans  sa  belle  édition  des  voyages  des  frères  Zeni, 
publiée  en  i  SyS  pour  la  Hakluyt  Society,  a,  par  de  solides  arguments  géo- 
graphiques I ,  identifié /car/a  avec  l'Irlande,  Icaria  étant  le  nom  même  du 
Kerry  (le  Kerry  est  le  coin  sud-ouest  de  l'Irlande).  Aux  arguments  d'or- 
dre géographique  réunis  par  M.  Major,  on  peut  ajouter  que  ce  nom 
à' Icaria  s'explique  parfaitement  par  le  nom  irlandais  du  Kerry,  Ciar- 
raighe^  précédé  de  la  préposition  i  «  dans  ».  La  relation  de  Zeno  pré- 
sente ce  nom  comme  donné  par  les  indigènes  avec  lesquels  les  naviga- 
teurs s'étaient  mis  en  rapport,  et  l'on  comprend  très  aisément  la  méprise 
delà  préposition  soudée  avec  le  nom,  quand  on  leur  avait  répondu,  dans 
une  langue  barbare,  qu'ils  étaient  «  en  Kerry  ». 

2"  Monastère  de  Saint -Thomas.  —  Il  a  été  identifié  par  M.  Major 
avec  les  ruines  trouvées  près  des  sources  chaudes  d'Ounartok,  sur  la 
côte  occidentale  du  Groenland. 

Comme  vous  le  voyez  par  ces  deux  points  seulement,  l'interprétation 
que  M.  Major  donne  des  voyages  des  Zeni  est  totalement  différente  de 
celles  qu'ont  données  les  savants  du  Nord ,  et  de  celle  que  donne 
M.  Beauvois.  Le  travail  du  savant  Anglais  est  sans  doute  peu  connu, 
puisqu'il  n'est  même  pas  mentionné  dans  l'article  de  M.  Beauvois.  Ceux 
de  vos  lecteurs  que  le  sujet  intéresse  me  sauront  peut-être  gré  de  le  leur 
signaler. 

H.  Gaidoz. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  tome  III  de  V Histoire  du  luxe  privé  et  public  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours  par  M.  H.  Baudrillart  est  consacré  au  moyen  âge  et  à  la  Renais- 
sance (Hachette.  In-8°.  690  p.).  Le  IV'  et  dernier  volume  suivra  prochainement  ;  on 
peut  juger  de  ce  qu'il  contiendra  par  les  mots  qui  terminent  le  tome  III  ;  «  Au 
xvii'  siècle  va  s'ouvrir  l'ère  moderne  du  luxe,  qui  subira  encore  un  renouvellement 
profond  avec  la  Révolution  française.  » 

—  M.  Eugène  Mûntz  a  découvert  dans  les  archives  romaines  les  comptes  des  bâti- 
ments exécutés  à  Avignon  et  dans  les  environs  par  les  papes  du  xrv'  siècle,  entre 
iSiget  i370.  Ces  comptes,  malgré  un  grand  nombre  de  lacunes,  fournissent  de 
minutieux  détails  sur  l'époque  où  furent  bâtis  les  divers  monuments  d'Avignon,  de 
Sorgues,  etc.,  ainsi  que  sur  les  artistes  qui  exécutèrent  les  travaux.  Ils  établissent 
notamment  ce  fait  curieux  qu'au  début  de  leur  séjour  à  Avignon  les  papes  n'ont 

I .  On  les  trouvera  résumés  dans  Les  abords  de  la  région  inconnue,  Histoire  des 
voyages  d'exploration  au  Pôle  Nord,  par  Cléments  R.  Markham,  trad.  franc,  par 
H.  Gaidoz  (Paris,  Decaux,  1876),  p.  114-115. 
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employé  que  des  peintres  français,  mais  qu'à  partir  du  xiv«  siècle,  ils  ont  eu  re- 
cours presque  exclusivement  à  des  maîtres  italiens.  M.  Mûntz  se  propose  de  publier 
ces  documents  dans  une  série  intitulée  «  Les  Arts  à  la  cour  des  papes  pendant  le 
moyen  âge  ».  Cette  série  formera  le  pendant  de  ses  études  sur  les  arts  à  la  cour  des 
papes  pendant  le  xv«  et  le  xvi<^  siècle.  Elle  comprendra,  outre  les  comptes  des  bâti- 
ments d'Avignon,  l'inventaire  de  Boniface  VllI  et  de  nombreuses  autres  pièces  inédites- 

—  On  nous  apprend  la  publication  prochaine  de  lettres  de  la  princesse  des 
Ursins;  cette  publication  est  entreprise  aux  frais  du  duc  de  la  Trémoille  et  dirigée 
par  M.  Sandret. 

—  M.  H.  PiGNOT  va  publier  un  volume  intitulé  :  Barthélémy  d&  Chasseneu^ , 
premier  commentateur  de  la  coutume  de  Bourgogne  et  président  du  Parlement  de 
Provence,  sa  vie  et  ses  œuvres. 

—  M.  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  membre  de  l'Institut,  a  réuni  en  un 
volume  les  articles  qu'il  avait  récemment  publiés  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
(La  marine  des  anciens,  la  bataille.de  Salamine  et  l'expédition  de  Sicile.  Pion.  In-S», 
3oo  p.) 

—  M.  Joseph  Reinach  écrit  à  la  Revue  politique  et  littéraire  qu'on  a  découvert  à 
une  lieue  de  la  Gaza  actuelle,  dans  le  sable  de  la  dune  Tell-el-Adjoul,  une  colossale 
statue  de  Jupiter.  Nos  renseignements  particuliers  nous  permettent  d'ajouter  que 
cette  statue,  qui  paraît  d'ailleurs  dénuée  de  valeur  artistique,  a  environ  3  mètres 
de  haut. 

—  La  Revue  de  Philologie,  de  Littérature  et  d'Histoire  anciennes  fnouvelle  série), 
fondée  en  1877  par  MM.  Tournier,  L.  Havetet  Ch.  Graux,  est  actuellement  continuée 
sous  la  direction  de  MM.  Thurot,  Riemann  et  Châtelain.  Les  noms  des  nouveaux 
directeurs  sont  un  gage  certain  que  la  prospérité  de  cet  indispensable  journal  s'ac- 
croîtra rapidement,  La  première  livraison  du  tome  IV  qui  paraîtra  dans  quelques 
jours,  contiendra  des  articles  de  M.  Weil  (questions  relatives  aux  nouveaux  frag- 
ments d'Euripide  et  d'autres  poètes  grecs;.  L.  Havet,  Herwerden,  docteur  GefFroy 
(l'accident  du  roi  Darius),  Nigoles  (sur  le  de  Finibus  de  Cicéron,  supplément  recti- 
ficatif à  la  collation  d'un  ms  de  Paris' ,  Ch.  Graux,  J.  Nicole  (sur  les  archontes 
athéniens),  E.  Desjardins  (un  ami  de  l'empereur  Claude^  Harant,  Riemann, 
Châtelain  [sur  l'anthologie  latine),  etc. 

—  Le  premier  volume  des  Annales  du  Musée  Guimet  est  sous  presse  (Ernest  Le- 
roux); il  aura  près  de  5oo  pages  et  renfermera  des  cartes,  dcsjac-simile  et  diverses 
illustrations;  entre  autres  articles,  nous  annoncerons  ceux  de  M.  Hignard  sur  le 
mythe  de  Vénus,  de  M.  Naville  sur  un  ostracon  égyptien,  de  M.  Lefébure  sur  les 
races  connues  des  Egyptiens,  de  M.  P.  Regnault  sur  le  pessimisme  brahmanique, 
etc. 

—  Voici  les  thèses  soutenues  le  19  janvier  par  les  élèves  de  l'Ecole  des  chartes 
(promotion  1880)  pour  obtenir  le  diplôme  d'archiviste  paléographe  :  M.  Chevreux  : 
Recherches  sur  les  Grands  Jours  de  Troyes  sous  Charles  V  et  Charles  VI  ; 
M.  CouARD-LuYS,  Introduction  au  Cartulaire  de  Saint-Spire  de  Corbeil,  suivie  du 
cartulaire;  M.  Couraye  du  Parc,  La  mort  d'Aimeri  de  Narbonne  ou  la  bataille  des 
Sagittaires,  chanson  de  geste  du  xiu«  siècle,  texte  critique  ;  M.  Estiknne,  Etude  sur 
le  gouvernement  et  l'administration  de  la  ville  d'Orléans  (xu'-xvin'  siècle); 
M  GiRAUDiN,  Essai  sur  la  preuve  testimoniale  dans  les  lois  germaniques  de  la  pre- 
mière race  :  M.  H.4j<otaux,  Les  Intendants  des  provinces,  origine  et  premiers  pro- 
grès de  leur  institution  (i55o-i63t)  ;  M.  Kaulek,  Etude  critique  sur  le  Rosier  des 
guerres;  M.  Loriquet,  La  Franche- Ser  g  enter  ie  des  chapitres  cathédraux  et  des 
collégiales  et  en  particulier-  la  franche-sergenterie  du  chapitre  de  Reims;  M.  Mor- 
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TET,  Etude  sur  la  vie  et  l'administration  de  Maurice  de  Sully,  évéque  de  Paris 
(i  160-1 196);  M.  Philippon,  La  Provence  de  X245  à  jzSz  (premières  années  du  rè- 
gne de  Charles  P');  M.  Rouchon,  Conon  de  Béthune,  trouvère  (xii-xiii»  siècle); 
M.  Teulet,  Le  Liber  Brevium  de  Martin  V. 

M,  Albert  Réville  a  été  nommé   professeur  titulaire  de  la  chaire  de  l'histoire 

des  religions  récemment  créée  au  Collège  de  France.  —  M.  Monnier,  professeur  de  lit- 
térature française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  a  été  transféré  dans  la  chaire 
de  littérature  ancienne  de  la  même  Faculté.  —  M.  Masqueray  a  été  nommé  directeur 
pour  trois  ans  de  l'école  préparatoire  à  l'enseignement  supérieur  des  lettres,  établie 
à  Alger. 

—  Une  magnifique  collection  d'objets  d'art,  armes,  instruments,  meubles,  faïences, 
etc.,  d'autographes  et  de  documents  historiques  de  l'époque  révolutionnaire  a  été  lé- 
guée à  l'Etat  par  M.  de  Liesville;  cette  collection  formera  le  fond  du  Musée  de  la 
Révolution  qui  doit  être  créé  à  Versailles. 

ALLEMAGNE.  —  L'éditeur  Otto  Schulze,  de  Leipzig,  publie  une  Bibliotheca  rab- 
binica  qui  comprendra  les  traductions,  en  allemand,  des  plus  anciens  midraschim  ; 
ces  traductions  sont  dues  à  M.  August  Wûnsche  et  paraîtront  tous  les  deux  mois 
par  livraisons  (chacune  2  mark).  La  première  livraison  qui  vient  de  nous  être  adres- 
sée, contient  la  première  partie  du  Midrasch  du  Kohelet;  la  deuxième  renfermera 
une  partie  du  Midrasch  de  la  Genèse,  et  la  troisième  la  dernière  partie  du  Kohelet. 

—  La  librairie  Teubner,  de  Leipzig,  annonce  parmi  ses  prochaines  publications, 
une  édition  des  fragments  géographiques  d'Eratosthène  par  M.  Hugo  Berger  ;  une 
Métrique  grecque  et  latine,  à  l'usage  des  classes  supérieures,  par  M.  Lucien  Mûller 
(cette  métrique  sera  suivie  d'un  important  appendice  sur  le  développement  de  la  mé- 
trique antique,  depuis  Homère  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge)  ;  une  édition  de  l'Ethi- 
que à  Nicomaque  par  M.  Fr.  Susemihl. 

—  Le  dernier  fascicule  de  la  collection  des  Grammatici  latini,  publiée  par  Teub- 
ner, paraîtra  prochainement  (11^  fasc.  du  V1I«  vol.);  il  renfermera  les  écrits  d'Audax, 
de  Dosithée  et  d'Arusanius  Messius,  de  petits  fragments  et  des  extraits  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  les  volumes  précédents  et  V Index  scriptorum, 

—  On  sait  que  le  prince  N.  S.  Galitzin  fait  paraître  simultanément  en  russe  et  en 
allemand  une  «  Histoire  universelle  de  la  guerre  »  {Allgemeine  Kriegsgeschichte 
aller  Vœlker  und  Zeiten.  Cassel,  Kay).  C'est  un  ouvrage  de  seconde  main,  souvent 
superficiel,  mais  unique  en  son  genre  et  très  utile.  11  comprend  quatre  séries;  la  pre- 
mière et  la  troisième  ont  été  menées  de  front.  La  première  consacrée  à  l'antiquité, 
a  été  achevée  en  quatre  ans,  de  1874  à  1878.  Le  premier  des  deux  volumes  consa- 
crés au  moyen  âge  vient  de  paraître;  il  va  de  476  à  i35o  (jusqu'à  l'invention  de  la 
poudre)  et  traite  notamment,  avec  quelques  détails,  des  guerres  si  peu  connues  des 
Byzantins,  des  Slaves,  des  Mongols,  des  Turcs,  etc. 

—  M.  Edmond  Goetze,  de  Dresde,  prépare  une  édition  complète  des  Fastnachts- 
spiele  de  Hans  Sachs. 

—  Dans  un  travail  intitulé  «  les  noms  de  lieux  allemands  en  Transylvanie  » 
{Deutsche  Ortsnamen  in  Siebenbùrgen.  Programme  de  Mûhlbach.),  M.  J.  Wolff 
étudie,  par  ordre  alphabétique  et  d'une  façon  très  détaillée,  tous  les  noms  de  lieux 
allemands  de  la  Transylvanie  terminés  en  dorf.  Ce  travail  comprendra  plusieurs 
parties;  la  première  qui  a  paru,  se  termine  à  Hammersdorf  [villa  Humperti). 

—  La  seconde  moitié  du  premier  volume  de  l'important  ouvrage  que  M.  R.  Haym 
publie  sur  Herder  (Herder  nach  seinem  Leben  und  seinen  Werken  dargestelli.  Ber- 
lin, Gaertner)  a  paru.  L'auteur  a  consulté  les  papiers  laissés  par  Herder  et  récem- 
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ment  acquis  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  de  Prusse;  il  compte  terminer 
prochainement  le  second  et  dernier  volume  de  son  œuvre. 

—  L'Université  de  Munich  de'cernera  un  prix  de  3,ooo  mark  (S.ybo  fr.)  à  l'auteur 
de  la  meilleure  histoire  de  la  gravure  sur  bois  en  Allemagne.  (Geschichte  der  deuts- 
chen  Hol^schneidekunst) ;  terme  utile,  i"  janvier  i883. 

ANGLETERRE.  —  Prochainement  paraîtra  un  ouvrage  de  M.  Schliemann  «  Ilios, 
the  Countryofthe  Trojans  «  (chez  Murray). 

—  La  reproduction  en  photogravure  du  précieux  Codex  Alexandrinus  de  la 
Bible  grecque  vient  d'être  entreprise  par  l'ordre  des  Trustées  du  British  Muséum. 
Le  1"  volume  contient  les  143  feuillets  du  Nouveau-Testament  et  des  Epîtres  Clé- 
mentines; c'est  le  IV'  vol.  de  la  collection.  Les  3  autreâ  sont  en  cours  d'exécution. 
Une  description  du  manuscrit  sera  placée  en  tête  du  tome  I". 

DANEMARK.  —  Il  s'est  formé,  à  Copenhague,  une  société  pour  la  publication  des 
monuments  de  l'ancienne  littérature  Scandinave;  à  la  tête  de  cette  société  sont 
MM.  Grundtwig,  Kaalund,  Lorenzen,  Thomsen  et  Wimmer;  on  devient  membre  de 
la  société  moyennant  une  cotisation  annuelle  de  7  francs. 

—  M.  Wimmer  publiera  dans  un  délai  très  prochain  un  grand  ouvrage  sur  les 
inscriptions  runiques  du  Danemark,  et  M.  Lorenzen,  un  dictionnaire  de  l'ancien 
danois. 

—  Un  jeune  philologue,  M.  Heiberg,  imprime  en  ce  moment,  à  Leipzig,  chez 
Teubner,  une  petite  édition  d'Archimède  qui  paraîtra  cette  année  et  fera  partie  de  la 
Scripiorum  graecorum  bibliotheca  Teubneriana.  (Cp.  Revue  critique,  1880,  n'=  2, 
art.  5.) 

HOLLANDE.  —  Le  III*  volume  de  l'édition  de  Thucydide  entreprise  par  M.  H.  van 
Herwerden  a  paru  à  Utrecht,  Ce  volume  destiné  aux  classes  et  muni  d'une  annota- 
tion critique  sommaire,  comprend  les  livres  IV  et  V. 

ITALIE.  —  M.  K.  Triantafillis  vient  de  publier  à  Venise,  chez  Visentini,  une 
étude  importante  sur  le  commerce  dans  la  Grèce  ancienne.  (Cenni  intorno  alT  ori- 
gine del  commercio  e  ai  suoi  rapporti  con  la  civiltà  nelV  anîica  Grecia.) 

—  Les  articles  qu'un  ofl&cier  attaché  à  l'état-major,  M.  C.  Quarenghi,  avait  publiés 
dans  l'Italia  militare  sur  l'enceinte  et  les  murailles  de  Rome,  ont  été  réunis  en  un  vo- 
lume, publié  chez  Loescher.  (Le  Mura  di  Roma,  con  unapianta  direitiva  alla  cinte 
serviana  ed  aweliana  ed  alla  città  leonina.) 

—  Une  poésie  inédite  de  Leopardi,  Y Appressamento  délia  morte,  a  été  découverte 
par  M.  P.  Viani;  elle  sera  publiée  dans  la  seconde  partie  de  V Appendice  de  la  corres- 
pondance de  Leopardi.  Cet  appendice  renfermera  aussi  une  épigramme  inédite  du 
poète  contre  Tommaséo. 

—  L'académie  romaine  des  conférences  historico-juridiques,  fondée  en  novembre 
1878,  publiera  désormais,  tous  les  trois  mois,  une  revue  intitulée  :  Studi  e  docu- 
menti  di  storia  e  diritto.  La  nouvelle  revue  a  pour  directeurs  MM.  Camillo  Re  et 
Giuseppe  Gatti;  les  collaborateurs  ordinaires  qui  forment  le  conseil  de  rédaction 
sont,  outre  MM.  Re  et  Gatti,  les  chanoines  de  Angelis  et  Fabiani,  Monsig.  Schiaf- 
fino.  président  de  l'académie  ecclésiastique,  Mons.  Capecelatro,  et  MM.  Alibrandi, 
Balan,  Bruzza,  Cortelli,  de  Rossi,  Natalucci,  Ruggieri,  Taiamo,  Visconti.  Les  Studi 
publieront  un  grand  nombre  de  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  et  au  droit  et 
puisés,  pour  la  plupart,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  et  les  archives  des  Palais 
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Apostoliques.   (Prix   de  l'abonnement  :  22  francs.  A  Rome,  palazzo  Spada,  piazza 
Capodiferro.) 

NORVEGE.  —  Dans  un  discours  prononcé  récemment  dans  une  séance  de  la  So- 
ciété des  sciences  de  Christiania  (voir  VAftenbladet  du  3  novembre),  M.  Sophus  Bugge 
déclare  que  la  plus  grande  partie  de  la  mythologie  de  l'Edda  s'est  formée  par  le  mé- 
lange des  légendes  gréco-romaines  et  des  légendes  chrétiennes  introduites  dans  le 
Nord  par  les  races  celtiques.  C'est  ainsi  qu'il  trouve  de  grandes  ressemblances  entre 
Thor  et  Hercule,  Hymir  et  Oinée,  Geirrœd  et  Geryon,  Utgardloki  et  l'Acheloûs,  entre 
Minerve  et  Mimir,  entre  Loki  et  Lucifer,  etc.,  les  fils  d'Arngrimm  sont  les  Argo- 
nautes (Argo-nati'i  ;  la  Vala  est  la  Sybille  (Sivulla,  si  étant  l'article  vieil-anglais  se^ 
fém.  seo),  etc.  Baldr  est  semblable  à  Achille;  comme  le  héros  grec,  il  est,  grâce  à  sa 
mère,  invulnérable,  sauf  dans  une  partie  du  corps;  le  meurtrier  de  Baldr,  Hœdhr, 
n'est  autre  que  Paris,  qui,  d'après  certaines  traditions,  a  tué  Achille;  la  femme  de 
Hœdhr,  Nanna,  est  Oenone,  la  première  femme  de  Paris,  et  Nanna,  nous  dit  Saxo, 
a  été,  de  même  qu'Hélène,  la  cause  d'une  longue  guerre,  etc.  M.  Bugge  retrouve 
aussi  dans  la  figure  de  Baldr  des  traits  du  Christ  :  Baldr  et  le  Christ  sont  tous  deux 
frappés  par  un  aveugle  (Baldr  par  Hœdhr  et  le  Christ  par  Longin);  tous  deux  meu- 
rent par  trahison  et  au  milieu  du  deuil  de  la  nature  entière;  tous  deux  ressuscitent 
pour  établir  dans  l'univers  le  règne  de  la  justice,  etc.  Le  mémoire  de  M.  Bugge 
paraîtra  bientôt  sous  forme  de  volume  et,  croyons-nous,  dans  une  traduction  alle- 
mande. 

—  Dans  une  autre  séance  de  la  mênie  société,  M.  Bang  a  lu  un  mémoire  sur  la 
Vœluspa  (imprimé  à  Christiania  chez  Dybwad,  Vœluspaa  og  de  Sibyllinske  ora- 
kler).  Léchant  de  la  Vœluspa  n'est,  selon  lui,  qu'une  copie  des  prophéties  pseudo- 
sibyllines, répandues  par  le  christianisme  et  destinées  à  propager  les  doctrines  chré- 
tiennes sous  une  forme  païenne.  M.  Bang  identifie,  comme  M.  Bugge,  le  nom  de  la 
Vala  avec  -Si-Bylla  ;  Vœluspa  est  la  traduction  littérale  de  sibyllae  oraculum; 
comme  les  oracles  sybillins,  la  Vœluspa  est  divisée  en  deux  parties,  l'une  relative 
au  passé  et  l'autre  qui  regarde  l'avenir,  etc. 

PORTUGAL.  —  Le  mois  prochain  paraîtra  à  Oporto  le  premier  numéro  de  la 
Revista  das  tradoçoes  portuguesas.  Cette  revue  qui  comble  une  lacune  dans  la 
littérature  du  folklore,  est  rédigée  par  MM.  Adolpho  Coelho  et  Théophile  Braga, 
avec  la  collaboration  de  M.  Consiglieri  Pedroso,  tous  trois  professeurs  à  l'Ecole 
supérieure  des  Lettres  de  Lisbonne.  La  nouvelle  revue  comprend  dans  son  domaine 
la  masse  des  productions  traditionnelles  et  anonymes  (contes,  chansons,  ballades, 
superstitions,  prières  magiques,  jeux  enfantins,  etc.),  non  encore  recueillies. 

—  Un  nouvel  ouvrage  de  M.  Theophilo  Braga,  les  Origines  poétiques  dn 
christianisme,  doit  paraître  bientôt  dans  la  Bibliotheca  das  sciencias  philosophicas 
récemment  fondée  à  Oporto. 

—  Les  11'=  et  111'"  volumes  de  la  Bibliotheca  das  sciencias  sociaes  sont  consacrés  à 
l'histoire  du  Portugal  ;  l'auteur,  M.  Oliveira  Martins,  a  publié  aussi  une  Histoire 
de  la  civilisation  ibérique  dont  nous  parlerons  prochainement. 

—  M.  de  Vasconcellos-Abréu  doit  publier  quelques  lectures  faites  par  lui  à 
l'Ecole  supérieure  des  Lettres  de  Lisbonne  sur  la  religion  des  hymnes  védiques. 

RUSSIE  —  Le  19  février  (2  mars),  à  l'occasion  du  25'  anniversaire  de  l'avènement 
de  l'empereur  Alexandre  II,  paraîtra  un  ouvrage  dû  à  la  collaboration  de  naturalistes 
russes  et  de  membres  de  la  Société  de  géographie,  «  Revue  des  voyages  et  des  ex- 
péditions scientijiques  russes  durant  le  règne  du  tsar  actuel  ».     . 
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Le  II*  volume  delà  grammaire  comparée  des  langues  slaves,  de  M,  Scherzl,  a 

paru  (en  russe)  à  Riga,  chez  Kymmel . 

SUISSE.  —  M.  Fr.  Vetter  prépare  une  édition  des  fragments  da  Tristran  de 
Thomas  et  du  fragment  de  Berox. 

—  La  quatrième  série  des  Etrennes  genevoises.  Hommes  et  choses  du  temps  passe 
par  M.  Amédée  Roget  (Genève,  Carey.  222  p.)  renferme  :  i»  sous  le  titre  de  Mœurs  et 
gouvernement  d'autrefois  (p.  i-99\  une  série  de  citations  empruntées  aux  arrêtés 
du  Conseil  de  Genève  durant  le  xvii«  et  le  xvin«  siècles,  et  concernant  les  rapports 
des  habitants  avec  les  magistrats  ;  2"  une  réimpression  de  l'article  Genève  publié 
dans  l'Encyclopédie  par  d'Alembert,  et  de  la  réplique  de  la  compagnie  des  Pasteurs 
(ioo-i6o);  3°  une  étude  sur  le  mouvement  politique  qui  éclata  à  Genève  en  1707  et 
qui  se  rattache  au  nom  de  Pierre  Fatio  (Les  membres  des  conseils  adhérents  de 
Pierre  Fatio.  p.  161-186);  4"  quelques  mots  sur  Antoine  Froment,  prédicateur  et 
chroniqueur  {p.  187-200);  5°  un  recueil  de  Maximes  et  pensées,  pour  la  plupart 
curieuses  et  instructives;  octrois  lettres  écrites  par  Crommelin,  ministre  de  Genève 
à  Paris,  sur  le  séjour  de  Jean-Jacques  Rousseau  dans  cette  ville  en  1765. 

—  Dans  un  opuscule  intitulé  Notes  sur  le  couvent  de  Sainte-Claire  à  Genève 
(Genève,  Schuchardt,  in-8%  29  p.)  M.  Théophile  Dufour,  directeur  des  Archives  can- 
tonales, complète  la  notice  de  M.  Grivel  sur  la  communauté  des  Clarisses,  expulsée 
de  Genève  en  i535  et  la  seule  communauté  de  femmes  que  cette  ville  ait  possédée 
avant  la  Réforme.  On  trouvera  dans  cet  opuscule  les  passages  essentiels  d'un  acte 
inédit  daté  du  12  mai  i5oo,  qui  donne  la  liste  authentique  et  complète  des  vingt-six 
religieuses  de  Sainte-Claire;  une  communication  sur  l'édition  sans  date  du  récit  de 
Jeanne  de  Jussie  sur  les  premiers  temps  de  1'  «  hérésie  »  à  Genève  ;  enfin,  les  passages 
où  le  P.  Foderé,  dans  son  ouvrage  sur  l'histoire  des  couvents  de  Saint- François  et  de 
Sainte-Claire  de  la  province  de  Bourgogne,  a  remanié,  parfois  inexactement,  divers 
épisode  du  récit  de  Jeanne  de  Jussie,  en  ajoutant  ci  et  là  des  renseignements  puisés 
probablement  aux  notes  de  Jean  Gachi,  confesseur  du  couvent. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  16  janvier  1880. 

M.  GefFroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  annonce  par  lettre  à  l'acadé- 
mie la  prochaine  ouverture  d'un  nouveau  musée  romain,  qui  vient  d'être  établi  à  la 
Lungara,  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  jardin  botanique.  Ce  musée  porte  le  nom  de 
Museo  Teverino;  on  y  conservera  tous  les  objets  ou  monuments  découverts  dans  le 
Tibre.  On  y  a  déjà  installé  toutes  les  fresques  qui  proviennent  des  maisons  antiques 
découvertes  entre  le  Tibre  et  la  Farnésine;  il  y  a  douze  panneaux  et  une  grande 
frise.  Le  gouvernement  italien  s'occupe,  en  outre,  de  faire  exécuter  des  dessins  de 
toutes  ces  peintures.  Un  de  ces  dessins,  communiqués  à  M  Ch.-Em.  Ruelle,  lui  a 
donné  l'occasion  de  faire  des  remarques  importantes  pour  l'histoire  de  la  musique; 
la  peinture  représente  une  joueuse  de  cithare,  et,  au-dessus  des  cordes  de  la  cithare, 
sont  tracés  des  caractères  qui  ont  fourni  des  données  pour  raisonner  sur  le  degré 
d'intonation  des  cordes  de  la  lyre  antique  (le  travail  de  M  Ruelle  a  paru  dans  la 
Revue  et  ga:{ette  musicale  du  ib  mai  1879).  On  a  placé  a'jssi  dans  le  musée  des 
stucs  des  plafonds  etFondrés  des  chambres  des  mêmes  maisons.  La  collection  tibérine 
est  complétée  par  une  série  de  monnaies,  de  statuettes  ou  autres  œuvres  d'art  en 
bronze,  et  d'inscriptions,  toutes  trouvées  en  divers  points  du  lit  du  Tibre.  M.  Gef- 
froy  annonce,  en  outre,  que  l'académie  romaine  de  conférences  historico-juridiques, 
récemment  fondée  sous  les  auspices  de  la  cour  pontificale,  va  commencer  la  publi- 
cation d'une  revue  qui  portera  pour  titre  :  Studi  e  documenti  di  storia  e  diriîto,  pub- 
blica^ione  periodica  deli"  Accademia  romana  di  conférence  storico-giuridiche.  ^Voi^ 
la  Chronique  du  présent  numéro.) 

M.  Gaston  Paris  continue  ?a  communication  sur  l'histoire  des  voyelles  atones  la- 
tines dans  les  langues  romanes.  Dans  sa  lecture  d'aujourd'hui,  il  étudie  particuliè- 
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rement  le  sort  de  la  pénultième  atone  en  hiatus,  c'est-à-dire  de  la  voyelle  placée  dans 
la  position  du  premier  u  de  tnanuum,  de  Vi  de  varia,  de  Ve  A' aléa.  En  ce  cas,  déjà 
en  latin,  et  par  conséquent  dans  toutes  les  langues  romanes,  la  voyelle  ainsi  placéi* 
se  transforme  toujours  en  une  consonne,  et  le  mot  devient  paroxyton  au  lieu  de 
proparoxyton.  —  Les  voyelles  qui  se  rencontrent  dans  cette  position  sont  e,  i  ou  u; 
a  et  0  ne  se  trouvent  ainsi  placés  que  dans  quelques  mots  rares  qui  n'ont  pas  passé 
dans  les  langues  romanes.  —  M.  Paris  étudie  d  abord  ce  qui  concerne  e  et  i.  Ces 
voyelles  se  trouvent  à  la  pénultième  en  hiatus,  soit  dans  les  terminaisons  nominales 
eus,  ius  ou  au  féminin  ea,  ia,  soit  dans  les  terminaisons  verbales  eam,  iam  (et  eo, 
10,  etc.).  Dans  ces  diverses  terminaisons,  la  distinction  entre  la  forme  en  e  et  la  forme 
en  i  était  purement  orthographique  et  ne  répondait  à  rien  dans  la  prononciation. 
C'est  ce  que  prouve,  soit  les  nombreuses  fautes  d'orthographes  (e  pour  2  ou  récipro- 
quement) qu'on  rencontre  dans  les  textes  épigraphiques  et  autres,  soit  les  préceptes 
donnés  par  les  grammairiens  pour  apprendre  à  distinguer  les  terminaisons  en  eus  et 
en  ius,  en  ea  et  en  ia,  soit  enfin  la  tentative  faite  par  certains  grammairiens  pour 
établir  une  distinction  d'orthographe  entre  les  acceptions  diverses  de  certains  mots, 
en  écrivant  chaque  mot  dans  un  sens  par  ia,  etc.,  et  dans  un  autre  sens  par  ea, 
etc.  Etant  donné  que  Ve  et  l'z,  dans  les  mots  de  ce  genre,  avaient  le  même  son,  il  est 
clair  que  c'est  Ve  qui  se  prononçait  comme  /,  et  non  Vi  comme  e,  car  plus  tard  l'un 


devenu  i  consonne.  Ce  second  phénomène  remonte,  comme  le  premier,  à  l'époque 
du  latin  classique;  les  deux  prononciations  ont  laissé  des  traces  chez  les  poètes  du 
temps  d'Auguste  (omnja  disyllabe,  abjete  dactyle,  etc.,  à  côté  des  formes  régulières 
omnia,  abiete),  ce  qui  prouve  qu'alors  la  transformation  était  commencée  et  non 
entièrement  accomplie.  Chez  les  écrivains  postérieurs,  ce  mélange  ne  se  rencontre 
plus;  les  poètes,  ne  pouvant  plus  prendre  pour  règle  de  leur  versification  une  pro- 
nonciation entièrement  défigurée,  n'obéissaient  plus  qu'aux  règles  théoriques  des 
grammairiens,  et,  par  exemple,  conservaient  toujours  rigoureusement  à  Vi  en  pareil 
cas  sa  valeur  vocalique.  —  Dans  les  langues  romanes,  un  troisième  phénomène  a  eu 
lieu  généralement,  c'est  la  chute  de  Vi  consonne  qui  avait  remplacé  Ve  ou  Vi  ;  mais 
cette  consonne  n'est  pas  tombée  purement  ou  simplement,  elle  a  provoqué  ordinai- 
rement une  modification  de  la  consonne  qui  la  précédait  :  sapiat,  sache,  rabia,  rage, 
Burgundia,  Bourgogne,  etc.  —  L,'u  métatonique  suivi  d'une  voyelle,  s'est  également 
transformé  en  consonne  (v)  dans  le  latin  même,  dès  l'époque  classique;  dans  les 
langues  romanes,  il  a  tantôt  disparu  entièrement,  tantôt  laissé  des  traces  plus  ou 
moms  appréciables. 

M.  Lagneau  termine  sa  communication  sur  la  carte  ethnographique  de  la  France. 
Il  relève  les'  rares  renseignements  que  nous  possédons  sur  l'existence,  en  quelques 
points  de  la  France,  de  groupes  plus  ou  moins  nombreux  d'hommes  d'origine  slave 
(Sarmates.  Téifales,  etc.)  ou  sémitique  (Juifs),  ainsi  que  sur  les  établissements  de 
Tsiganes.  En  ce  qui  concerne  les  Juifs,  il  fait  remarquer  que  ce  serait  une  erreur  de 
les  considérer  comme  un  peuple  d'origine  exclusivement  sémitique,  attendu  que  des 
conversions  au  judaïsme  paraissent  avoir  eu  lieu  en  nombre  assez  considérable,  dans 
l'antiquité  et  au  haut  moyen  âge,  parmi  la  population  de  nos  contrées. 

M.  Lagneau  ayant  indiqué  la  région  des  Cévennes  parmi  les  points  où  il  paraît  y 
avoir  eu  quelques  établissements  de  Juifs,  M.  de  Rozière  fait  observer  que  cette 
donnée,  empruntée  à  un  ouvrage  ancien,  qui  ne  l'avait  fondée  que  sur  des  hypo- 
thèses étymologiques  des  plus  fragiles,  paraît  erronée,  et  qu'il  n'existe,  pour  ainsi 
dire,  pas  du  tout  de  Juifs  dans  cette  région.  —  M.  de  Rozière  signale  aussi  quel- 
ques groupes  de  population  probablement  germanique  que  M.  Lagneau  avait  omis 
de  mentionner  dans  ses  précédentes  lectures  :  ce  sont  quelques  villages  du  midi, 
entre  Narbonne  et  les  Pyrénées,  dont  les  habitants,  de  grande  taille,  aux  cheveux 
blonds,  aux  yeux  bleus,  font  contraste  avec  les  hommes  petits,  bruns  de  cheveux  et 
aux  yeux  noirs  qui  composent  le  reste  de  la  population  dans  toute  cette  contrée 
On  a  déjà  supposé  que  ces  hommes  qui  présentent  les  caractères  anthropologiques 
de  la  race  germanique  devaient  être  des  descendants  des  anciens  conquérants  visi- 
goths. 

M.  Ferdinand  Delaunay  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Th.  H.  Martin 
sur  le  système  astronomique  d'Aristote. 

Ouvrages  déposés  : —  M. -G.'  Baudel,  Etudes  historiques:  les  écoles  d'Albi  de 
i38o  à  1623  (Cahors,  1S79,  brochure  in-8»);  —  Georges  Camuset.  un  nouveau  ca- 
chet d'oculiste  gallo-romain  (Paris,  extrait  de  la  Ga:{etLe  des  hôpitaux  dn  i5  décem- 
bre 187g);  —  Du.\iASï,  un  chapitre  de  l'histoire  littéraire  française  :  renaissance  de 
la  rime  riche  (Nancy,  extrait  des  Mémoires  de  l'académie  de  Stanislas  pour  1879J. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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ouvrage.)  — Praetermissorumlibri  duo  e  recognitione  Pauli  de  Lagarde, 
Gôttingen,  Dieterich.  (Vol.  de  mélanges  aussi  intéressant  pour  les  arabi- 
sants et  les  syrologues  que  pour  les  théologiens.)  —  Holtz>£ann,  Arjuna, 
ein  Beitrag  zur  Reconstruction  des  Mâhàbhârata.  Strassburg,  Trûbner. 
(Excellente  contribution  à  la  critique  et  à  l'analyse  du  Mahâbhârata.)  — 
RuEss,  ûber  die  Tachygraphie  der  Rômer.  Mûnchen,  Stahl.  (Bon.)  — 
BuRNouF,  Mémoires  sur  l'antiquité.  Maisonneuve.  (Voici  les  titres  des 
mémoires  :  L'âge  de  bronze,  Troie,  Santorin,  Délos,  Mycènes,  le  Par- 
thénon,  les  courbes,  les  Propylées,  un  faubourg  d'Athènes  :  souvent  un 
jugement  sain  et  fin;  mais  parfois  imagination  aventureuse  et  ignorance 
des  travaux  allemands.)  —  Curtius  u.  Kaupert,  Atlas  von  Athen.  Ber- 
lin, Reimer.  (Fait  époque  pour  la  topographie  d'Athènes.) 

Livres  nouveaux  :  Baudrillart,  Histoire  du  luxe.  III.  Hachette. 
(7  fr.  5o.)  —  Baumgarten,  Ignatius  von  Loyola,  Vortrag.  Strassburg, 
Triibner.  (i  fr.)  —  Bender,  Rom  und  rômisches  Leben  im  Alter- 
thum.  I.  Tûbingen,  Laupp.  (6  m.)  —  Bertonio,  Arte  de  la  Lengua 
Aymara  ,  publicada  da  nuevo  por  J.  Platzmann.  Leipzig,  Teub- 
ner.  (16  m.)  —  Block,  die  Institutionen  des  Judenthums  nach  der  in  den 
talmudischen  Quellen  angegebenen  geschichtlichen  Reihenfolge.  I,  i. 
Leipzig,  Schulze.  (6  m.  5o.)  —  Bodemann,  Jobst  Hermann  von  Ilten, 
ein  hannoverscher  Staatsmann  des  XVII.  undXVlII.  Jahrh.  Hannover, 
Hahn.  (3  m.)  —  Born,  die  romantische  Schule  in  Deutschland  und 
Frankreich.  Heidelberg,  Winter.  —  Bouché- Leclercq,  Histoire  de  la 
divination  dans  lantiquité.  II.  Ernest  Leroux.  (8  fr.)  —  Chéruel,  His- 
toire de  France  sous  la  minorité  de  Louis  XIV.  III.  Hachette.  (7  fr.  5o.) 

—  Gemoll,  Hygini  grammatici  liber  de  munitionibus  castrorum.  Leip- 
zig, Teubner.  (75  pf.)  —  Goll,  der  Vertrag  von  Alt-Ranstaedt,  Œs- 
terreich  und  Schweden  1706-1707.  Prag,  Gregr  u.  Dattel.  (3  m.  60.)  — 
GuÉRiN,  Description  géographique,  historique  et  archéologique  de  la  Pales- 
tine. III.  Galilée.  I.  Ernest  Leroux.  (12  fr.) — Janet,  La  philosophie  fran- 
çaise contemporaine.  G.  Lévy.  —  Jones,  Precious  Stones,  their  Historv 
and  Mystery.  Bentley.  (7  s.  6  d.)  —  Krall,  die  Composition  und  die 
Schicksale  des  Manethonischen  Geschichtswerkes.  Wien,  Gerold.  — 
Lesson,  les  Polynésiens,  leur  origine,  leurs  migrations.  I.  Ernest  Le- 
roux. (i5  fr.)  —  Lewes,  Problems  of  Life  and  Mind.  III.  Trûbner. 
(i5  s.)  —  Maschio,  Pensieri  e  Chiose  sulla  Divina  Commedia.  Napoli, 
Deiken  e  RochoU.  (2  fr.  5o.)  —  Mook,  Aegyptens  vormetallische  Zeit. 
Wurzburg,  Staudinger.  (20  m.)  —  Nippold,  Religion  und  Kirchenpolitik 
Friedrich's  des  Grossen.  Berlin.  Habel.  —  Ochenkowski,  Englands 
wirthschaftliche  Entwickelungim  Ausgange  des  Mittelalter's.  Jena,  Fis- 
cher. ^4  M.  80.)  —  Rémusat  (M'^^dei,  Mémoires.  II.  Calmann  Lévy. 
(7  fr.  5o.)  —  RosKOFF,  das  Religionswesen  der  rohesten  Naturvolker. 
Leipzig.  Brockhaus.  (4  m.)  —  Ross,  History  of  Corea,  ancient  and  mo- 
dem. Houlston.  (12  s.  6  d.)  —  Schasler,  das  Reich  der  Ironie  in  cul- 
turgeschichthcher  und  âsthetischer  Beziehung.  Berlin,  Habel.  — 
ScHMiTz,  Niederlândische  Renaissance,  I,  Berlin,  Wasmuth.  (7  m.)  — 
ScHULENBURG  (v.),  wendische  Volkssagen  und  Gebrâuche  aus  dem 
Spreewald.  Leipzig,  Brockhaus.  (6  m.)  -  Semler,  Geschichte  des  Socia- 
lisnius  und  Communismus  in  Nordamerika.  Leipzig.  Brockhaus.  (7  m.) 

—  SiBREE,  The  Great  African  Island,  Chapters  on  Madagascar.  Trûb- 
D^^j  ^[^  V^  ~  Stieve,  die  Verhandlungen  ûber  die  Nachfolge  Kaiser 
Kudolfs  II.  in  den  Jahren  i58i-i6o2.  Mûnchen,  Franz.  —  Tacitus' 
Geschichte  der  Regierung  der  Kaiser  Claudius  u.  Nero,  ûbersetzt  u.  er- 
^^^.'"Î^'V?J*«R-  Berlin,  Guttentag.  (6  m.)  —  Tischler,  Ostpreussische 
Graberfelder.  III.  Kônigsberg,  Koch.  (6  m.)  —  Tittmann,  die  Schau- 
spieieder enghschen  Komôdianten  in  Deutschland.  Leipzig,  Brockhaus. 
^3m.  00,,  —  \\oLFF,  Logik und Sprachphilosophie,  'eine  Kritik  des  Ver- 
standes.  Berlin,  Denicke.  (10  m.) 
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LE  LIVRE 

REVUE  MENSUELLE 
PARAISSANT  LE  10  DE  CHAQUE  MOIS 


Cette  très  importante  revue  a  pour  but  de  relater  mensuellement  les 
grands  et  petits  -événements  du  monde  intellectuel  et  de  présenter,  en  outre 
de  la  critique  succinte  des  principaux  livres  nouvellement  parus,^  des  études 
bibliographiques  très  instructives  et  attrayantes  sur  les  livres  anciens  et  mo- 
dernes et  sur  tout  ce  qui  s'y  rattache  par  la  pensée,  l'expression,  l'exécution 
ou  la  forme. 

Parmi  les  journaux  de  ce  genre  publiés  jusqu'à  ce  jour,  cette  revue  est 
assurément  l'entreprise  la  plus  complète  à  tous  égards,  par  l'ampleur  de  ses 
conceptions,  l'origmalité  et  la  variété  de  ses  articles,  et  aussi  par  l'universa- 
lité de  ses  jugements. 

Le  format  du  i.ivi>e,  grand  in-S"  colombier,  permet  les  reproductions  de 
toute  nature,  les  ornementations  d'époques  et  de  styles  différents,  ainsi  que 
les  illustrations  par  les  procédés  variés  qui  rentrent  dans  le  domaine  artisti- 
que des  grands  ouvrages  de  luxe.  —  Chaque  livraison  est  divisée  en  trois 
séries  bien  distinctes  et  paginées  à  part  : 

1°  L.a  Partie  technique  et  biblioplillique*  comprenant  de  32  à  48  pages 
tirées  sur  beau  papier  vergé  de  Hollande,  avec  illustrations  dans  le  texte  et  hors 
texte. 

2°  La  Bibliographie  critique,  ou  Etudes  variées  sur  les  œuvres  récentes  fran- 
çaises et  étrangères;  cette  partie  imprimée  à  2  colonnes,  sur  papier  teinté  chamois, 
et  formant  mensuellement  environ  5o  pages  ; 

3°  La  Bibllograplile-Bibliograpblque,  ou  Catalogue  raisonné  des  publications 
du  mois  précédent.  —  A  cette  dernière  division  sont  joints  les  catalogues  à  prix 
marqué  des  principaux  libraires-bouquinistes  de  la  France  et  de  l'étranger, 
formant,  ainsi  groupés,  une  sorte  de  monographie  des  livres  rares  et  curieux  en 
vente  sur  tous  les  points  de  l'Europe. 

Une  collaboration  d'écrivains  éminents  et  de  spécialistes  judicieux  atta- 
chée à  la  revue  le  Livre,  apportent  à  son  fonctionnement  cette  variété  pré- 
cieuse qui  doit  exister  dans  une  publication  aussi  complexe.  Les  correspon- 
dances étrangères  sont  confiées  aux  écrivains  les  plus  autorisés  de  chaque 
pays. 

Le»  abonnements  partent  du  10  de  chaque  mois  et  ne  sont  faits 
que  pour  une  année. 

Paris 4,0  fr. 

Province -»«  fr. 

Etranger  (union  postale  —  première  zone) -««  fr. 

Etranger  (union  postale  —  deuxième  zone) KO  fr. 

Etranger  (hors  de  l'union) «O  fr. 

On  s'abonne  aux  bureaux  de  la  Revue,  7,  rue  Saint-Benoît,  chez  tous  les  libraires, 
ou  à  tous  les  bureaux  de  poste.  —  Pour  toute  communication  relative  à  la  rédaction, 
s'adresser  à  M.  Octave  Uzanne,  rédacteur  en  chef,  et  pour  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration, à  M.  A.  Quautin,  imprimeur-éditeur  et  propriétaire-gérant. 


Le  Puy,  typ.  et  litlt.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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T  "PC,  Pr^T  VMFQTPMQ  J^"'"  o"gi""^»  leurs  migrations,  leur  lan- 
L,LO  1  WL  1  iNHOlIliN  O,  gage,  par  le  Dr.  P.  A.  Lesson,  Tome  I, 
in-S,  avec  carte i5    » 

L'ouvrage  formera  4  forts  volumes  in-8. 


LA  POÉSIE  RELIGIEUSE  DES  MOSAÏ- 

RI   j      ^^^  ^"  Clément-Huart.   In-8 3  5o 


?un:r  GUERRES  DES  CHINOIS  ^6,'??'^^";; 

d'après  les  documents  chinois,  par  M.  Camille  Imbault-Huart.  In-8.    .     .    .    2  5o 


ÉPHÉMÉRIDES  DACES,  Q^^aTc ,%'!.?.;":%': 

Constantin  Dapontés,  secrétaire  du  prince  Constantin  Maurocordato,  publiée,  tra- 
duite et  annotée  par  Emile  Legrand.  Tome  I,  texte  grec.  Un  fort  vol.  in-8  de 
600  pages , 20    » 

Forme  le  tome  XIV  des  Publications  de  l'École  des  Langues. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  401,  10  janvier  1880  :  Farrar,  The  Life  and  Work  of 
St  Paul.  Cassell,  Petter,  Galpin  a.  Co.  (Très  long  art.  de  Mason  sur  ce 
livre  intéressant.)  —  The  Letters  of  Charles  Dickens,  edited  by  his  sister- 
in-law  and  his  eldest  daughter.  Chapman  a.  Hall.  —  Correspondence  : 
Mr.  Swinburne's  Study  of  Shakspeare(Swinburneet  Furnivali).  —  The 
Temple  ofOnias.  (Sayce.)  —  Philology  Notes.  (Turpie,  A.  Manual  of 
the  Chaldee  Language,  Williams  and  Norgate;  Spitta,  zur  Geschichte 
Abu'l-Hasan  Al-As'arî's,  etc.)  —  Archaeological  Notes  on  a  Tour  in 
Southern  Italy.  II.  Japygia,  Tarentum.  (Fr.  Lenormant.) 

The  Athenaeum,  n»  2724,  lo  janvier  1880  :  Ashwell,  Life  of  Samuel 
Wilberforce,  Lord  Bishop  of  Oxford  and  Afterwards  of  Winchester. 
Murray.  —  The  Ogam  Inscribed  Monuments  of  the  Gaedhil  in  the 
British  Islands,  etc.,  by  Brash,  edited  by  Atkinson.  Bell  a.  Sons.  (Beau- 
coup de  fautes.)  —  Dr.  Holub's  African  Collections.  (Yule.)  —  The 
Collection  of  Régal  Scarabs  at  Boulak.  (Loftie.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  i,  3  janvier  1880  :  Maspero,  Romans  et 
poésies  du  papyrus  Harris.  Maisonneuve.  (Excellent.)  — Linckk,  Bei- 
triige  zur  Kenntniss  der  altâgyptischen  Briefliteratur.  Leipzig,  Breitkopf 
u.  Haertel.  1879.  (Bon  début.)  —  Berger,  de  Glossariis  et  compendiis 
exegeticis  quibusdam  medii  aevi,  Berger-Levrault.  1879.  (Riches  indi- 
cations bibliographiques.)  —  Koschwitz,  Sechs  Bearbeitungen  des  Ge- 
dichts  von  Karl's  des  Grossen  Reise  nach  Jérusalem  u.  Constantinopel. 
Heilbronn,  Henninger.  —  Luchaire,  Etude  sur  les  idiomes  pyrénéens 
de  la  région  française.  Maisonneuve.  1879.  (Méthode  sûre.)  —  Lang- 
HANs,  ûber  den  Ursprung  der  Nordtriesen.  Wien,  Gerold.  1877.  (Beau- 
coup de  valeur.)  —  Viclorian  poetry.  18 37- 1875,  by  Van  Tiel.  Leyden, 
Brill.  1879.  (Du  goût.)  —  Heinrich,  Clemens  Brentano.  Coin,  Ba- 
chem.  1878.  (Partial.)  —  Siegen,  H.  von  Kleist  und  der  zerbrochene 
Krug.  Sondershausen,  Fassheber.  1879.  (Très  détaillé.)  —  Laban,  Hein- 
rich Joseph  CoUin.  Wien,  Gerold.  1879.  (Bon.) 

Rassegnâ  Settimanale,  n°  102,  [4  décembre  1879  :  Hillebrand,  Memorie 
di  Mad.  de  Rémusat,  tome  1.  —  Bibliographie  :  Salandra,  di  un  ca- 
talogo  critico  délie  fonti  délia  storia  d'Italia,  relazione  sul  tema  III  pro- 
posto  alla  discussione  nel  I  congresso  délia  Società  e  deputazioni  storiche 
italiane.  —  Vignoli,  Mito  e  scienzia. 

Deutsche  Rundschau,  janvier  1880  :  Virchow,  Troja  und  der  Burgberg 
von  Hissarlik.  —  Birch-Hirschfeld  (F.  V.),  ûber  den  Ursprung  der 
menschlichen  Mienensprache  mit  Berûcksichtigung  des  Darwin'schen 
Bûches  ûber  den  Ausdruck  der  Gemûthsbewegungen.  —  Friedl^nder, 
Zur  Geschichte  des  Tafelluxus.  —  Autobiographische  Blâtter  aus  dem 
Leben  eines  preussischen  Gênerais.  IV-V.  —  Beitràge  zur  Geschichte 
des  letzten  polnischen  Aufstandes  (suite  de  cette  curieuse  étude,  con- 
cerne surtout  le  gouvernement  de  Berg  et  ses  mesures  énergiques  pour 
étouffer  le  soulèvement). —  Laubert,  Edgar  Quinet.  (Art.  intéressant; 
la  plus  belle  œuvre  de  Quinet  est  sa  vie  de  combats,  où  il  est  resté  fi- 
dèle à  lui-même.)  —  Literarische  Rundschau  :  Nachtigal's  Reisewerk. 
Sahara  und  Sudân,  Ergebnisse  sechsjâhriger  Reisen  in  Afrika.  I.  Tri- 
polis,  Fezzân,  Tibesti  u.  Bornû.  Berlin,  Weidmann.  (Gerland.)  —  Aus 
Gœthe's  Frûhzeit.  ^Sur  l'ouvrage  de  Scherer  paru  dans  les  Quellen  und 
Forschungen.  Strassburg,  Trûbner.  Ouvrage  très  remarquable.) 
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sonimaii-e  î  25.  Berger,  L'Ange  d'Astarté.  —  26.  Denys  d'Halicarnasse,  première 

lettre  à  Ammée,  p.  p.  Wëîl,  Gasté,  Bernage. Variétés  :  Lettre  de  M.  Rie- 

mann   sur    les    manuscrits   des   Helléniques.  —   Chronique  (France,  Angleterre, 
Espagne).  —  Académie  des  Inscriptions. 


25. L.'A.nge  d'Astei-té,  étude  sur  la  seconde  inscription  d'Oum-el-Awamid, 

par  Philippe  Berger.  (La  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris,  à  M.  Edouard 
Reuss,  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg,  à  l'occasion  du  cinquantième  an- 
niversaire de  son  professorat.    Paris,  Fischbacher. 

Pour  l'intelligence  des  observations  auxquelles  prête  ce  mémoire 
dédié  à  M.  Reuss,  il  ne  sera  pas  inutile  de  remonter  un  peu  au-delà, 
jusqu'à  une  dissertation  du  même  auteur,  déjà  ancienne,  dont  celle-ci  se 
présente  comme  la  confirmation.  Cette  analyse  rétrospective  est  d'autant 
moins  hors  de  propos  que  les  idées  de  M.  Berger,  sans  cesser  de  tendre 
vers  le  même  but,  ont  subi  dans  l'intervalle,  sur  un  point  essentiel, 
une  modification  de  quelque  conséquence.  Aussi  bien  ce  premier  tra- 
vail, qui  méritait  cependant  d'être  examiné,  n'a  jamais  été  l'objet  d'un 
article  dans  cette  Revue. 

En  1876,  M.  B.  publiait,  dans  le  Journal  asiatique  ',  une  intéressante 
étude  sur  cinq  inscriptions  phéniciennes,  ou  plutôt  puniques^,  cinq  ins- 
criptions votives  lapidaires,  contenant  une  formule  insolite  et  obscure  : 
Necib  Malac-Baal.  avec  la  variante,  sur  l'une  d'elles  :  Necib  Malac- 
Osir.  ^^ 

Le  premier  de  ces  mots,  necib,  désignait,  à  n'en  pas  douter,  le  mo- 
nument même  portant  la  dédicace  au  Baal-Hammon  carthaginois  et,  en 
même  temps,  dans  un  cas,  à  sa  fidèle  parèdre,  Tanit. 

Déjà  Gesenius  ^  avait  proposé,  avec  raison,  de  traduire  necib  par  cippe. 
Restaient  les  mots  qu'il  lisait  Malchibaal  et  Malchosir  et  où  il  voyait, 
certainement  à  tort  4,  des  noms  propres  d'homme.  Depuis,  M.  Merx, 
et  plus  tard  M.  J.  Derenbourg,  avaient  reconnu  dans  ces  deux  derniers 


1.  Journal  asiatique,  1876.  —  Note  sur  les  pierres  sacrées  appelées,  en  phénicien, 
Necib  Malac-Baal. 

2.  Provenant  de  Malte,  Tharros,  Adrumète  et  Carthage. 

3.  Scripturae...  monumenta...  p.  i  lo,  cf.  p.  io8  et  353,  où  il  compare  le  neçib  phé- 
nicien au  neçib  de  Genèse,  xix,  36. 

4.  L'erreur  est  certes  excusable,  si  l'on  tient  compte  de  l'état  rudimentaire  où  se 
trouvaient  alors  les  études  phéniciennes,  et  aussi  de  l'absence  des  éléments  de  com- 
paraison découverts  ultérieurement. 

Nouvelle  scrie.  IX.  5 
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mots  des  vocables  divins  forme's  de  la  combinaison  des  deux  noms  de 
Moloch  ou  Molek,  d'une  part,  et  àeBaal  et  à'Osiris,  de  l'aulre.  Mais  que 
pouvait  être  ce  genre  de  cippes  dits  cippes  de  Malac-Baal  ou  de  Malac- 
Osir,  et  consacrés  à  Baal-Hammon  et  à  Tanit  ? 

M.  B.  entreprit  de  faire  faire  à  la  question,  déjà  amenée  à  ce  point,  un 
pas  nouveau.  Il  insista  plus  que  ses  devanciers  sur  la  valeur  propre  du 
mot  necib,  et,  s'appuyant  principalement  sur  un  rapprochement  avec 
l'arabe,  suggéré  par  M.  Lenormant,  il  s'efforça  d'établir  que  les  neçib 
étaient  des  pierres  sacrées,  des  bétyles,  des  espèces  de  dieux  par  eux-mé- 
mêmes,  des  idoles,  bien  qu'aucun  d'eux  n'offrît  trace  de  figuration  an- 
thropomorphe. Le  necib  serait ,  en  d'autres  termes ,  une  sorte  de 
«  statue  »  du  dieu,  mais  une  statue  appartenant  non  pas,  comme  M.  De- 
ren bourg  en  admettait  la  possibilité,  à  la  catégorie  des  à^aXjj.aTa,  mais  à 
celle,  plus  ou  moins  informe,  des  àp^oi  Xi'ôot. 

Avant  de  poursuivre  cette  analyse,  je  m'arrêterai  un  instant  pour  rap- 
porter un  témoignage  précieux  qui  semble,  depuis  Gesenius,  avoir 
échappé  à  l'attention  de  ceux  qui  se  sont  successivement  occupés  de  cette 
question.  Ce  témoignage  établit  nettement  pour  necib  le  sens  pur  et  sim- 
ple, en  phénicien,  de  stèle,  cippe.  C'est  l'étymologie  du  nom  de  la  ville 
célèbre  de  Nisibe,  homonyme  exact  de  la  Necib,  moins  connue,  de  Pa^ 
lestine  (Josué,  xv,  43),  telle  qu'elle  est  relatée  par  Etienne  de  Byzance  (5. 
V.)  citant  des  sources  phéniciennes  :  cr([j.aivct  Se,  wç  sr^c?'  «l>tXo)v,  vâaic'.çTàc 
çr/jAaç  '. 

J'ajouterai  encore,  chemin  faisant,  une  indication  qui  n'est  pas  à  dér 
daigner.  C'est  l'emploi  du  mot  nacb,  ou  naçib,  sur  un  monument  hguré 
himyanXQ -Junéraire,  dont  la  forme  caractéristique  répond  exactement 
à  l'idée  que  l'on  s'est  toujours  faite  du  cippe,  et  qui  porte  la  légende  : 
Cour  ou  nacb,  c'est-à-dire  Image  et  cippe,  de  Sa'^dawam  de  Madh- 
marim  -. 


I.  D'après  Philon.  Il  y  ajoute  l'explication  d'Ouranios  :  vécéiq  çr,cjt  c'/)[Aa(v£l,  ir] 
Ooivtvcwv  (ii>y)fi,  AÎOûl  (jUY/.2l'lJi.£V0t  sutAçcpr^TOl.  Ces  pierres  assemblées,  accumulées 
peuvent  être,  à  la  rigueur,  considérées  comme  des  Acei-vi  lapidum ,  de  véritables 
margemah  (cf.  Proverbes,  xxvi,  8  =Acervus  Mercurii  de  la  Vulgate^  le  marqolis  et 
le  bethqolis  rabbiniques;  ce  dernier  répond  exactement  à  la  description  du  dolmen, 
formé  de  deux  pierres  verticales  en  supportant  une  troisième  horizontale).  Nous  aban- 
donnons à  M.  B.  le  rapprochement  qu'il  sera  peut-être  tenté  de  faire  de  ces  Acerui 
Mevcwii,  de  ces  ép[j.aîa  ou  sopLay.cÇ,  avec  les  kermès  sémitiques.  Une  coïncidence 
tout  au  moins  curieuse,  est  le  rapport  singulier  et  que  je  ne  me  charge  pas  d'ex- 
pliquer, existant,  d'une  part,  entre  'Ep|;.YJç  et  £p[r/)V£6ç,  ép[J/^/£UTr/Ç,  etc.,  inter- 
prète, diogman,  et,  d'autre  part,  entre  la  racine  ragam  et  ses  dérivés,  réels  ou  ap- 
parents, margema  ï=  acervus  Mercurii,  et  iirgem  «  expliquer,  traduire  »,  etc., 
d'où   targoum,  etc.,  et  iardjoumdn  --^^  «truchement  »  et  «  drogman.  » 

Le  pluriel  dont  se  servent  unanimement  Philon  et  Ouranios  dans  leurs  traductions 
du  nom  de  Nisibe,  vise  assurément  une  forme  plurielle  de  ce  nom,  forme  qui  s'est 
conservée,  à  travers  l'araméen,  jusque  dans  l'arabe  actuel  :  Nasil'îii. 

i.  Ce  monument  sabécn,  publié  par  M.D.  H.  Mûller  izdjig  xxx,  i  1 3},  contient  une 
suite  de  sujets  figurés  du  plus  haut  intérêt,  dont  j'ai  proposé  une  interprétation  à  l'une 
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Cela  dit,  je  poursuis.  M.  B.  en  vint  donc  à  considérer  ces  neçib  phé- 
niciens comme  étant  le  symbole,  la  personnification  même,  d'un 
dieu  particulier  appelé  Malac-Baal  ou  Malac-Osir.  Les  idées  des  Sémi- 
tes, idées  bien  connues,  sur  l'essence  matérielle  de  la  divinité,  et  plus 
encore  leurs  pratiques  que  j'appelerai  litholâtres,  —  idées  et  pratiques 
communes  d'ailleurs  à  d'autres  peuples,  —  semblaient  au  premier  abord 
favoriser  cette  façon  de  voir.  Restait  à  déterminer  l'individualité  de  ce 
Malac-Baal  dont  l'âme  avait  pour  corps  la  pierre  elle-même,  à  marquer 
sa  place  dans  la  mvthologie  phénicienne.  Entraîné  surtout  par  un  dé- 
tail archéologique  dont  je  reparlerai  tout  à  l'heure,  M.  B.  se  décida  à 
identifier  Malac-Baal  avec  ce  dieu  enfant,  issu  d'un  couple  divin,  qui 
apparaît  dans  diverses  théogonies  sémitiques,  et  à  l'apparenter  plus  ou 
moins  immédiatement  avec  Adonis,  Echmoun  ',  lolaos,  etc. 

Aujourd'hui  M.  B.  reprend  toute  la  question  à  propos  d'un  sixième 
monument,  qu'il  n'avait  pas  songé  à  réunir  à  ce  groupe,  bien  qu'il 
semblât  s'y  rattacher  par  un  lien  naturel,  la  présence  du  mot  Malaç 
engagé  dans  une  combinaison  analogue,  Malac-'Achtoret,  ou  Malac- 
Astarté.  Ce  monument,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  à  la  fin  de 
cet  article,  c'est  la  seconde  inscription  d'Oumm  el-"=Awâmîd,  découverte 
par  M.  E.  Renan  sur  la  côte  de  Syrie,  entre  Tyr  et  Acre. 

M.  B.,  après  s'être  peut-être,  dans  son  premier  mémoire,  un  peu  trop 
exclusivement  préoccupé,  du  mot  par  lequel  débute  la  formule  rebelle, 
neçib,  fait  porter  cette  fois,  non  sans  quelque  raison,  Teffort  principal 
de  l'attaque  philologique  sur  le  second  mot  Malac.  Jusque-là,  il  tenait 
pour  probable,  à  l'instar  de  ses  devanciers,  que  ce  mot  était,  avec  une 
vocalisation  un  peu  différente,  le  nom  même  du  dieu  Moloch.  Au- 
jourd'hui ,  il  se  demande  si  Malac  ne  serait  pas  tout  simplement 
hébreu  maleac,  ange,  envoyé,  messager^  et  s'il  ne  s'agirait  pas,  dans 
toutes  les  inscriptions  où  apparaît  ce  terme ,  de  l'ange  de  Baal , 
d^Osiris^  ou  d'Astarté,  être  de  même  espèce  que  l'ange  de  Jéhovah,  ou 
d'Elohim. 

Cette  explication,  dont  on  ne  saurait  se  dissimuler  la  nature  toute  con- 
jecturale, a  été  émise  pour  la  première  fois,  il  y  a  deux  ou  trois  ans, 

des  séances  du  Conseil  de  la  Société  asiatique.  Ces  bas-reliefs  sont,  comme  je  crois 
l'avoir  établi,  funéraires,  et  inspirés  par  des  idées  iconologiques  d'origine  égyp- 
tienne et  grecque.  Les  quatre  registres  représentent  le  défunt,  partant  pour  l'autre 
monûe  avec  quatre  modes  différents  de  locomotion  :  à  pied,  à  cheval  idée  grecque),  à 
dos  de  chameau  (adaptation  locale  de  l'idée  grecque),  et  enfin  emporté  dans  une 
course  fantastique  par  une  vache  ou  un  taureau  au  galop.  Cette  dernière  scène  est 
l'équivalent  exact  de  la  scène  égyptienne  où  l'on  voit  la  momie  emportée  par  la  va- 
che ou  le  taureau  à  la  rnême  allure. 

I.  M.  B.  voulait  alors  rattacher  encore  au  même  groupe  de  monuments,  deux  ins- 
criptions de  Chypre  commençant  par '/e-ec/îniou'i  adoné,  formule,  en  effet,  un  peu 
isolée  jusqu'à  ce  moment.  Mais  depuis  est  venue  l'inscription  de  Baal  Lebanon  qui 
donne  aussi,  exactement,  le- Baal  Lebanon  adoné,  et  qui  a  peut-être  modifié  les  vues 
de  M.  B.  sur  ce  point. 


à  l'occasion    d'une  leçon   de  M.  E.  Renan,  par   l'auteur   même   de  ce 
compte -rendu. 

Je  ne  la  donnai  alors  que  pour  ce  qu'elle  vaut,  pour  une  tentative, 
faite  un  peuen  désespoir  de  cause,  et  dont  la  hardiesse  était  excusée  par  l'é- 
tat pour  ainsi  dire  incurable  du  groupe  de  textes  sur  lequel  nous  avions  à 
opérer;  car  le  maître  éminent  qui  voulut  bien  Taccueillir,  la  discuter  et 
la  signaler  à  des  personnes  compétentes,  considérait  le  problème,  en  dé- 
pit des  diverses  hypothèses  jusque-là  mises  en  avant,  comme  attendant 
toujours  sa  solution. 

Notre  mot  malacQt  le  mot  hébreu  maleac^  ange,  se  trouvaient  séparés 
par  une  différence  orthographique  sensible. Cette  différence  pouvait  se  jus- 
tifier par  plusieurs  faits  qu'un  de  mes  premiers  soins,  naturellement, 
avait  été  de  réunir.  Un  des  plus  frappants  de  ces  faits  était  la  variante 
d'un  passage  de  Jérémie  où  le  mot  Meleket^  pris  dans  le  sens  de  reine 
(des  deux),  apparaît  précisément  avec  la  même  double  orthographe 
qu'il  s'agissait  d'établir  '.  M.  B.  aurait  pu,  à  cette  observation,  en 
joindre  quelques  autres  non  moins  significatives  que  j'avais  également 
signalées,  et  qui  tendaient  à  prouver,  sur  le  terrain  phénicien  même,  la 
possibilité  de  la  suppression  de  Valeph  radical  ^. 

De  ce  côté,  les  objections  seraient  donc  assez  faciles  à  lever.  Il  en  reste 
de  plus  graves  dont  il  est  moins  aisé  d'avoir  raison  ;  j'y  reviendrai 
après  avoir  exposé  en  quelques  lignes  le  parti  que  M.  B.  tire  de  cette 
explication  pour  soutenir,  en  l'y  adaptant,  sa  théorie  sur  la  destination 
et  la  nature  des  monuments  phéniciens  controversés. 

M.  B,,  retenant  de  sa  première  thèse  la  conclusion,  contestable,  que  le 
dieu  Mal^c-Baal  ne  serait  autre  que  le  dieu  Echmoun  et  que  ce  dieu 
Echmoun  serait  un  jeune  enfant;  considérant  de  plus  :  i"  que  ce  dieu 
serait  représenté  par  la  pierre  même  où  figure  son  nom  ;  2°  que  cette 
pierre  jouerait  dès  lors  le  rôle  d'un  véritable  Hermès;  3"  que  le  vocable 
maleac  voudrait  dire  ange,  envoyé,  messager;  4"  que  tel  est  le  rôle  de 
l'Hermès  grec  messager  des  dieux  ;  en  arrive  à  admettre  que  tous  ces  mo- 
numents sont  des  bétyles  du  dieu  enfant  (?)  Echmoun,  surnommé  ange 
de  Baal,  et  équivalant  à  Hermès. 

Que,  d'une  part,  les  hermés,  et  autres  pierres  sacrées  des  Grecs,  ressem- 
blent passablement  aux  bétyles  et  autres  pierres  sacrées  des  Sémites; 
que,  d'autre  part,  l'ange  de  Jéhovahet  d'Elohim,  ou  l'ange  de  Baal,  —  si 
Baal  avait   décidément    un   ange    —    soit  un  collègue  d'Hermès,  de 


1.  Jérémie,  vu,  18  :  Melc'ket;  au  ktib  :  Mal'èk'et. 

2.  Par  exemple  ;  i»  l'orthographe  du  mot  roch,  tète,  cap,  sur  les  monnaies  d'Hera- 
cléc  (Roch  Mdqavt);  2"  celle  du  nom  àt  Malaga  (=Malaca)  sur  les  monnaies  phé- 
niciennes de  cette  ville  dont  on  s'accorde  à  expliquer  le  nom  par  Mela'ka 
=  Mal'aka  officina.  Je  fuis  d'ailleurs  des  réserves  sur  la  réalité  de  cette  dernière 
étymologie.  Remarquez  que  Md'ahat,  «  œuvre  »  est  écrit  avec  Valeph  sur  la  stèle  de 
Byblos. 
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r  xf;eAc;  A'.iç,  cela  ne  surprendra  personne  et  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  ces  rapprochements  ont  été  faits. 

Ce  qu'il  faudrait  démontrer,  c'est  la  réalité  du  lien  général  à  l'aide 
duquel  sont  rattachées  entre  elles  ces  diverses  propositions.  Par 
exemple,  il  résulte  de  cet  ensemble  de  déductions  que  le  dieu 
phénicien  Echmoun  correspondrait  à  Hermès.  Je  ne  dis  pas 
qu'on  ne  rencontrera  pas  quelque  jour  un  document  explicite  où 
Hermès  correspondra  à  Echmoun,  car  les  assimilations  entre  dieux 
grecs  et  phéniciens  ont  pu  varier  suivant  les  temps  et  les  lieux,  mais  jus- 
qu'à présent  tous  les  renseignements  que  nous  possédons  contredisent 
l'identification  finale  à  laquelle  M.  B.  aboutit.  Pour  Philon  de  Byblos, 
et  ici  son  dire  est  confirmé  par  lépigraphie  ' ,  Echmoun  n'est  pas  Mercure, 
mais  Esculape. 

De  plus,  l'attribution  de  ces  cippes  (j'entends  les  cinq  premiers)  à 
Echmoun  est  gratuite,  et  il  vaudrait  peut-être  mieux  que  M.  B.  eût  tort 
sur  ce  second  point  pour  avoir  moins  difficilement  raison  sur  le  précé- 
dent. M.  B.  est  parti  à  la  fois  de  cette  idée  qu'Echrooun  est  un  dieu  en 
tant,  —  ce  qui,  entre  parenthèses,  n'est  qu'une  hypothèse,  —  et  de  celte 
observation  qu'un  des  cippes  ^  ofifre  le  sujet  figuré  suivant  :  un  person- 
nage debout,  de  face,  imberbe,  vêtu  d'une  tunique  talaire,  la  main  droite 
levée,  soutenant  du  bras  gauche  contre  sa  poitrine  ^  un  tout  petit  enfant 
emmaillotté,  un  \énlahle  poupon,  également  de  face. 

M.  B.  a  reconnu  dans  cette  figurine  la  déesse  Tanit  (invoquée  ainsi  que 
Baal-Hammon  dans  le  texte  afférent),  et  dans  l'enfant,  le  fils  divin  qu'il 
lui  attribue,  Malac-Baal  ou  Echmoun  ;  il  doit  voir,  de  plus,  aujourd'hui 
dans  cet  enfant,  en  bien  bas-âge,  l'ange  de  Baal,  de  sorte  que  le  Malac- 
Baal  serait  représenté  à  la  fois  par  la  totalité  même  du  cippe  et  par  un 
détail  de  l'image  qui  y  est  sculptée. 

Les  premiers  éditeurs  de  ce  monument  le  tenaient  tout  uniment  pour 
un  cippe  votif  élevé  en  commémoration  de  la  naissance  d'un  enfant, 
représenté  dans  les  bras  de  sa  mère.  Cette  façon  de  voir,  assez  terre  à 
terre,  m'a  toujours  semblé,  au  moins  dans  sa  première  partie,  pour  des 
raisons  archéologiques  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  et  que  je 
me  réserve  de  développer  ailleurs,  beaucoup  moins  éloignée  de  la 
vérité  que  l'interprétation  exclusivement  mythologique  de  M.  B  ,  in- 
terprétation qui  a  été  probablement  le  pivot  principal  de  toute  sa  théorie. 

Mon  sentiment  est  que  les  cippes  en  question  sont  des  cippes 
purs  et  simples,  au  même  titre  que  les  centaines  d'autres  sortis  des  ruines 


1.  Inscription  trilingue,  latine,  grecque,  phénicienne,  de  Sardaigne  où  Echmoun- 
Merreh  =  Aescolavius  Merre  et  ''Xzy.'/.T-.'.cç  MY;ppT^.  Sans  compter  qu'il  y  a  un 
candidat  ayant  des  titres  assez  sérieux  à  la  place  de  THermès  phénicien,  c'est  ce  mys- 
térieux Sakkoun,  qu'on  retrouve  dans  le  nom  œêmede«Sanchoniathon»  et  dans  plu- 
sieurs inscriptions. 

2.  20o"  de  Carthage. 

3.  Plus  exactement  contre  son  épigastre. 
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de  Carthage.  Ils  leur  ressemblent  tout  à  fait  par  l'aspect,  la  forme 
générale,  l'ornementation,  etc.,  par  leur  destination,  leur  rôle  matériel 
qui  consiste  uniquement  à  recevoir  et  à  garder  un  témoignage  écrit  de 
reconnaissance  envers  les  dieuK  pour  service  rendu,  à  enregistrer  l'of- 
frande qui  leur  est  faite.  Bref,  tous  ces  cippes  devaient  être  appelés  en 
phénicien  des  necib,  par  opposition  peut-être  aux  maccebôt  ^  qui  sont 
les  cippes  funéraires. 

Les  formules  de  toutes  ces  stèles  sont,  en  général,  extrêmement  laconi- 
ques :  Au  dieu...  à  la  déesse...  vœu  fait  par  un  tel. . .  parce  qu'il,  ou  elle  l'a 
exaucé,  béni,  etc.  Où?  Quand?  Comment?  Pourquoi?  Nous  n'en  savons 
jamais  ou  presque  jamais  rien.  C'est  affaire  entre  la  divinité  et  le  dévot; 
ils  se  comprenaient  à  demi  mot  et  semblaient  ne  pas  aimer  mettre  de  tiers 
dans  leurs  confidences.  Si  sur  les  monuments  exceptionnels  qui  nous 
occupent  le  mot  neçib  est  exprimé,  tandis  qu'il  est  sous-entendu  sur 
les  autres,  c'est  qu'il  est  suivi  d'un  qualificatif  spécial  qui  le  force  de  pas- 
ser de  l'élat  latent  à  l'état  patent  :  neçib  de  ou  du  Malac  (de)  Baal  2. 
Ce  qualificatif,  quelle  qu'en  soit  la  signification  exacte,  ne  vise  nulle- 
ment, à  mon  sens,  la  nature  même  du  monument,  nature  qui  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  celle  des  autres  cippes  votifs,  mais  il  fait  allusion 
à  une  circonstance  particulière  dans  laquelle  le  vœu  a  été  fait,  circons- 
tance qui  donne  au  cippe  Un  caractère  défini.  C'est  de  ce  côté,  je  crois, 
qu'il  convient  de  chercher  le  mot  de  l'énigmei 

Je  n'ai  ni  le  temps,  ni  la  place,  ni  les  moyens  nécessaires  pour  aborder 
aujourd'hui  cette  question  ardue.  Je  me  bornerai  à  quelques  indications 
sommaires.  Raisonnons  d'abord  dans  l'hypothèse  que  la  formule  à  résou- 
dre voudrait  dire  cippe  de  lange  de  Baal.  Il  est  permis  d'imaginer  que 
l'auteur  du  vœu,  du  charisterion,  avait  à  remercier  la  divinité  d'une 
intervention  dans  ses  affaires,  intervention  efficace  et  réelle  qu'il  attri- 
buait, suivant  l'idée  antique,  à  l'intermédiaire  ordinaire  entre  la  divinité 
et  l'homme  :  l'ange.  Il  serait  téméraire  de  prétendre  deviner  l'objet 
même  et  le  mode  de  cette  intervention,  attendu  qile  la  besogne  de  lange, 
dans  tous  les  systèmes  religieux  qui  emploient  ses  services,  est  des  plus  va- 
riées. 11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cependant  qu'une  des  missions  princi- 
pales de  ce  factotum  surnaturel,  c'est  l'apparition  nocturne  dans  le  rêve^ 
Les  songes  sont  des  messagers  de  la  divinité.  La  doctrine  homérique  e^t  ici 
en  parfait  accord  avec  les  données  bibliques;  l'on  voudra  bien  me  faire 
grâce  de  la  démonstration.  Nos  «  cippes  d'ange  de  Baal  »  (z=^  stèles 
angéliques),  si  l'on  adopte  cette  traduction  sujette  à  caution,  auraient- 
ils  quelque  chose  à  voir  avec  ces  songes  envoyés  par  les  dieux  et  qui  sont 
plus  d'une  fois  expressément  mentionnés  dans  des  dédicaces  grecques? 


1.  Le  mot  dérive  de  la  même  racine  que  necib. 

2.  On  peut  comparer  la  qualification  donnée  quelquefois  des  stèleS  funéraires  : 
Maççebet  sekar  (pour  Zeker),  stèle  de  souvenir,  dont  la  véritable  traduction  est 
^Ivf;y.a;  Mv^;j.-.Tov. 
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L'hypothèse  est  plausible,  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse  et  à  sa 
frtlgilité  propre  elle  joint  celle  de  l'explication  conjecturale  du  mot  malac 
par  ange. 

Il  est  une  autre  supposition  plUs  spécieuse  et  plus  simple,  qui  pour- 
rait d'ailleurs  à  la  rigueur  se  concilier  dans  une  certaine  mesure  avec  la 
précédente,  mais  que,  pour  plus  de  brièveté,  je  considérerai  comme  indé- 
pendante I. 

Elle  consisterait  à  accepter,  sans  autre  forme  de  procès,  Malac  comme 
le  nom  du  dieu  Moloch,  associé  à  celui  de  Baal  dans  une  de  ces  combi- 
naisons binaires  dont  plusieurs  sont  invoquées  par  M.  B.  lui-même  : 
Echmoun-Melqarth^  Echmoun-Achtoret.  Çid-Tanit,  Çid-Melqart  2,  et 
autres  que  l'avenir  pourra  nous  faire  connaître.  Ce  serait  le  Moloch  classi- 
que, le  Saturne  auquel  à  Jérusalem  comnie  à  Carthage,  oïl  offrait  les  en- 
fants en  sacrifice.  La  Bible  nous  tnontre  justement,  dans  un  passage  bien 
remarquable,  Moloch  et  Baal,  ou  plus  exactement  le  Moloch  et  le  Baal, 
de  compte  à  deitii  dans  cette  cérémonie  :  «  Ils  ont  construit  les  sanctuai- 
res du  Baal,  dans  la  vallée  d'Hinnom,  pour  faire  «  passer  »  leurs  fils  et 
leurs  filles  au  (pour  le)  Moloch  '^.  »  Or,  que  voyons  nous  sur  l'un  de  nos 
cippes  4- présentant  la  définition  dédicatoire  de  Moloch-Baal  ?  Un  petit 
enfant  au  bras  d'une  figurine  faisant  de  la  main  droite  un  geste  sacré  5. 

r.  En  effet,  l'explication  de  Malac  par  Maleac,  ange,  a  une  portée  beaucoup  plus 
considérable  qu'on  ne  pourrait  le  penser  au  premier  abord,  et  c'est  une  des  raisons 
qui  m'ont  toujours  fait  différer  de  saisir  le  public  savant  de  cette  grave  question  ;  il  y 
aurait  peut-être  lieu,  en  effet,  d'exammer  si  le  Molek  biblique  lui-même,  dont  l'es- 
sence n'a  jamais  été  bien  claire,  ne  nous  cacherait  pas,  dans  nombre  de  cas,  le  vul- 
gaire maleac,  l'ânge 

2.  On  pourrait  citer  encore  Âchtor-KemocH,  de  la  stèle  de  Mesa,  Çidim-Bdâl,  (cf. 
Çid-Melqart],  Atergatis,  AglibolttYarhibol,  collègues  du  Malakbel  palmyrénien,  etc. 
Ces  associations  binaires,  de  divinités  de  même  sexe,  ou  de  sexe  différent,  lorrT  d'être 
une  exception  dans  les  mythologies  sémitiques,  semblent  avoir  été  la  règle.  En  ce  qui 
concerne  Echnoun-Achtoret,  M.  B.  aurait  pu,  pour  soutenir  sa  thèâ6,  le  rapprocher, 
terme  à  terme,  de  'Ep[J.ÀC/po2'.TOÇ,  et  dé  même  Echmonn-Melqart,  de  'Ec[r^oa7,XfjÇ. 
Je  lui  signalerai  encore  Ep[j.a6'/;vrj,  *Ep[jip(j)Ç,  et  'EpiXdtvou(ilç.  U  y  autâit  beau- 
coup à  dire  sur  cette  dernière  série  de  vocables  divins;  l'élément  kylf^q  y  joue 
probablement  des  rôles  difl'érents,  tantôt  mythologiques,  tantôt  purement  plastiques 
(formé  de  la  statue). 

3.  Jéréraie,  xxxii,  35.  Cf.  N"  Neçib  ntaîac-Baal  aux  bamât  hab-Baal  (Jérd- 
mie  xix,  5)  où  s'opérait  l'oblation  deà  eilfânts  et  à  la  maççebat  hab-Baal  d'Achab 
(II  Rois,  m,  2;. 

4.  Celui  dé  Carthage,  n*  200. 

5.  Cette  figurine  représente-t-elîe  une  personne  divine  ou  humaine";  Le  geste  ap- 
partient aussi  bien  aux  dieux  qui  reçoivent  l'offrande  qu'aux  fidèles  qui  là  font.  Que 
ce  soit  Tanit,  comme  le  pense  M.  B.,  que  ce  Soit  une  simple  mortelle,  nôtre  explica- 
tion s'accommode  des  deux  hypothèses.  M.  B.  rapproche  avec  raison,  un  fragment 
de  stèle  punique,  malheureusement  sans  inscription,  sur  lequel  on  retrouve,  au  même 
endroit,  dans  le  tympan  triangulaire,  une  figurine  tout  à  fait  semblable,  ayant  la 
même  attitude  et  le  même  geste,  et  tenant  conire  son  sein  non  plus  un  enfant,  mais 
une  Jleur.  Je  reconnais  encore  unô  image  de  même  espèce  sur  un  autre  fragment  de 
stèle  punique  conservé  au  Louvre  (sans  numéro)   dans  l'embrasure  d'une  d6s  fené- 
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D'autre  part,  la  dédicace  d'Oumm  el  'Awâmîd  faite  au  Maleac  d^As- 
tarté  ou  à  Moloch-Astarté,  comme  on  voudra,  est  expressément  motivée  : 
'albenê,  pour  ou  au  sujet  de  son  fils,  uTisp  tou  utou.  Le  cippe  congénère 
d'Adrumète  semble  avoir,  comme  celui  de  Carthage,  été  surmonté  d'un 
sujet  figuré  qui  a  malheureusement  disparu  et  qui  contenait  peut-être 
une  scène  analogue,  ce  qui  aurait  été  tout  à  fait  démonstratif. 

L'oblation  des  enfants  au  Moloch  pouvait  consister,  et  semble  avoir 
consisté,  selon  les  cas,  en  sacrifices  ou  réels  ou  simulés '.  Il  n'est  pas  im- 
possible que  nos  monuments  rentrent  dans  cette  dernière  catégorie,  et 
que  ce  soit  justement  l'habitude,  assez  répandue,  espérons-le,  de  substi- 
tuer aux  petites  victimes  en  chair  et  en  os  cette  fiction  écrite  ou  ce  simu- 
lacre figuré  sur  la  pierre,  cette  «  stèle  saturnienne  -  »,  qui  ait  donné 
naissance  à  la  légende  bizarre  de  Saturne  dévorant  ses  enfants  et 
de  Rhéa  lui  faisant  avaler  une  pierre  à  la  place  du  dernier-né  Jupiter. 
Or,  il  se  trouve  précisément  que  cette  pierre  est  traitée  par  la  légende 
comme  un  bétyle  ou  un  Abbadir.  Nous  serions  ainsi  ramenés  de  la 
façon  la  plus  curieuse,  parle  détour  d'une  méprise  populaire,  à  la  théo- 
rie de  M.  B.  qui  reposerait  dès  lors  sur  une  équivoque  du  même  genre. 

En  un  mot,  l'explication  de  la  locution  Neçib-Malac-Baal  relève  plu- 
tôt du  rituel  que  de  la  mythologie.  Il  paraît  plus  naturel  de  l'entendre 
non  pas  :  ci^pe  image  même  de  Malac-Baal,  mais  :  cippe  ayant  rap- 
port au  Malac  Baal. 

Les  stèles  où  est  gravée  cette  formule  sont,  si  l'on  veut,  des  «  pierres 
sacrées  »,  mais  dans  la  même  mesure  que  tous  les  autres  tituli 
religieux  phéniciens.  Si  l'on  tient  absolument  à  prêter  à  toute  cette  caté- 
gorie de  pierres  parlantes  une  individualité  quelconque,  si  l'on  ne  se 
contente  pas  de  les  envisager  comme  des  espèces  de  tiers  témoignant  de 


très  de  la  salle  phénicienne  et  chypriote  du  rez-de-chaussée.  Je  vois  dans  la,  fleur, 
occupant  exactement  la  place  de  l'enfant,  le  symbole  bien  connu  de  la  fécondation. 
Je  me  contenterai  de  rappeler  le  rôle  pour  ainsi  dire  physiologique  de  l'ange 
annonciateur  dans  la  fécondation  des  femmes,  particulièrement  des  femmes 
stériles.  La  conception,  l'évolution  mystérieuse  de  la  chair  prenant  forme  et  vie 
au  sein  de  la  chair,  était  attribuée  à  une  intervention  directe  de  la  divinité. 
L'obtention  des  enfants  était,  et  est  encore  aujourd'hui  en  Orient,  l'un  des  vœux  les 
plus  fréquemment  adressés  à  la  divinité. 

Si  la  figurine  est  réellement  l'image  de  Tanit,  ou  de  telle  autre  déesse  que  l'on 
voudra,  dans  son  rôle  de  mère  ou  de  vierge  fécondée,  le  fait  même  qu'on  a  choisi 
ce  rôle  indique  suffisamment  l'ordre  d'idées  auquel  appartiennent  nos  cippes,  et  les 
circonstances  particulières  qui  en  ont  amené  l'érection. 

1.  Cf.  l'oblation  des  premiers  nés  à  Jéhovah;  le  sacrifice  d'isaac,  etc.  Voyez  aussi 
mes  remarques  sur  les  oblats  païens  et  chrétiens  dans  un  article  précédent,  Revue 
critique,  187g,  n"  36,  p.  17g. 

2.  Les  mots  Molek-Baal  en  état  construit  avec  Neçib  jouent  le  rôle  d'un  véritable 
<id/ec/;/,  conformément  aux  habitudes  des  langues  sémitiques  qui  aiment  à  remplacer 
l'adjectif  par  le  substantif  au  génitif.  Kp6vioç  les  rendrait  peut-être  exactement  :  SttqXyj 
Kpov(a  OU  Kpcviy.r,.  Le  Molek  de  Baal,  ce  serait  le  Molek  père  de  Baal,  Kronos  père 
de  Zeus. 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTfc:RATURE  g  3 

l'accomplissement  d'un  devoir  religieux,  j'estime  qu'il  serait  plus  logique 
de  les  considérer  comme  symbolisant  la  personne  du  mortel  et  non  celle 
de  la  divinité,  la  personne  qui  parle,  ou  dont  on  parle,  et  non  point  celle 
à  qui  l'on  parle,  pour  dire  comme  la  grammaire.  Quand  la  pierre  est 
dieu,  elle  se  tait  —  et  alors  sa  forme  '  —  ou  sa  nature  ^  —  parle  assez 
haut,  ou  bien,  si  elle  rompt  ce  silence  éloquent,  c'est  pour  dire  sans 
ambages  :  Je  suis  dieu  \ 

Conformément  à  sa  thèse  générale,  M.  B.  traduit  ainsi  la  deuxième 
inscription  dOumm el 'Awâmîd  :  à  fange  d'Astarté,  dieu  Terme,  vœu 
fait  par  Abdesmun  pour  sonjîls.  Ici  je  m'écarterai  de  plus  en  piusde  l'o- 
pinion de  M.  B.  La  forme  même  du  monument,  tel  du  moins  qu'il 
nous  est  parvenu,  me  paraît  répugner  à  cette  traduction  *.  Je  propose  de 
rendre  les  mots  interprétés  par  «  dieu  terme  »,  El  Hammon,  mots  de- 
meurés jusqu'à  ce  jour,  il  faut  le  dire,  une  véritable  crajc  interpretum, 
par  :  divinité  de  Hammon.  C'est-à-dire  divinité  topique  de  Hammon. 
Hammon  (Josué  xix  28)  ne  serait  autre  chose  que  la  ville  achérite  ou 
naphtalite  que  tout  s'accorde  à  nous  faire  placer  en  cet  endroit,  sinon 
à  Oumm  el  'Awâmîd  même,  du  moins  à  peu  de  distance  sur  les  bords 


I.  Brute,  géométrique  ou  même  plastique.il  serait  facile,  mais  trop  long,  de  mon- 
trer que  rien  dans  la  forme  des  cippes  étudiés  par  M.  B.  ne  répond  à  l'état  signaléli- 
que  bien  connu  des  pierres  sacrées  proprement  dites,  bétyles,  hammanim,  abbadir 
et  tutii  quanti.  Si  l'on  veut  un  double  exemple  de  véritables  pierres  sacrées,  phéni- 
ciennes, ou  tout  au  moins  admises  par  le  culte  phénicien,  je  citerai  deux  monuments 
dont  la  véritable  nature  a  été  jusqu'à  ce  jour  méconnue.  C'est  ce  qu'on  appelle  les 
deux  candélabres  (!!)  de  Malte;  l'un  d'eux  existe  en  original  au  Musée  du  Louvre.  Ce 
sont  deux  cônes  de  marbre,  arrondis  par  en  bas  et  posés  sur  deux  bases_ 
qui  contiennent,  en  double  expédition,  une  même  dédicace  grecque  et  phénicienne 
au  Melqart  t}-rien.  Les  deux  font  la  paire.  On  peut  comparer,  pour  la  forme,  la  pierre 
sacrée  d'Artémis  du  Vatican  (Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  pi  3o7  :  5),  celle  de  la 
fresque  de  la  maison  de  L.i\ï&  {Annales  de  l'Inst.  Arch.,  1875,  p.  210,  pi.  l),  etc.; 
et  pour  le  dualisme,  les  deux  stèles  des  temples  d'Hercule  Tyrien,  les  deux  colonnes 
d'Héraclès,  les  deux  stèles  d'Ousôos,  les  deux  phallus  d'Hierapolis,  les  deux  colonnes 
du  temple  de  Jérusalem  Yakîn  et  Boa^,  etc.. 

Je  dois  ajouter  que  M.  Renan  serait  tenté  de  retrouver  ce  dualisme  dans  les  deux 
neçibs  de  Malte,  l'un  de  Malac-Baal,  l'autre  de  Malac-Osir  ou  Aser.  Cette 
association,  si  elle  était  établie,  ne  rappellerait-elle  pas  celle  que  la  Bible  signale  en- 
tre les  Baalim  et  les  Acherim? 

2.  Météorique,  ou  réputée  telle. 

3.  Cf.,  par  exemple,  le  TéoTrwv  sTijl'  du  galet-dieu  d'Antibes,  dans  ladissertation  de 
M.  Heuzey  iLa  pierre  sacrée  d'Antipolis,  Méni.  Soc.  nat.  des  Ant.  de  Fr.,  1874%  dont 
l'ingénieuse  et  très  solide  démonstration  n'a  peut-être  pas  été  sans  influence  sur  le 
premier  essai  de  M.  Berger. 

4.  Si  cette  inscription  se  rapportait  réellement  à  un  hammdn,  il  faudrait  admettre 
que  ce  hammdn  a  disparu  et  reposait  sur  le  bloc  qui  porte  l'inscription.  Si  ce  mot 
discuté  n'était  pas  nettement  séparé  des  mots  suivants  par  la  coupe  évidemment  in- 
tentionnelle de  la  ligne,  on  pourrait  encore  se  demander  s'il  ne  faut  pas  l'isoler  de  el 
et  comprendre  hamman  qu'a  voué.  Je  rappellerai  à  ce  propos  un  exemple  oublié  de 
dédicace  de  hammdn,  c'est  l'inscription  palmyrénienne,  dite  Oxoniensis  I,  oùl'on  voit 
un  hammdn  et  un  autel  offerts  au  soleil. 
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du  wady  Hamoûl  \  non  loin  de  la  source  du  même  nom.  Nous  serions 
ainsi,  du  même  coup,  délivrés  d'une  grosse  difficulté  d'interprétation  et 
enrichis  d'un  témoignage  capital  pour  la  connaissance  géographique  de 
la  Palestine. 

Ch.  Glermont-Ganneau. 


26.  —  I.  I>eiiys  d'Halicarnasse.  Première  lettre  à  Ammée.  Texte  grec  accom- 
pagné d'une  introduction,  d'une  annotation  critique  et  de  notes  en  français,  par 
H.  Weil.  Paris,  Hachette,  1878.  i  vol.  in-i6  de  53  p. 

—  2.  Denys  d'Halicarnasse.  Première  lettre  à  Ammée  sur  Démosthène  et  Aris- 
tote.  Texte  grec  avec  une  introduction  et  des  notes  critiques,  historiques  et  litté- 
raires, par  Armand  Gasté.  Paris,  Eugène  Belin,  187g.  i  vol.  in-12  de  36  pages. 

—  3.  Denys  (l'HaIicaB>nassc.  Première  lettre  à  Ammaeus  sur  Démosthène  et 
Aristote.  Edition  classique  accompagnée  de  notes  et  remarques  et  précédée  d'une 
introduction  historique  et  littéraire,  par  S.  Bernage.  Paris,  Delalain,  1878.  i  vol. 
in-12  de  XII-2Q  pages. 

La  désignation  récente  de  la  «  Première  lettre  de  Denys  d'Halicarnasse 
à  Ammée  »  comme  texte  d'explication  à  l'examen  du  baccalauréat  es 
lettres,  a  fait  naître  subitement  un  certain  nombre  d'éditions  de  ce  mor- 
ceau qu'on  n'avait  pas  été  habitué  jusqu'à  ce  jour  à  considérer  comme 
classique.  Nous  ne  connaissons  pas  l'édition  qu'a  donnée  M.  Legouëz. 
Voici,  au  sujet  de  trois  autres,  citées  en  tête  de  cet  article,  quelques 
observations  sur  lesquelles  nous  appelons  l'attention  des  professeurs  qui 
ont  à  expliquer  la  Première  lettre  à  Ammée  à  leurs  élèves. 

La  première  qualité  à  exiger  de  toute  édition,  mais  surtout  d'une 
édition  destinée  à  des  écoliers,  c'est  que  le  texte  soit  aussi  pur  que  possi- 
ble. Nous  ne  parlons  pas  seulement  ici  des  fautes  d'impression  qu'il  faut 
soigneusement  éviter  ^^  mais  d'erreurs  plus  invétérées.  Voici  ce  que 
nous  voulons  dire.  Depuis  le  jour  où  ils  sortirent  des  mains  de  leurs 
auteurs  jusqu'à  l'emploi  de  l'imprimerie,  les  textes  classiques,  pour 
parvenir  jusqu'à  nous,  se  reproduisirent  et  se  perpétuèrent  par  le 
moyen  de  copies  manuscrites  successives,  dans  lesquelles,  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  descendait  le  cours  des  âges,  les  fautes  et  les  lacunes  se 
multipliaient  de  plus  en  plus.  Que  firent,  à  la  Renaissance,  les  premiers 
éditeurs  des  auteurs  grecs  ?  Ils  livrèrent  tels  quels  à  l'impression  les 
manuscrits  conservés  dans  les  bibliothèques,  choisissant  ceux  dont  l'écri- 
ture était  le  plus  familière  aux  compositeurs  et  qu'eux-mêmes  lisaient  le 

1.  Hamoûl  correspond  rigoureusement,  d'après  des  règles  phonétiques,  bien  con- 
nues, au  Hammon  hébreu.  La  divinité  topique  de  Hammon,  le  genius,  le  §at[xa)V 
{maleac?)  local,  qui  se  dissimule  peut-être  encore  aujourd'hui  dans  quelque  nebi 
Hamoûl,  devait  étendre  son  pouvoir  dans  un  rayon  plus  que  suffisant  pour  que  la 
zone  de  protection  englobât  Oumm  el-'Awâmîd. 

2.  Il  y  a  des  fautes  d'impression,  comme  cpauXaç  pour  çaùXouç  (page  26,  der- 
nière ligne)  dans  l'édition  de  M.  Gasté. 
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plus  volontiers,  c"est-à  dire  des  manuscrits  copiés  de  leur  temps,  et  de 
toute  cette  longue  série  de  transcriptions  successives  dont  nous  parlions 
tout  à  rheure,  les  plus  dégénérées  delà  pureté  originelle.  C'était  naturel. 
Il  ne  faut  pas  que  l'esprit  scientifique   et  méthodique  qui  caractérise 
notre   époque  nous  fasse  illusion.  Il  y  a  cent  ans,  qui  préférait  une 
édition  ancienne  de  Molière  ou  de  Montaigne  à  l'édition  la  plus  récem- 
ment parue,   si  cette  dernière  était  nettement  et  Joliment   imprimée  ? 
Ainsi  en  fut-il  des   Aides  et  des  autres  premiers  éditeurs  de  nos  classi- 
ques. S'ils  se  donnèrent  quelquefois  la  peine  de  rechercher  d'autres  ma- 
nuscrits que  les  premiers  qui  leur  tombaient  sous  la  main,  c'était  dans 
l'espoir  d'en  rencontrer  de  plus  complets  et  qui   continssent  quelques 
pages  ou  quelques  livres  de  plus.  Mais  de  vulgaires  variantes,  quelques 
mots  de  plus  ou  de  moins  par  ci  par  là,  i:e  les  inquiétaient,  au  fond, 
que  médiocrement.  Il  s'agissait  alors  de  taire  revivre  dans  ses  grandes  li- 
gnes la  pensée  et  la  science  antiques,  oubliées  en  Occident.  On  se  propose 
surtout,  de  nos  jours,  de  restituer,  autant  que  cela  est  faisable,  l'œuvre  des 
anciens  dans  sa  forme  native  et  avec  ses  nuances  les  plus  délicates.   Il  ne 
suffit  plus  de  savoir  en  gros  ce  que  disait  Platon,  en  le  lisant  dans  un 
texte  quon  comprend  à  moitié  et  dont  on  devine  l'autre  moitié  ;  on 
veut  se  rendre  compte  de  chaque  phrase  et  de  chaque  mot.  Les  bons 
auteurs  grecs  pensent  simplement   et  s'expriment  de  même;   ils  sont 
pleins  de  bon  sens.   Il  n'est  pas  d'exercice  plus  sain   ni  plus  propre  à 
former  le  Jugement  que  la  lecture  attentive  de  ces  maîtres  ;  mais,  à  une 
condition,  c'est  que  la  lecture  sera  faite  dans  une  édition   lisible,  où 
la  pensée  se  développe  sans  ces  fautes  de  copies  qui  font  des  sens  absur- 
des, ridicules  ou  bizarres,  ou  même  qui  ne  font  pas  de  sens  du  tout. 
Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas  que  nos  éditions  de  classes  soient  la  réim- 
pression pure  et  simple  d'une  Aidine,  ou  d'une  édition  qui  fut  estimée 
en  l'an  1600.  Depuis  la  Renaissance,  les  savants  se  sont  mis  à  faire  l'in- 
ventaire  des  ressources  que  renferment  les   bibliothèques.  A  côté  des 
manuscrits  datant  de  la  Renaissance  même  ou  des  temps  qui  l'ont  im- 
médiatement précédée,  on  a  découvert  maint  parchemin  respectable  par 
son  antiquité  et  qui  nous  présente  de  tel  ou  tel  auteur  un  texte  beau- 
coup moins  éloigné  de  l'authenticité  que  celui  des  éditions  princeps. 
Les  philologues  du  xix*  siècle  ont  commencé  et  continuent  chaque  jour 
avec  le  plus  grand  zèle  à  tirer  un  excellent  parti  de  cet  examen  des  an- 
ciens manuscrits.  Non-seulement  ils  y  ont  retrouvé  souvent  la  vraie 
leçon  de  l'auteur  écrite  en  toutes  lettres;  mais  ils  y  ont  appris  com- 
ment et  dans  quelles  conditions  les  textes  s'altéraient  :  et  la  connaissance 
précise  des  lois  de  cette  altération  leur  a  suggéré  des  principes  certains 
de  correction.  Les  corrections  qu'introduisent  de  leur  propre  fonds  les  phi- 
lologuesdans  les  textes  classiques,  sont  ce  qu'on  appelle  couramment  des 
conjectures.  Il  y  en  a  de  mauvaises,  faites  sans  méthode  et  jau  mépris 
des  prmcipes.  Les  conjectures  méthodiques  et  fondées  sur  les  règles  éta- 
blies de  la  critique  verbale  contiennent  une  part  si  faible  d'arbitraire. 
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que  le  mot  conjecture  qui  leur  est  appliqué  abuse  vraiment  le  lec- 
teur sur  leur  nature.  Les  bonnes  conjectures,  en  somme,  ont  une  va- 
leur à  bien  peu  de  chose  près  égale  aux  bonnes  variantes  des  ma- 
nuscrits. 

Après  ces  considérations,  si  l'on  en  vient  à  se  demander  quels  sont 
les  premiers  devoirs  d'un  éditeur  qui  prépare  une  édition  pour  de  jeunes 
élèves,  il  est  évident  que,  loin  de  se  contenter  de  reproduire  le  texte  de 
n'importe  quelle  vieille  édition  imprimée  d'après  n'importe  quel  mau- 
vais manuscrit  récent,  il  doit  d'abord  s'entourer  des  éditions  les  plus 
nouvelles  et  munies  d'un  apparat  critique  renfermant  les  leçons  des 
bons  manuscrits  ainsi  que  les  conjectures  des  philologues,  afin  de  cons- 
tituer le  texte  le  moins  fautif  qu'il  soit  possible  à  l'aide  de  ces  élé- 
ments déjà  réunis  par  ses  devanciers.  En  second  lieu,  il  doit  tâcher,  pro 
parte  virili,  d'effacer,  par  de  bonnes  conjectures  qu'il  proposera  les 
fautes  qui  ont  déjoué  jusque-là  la  sagacité  des  critiques.  Enfin  ,  s'il 
reste,  malgré  tout,  des  loci  desperati,  des  passages  radicalement  viciés 
et  dont  le  redressement  défie  tous  les  efforts,  il  paraît  de  toute  nécessité 
de  mettre  là  une  note  pour  prévenir  et  le  professeur  et  l'élève  que  l'en- 
droit est  inintelligible.  Voyons  dans  quelle  mesure  cette  triple  condition  a 
été  remplie  dans  chacune  des  trois  éditions  de  la  première  Lettre  à  Am- 
mée  qui  nous  ont  amené  à  faire  cette  exposition  de  principes.  Sans 
doute  Denys  n'est  pas  un  classique  dans  le  vrai  sens  du  mot  (cf.  la 
Revue  critique  du  3o  novembre  1878,  p.  348-9);  mais  il  n'en  est  pas 
moins  de  rigueur,  puisqu'on  le  met  entre  les  mains  des  jeunes  gens,  d'en 
préparer  des  éditions  convenables  et  dont  le  texte  ne  soit  pas  une  série 
d'énigmes  insolubles. 

Cette  Lettre  n'avait  été  publiée  encore  que  d'après  de  mauvaises  copies 
pleines  de  lacunes  et  d'erreurs  de  tout  genre,  lorsque  Gros,  en  1 826,  donna 
la  collation  de  quatre  manuscrits  de  Paris  qui  appartenaient  à  une  fa- 
mille d'une  valeur  bien  supérieure.  Puis,  sans  connaître  le  travail  de  Gros, 
M.  Herwerden  se  servit  pour  l'édition  qu'il  publia  à  Groningue,  il  y  a 
quelque  quinze  ans,  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  de 
Milan,  qui  se  trouve  être  également  de  la  bonne  famille  et  même  un  peu 
supérieur  aux  manuscrits  parisiens.  Herwerden  présenta  en  même  temps 
un  certain  nombre  de  bonnes  conjectures. 

MM.  Gasté  et  Bernage  ignorent  l'existence  de  l'édition  Herwerden, 
et  n'ont  pas  osé  ou  n'ont  pas  su  se  servir  des  collations  de  Gros.  Leur 
texte  est  encore  cette  triste  vulgate  des  éditeurs  de  1774  et  de  169 1. 
«  Pendant  la  correction  des  épreuves,  »  dit  M.  G.,  «  nous  avons  reçu 
assez  à  temps  les  éditions  classiques  de  MM.  Weil,  Bernage  et  Legouëz 
pour  en  tirer  plus  d'un  utile  renseignement.  Suum  cuique.  »  Nous  savons 
bien  qu'il  a  emprunté  à  M.  Weil,  p.  ex.,  IV,  5,  Pexcellente  conjecture 
£XYu)vo)v  (pour  )v6ywv  wv,  qui  n'avait  pas  de  sens);  mais  M.  G.  a  dédaigné 
bien  d'autres  rectifications,  d'une  évidence  égale,  que  Tédition  de  M. Weil 
lui  présentait  en  même  temps.  De  deux  choses  l'une,  ou  il  sait  mal  dis- 
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tinouer  une  bonne  leçon  dune  mauvaise,  ou  c'est  donc  qu'il  considérerait 
comme  un  point  d'importance  secondaire  de  donner  aux  élèves  un  texte 
qui  se  laisse  expliquer.  La  seconde  proposition  est  peu  croyable  en  soi.  De 
plus,  Denys,  après  avoir  terminé  ce  qui,  dans  notre  division  moderne,  forme 
le  chapitre  vni,  par  une  citation  du  m'ouvre  de  la  Rhétorique  d'Av'istote, 
commence  !e  chapitre  suivant  en  ces  termes  :  Ojtw^I  \}.vf  or,  zcisSyç,  aù-bç  c 
G'.ACsc5o;  izoov.v.YJzt  [is-zà  Tcv  'OX'Jvôtaxbv  rShe^av  '{V'(p!i\i.\iÀ'/aç  Ot:'  aÙTOJ  Tàç 
Ts/vac  •  ouxo;  cï  y.i\.  Que  lit-on  dans  l'ancienne  vulgate  ?  0'jto)7'i  y  est 
coupé  en  deux  morceaux  :  i"  O'jto);,  qui  est  indûment  rattaché  à  la  fln 
du  chapitre  viii,  comme  si  ce  mot  faisait  partie  du  texte  d'Aristote,  et 
2°  '.,  qui  est  devenu,  par  itacisme,  E?  :  ce  si  placé  en  tête  de  la  première 
phrase  du  chapitre  ix,  en  fait  une  phrase  conditionnelle  suspendue  en 
l'air  et  et  à  quoi  rien  ne  vient  répondre  dans  la  suite.  Cette  leçon  de  la 
vulgate,  quoique  erronée,  a  été  adoptée,  conformément  à  leurs  habitu- 
des, par  MM.  Gasié  et  Bernage.  Vainement  Reiske  ^dont  l'édition  est,  à 
ce  qu'assure  M.  G.,  l'une  de  celles  qui  lui  ont  le  plus  servi  pour  établir 
son  texte)  avait,  il  y  a  cent  ans,  déjà  restitué  OjTwcrt.  M.  G.  retrouve 
cette  bonne  leçon  introduite  dans  le  texte  de  M.  Weil,  et,  tout  en  gar- 
dant son  inadmissible  vulgate,  ajoute  au  bas  de  la  page  cette  note  éton- 
nante :  «  On  peut,  comme  l'a  fait  M.  Weil,  reporter  en  tête  du  chapitre  ix 
le  mot  OJTO);  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  d'.'\ristote,  et  lire,  comme 
lui  :  OuTw^l  [A£v  Sv  »  On  peut  :  M.  G.  s'imagine  donc  avoir  le  droit  de 
ne  le  vouloir  pas.  Où  a-t-il  pris  qn  on  pouvait  changer  le  texte  d'Aristote 
et  celui  de  Denys?  Il  faut  pourtant  bien  qu'il  se  dise  que,  lorsqu'on  a  la 
chance  de  tenir  la  bonne  leçon,  on  ne  peut  pas  à  volonté  l'accepter  ou  ne 
pas  l'accepter.  Notons,  en  outre,  que  M.  G.,  pas  plus  du  reste  que  M.  B., 
ne  s'est  mis  en  peine  d'expliquer  au  lecteur  cette  phrase  qui  commence 
par  si  ex.  qui  ne  finit  pas.  Soit  dit  une  fois  pour  toutes,  il  n'y  a  généra- 
lement pas  de  notes,  dans  ces  deux  petits  livres,  aux  endroits  qui  ne  sont 
pas  intelligibles.  Qu'élèves  et  maîtres  se  cassent  la  tête  pour  trouver  un 
sens  à  des  mots  qui  ne  se  construisent  pas,  cela  n'est  pas  l'affaire  des 
éditeurs. 

Bien  que  M.  G.  dise  avoir  largement  profité  des  variantes  de  Gros,  il  ne 
nous  paraît  pas  en  avoir  fait  le  meilleur  usage  possible,  M.  Bernage  non 
plus.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  ils  n'ont  osé  ni  l'un  ni  l'autre  in- 
troduire dans  leur  texte  les  mots  que,  dans  la  phrase  suivante,  nous  im- 
primons en  caractères  espacés  :  ces  mots  sont  donnés  parles  quatre  mss. 
de  Gros,  et  ils  sont  indispensables  : 

Oavepoîi  Brj  Ys^fovéxoç  xoa  yj^Svci  y.aO'  cv  sisijXOov  ûq  0Y;6aç  cT  t"  'A9r,vaîo)v 
zpécSc'.ç  Cl  -rrspl  Atij^-scOév/]  -/.ai  ot  rapà  ^Ckir-.'-yi  zv,  vtaTà  Ajc'.[AayJ5r,v  àpyovTa 
TCiTte'.,  zapî(7/.£yaj[jL£vwv  r,o'/]  za  ~^hz  tov  rSi^z]).Z'>  àjjLss-spwv,  ixjzoz  o  Ar,ji.o- 
aOévY;ç  zG'.Tiaei  ^avspbv  £v  Tw  xep't  c-resavcu  Xc^o)  tivîç  r,  sav  at  rapà  -rtov 
Trptcês'.wv   àfxçotépwv  à^',  ùizt'.z. 

L'édition  de  M.  B.,  est  du  moins  sans  prétention,  elle,  si  elle  n'est  pas 
très  bonne,  M.  G.  promet  des  Notes  critiques,  et  tient  parole.  A  un  cer- 


q8  lUCVllK    CRITIQUK 

tain  endroit  où  le  sens  exige  et  où  tous  les  éditeurs  (avec  des  mss. ,  si  nous 
ne  nous  trompons)  donnent  Y£VYii76[jivèiç,  quel  intérêt  peuvent  trouver  des 
élèves  à  apprendre  que  quatre  mss.  offrent  la  mauvaise  variante  Yivs[jivoi(;? 
Voilà  ce  que  sont  le  plus  souvent  ces  notes  critiques  ;  ou  bien  ce  sont  des 
conjectures  des  plus  contestables.  Il  y  a  au  fond  de  ceci  un  vice  de  mé- 
thode. Faites  pour  les  élèves  une  édition  critique,  c'est-à-dire  dont  le 
texte  soit  le  résultat  d'une  sévère  recension  critique  dont  vous  garderez  les 
considérant  et  les  pièces  justificatives  par  devers  vous;  mais  épargnez- 
leur  les  notes  critiques,  c'est-à-dire  l'énumération  des  mauvaises  va- 
riantes que  vous  avez  rejetées,  âiilsi  qUe  les  raisons  qui  vous  les  ont  fait 
réprouver  '. 

L'édition  de  M.  W.  est  un  modèle  du  genre.  Sans  nous  arrêter  à  l'in- 
troduction qui  est  un  chapitre  d'histoire  littéraire  d'une  grande  exactitude, 
mais,  de  plus,  finement  pensé,  élégamment  écrit  2,  constatons  que  l'édi- 
teur a  tiré  un  très  bon  parti  des  ttavaux  de  Gros  et  d'Herw^erden,  et 
qu'il  a  résolu  un  nombre  considérable  de  difficultés  du  texte  par  des  con- 
jectures heureuses.  Quelques-uns  des  essais  de  restitution  de  M.  Weil  ne 
sont  pas  à  considéter  comme  définitifs,  et  d'autres  critiques  pourront  cher- 
cher des  solutions  différentes  3  :  toujours  est-il  qu'au  point  de  vue,  auquel 
nous  nous  sommes  placés  dans  cet  article,  c'est  un  immense  avantage  de 
pouvoir  mettre  en  les  mains  des  élèves  un  texte  qui  soit  explicable  et 

1.  Si  l'édition  se  distingue  de  celles  qui  sont  le  plus  répandues  par  un  certain 
nombre  de  leçons  nouvelles,  il  sera  boti  de  les  signaler  dans  un  avis  préliminaire, 
afin  que  les  professeurs  sachent  à  quoi  s'en  tenir  quand  ils  rencontreront  ces  inno- 
vations. C'est  une  excellente  coutume  dont  M.  Weil  a  donné  l'exemple  dans  les 
petites   éditions   in- 16  delà  collection  Hachette. 

2 .  L'introduction  de  M.  Bérnage  est  sans  valeur  ptopre,  mais  sans  graves  erreurs  de 
fait.  Celle  de  M.  Gaslé,  dans  la  partie  qui  est  de  sa  rédaction  propre,  fourmille  d'inexac- 
titudes :  il  dit  qu'il  ne  nous  reste  en  entier  que  quatre  livres  de  V Archéologie  ro- 
maine de  Denys,  alors  qu'il  en  reste  dix  ;  il  croit  que  les  Excerpta  de  sententiis  de 
Constantin  Porphyrogénètc  nous  ont  rendu  des  fragments  de  Denj'^s,  confondant 
avec  les  Excerpta  de  insidiis;  qu'un  ms.  du  Vatican  a  encore  fourni  plusieurs  frag- 
ments nouveaux^  confondant  sans  doute  avec  l'abrégé  de  Denys  public  par  Mai  d'a- 
près le  ms.  de  Milan,  etc. 

3.  Cette  petite  édition  de  M.  Weil  présente  un  réel  intérêt  pour  les  philologues 
eux-mêmes,  bien  que  ne  pouvant  pas  les  dispenser,  en  raison  de  l'insuffisance  for- 
cée de  l'apparat  critique,  de  recourir  simultanément  d'une  part  à  Gros  et  de  l'autre  à 
Herwerden  (qui  n'a  pas  eu  connaissance  de  l'édition  et  des  collations  de  Gros).  Nous 
nous  permettons  d'emprunter  à  la  couverture  de  la  Revue  de  philologie  du  mois  de 
janvier  187g  l'appréciation  suivante  de  M.  Ed.  Tournier  sur  la  partie  conjecturale 
du  travail  de  M.  H.  Weil  :«  Plusieurs  passages  sont  restitués  pour  la  première  fois. 
Les  corrections  suivantes  nous  paraissent  avoir  chance  d'être  définitives,  bien  que  l'édi- 
teur n'ait  pas  cru  devoir  les  admettre  toutes  dans  le  texte  :  I,  i  :  [ 'ÂplCTOTé)v£t] .  3  :  a 
Te  xatéX'.TOV.  4,  5  :  à^wvtov  (pour  Xo^wv  o)V,  «  leçon  qui  ne  pouvait  être  com- 
prise que  de  ceux  qui  ont  l'avantage  de  ne  pas  savoir  le  grec  »)•  G,  i  :  îaxupôxara. 
10,  1  :  •::po(;éTt  6e  lîvns..  10,  6  :  transposition  de  y,at  TOÙç  'ÀOr^vatou;  7;£(0îi 
Buî^avTiotç  aTcoaTôTXai  pO'/;0£iav  après  èn^épei  tcv  7ï6X£1j.ov.  12,  5  :  e7:a0£v,  rfi-q  y.al 
8iy.a(ti)ç.  Des  fautes  sont  signalées  pour  la  première  fois  dans  beaucoup  d'autres 
passages  qu'on  pourra  essayer  de  restituer  autrement.  » 
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qui  offre  un  sens  raisonnable  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  En 
ne  se  servant  que  de  telles  éditions,  on  ne  risquerait  pas  de  fausser  le 
jugement  des  jeunes  gens  qui  font  leurs  «  humanités  »,  à  force  de  propo- 
ser à  leur  admiration  des  «  chefs-d'œuvre  »  où  de  place  en  place  ils  s'ar- 
rêtent étonnés  devant  une  pensée  indéchiffrable  oii  saugrenue  ou  qui 
choque  le  bon  sens  :  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  avec  tant  dé  ces 
Xénophon  et  de  ces  Lucien  fabriqués  à  l'usage  des  classes. 

Ch.  G. 

p,-S.  —  Nous  avons  maintenant  sous  les  yeux  deux  éditions  du  même  texte 
données,  l'une  par  M.  l'abbé  Bierre  (Paris,  Poussielgue,  1S79.  xa-34  pages),  et 
qui  tient,  à  tous  égards,  le  milieu  entre  des  éditions  comme  celles  de  MM.  Btrnage 
ou  Gasté  et  une  édition  passable;  l'autre  par  M.  Alfred  Croiset.  Cette  dernière  re 
pose,  en  général,  sur  celle  de  Herwerden,  qu'elle  ne  suit  pas,  d'ailleurs,  servi. cment. 
M.  Croiset  apporte  des  jugements  indépendants  et  quelques  conjectures  nouvelles. 

G. 


VARIÉTÉS 


Lettre  de  M.  Rlemann  sut*  les  m&auâferits  dfeâ  ISelIênlqtues. 

Dans  le  n"  du  i  3  décembre  dernier  (p.  443),  M.  Ch.  G.  signale  avec  beau- 
coup de  justesse  un  point  faible  dans  ma  thèse  sur  le  texte  des  Helléniques, 
qu'il  juge  d'ailleurs  avec  une  bienveillance  dont  je  le  remercie.  La  con- 
tradiction qu'il  met  en  lumière  ne  m'avait  pas  échappé  (v.  ma  thèse, 
§  16)  ;  j'avais  eu  le  tort  de  n'y  pas  accorder  assez  d'attention  et  de  ne  pas 
chercher  à  la  résoudre. 

En  mettant  de  côté  les  passages,  assez  nombreux,  où  la  bonne  leçon 
de  B  peut  être  le  résultat  d'une  correction,  il  reste,  en  effet,  un  certain 
nombre  de  passages  où  B  paraît  avoir  conservé  seul  la  leçon  de  l'arché- 
type (v.  I,  I,  22  Sâvavxo,  23  à::é<î!7ua,  29  rvwatouç,  vu,  19  jj^iXtc-;'  TaATjÔY], 
II,  IV,  32  Uv.px'.oX,  etc.;  ou  bien  où  il  donne  des  mots  qui  manquent 
dans  les  autres  mss.,  sans  qu'on  puisse  croire,  en  général,  que  ces  mots 
ont  été  rétablis  dans  le  texte  par  conjecture  (I,  vu,  i5  zivTa,  21  cAr,v, 
II,  I,  28  àOpéa'.,  III,  I,  14  [j.âÀa,  28  w  Msiot'a,  iv,  9  aAA*  avant  icrcoç,  V,  11, 
12  ji^Y^,  m,  20  y.ïi  avant  kziv.p-jzt,  26ctj  après  cà,  iv.  3i  oùxsjv,  VÎ,  i,  5, 
TfjÇ  zpswâou,  ir,  7  jjLsv  après  -rw,  ni,  12  ^oûXeira'.,  iv.  35  au  après  aÙTOç,  etc., 
sans  parler  de  la  lacune  III,  m,  5). 

Il  semblerait  d'après  cela  qu'on  dût,  en  classant  les  mss.  des  Helléni- 
ques, mettre  B  d'un  côté  et  de  l'autre  tous  les  autres  mss.  (groupe  x"  + 
groupe j'j.  D'autre  part,  les  lacunes  considérables,  communes  à  B  et  aux 
mss.  du  groupe  x",  qu'on  rencontre  au  commencement  du  livre  V ', 


I.  De  même  IV,  i,  3o  £v6a  or,  'Afrî^iAacs  manque  dans  B  et  dans  le  groupe  x"i 
de  même  encore  IV,  viii,  24  c  ck  "Ev.o'.v.oç  (a  présente  ici,  seion  toute  vraisem- 
blance, la  même  omission  que  BLDV,  mais  cette  variante  m'aura  échappé,  comme 
elle  m'a  échappé  pour  L\ 
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m'avaient  conduit  naturellement  à  diviser  les  mss.  des  Helléniques  en 
deux  familles  :  x  (=  B  -j-  x")  etj^. 

Pour  résoudre  cette  apparente  contradiction,  M.  G,  propose  deux 
hypothèses.  L'une  consisterait  à  supposer  que  les  relations  de  parenté  en- 
tre les  mss.  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  livres  des  Helléniques. 
Cette  hypothèse,  outre  qu'elle  est  assez  compliquée,  me  paraît  peu  vrai- 
semblable parce  que  le  rapport  de  B  aux  mss.  du  groupe  x"  semble  bien 
être  le  même  pour  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  :  ainsi ,  dans  le  livre  V  tout 
comme  dans  les  autres  livres,  B  a  quelquefois  conservé  seul  la  vraie  le- 
çon (v.  I,  6  otbSey.a,  iv,  25  r,v  uîcç  to)  SçoBpia  KXswvuj^.oç.  cf.  ii,  12.  m, 
20.  26.  IV,  3r,  où  B  supplée  des  omissions  communes  à  tous  les  autres 
mss.).  J'admettrais  donc  plus  volontiers  l'autre  hypothèse  que  me  suggère 
M.  G.  :  la  même  copie  de  l'archétype  {x)  d'où  dérivent  les  mss.  du 
groupe  a:"  aurait  aussi  donné  naissance  au  ms.  B,  mais  par  l'intermé- 
diaire d'une  copie  qu'un  réviseur  aurait  comparée  avec  un  ms.  d'origine 
différente  et  corrigée  au  moyen  de  ce  ms.  Enfin  il  est  possible  aussi  que 
l'archétype  lui-même  et  par  suite  la  copie  x  de  cet  archétype  aient  contenu 
en  certains  passages  des  leçons  doubles,  par  exemple  I,  1,  22  oûvavTO 
'^B'jvavTO,  23  àTcéccua  àTréacuTat,  etc.  Il  y  a,  en  effet,  d'autres  passages  où  la 
façon  dont  les  variantes  sont  réparties  entre  les  mss.  me  ferait  croire  qu'il 
y  avait  double  leçon  dans  l'archétype  :  I,  iv,  i3  à7:e\o^{rfiTi  et  à7:Y)VYéX6-^, 
V,  I  vauapyjaç  et  vau[j-a7jaç  (?),  vu,  2  S'.wxîXiaç  et  §ey.£X£(aç,  de  même  III, 
IV,.  23  Toùç  Mxa  et  xà  §éxa  (xà  Béy.a  B,  toùç  Séxa  autres  mss.^  cf.  II,  iv,  12 
Toùç  xà  oéxa,  mss.\  etc.,  cf.  V,  11,  36  T:avxa  xauxa,  où  l'un  des  deux  mots 
avait  peut-être  été  ajouté  dans  l'archétype  après  coup,  car  B  seul  a  '7:âvxa 
xauxa,  A  porte  xauxa  et  a  DV  CE  7:avxa. 

De  toute  manière,  B  occupe  parmi  les  mss.  des  Helléniques  une  place 
toute  particulière,  et  dans  ma  thèse  je  n'ai  pas  assez  insisté  sur  ce  point. 
Toutefois,  je  continue  à  croire  que  là  où  l'on  a  à  choisir  entre  deux  le- 
çons également  admissibles  en  elles-mêmes  (par  exemple  les  mêmes  mots 
placés  soit  dans  tel  ordre,  soit  dans  tel  autre),  et  données  Tune  par  B, 
l'autre  par  le  reste  des  mss.,  il  n'est  point  évident  que  ce  soit  B  qui  re- 
présente le  vrai  texte.  C'est  ainsi  qu'on  rencontre  dans  B  des  additions 
dont  la  nécessité  n'est  point  évidente  :  I,  vu,  2  ô  xou  cy;jj.ou  (cf.  III,  v,  i. 
3),  4  xoùç  Gxpaxr,YOÙç,  III,  n,  12  «y^DvCuç,  IV,  i,  3o  aùxw,  V,  11,  39  xauxa, 
etc. 

J'ai  remarqué  dans  ma  thèse  que  les  mss.  F,  H,  I  étaient  assez  difïici- 
ciles  à  classer,  parce  qu'ils  sont  peu  connus;  certaines  erreurs  commu- 
nes à  F  et  à  ACE  semblent  prouver  que  F  se  rattache  bien  à  la  famille 
X  '  ^-  I,  VI,  38  eùo'.aipôxoç,  VI,  v,  i  Bottox(aç,  III,  i,  3  'Aa:(a  AE  (au  lieu 
de  x^pa),  YY)  F,  rien  dans  C  (dans  l'ancêtre  commun  de  FACE  il  devait 
y  avoir  une  lacune,  qui  a  été  diversement  comblée),  etc.  Au  contraire,  H 
appartenait  peut-être  à  la  famille  x  :  v.  I,  vu,  22  xpoBw  BH,  IV,  vi,  2 
:ravx£ç:x-  et  H  (omis  dans  ACE),  VI,  i,  2  {/.àXa  jc  et  H  (omis  dans  ACE), 
^  3  TY^ç  ■^pocéBou  BHI,  etc.  Quant  au  ms.  I,  il  paraît  avoir  été  parent  de 
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B  (V.  V.  1,  27  zpo-cA=j;  BI.  11,  8  zziz  ajTo:  BI.  m.  260=  ct;  BI,  iv,  3i 
ojxcùv  BI,  VI,  I,  2  rr,ç  r.zzzioz-j  BIH,  iv,  35  aj  BI,  v,  i  ^cjXs-.vto  BI,  3o 
iTpirovTO  BI,  etc.),  et  il  est  fort  regrettable  qu'il  se  soit  perdu  et  qu'il  soit 
connu  si  imparfaitement. 

Pour  terminer  ces  observations,  Je  citerai  encore  un  passage  intéres- 
sant, qui  prouve  une  fois  de  plus  que  les  mss.  V  et  D  sont  des  mss.  in- 
terpolés :  V,  IV,  14  a  laisse  iva-fAaîsj  en  "blanc  (Je  ne  connais  pas  le 
texte  de  Li  ;  V  omet  le  mot,  D  le  remplace  par  linterpolation  'Op/s;jiiv5J 
•j-b  [asÔy;;  i/.-  (cf.  ma  thèse,  §  8). 

O.   RiEMAKN. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  premier  numéro  de  la  Revue  égyptologique,  publiée  sous  la 
direction  de  MM.  H.  Brugsch,  F.  Chabas  et  Eug.  Revillout,  contient  ua  article 
de  M.  Revillout  iquelques  notes  chronologiques  sur  l'histoire  des  Lagides,  p.  2-22) 
et  deux  art.  de  M.  Brugsch  (le  mot  adon,  p.  22-32,  et  le  lac  Maréotis,  p.  32-48}. 
L'éditeur  de  la  Revue,  M.  Ernest  Leroux,  annonce  dans  un  avis  préliminaire  que 
la  Revue  égyptologique  i&Tz.  une  large  part  au  déchiffrement  et  à  l'interprétation  des 
textes  hiérog}phiques,  hiératiques  et  démotiques.  Quatre  planches,  à  la  suite  du 
premier  numéro,  renferment  des  extraits  des  actes  cités  dans  l'art,  de  M.  Revillout. 
et  l'exécution,  très  soignée,  fait  honneur  à  l'imprimeur   viennois,  M.   Holtzhausen. 

—  Le  numéro  de  décembre  187g  de  la  Revue  archéologique  renferme,  entre 
autres  articles,  un  travail  de  M.  Clerjiont-Gaxneau.  Ce  travail  intitulé  :  FEnfer 
assyrien^  est  consacré  à  l'interprétation  d'une  plaque  de  bronze  inédite,  reproduite 
héliographiquement,  et  sur  laquelle  sont  figurées  des  scènes  funéraires  et  inferna- 
les. La  démonstration  de  M.  Clermont-Ganneau  tend  à  établir  que  l'enfer  sémitique 
offre  d'étroites  affinités  avec  l'enfer  égyptien  et  avec  l'enfer  hellénique  et  qu'on 
retrouve  dans  les  images  de  ce  monument,  jusqu'ici  unique  en  son  genre,  le 
prototype  non-seulement  légendaire,  mais  plastique,  des  idées  grecques  sur  le 
Tartare  :  le  fleuve  infernal,  Caron,  la  barque,  Hécate,  les  Ery unies  aux  mains 
armées  de  serpents,  etc . 

—  M.  J.  Baudel,  censeur  des  études  au  lycée  de  Saint-Omer,  nous  envoie  une 
brochure  de  19  pages  sur  les  Ecoles  dAlbi  de  i3So  à  1620  (Cahors,  Laytou). 
11  y  raconte  brièvement,  d'après  les  registres  consulaires,  quelles  charges  et  quels 
sacrifices  la  ville  s'imposa  pendant  une  période  de  deux  siècles  et  demi  pour 
augmenter  le  traitement  des  maîtres  et  favoriser  le  progrès  des  études.  Finalement, 
grâce  aux  constants  efforts  des  consuls  et  à  la  générosité  des  évêques  (entre  autres, 
des  deux  d'Elbène),  Alby  posséda  un  collège,  muni  d'un  nombreux  personnel  et  d'un 
enseignement  presque  complet.  Mais,  malgré  tout,  l'établissement  ne  prospérait 
pas,  parce  que  les  maîtres  et  les  méthodes  y  changeaient  sans  cesse;  en  1623  il 
fut  confié  aux  jésuites. 

—  Dans  une  brochure,  intitulée  :  Poètes  et  bibliophiles,  les  devises  des  vieux 
poètes,  étude  littéraire  et  bibliographique  (Morgand  et  Fatout.  In-40,  46  p.  tiré 
à  100  exemplaires),  M.  G.  Mouravit,  après  avoir  parlé  des  bibliophiles  d'autrefois 
et  d'aujourd'hui,  énumère,  par  ordre  alphabétique,  les  de\ises  curieuses  adoptées  par 
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d'anciens   poètes  français;  M.    Mouravit    possède  une  copie    de    la    Vie   d'Antoine 
d'Arena  de  G.  CoUetet  et  compte  la  publier  prochainement. 

—  M.  Gustave  Pawlowski,  conservateur  de  la  bibliothèque  A.  Firmin-Didot,  a  fait 
tirer  à  part  son  étude  sur  les  travaux  bibliographiques  de  iSôy  à  iSj8  (au  siège 
de  la  Société  bibliographique.  80  p.).  Le  travail  de  M.  Pawlowski  est  augmenté 
d'une  table  alphabétique  des  auteurs  et  des  ouvrages  anonymes,  et  d'un  index 
analytique. 

—  Parmi  les  thèses  pour  le  doctorat  ès-lettres  soutenues  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  citons  celles  de  M.  Emile  Thomas  :  De  vaticinatione  in  Graecorum 
tragœdia  e\  Essai  sur  Servius  et  son  commentaire  sur  Virgile  (17  décembre),  et 
celles  de  M.  E.  Joyau  :  Platonis  Prolagoras  sive  socratica  de  natura  virtutis  doc- 
trina  et  De  Vinvention  dans  les  arts,  dans  les  sciences  et  dans  la  pratique  de  la 
vertu  (26  décembre). 

—  M.  E.  LiTTRÉ,  de  l'Académie  française,  a  fait  tirer  à  part  un  article  paru  dans 
la  Revue  de  la  philosophie  positive  et  intitulé  Cotivnenl  dans  deux  situations  histo- 
riques les  Sémites  entrèrent  en  compétition  avec  les  Aryens  pour  Vhégémonie  du 
monde  (5i  pages,  à  Leipzig,  chez  Schulze,  à  Paris,  chez  Ernest  Leroux).  Ces  deux 
situations,  dit  l'auteur,  sont  celle  où  Carthage  et  Rome  se  rencontrèrent  dans  la 
Méditerranée,  et  celle  où  les  Arabes  se  heurtèrent  contre  les  chrétiens  occidentaux. 
Dans  les  deux  situations  il  valait  mieux  que  les  choses  tournassent  comme  elles 
ont  tourné;  les  Sémites  étaient  de  moins  bons  ouvriers  que  les  Aryens  pour  la  cons- 
titution du  corps  social  et  n'ont  'pas  dépassé  le  niveau  de  la  civilisation  empirique. 

ANGLETERRE.  —  M.  Arthur  Palm&r,  fellow  du  collège  de  la  Trinité  de  Du- 
blin, doit  publier  bientôt  une  nouvelle  édition  de  Properce;  —  Miss  Owens  Black- 
BURNE,  une  étude  sur  la  société  irlandaise  au  xviii"  siècle;  —  l'English  Dialect  So- 
ciety, un  volume  de  «  Spécimens  of  English  Dialects  »,  p.  p.  MM.  Elwortiiy  et 
Skeat,  et  la  seconde  partie  du  «  Dictionary  of  English  Plant  Names  », 
p.  p.  MM.  Britten  et  R.  Holland. 

—  L'auteur  des  Annals  of  the  Stage  vient  de  publier,  avec  de  nombreuses  modi- 
fications, une  deuxième  édition  de  son  ouvrage  depuis  longtemps  épuisé.  M.  Collier, 
qui  a  aujourd'hui  94  ans,  a  revu  son  texte  en  entier  et  l'a  mis  au  courant  des  décou- 
vertes récentes.  On  lui  reproche  toutefois  de  n'avoir  pas  suffisamment  indiqué  dans 
quels  cas  ces  découvertes  avaient  été  faites  par  d'autres  que  par  lui.  La  nouvelle  édi- 
tion est  en  trois  volumes  in-4,  imprimés  avec  luxe  et  tirés,  malheureusement,  à  un 
nombre  restreint  d'exemplaires. 

—  L'impression  de  plusieurs  volumes  destinés  à  la  Chaucer  Society  est  prête,  mais 
le  tirage  n'en  peut  être  fait  faute  de  fonds  et  à  cause  du  i-etard  de  plusieurs  souscrip- 
teurs à  envoyer  leur  cotisation.  Parmi  ces  ouvrages,  se  trouve  notamment  le  Troi- 
lus  et  cressida  de  Chaucer,  avec  le  texte  de  Boccace  en  regard.  Le  premier  livre  seul 
a  été  publié  jusqu'ici. 

—  Le  Netv  quarterly  de  ce  trimestre  a  publié  un  travail  de  M.  J.  J.  Jusserand, 
intitulé  :  «  The  Roads  of  England  and  wayfaring  life  diiring  the  middle-ages  ». 
Cet  article  est  relatif  principalement  à  l'entretien  et  à  la  sécurité  des  routes  en  An- 
gleterre au  XIV'  siècle;  le  suivant,  qui  paraîtra  en  avril,  traitera  des  diiFérentes  sortes 
d'individus  qui  vivaient  à  l'état  nomade.  Ces  deux  articles  forment  un  chapitre  du 
livre  auquel  travaille  M.  Jusserand  sur  la  société  anglaise  au  moyen  âge  et  particu- 
lièrement au  xiv«  siècle. 

—  On  continue  à  s'occuper  en  Angleterre  et  en  Amérique  de  la  réforme  de  l'or- 
thographe anglaise.   Un  journal  a  même  été  fondé,  à  la   fin  de  l'année   dernière,  à 
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Saint-Louis,  en  vue  de  vulgariser  les  idées  des  réformateurs.  On  est  un  peu  surpris 
de  voir  des  savants,  tels  que  MM.  Max  Mûller,  Skeat,  Sweet,  Murray,  Child,  etc.,  à  la 
tête  d'un  mouvement  quj  rendrait  fort  difficiles  désormais  les  études  philologiques. 
Ainsi  on  écrirait,  usajes,  nashon^,  vurchuali,  çenchury,  dicshiineri,  conclu^huyis 
jkivir,  ej\icç^hunal,  cisoshfeshun,  etc.,  etc.,  le§  n}pt§  agglais  bien  cpp^nys  «  usages, 
nations,  vii-titally,  century,  dictionary ,  conclusions,  require,  educational,  associa- 
tion ».  Ces  exemples  sont  choisis  au  hasard  parmi  ceux  qui  peuvent  s'imprimer  à  peu 
près  avec  des  caractères  ordinaires,  et  ce  sont  les  moins  nombreux.  On  aurait  à  s'ha- 
bituer à  une  foule  de  lettres  nouvelles  sans  parler  des  pots  dont  le  correspondant  en 
orthographe  vulgaire  ne  se  deyipe  pas  au  premier  abord  :  par  exemple,  le  mot  «  ste- 
jez  »  qui  embarrassait  récemment  le  directeur  d'une  société  savante^  fort  épris  lui- 
même  de  la  réforme. 

pSPAGNE.  —  La  disparition  de  la  Reyista  de  Archivas  ^ibjiothecas  y  Museosi 
avait  naguère  excité  les  regrets  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  et  de  la  lit- 
térature de  l'Espagne.  Elle  vient  de  renaître  sous  une  nouvelle  forme  Le  Bolefin 
historico,  publié  par  MM.  José  Viila-AmJl,  Eduardo  de  Hinojosa,  A.  A.  Salazar  et 
Marcelino  Gssta,  et  dont  le  premier  n"  vient  de  paraître,  inaugure  une  nouvelle  sé- 
rie qui  ne  le  cédera  pas,  on  est  en  droit  de  l'espérer,  en  intérêt  à  l'ancienne  Revtsta. 
Ce  Bulletin  qui,  autant  qu'on  peut  penser,  sera  mensuel  (le  n"  que  nous  avons  sous 
les  yeux  porte  celte  mention  a  î^um.  i°-Enero  »,  sans  autre  indication  concernant 
la  période  du  recueil),  semble  devoir  se  composer  régulièrement  de  quatre  parties  : 
1°  Articles  de  fond  appuyés  suf  documents,  et  principalement  sur  pièces  inédites 
d'archives  et  de  bibliothèques;  2°  Publication  de  documents  historiques  inédits; 
3°  Bibliographie;  4"  Chronique.  La  première  section  est  représentée,  dans  le  nu- 
méro que  nous  avons  sous  les  yeux,  par  un  article  critique  de  M.  Francisco  Codera 
y  Zaidin  sur  la  conquête  de  l' Aragon  et  ^e  la  Catalogne  par  les  Musulnaans;  par  le 
commencement  d'une  étude  de  M.  A.  A.  Salazar  sur  les  divers  systèmes  d'abrévia- 
tions en  usage  au  moyen  âge  et  par  une  note  sur  la  collection  de  manuscrits  du 
temps  du  cardinal  Cisneros  qui  existent  à  l'Université  de  Madrid,  par  M,  J.  Villa- 
Amil.  Comme  document,  une  lettre  du  duc  d'Albuquerqye  à  Cisneros.  La  chronique 
est  sqbre  d'éloges  pour  les  personnes  et  s'attache  uniquement  aux  faits  qui  intéres- 
sent l'histoire  httéraire.  La  troisième  section  promet  de  ne  pas  être  la  partie  la  moin^ 
utile  du  recueil.  C'est  un  sérieux  coipmenceipent  de  Reyiie  critique,  qui,  à  en  juger 
par  l'article  ferme  et  équitable,  consacré  par  l'un  des  directeurs  même  du  Bulletiq, 
M.  Ed.  de  Hinojosa,  au  livre  de  M.  Coroleu,  El  feudalismo y  la  sçrvidimbre  de  la 
gleba  en  Cataluna,  fera  honneur  à  l'Espagne. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 
Séance  du  23  janvier  18S0. 

M.  Desjardins  commence  Ja  lecture  d'un  mémoire  géographique  et  épigraphique 
de  M  Charles  Tissot  sur  une  partie  de  la  Tunisie.  M.  Tissot  a  txploré  la  vallée  de 
Ja  Med)erda,  l^xicien  §agradas,  où  passe  le  tracé  du  chemin  de  fer  qui  doit  prochai- 
nement relier  Tunis  avec  l'Algérie.  Les  travaux  entrepris  pour  la  construction  de  ce 
cnemin  de  ter  ont  deja  amené  la  destruction  de  plusieurs  monuments  antiques  et  en 
menace  toujours  d  autres  ;  les  inscriptions  sont  surtout  en  grand  danger  :  M  Tissot 
s  est  ettorce  d  en  sauver  une  partie,  ne  fût-ce  qu'en  en  prenant  des  copies  avant 
quelles  ne  disparaissent.  11  a  borné  son  exploration  à  la  partie  tunisienne  du  cours 
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de  1«  Medjerda,  depuis  le  point  où  ce  fleuve  passe  la  frontière  alçéro-tunisienne  jus- 
qu'à l'embouchure,  et  à  l'ancienne  voie  romaine  de  Carthage  a  Hippo  Regius  par 
BuUa  Regia.  —  Le  nom  actuel  de  la  Medjerda  dérive  du  nom  ancien  de  Bagradas;  le 
changement  du  B  initial  en  M  est  tout  récent.  Quant  au  nom  primitif,  Bagradas, 
plusieurs  éiymologies  en  ont  été  proposées  :  elles  sont  toutes  tirées  du  phénicien, 
M.  Tissot  estime  qu'aucune  d'elles  n'est  admissible.  Il  est  porté  à  croire  que  l'éty- 
mologie  de  ce  mot,  comme  celle  de  beaucoup  de  noms  de  lieu   d'Afrique,^  devrait 


qu'a  dû  y  jouer  dans  l'antiquité  l'élément  lybi 
de  déterminer  l'emplacement  des  localités  antiques  de  Simittu  et  de  BuUa  Regia, 
qui  étaient  situées  sur  l'une  des  deux  voies  d'Hipponc  à  Carthage.  Il  établit  qu'on  a 
fixé  arbitrairement,  sur  les  cartes  dressées  jusqu'ici,  la  position  probable  de  ces  deux 
endroits.  On  a  mis  BuUa  Regia  à  un  endroit  oia  une  carte  ludiquait  une  rivière  ap- 
pelée VOued  Bull;  mais  c'est  par  erreur  qu'une  rivière  de  ce  nom  avait  été  marquée 
en  cet  endroit,  et  quand  il  y  en  aurait  eu  une,  ce  ne  serait  pas  une  raison  de  voir  là 
un  souvenir  du  nom  de  BuUa,  car  le  nom  à'Oued  Bull  ou  Bout  est  très  répandu  en 
Tunisie  et  signifie  un  cours  d'eau  intermittent.  La  fausse  position  attribuée  à  BuUa 
Regia  en  avait  fait  fixer  une  autre  également  fausse  pour  Simittu.  M.  Tissot  recon- 
naît cette  dernière  localité  dans  un  village  appelé  aujourd'hui  C/2ewiio«,  qui  diffère 
peu  de  Simittu.  Les  indications  des  auteurs  anciens  sur  la  position  géographique  de 
Simittu  s'appliquent  parfaitement  à  Chemtou,  et,  en  outre,  on  trouve  à  Chemtou  des 
ruines  romames  assez  importantes,  entre  autres  les  débris  d'un  amphithéâtre.  M.  Tis- 
sot y  a  copié  plusieurs  inscriptions;  la  principale,  gravée  sur  une  grande  dalle  de 
marbre  rose  qui  gisait  dans  le  lit  de  la  Medjerda,  est  ainsi  conçue  : 

AESAR   DIVI 

RVAE  F  NERVA 

AIANVS   OPTIMVS 

G  GERM  DACIG  PONT 

X  TRIB.  POT.  XVI  IMPVI 

COS  VI  P  P 

...TEM  NOVVM  A  FVNDAMENTIS 

ERA  MILITVM  SVORVMET 

PECVNIA  SVA. 
PROVINCIAE  AFRIGAE  FEGIT 
«  [Imperator  G]aesar  divi  [Ne]rvae  filius  Nerva  [Trjajanus  optimus  [Aujgustus 
Germanicus  Dacicus,  pontifex  [majximus,  tribunicia  potestate  XVI,  imperator  VI, 
consul  VI,  pater  patriae,  [pon]tem  novum  a  fundamentis  [opjera  militum  suorum 
et  pecunia  sua  provinciae  Africae  fecit.  »  Gette  inscription  est  de  l'an  112.  Elle 
prouve  que  dès  cette  époque,  Trajan  portait  le  titre  d' optimus,  qu'on  croyait  qu'il 
n'avait  pi-is  qu'en  114. 

M  Senart  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  inscriptions  d'Açoka  Piya- 
dasi.  Il  commence  par  indiquer  quelle  est  l'importance  de  l'épigraphie  pour  l'his- 
toire de  l'Inde,  où  la  littérature  ne  fournit  presque  aucune  donnée  chronologique. 
Il  fait  ensuite  l'historique  de  la  découverte,  du  déchiffrement  et  de  l'interprétation 
des  inscriptions  d'Açoka-Piyadasi,  et  annonce  qu'il  se  propose  de  donner  une  nou- 
velle traduction  de  plusieurs  de  ces  inscriptions,  qui  n'avaient  pas  été  suffisamment 
étudiées  jusqu'ici.  Avant  de  passer  à  l'étude  de  ces  inscriptions,  il  présente  quelques 
nouvelles  observations  paléographiques  qui  doivent  permettre  de  les  déchiffrer  plus 
exactement. 

M.  Siméon  Luce  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  Z)owr(?m>' e/  le  Mont 
Saint-Michel  avant  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  Dans  ce  mémoire,  M.  Luce  se 
propose  de  rechercher  :  d'une  part,  quel  était  l'état  des  choses  dans  la  Lorraine 
pendant  la  jeunesse  de  Jeanne  d'Arc,  et  l'influence  que  les  événements  particuliers  à 
cette  province  ont  pu  avoir  sur  la  conduite  et  les  déterminations  de  Jeanne;  d'autre 


leurs,  en  Lorraine,  et  le  Mont  Saint-Michel,  en  Normandie,  étaient  les  deux  seuls 
points  de  la  France  du  Nord  qui  fussent  au  pouvoir  de  Gharles  Vil,  tandis  que  tout  le 
reste  était  entre  les  mains  des  Anglais. 

Ouvrage  présenté,  de  la  part  de  l'auteur,  par  M.  Renan  :  —  Philippe  Berger,  No- 
tice sur  les  caractères  phéniciens  destinés  à  l'impression  du  Corpus  inscriptionum 
semiticarum  (extrait  du  Journal  asiatique). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marcliessou  fils,  Imulevard  Saint- Laurent,  2.?. 


A.    QUANTIN,    IMPRIMEUR-ÉDITEUR 

7,   RUE   SAINT-BENOIT,    PARIS 


LA 

RENAISSANCE  EN  FRANCE 

PAR  LÉON  PALUSTRE 

Direetenr  de  la  Société  fraieiia  d'irchéologie. 
ILLUSTRATIONS   SOUS    LA    DIRECTION    DE    EUGENE    SADOUX 


l'ouvrage  formera 

TROIS  MAGNIFIQUES    VOLUMES  IN-FOLIO  DEMI-COLOMBIER 
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Ghost  Story. 

Literarisches  Centraiblatt,  n"  2,  10  janvier  1879  :  Heilprin,  the  historical 
poetry  of  the  ancient  Hebrews.  I.   New-York,  Appleton.   1879.    (Bon.) 

—  Bender,  Schleiermacher's  Théologie.  II.   Nôrdlingen,  Beck.    1878. 

—  WoRSAAE,  die  Vorgeschichte  des  Nordens  nach  gleichzeitigen  Denk- 
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dere  die  Katastrophe  von  Hastenbeck  und  Kloster  Zeven.  Hannover, 
Hahn.  1879.  (Diffus.)  —  Whitney,  indische  Grammatik,  ûbersetzt  von 
ZiMMER.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Haertel.  (Très-louable  traduction  de  la 
meilleure  des  grammaires  sanscrites.)  —  Eitel,  a  chinese  dictionary  in 
thecantonesedialect.il.   K.-M.  London,  Triibner.  1878.  (Très-bon.) 

—  Denys  d'Halicarnasse,  première  lettre  à  Ammée,  p.  p.  Weil.  Ha- 
chette. 1879.  (Excellent.)  —  Claudiani  Carmina.  II.  recensuit  Jeep. 
Leipzig,  Teubner.  1879.  (Très-utile.)  — Terentius,  Adelphoe,  erklàrt  v. 
Spengel.  Berlin,  Weidmann.  1879.  (Quelques  critiques,  qui  n'enlèvent 
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Somuiaire  s  27.  Brlgsch,  Histoire  d'Egjpte  sous  les  Pharaons,  Additions  et  cor- 
rections à  l'histoire  d'Ég}pte  sous  les  Pharaons,  Histoire  d'Éeypte  sous  les  Pha- 
raons traduite  en  anglais  et  p.  p.  Smith.  —  aS.  Kraus,  Encyclopédie  des  antiquités 
chrétiennes.  —  2g.  Wenck,  La  formation  des  annales  de  Reinhardsbrunn.  — 
Variétés  :  Lei: .;  inédite  du  chevalier  d'Eon.  —  Chronique  (France,  Allemagne, 
Bohême,  Espagne.  Italie\  —  Académie  des  Inscriptions. 


27.  —  Brugsch.  Gesclilclite  ^c:^-ptens  nntei*  deii  I*liai"aonen  nach  den 
Denkmaelern  bearbeiiet  von  Dr.  H.  Brugsch-Bev,  E'<"  deutsche  Ausgabe,  mit  2  Kar- 
ten  von  Unter-und  Ober-iEgypten  und  4  genealogischen  Tafeln.  Leipzig,  Hin- 
richs,  1877,  in-8*,  xiv-8i8  p. 

—  Brugsch.  Zusaetze  und  Vei*besg>ei*ungen  xnr  Gescbicbte  ^Eg^ptens 
untet-  den  Pliaraonen,  nach  den  Denkmaelern  bearbeitet  von  Dr.  H.  Brugsch- 
Bey.  Leipzig,  Hinrichs,  1878,  in-S",  p.  819-837. 

—  Brugsch.  a  Hîstoi'j-  ofEgx-pt  under- the  l^haraohs,  derived  entirely  from 
the  Monuments,  by  H.  Brugsch-Bey,  translsted  from  the  German  by  the  late  H. 
Danby  Seymour  F.  R.  G.  S.,  completed  and  edited  by  Philip  Smith,  B.  A.  author 
of  «  The  Student's  Ancient  Historj^  of  the  East  «,  lo  which  is  added  «  A  Memoir 
on  the  Exodus  of  the  Israélites  and  the  Egyptian  Monuments  »,  in  two  volumes 
with  coloured  plates  and  maps.  London,  J.  Murray,  1878,  in-8'.  Vol.  I,  xxxviii- 
486  p.  Vol.  Il,  xiv-363  p. 

L'histoire  de  M.  Brugsch  serait  mieux  intitulée  Recueil  de  maté- 
riaux pour  servir  à  l'histoire  d'Egypte.  Les  traductions  de  textes  v 
abondent,  les  documents  y  sont  généralement  bien  classés  et  bien  appré- 
ciés, les  remarques  ingénieuses  s'y  rencontrent  à  chaque  pas  et  les  décou- 
vertes réelles  n'y  font  pas  défaut  :  l'ensemble  n'est  pas  composé.  On  di- 
rait que  M.  B.,  après  avoir  amassé  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  faire  un  bon  livre,  a  été  pris  d'impatience  ou  de  dégoût,  et  s'est 
hâté  de  se  débarrasser  d'une  œuvre  qui  lui  pesait. 

J'ai  déjà  analysé,  il  y  a  quatre  ans  ',  le  premier  fascicule,  seul  paru, 
de  la  seconde  édition  française  de  cet  ouvrage.  11  contenait  ce  que  nous 
savons  de  l'ancien  et  du  moyen  Empire  et  répondait  aux  2.53  premières 
pages  de  l'édition  allemande  :  je  me  bornerai  à  remercier  M.  B.  d'avoir 
bien  voulu  admettre  la  plus  grande  partie  de  ma  critique.  Les  erreurs 
qui  m'avaient  choqué  ont  disparu;  les  stèles  de  la  XII«  dynastie  ont  été 
étudiées,  moins  complètement  peut-être  que  je  n'aurais  voulu,  plus 
complètement  qu'elles  ne  l'étaient  auparavant.  Je  prendrai  donc  l'analyse 


I.  Cf.  Revue  critique,  1875,  t.  I,  p    390-39?. 
Nouvelle   série.  IX. 
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de  l'édition  allemande  au  point  où  j'avais  laissé  celle  de  l'édition  fran- 
çaise, à  l'avènement  de  la  XVIIP  dynastie. 

La  XVIll"  dynastie  compte  pour  le  moment  quatorze  rois  connus, 
d'Ahmos  à  Harmiiabi.  M.  B.  n'apporte  aucun  renseignement  nouveau 
sur  les  deux  premiers  d'entre  eux,  Ahmos  I  et  Amenhotpou  I,  mais  il 
corrige,  avec  raison,  je  pense,  l'erreur  qu'ont  commise  la  plupart  des  égyp- 
tologues  au  sujet  de  la  reine  Nofritari,  femme  d'Ahmos  :  cette  reine 
n'était  pas  de  race  noire,  et  toutes  les  inductions  qu'on  avait  cru  pouvoir 
tirer  de  cette  prétendue  origine  tombent  par  le  fait  même.  Une  seule 
faute  réelle,  encore  est-elle  de  peu  d'importance  pour  l'histoire,  m'a 
frappé  dans  ces  premières  pages  :  M.  B.  traduit  les  noms .4 /jmo^,  Thout- 
mos,  Amenhotpou,  par  l'enfant  d'Aah  ou  de  Thot,  celui  qui  appartient 
à  Animon,  sans  songer  que  la  syntaxe  égyptienne  n'admet  pas  un  régime 
de  nom  placé  avant  le  nom  dont  il  dépend,  h' enfant  de  Thot  ne  serait 
pas  Thout-mos,  mais  Mas-Thouti.  En  réalité,  Ahmos,  Thoutmos, 
traduits  selon  les  règles  de  la  langue,  signifient  Aah,  Thot  a  enfanté,  ou 
avec  les  variantes  Ahmcssou,  Thoutmessou,  Aah,  Thot  l'a  enfanté, 
peut-être  s'est  enfanté  lui-même  :  Amenhotpou  est  Ammon  pacifie, 
ou  Ammon  se  repose  en  lui,  ou  Ammon  s'unit  à  lui. 

Avec  Thoutmos  I  commencent  les  grandes  conquêtes.  La  description 
de  la  Syrie  à  cette  époque,  comme  plus  bas  la  liste  des  villes  soumises  à 
Thoutmos  III;  me  paraît  contenir  nombre  d'identifications  douteuses.  La 
première  condition,  en  pareil  cas,  devrait  être  pour  l'historien  de  ne  pren- 
dre aucune  liberté  avec  les  noms  qu'il  étudie,  surtout  quand  ces  noms 
donnent  des  racines  sémitiques  parfaitement  reconnaissables.  Pourquoi, 
par  exemple,  vouloir  que  Kiriath-Nit'ana  soit  une  erreur  de  copiste  pour 
Kiriath-Sennah,  la  ville  des  palmes,  quand  Nit'ana  est  la  transcription 
évidente  de  l'hébreu  Nit'an,  une  fleur?  Kiriath-Nit'ana  est  une  ville  des 
fleurs,  inconnue  comme  la  moitié  des  villes  palestiniennes  citées  sur  les 
listes  égyptiennes,  mais  dont  on  ne  peut  altérer  le  nom.  Les  inscriptions 
de  Thoutmos  III  nous  signalent  trois  villes,  Har inkola,  Anaougas  et 
Inoudmou,  qu'elles  semblent  mettre  en  rapport  avec  Mageddo  et  attri- 
buer, par  conséquent,  à  la  Galilée.  Une  vague  assonance  détermine 
M.  B.  à  y  voir  Rhinocoloura,  lenysos  et  lamnia.  Sans  parler  de  la  dif- 
ficulté qu'il  y  aurait  à  réunir  en  «  tripolis  »  trois  localités  aussi  éloignées 
l'une  de  l'autre,  l'assonance  de  Inou'âmou  avec  lamnia,  déjà  fort  lé- 
gère, s'atténue  encore,  si  l'on  songe  que  lamnia  est  une  transcription 
grecque,  et  que  la  forme  originelle  du  nom  est  labnèh  ou  labniel.  Enfin 
tous  les  textes  un  peu  explicites  que  je  connais  montrent  que  le  Naha- 
rina  ou  Naharanna  était,  à  proprement  parler,  le  pays  entre  l'Oronte  et 
l'Euphrate,  non  la  Mésopotamie. 

Le  règne  de  Thoutmos  I"'  et  de  ses  successeurs  renferme  encore  bien 
des  points  obscurs.  Je  crois  qu'une  bonne  partie  de  nos  hésitations  à  ce 
sujet  vient  moins  de  l'insuffisance  des  monuments  que  de  la  difficulté 
que  nous  éprouvons  ù  entrer  dans  l'esprit  et  les  manières  d'agir  des 
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Egyptiens.  Thoutmos  I  avait,  entre  autres,  trois  enfants,  Haïtshopou, 
Thoutmos  II,  Thoutmos  III,  qui  régnèrent  après  lui.  Haïtshopou, 
l'aînée,  avait  au  trône  des  droits  supérieurs  à  ceux  de  ses  frères  plus  jeu- 
nes, et  la  couronne  lui  appartenait  légalement  comme  elle  appartint  tou- 
jours au  premier-né  parmi  les  enfants  de  Pharaon,  quel  que  fût  le  sexe. 
Seulement,  dans  la  plupart  des  cas,  l'autorité  des  filles  aînées  n'était 
qu'une  fiction  :  le  frère  plus  jeune  épousait  sa  sœur  et  régnait  pour  elle 
sans  opposition.  Il  se  trouva  qu'Haïtshopou  avait  de  l'ambition  et  vou- 
lut exercer  son  droit.  Associée  à  son  père  Thoutmos  P'",  mariée  par  lui 
peut-être  à  son  jeune  frère  Thoutmos  II,  et  débarrassée  de  celui-ci  après  un 
régne  assez  court,  elle  associa  au  trône  son  second  frère  Thoutmos  III, 
avec  qui  elle  régna  au  moins  dix-sept  ans  :  c'est,  en  résumé,  l'histoire  de 
Cléopâtre  et  de  ses  deux  frères.  Si  elle  fit  marteler  les  cartouches  de  son 
mari  Thoutmos  II,  c'est  sans  doute  que  celui-ci,  plus  jeune  qu'elle,  pou- 
vait être  considéré  comme  un  usurpateur  pour  s'être  attribué  à  lui  seul 
les  privilèges  de  la  royauté.  Dès  qu'elle  fut  morte,  Thoutmos  III,  qu'elle 
avait  tenu  soigneusement  à  l'écart  ^  pendant  une  grande  partie  de  sa 
jeunesse,  la  traita  comme  elle  avait  traité  Thoutmos  II.  Porphyre  dit 
quelque  part,  en  parlant  des  reines  d'Egypte  qui  avaient  régné  seules  du 
temps  des  Ptolémécs,  qu'on  s'arrangeait  toujours  de  manière  à  compter 
leurs  années  avec  les  années  des  rois  qui  les  avaient  précédées  ou  qui 
leur  succédaient.  L'exemple  d'Haïtshopou  semble  prouver  qu'il  en  était 
de  même  dans  l'Egypte  pharaonique  :  son  règne  disparaît  dans  le  rè- 
gne de  Thoutmos  l'^r,  son  père,  et  dans  celui  de  Thoutmos  II  et  Thout- 
mos III,  ses  frères. 

L'histoire  de  Thoutmos  III  est  racontée  tout  au  long  :  c'est  surtout  en 
la  lisant  qu'on  sent  bien  ce  qui  manque  à  l'ouvrage  de  M.  Brugsch.  Les  tra- 
ductions sont  généralement  soignées,  les  documents  pubiiéstout  au  long, 
des  textes  nouveaux  sont  mis  en  œuvre,  l'ensem'ole  manque  de  clarté  et 
d'intérêt.  On  voit  bien  qu'il  est  question  de  campagnes  victorieuses,  que  le 
roi  pénétra  fort  avant  en  Asie  et  remonta  le  Nil  peut  être  jusque  dans  la 
région  des  grands  lacs,  que  Thèbes  et  l'Egypte  s'enrichirent  des  dépouil- 
les du  monde  connu,  mais  la  figure  de  Thoutmos  III  ne  ressort  point. 
L'histoire  disparaît  sous  le  document.  Donner  une  des  listes  de  butin 
pouvait  être  intéressant  pour  le  lecteur  :  les  donner  toutes  lui  devient  un 
ennui.  Trente  pages  de  traductions,  dont  la  plus  grande  partie  n'est  in- 
telligible que  pour  les  ég}'ptologues  habitués  aux  expressions  égyptien- 
nes, ne  seront  lues  avec  plaisir  par  personne.  M.  B.  aurait  dû  en  ex- 
traire l'histoire  qu'elles  renferment,  en  coordonner  les  éléments,  les 
rendre  en  langage  moderne  compris  de  tous  et  ne  garder  du  langage  an- 
cien que  ce  qu'il  en  faut  pour  donner  de  la  saveur  au  récit.  A  qui  cent 
quinze  noms  de  ville  transcrits  à  la  file  peuvent-ils  être  utiles?  Le  lec- 

I.  Ce  que  M.  Brugsch  dit  de  la  jeunesse  de  Thoutmos  HT,  qui  se  serait  passée  à 
Bouto,  dans  un  temple,  repose  sur  une  erreur  de  traduction. 
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teur  ordinaire  n'y  voit  que  des  syllabes  vides  de  sens  ;  l'égyptologue  en 
trouve  la  forme  hiéroglyphique,  la  seule  qui  l'intéresse,  dans  le  Kar7îak 
de  Mariette.  Trois  kenke  de  bois  de  cèdre,  cent  quatre-vingt-dix  cannes 
de  bois  Merou  et  deux  cents  kanakat  de  bois  nib  avaient  probablement 
leur  valeur  pour  un  contemporain  de  Thoutmos  III,  mais  pour  le  lec- 
teur moderne?  M.  B.  a  rassemblé  tous  les  matériaux  qui  permettront  à 
d'autres  de  raconter  le  règne  de  Thoutmos  III  ;  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas 
raconté  lui-même? 

Amenhotpou  II,  Thoutmos  IV,  Amenhotpou  III  :  toujours  même 
accumulation  de  textes  qu'on  n'a  pas  mis  en  œuvre  M.  B.  donne,  d'a- 
près un  fragment  de  colosse  conservé  au  Louvre,  une  liste  de  peuplades 
africaines  conquises  par  Amenhotpou  III.  Le  colosse  en  question  est  de 
la  XI 1°  dynastie  et  le  nom  d'Amenhotpou  ne  s'y  trouve  que  par  usur- 
pation. J'ai  examiné  ce  qui  en  reste,  à  plusieurs  reprises,  et  il  m'a  toujours 
semblé  que  les  noms  géographiques  n'étaient  pas  en  hiéroglyphes  de 
même  travail  que  la  légende  d'Amenhotpou  :  il  faudrait  donc  les  repor- 
ter jusqu'à  la  XI I"  dynastie  et  attribuer  la  soumission  des  peuples  qu'ils 
désignent  au  personnage  que  représentait  la  statue,  probablement  Oursi- 
tasen  III.  Pour  ce  qui  est  des  rois  hérétiques,  M.  B.  a  parfaitement  ré- 
sumé le  peu  qu'on  en  sait.  Peut-être  aurait-il  bien  fait  de  renoncer  à 
voir  dans  les  parents  de  la  reine  Tii,  mère  d'Amenhotpou  IV,  des  per- 
sonnages d'origine  étrangère  :  leurs  noms  se  retrouvent  sur  des  monu- 
ments antérieurs  et  paraissent  appartenir  à  la  classe  des  noms  vocaliques 
si  fréquents  en  Egypte,  Nibaïou,  Taoïia,  Aoua,  etc.  La  manière  dont 
M.  B.  a  réglé  les  événements  du  règne  d'Harmhabi  et  la  transition  de  la 
XVI II"  à  la  XIX*"  dynastie  ne  me  plaît  guère.  En  premier  lieu,  pourquoi 
identifier  ce  roi  avec  l'Horos  de  Manéthon,  quand  il  y  a  beau  temps 
déjà  que  Dévéria  a  montré  son  identité  avec  Armais?  Puis,  est-il  bien 
prouvé  que  le  Harmhabi  qui  régna  est  le  même  qu'Amenhotpou  III 
avait  vu?  En  réalité,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  époque  est  à  peu 
près  inconnu.  Il  est  possible  que  les  choses  se  soient  passées  comme  l'en- 
tend M.  B.  :  il  aurait  été  nécessaire,  toutefois,  de  ne  pas  présenter  une 
hypothèse,  même  fort  admissible,  d'un  ton  aussi  assuré. 

L'histoire  de  la  XIX"  dynastie  commence  par  une  étude  sur  les  Khitti. 
Les  Khitti  sont  désormais,  en  effet,  tour  à  tour  les  adversaires  et  les  al- 
liés principaux  de  l'Egypte  dans  la  Syrie  du  Nord.  M.  B.  déclare  qu'il 
est  évident  que  leurs  noms  ne  présentent  pas  le  pur  aspect  sémite  :  quel- 
ques-uns au  moins,  Khittisar,  Khaloiipisar,  le  dieu  Khitti  est  roi,  le 
dieu  Khaloup  est  roi  ',  sont  formés  exactement  d'après  les  règles  de  la 
syntaxe  sémitique.  Les  noms  des  villes  syriennes  à  Karnak  présentent 


I.  Khitti  est,  comme  le  prouve  le  nom  Tent-Kliitti,  le  nom  du  dieu  éponymc  des 
Khitti  ;  Khaloupi  est  probablement  celui  du  Baal  éponyme  d'Alep.  Je  me  suis  de- 
mandé si  le  Kluiloiipi  qui  entre  en  composition  de  la  ville  mésopotamicnn?  Rit- 
Khaloupi,  ne  serait  pas  identique  au  Khaloupi  de  Khaloupi  sa  n  . 
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également  des  formes  sémitiques  ;  quelques-unes  sont  en  Tour,  T// initial, 
Tour-Manina  S  Til-Benta  (peut-être  Til-Bendt),  comme  les  villes  men- 
tionnées sur  les  monuments  assyriens.  M.  B.a  été  sobre  d'identifications. 
Celle  de  Tounipi  avec  Daphne  a  le  malheur  d'exiger  une  transposition 
de  lettres  que  je  ne  puis  admettre  à  aucun  prix  :  M.  Noldeke  a  d'ail- 
leurs montré  que  le  nom  de  Tounipi  subsiste  encore  dans  le  nom  arabe 
d'un  petit  village  situé  à  l'ouest  d'Alep.  Je  ne  vois  pas  non  plus  de  raison 
suffisante  de  reconnaître  dansuneville  d'Agoupta  prise  parSèti  I"le  nom 
de  la  Cappadoce,  où  d'ailleurs  jamais  roi  égyptien  ne  mit  le  pied.  Et 
puisque  j'en  suis  à  parler  de  géographie,  j'avoue  que  je  ne  comprends 
guère  les  motifs  qui  ont  poussé  M.  B.  à  bouleverser  toutes  les  notions 
acquises  sur  les  peuples  de  l'Asie  au  temps  de  laXIX'^  et  de  la  XX^  dynas- 
tie. Parmi  les  nations  confédérées  contre  Ramsès  II,  il  fait  de  Qataoua- 
dana  la  Gau:{amtis,  par  une  interversion  de  lettres  que  rien  ne  justifie; 
Pidasa  devient  Pidasis,  Leka  les  Ligyes  et  Dardani  les  Dardaniens  du 
Kourdistan  cités  par  Hérodote;  Masoii  désigne  les  habitants  du  mont 
Masios,  et  Anaougas,  lenysos  au  sud  de  la  Palestine.  M.  de  Rougé,  au 
lieu  de  disperser  la  confédération  Khittite  au  point  de  mettre  un  des  peu- 
ples qui  la  composent  à  lenysos  sur  la  frontière  d'Egypte,  au  sud  de 
Gaza,  dans  un  pays  occupé  solidement  par  les  Egyptiens,  les  autres  sur 
les  côtes  de  la  mer  Noire,  une  partie  en  Mésopotamie,  les  avait  partagés 
en  deux  groupes,  l'un  syrien  entre  l'Euphrate,  la  mer  et  le  Taurus,  s'é- 
tendant  sur  la  Cilicie  et  la  Phénicie  du  Nord,  l'autre  égéen,  comprenant 
les  Lika  (Lyciens),  les  Masou  (Mysiens),  les  Dardani  (Dardaniens),  Pi- 
dasa (Pidasos)  et  Iliouna  (Ilion).  C'est  une  des  grandes  races  asia- 
tiques, celle  qui  a  peuplé  toute  la  côte  méridionale  de  la  péninsule  (Ly- 
caonie,  Lycie,  etc.)  et  confinaitpeut-être  vers  l'est  aux  Khitti  dont  l'autorité 
pesait  sur  une  partie  au  moins  de  la  Cilicie,  et  avec  elle,  le  groupe  des 
peuples  formant  cet  empire  Dardanien  dont  la  vieille  tradition  grecque 
nous  fait  entrevoir  les  rapports  avec  les  peuples  de  l'Euphrate  et  du  Ti- 
gre au  temps  même  où  les  documents  égyptiens  placent  la  XIX*  dy- 
nastie. 

La  confédération  des  peuples  de  la  mer  se  composerait,  selon  M.  B.,  de 
peuples  caucasiens  :  Qaïqasha,  les  Caucasiens  ;  A  qaïousha,  les  Achéens 
du  Caucase  ;  Shardana,  les  Sardones  ;  Khartanoi  ;  Shakalsha,  les  peu- 
ples de  Zagylis  ;  Toursha,  les  Tauriens;  Zakar,  Zakkari,  les  Zyges, 
Zygritœ;  Ouashash,  les  Ossètes,  que  le  hasard  de  leurs  courses  aurait 
menés  sur  la  côte  de  Libye  et  alliés  aux  tribus  berbères  de  la  Marmori- 
que  et  du  désert.  Outre  que  des  formes  comme  Shakalsha,  Toursha, 
Ouashash,  etc.,  ne  se  prêtent  qu'à  peine  à  des  rapprochements  avec  Za- 
gylis, Tauri,  Ossetœ,  etc.,  on  se  demande  quelle  raison  une  confé- 
dération des  peuples  du  Caucase  aurait  eu  de  débarquer  à  l'ouest  de  l'E- 
gypte. Aucune  tradition  antique  ne  nous  montre  que  les  peuples  du 


1 .  Aujourd'hui  l^uurmamn. 
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Caucase  aient  navigué  et  poussé  jusqu'en  Afrique  des  expéditions  mari- 
times. Au  contraire,  toutes  les  traditions  lielléniques  indiquent  que,  vers 
le  XI  V°  siècle,  il  y  eut  d'Asie-Mineure,  sur  les  côtes  syriennes,  africaines 
italiques,  un  mouvement  d'émigration  considérable.  Les  listes  égyptien 
nés  nous  donnent  des  noms  dépeuples  de  la  mer  qui  reproduisent  exac 
tement  pour  la  plupart  des  noms  de  la  région  occidentale  de  l'Asie-Mi 
neure.  Les  Toursha  reproduisent  le  nom  des  Tup^vjvot  (Tours-ce)  qui 
partis  de  Lydie,  allèrent  peupler  d'un  côté  l'Etrurie,  tandis  qu'une  tradi 
tion  lydienne  attribue  aux  Lydiens  des  expéditions  en  Palestine  (fonda- 
tion d'Ascalon,  etc.).  Une  autre  tradition  nous  montre  la  colonisation 
venant  en  Sardaigne  avec  Daedalos  d'une  part,  et  d'Afrique  avec  Jolas  de 
l'autre.  Les  Shardana  qui  débarquent  en  Afrique,  sont,  au  moins  de  Mé- 
nephtah  à  Ramsès  III,  pendant  soixante  ans,  les  alliés  des  Libyens,  et 
leur    armement    rappelle    d'une    manière    caractéristique  l'armement 
des  statuettes  de  bronze  trouvées  en  Sardaigne;  ne  sont-ils  pas  ces  colons 
venus  d'Orient,  partie  directement,  partie  par  l'Afrique,  dont  parle  la 
tradition?  Pour  un  nom  tel  que  celui  d'Aqaïoush,  il  n'y  a  pas  besoin  de 
justifier  le  fait  d'expéditions  grecques  fort  anciennes  en  Libye.  Quant 
aux  autres  noms,  Shakalasha  me  paraît  rappeler  la  ville  de  Sagalassos, 
et  renferme  certainement  la  terminaison  en  -assos,  -essos  des  villes  ca- 
riennesetlyciennes.  Vakkar  ou  Sikkoul  ^rappelle  le  nom  des  Pélasges- 
Sicules  que  la  tradition  signale  en  Grèce.  En  résumé,  les  vieux  historiens 
grecs  nous  content  qu'avant  la  guerre  de  Troie  (probablement  vers  le 
moment  où  les  Phrygiens  passèrent  de  Thrace  en  Asiej  un  certain  noni' 
bre  de  peuplades  émigra  des  côtes  égéennes  de  i'Asie-Mineure,  en  Grèce, 
en  Italie,  en  Libye,  en  Syrie.  Les  monuments  égyptiens  nous  montrent, 
vers  la  même  époque,  des  peuples  de  même  nom  venant  par  mer  du 
Nord  sur  les  côtes  de  Lybie,  d'Egypte  et  de  Syrie.  Jusqu'à  nouvel  ordre 
il  me  paraît  prudent  de  tenir  compte  de  cette  coïncidence  et  de  respecter 
une  interprétation  des  monuments,  qui  concilie  le  témoignage  des  docu- 
ments égyptiens  avec  celui  de  la  tradition  grecque. 

Je  crois  que  M .  B.  a  raison  de  se  refuser  à  voir,  dans  les  Apriou  des 
textes,  les  Hébreux.  La  transcription  Apriou  ne  répond  qu'à  peu  près  à 
Eberîm.  Les  Egyptiens  rendaient  le  b  sémitique  par  une  combinaison 
vp^  et  non  p  :  or,  Apriou  est  toujours  écrit  avec  un  p.  En  second  lieu, 
on  trouve,  dès  la  XIII®  dynastie,  une  catégorie  d'individus  employés  dans 
les  temples  et  signifiant  les  munitionnaires .  Je  ne  voudrais  pas  affirmer 
que  nos  Apriou  de  la  XIX" dynastie  soient  identiques  à  ceux  là;  toutefois, 
il  faut  tenir  compte  de  leur  existence.  —  M.  B.  continue  de  même  à  faire 
de  Minephtah  le  Pharaon  de  l'Exode  et  s'afflige  sur  la  fin  malheureuse 
qu'eut,  par  la  faute  de  Moïse,  un  règne  brillamment  commencé  dans  la 
victoire.  Je  ferai  observer  que  la  seule  raison  qu'on  ait  de  mettre  l'Exode 


I.  T'akkar  n'est  qu'une  transcription    conventionnelle.    Le   nom   devait   sonner 
S'kk"»!  ou  S'kk'^v-r  par  un  sad  initial. 
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SOUS  Minephtah  est  tirée  de  cette  donnée,  que  le  Pharaon  qui  exila  Moïse 
dut  régner  fort  longtemps,  puisque  Moïse  resta  quarante  ans  en  exil; 
comme  Rarasès  II  régna  soixante-sept  ans,  c'est  lui,  par  conséquent,  qui 
exila  Moïse.  Si  l'on  veut  rester  dans  les  données  du  récit  biblique,  il  faut 
aller  plus  loin  encore.  Le  Pharaon  qui  exila  Moïse  jeune  homme  était  le 
même  dont  la  iille  avait  recueilli  Moïse  enfant.  C'est  donc  quatre-vingts 
ans  au  moins  de  règne  et  cent  vingt  ans  au  moins  de  vie  qu'il  faut  lui 
donner  :  Ramsès  II  ne  remplit  pas  ces  conditions,  ni  aucun  roi.  Le 
mieux  serait  de  prendre  le  récit  de  la  Bible  pour  ce  qu'il  est  et  d'y  voir  un 
arrangement  merveilleux  de  la  tradition.  Réduit  à  ses  proportions  réelles, 
il  signifie  seulement  que  les  Juifs,  conduits  par  Moïse,  profitèrent  d'un 
moment  de  désordre  pour  briser  leurs  chaînes  et  se  sauver  au  désert.  Les 
circonstances  politiques  qui  pouvaient  favoriser  leur  évasion  se  produi- 
sirent, non  pas  sous  le  règne  de  Ménephtah  tel  que  nous  le  font  connaître 
les  monuments,  mais  cinquante  ans  plus  tard,  avant  Tavénement  de 
Ramsès  III. 

Je  passe  rapidement  sur  le  règne  de  ce  prince.  M.  B.  n'avait  pas 
encore  en  main  le  papyrus  Harris  lorsquMl  écrivit  cette  partie  de  son 
histoire;  elle  est  donc  nécessairement  incomplète  sans  quil  y  ait  de  sa 
faute.  Les  successeurs  immédiats  de  Ramsès  III  sont  assez  peu  intéres- 
sants et  assez  peu  connus.  M.  Brugsch  aurait  peut-être  eu  raison  de 
se  servir  des  papyrus  pour  montrer  quels  étaient  l'épuisement  de  l'E- 
gypte et  le  désordre  de  son  administration  à  cette  époque.  Rien  dans  ce 
qu'il  dit  des  Ramessides  n'est  bien  nouveau  jusqu'au  moment  où  il 
arrive  à  parler  de  leur  chute.  L'arrangement  de  toute  cette  partie  de 
l'histoire  lui  appartient  en  propre  et  ne  me  paraît  pas  des  plus  heureux. 
En  premier  lieu,  les  empiétements  successifs  des  grands-prêtres  d'Am- 
mon  ne  sont  pas  marqués  aussi  nettement  que  l'avait  fait,  il  y  a  vingt  ans, 
M.  de  Rougé.  M.  B.  n'a  pas  non  plus  indiqué,  ce  que  M.  de  Rougé 
avait  omis  également,  l'influence  toujours  croissante  que  prennent  non- 
seulement  les  grands-prétres  d'Ammon,  mais  les  superstitions  les  plus 
incroyables.  Les  dieux  dictent  leur  volonté  directement  aux  rois,  et  l'avis 
de  leur  statue  est  désormais  prépondérant  dans  les  conseils  de  l'état. 
Qu'il  s'agisse  de  délivrer  une  princesse  syrienne  d'un  esprit  possesseur, 
de  rappeler  des  exilés  ou  de  déclarer  une  guerre,  dans  l'ombre  du  sanc- 
tuaire ou  en  public,  le  roi  adresse  un  discours  à  la  statue  de  son  père 
Ammon  et,  «  par  deux  fois  »,  la  statue  de  son  père  Ammon  «  lui  dit  oui 
de  la  tête  ».  Cette  comédie  devient  obligatoire  à  Thèbes,  et  plus  tard,  à 
Napata,  les  prêtres  d'Ammon  trouveront  moyen  d'en  perfectionner 
encore  le  ressort  ;  ils  présenteront  au  dieu  les  candidats  au  trône,  la 
statue  du  dieu  saisira  l'un  d'eux  au  passage,  puis  lui  parlera  seul  à  seul. 
On  comprend  qu'après  avoir  peu  à  peu  amoindri  le  pouvoir  des  der- 
niers Ramsès,  les  grands-prétres  d'Ammon  se  soient  lassés  de  servir  d'in- 
termédiaires entre  eux  et  le  dieu.  L'un  d'eux,  Hirhor.  prit  la  couronne 
à  Thèbes. 
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Je  ne  puis  admettre  pour  le  moment  aucune  des  hypothèses  que  M.  B. 
expose  au  sujet  de  la  XXI"  et  de  la  XXI I^  dynastie.  Il  fait  de  Hirhor  le 
chef  de  la  XXI'  dynastie  de  Manéthon,  suivant  en  cela  l'exemple  de 
M .  Lepsius.  Manéthon  attribue  à  la  XXI"  dynastie  une  origine  Tanite,  et 
y  met  sept  rois  :  Smendîs,  Psousennîs,  Nepherkerîs,  Aménophthis,  Oso- 
khôr,  Psinakhîs,  Psousennîs  II.  Les  monuments  nous  donnent  unesérie 
de  grands  prêtres  régnant  à  Thèbes,  dont  quelques-uns  furent  rois,  Hir- 
hor, PiônkhiPinôt'm,  Menkhoprirî;  quelques  Ramessides,  de  RamsèsXIV 
à  Ramsès  XVI  (?),  dont  on  trouve  également  les  monuments  à  Thèbes; 
une  série  de  rois,  qui  ne  sont  pas  grands-prêtres  d'Ammon  et  dont  quel- 
ques-uns seulement  ont  régné  à  Thèbes.  Les  noms  des  grands-prêtres 
ne  ressemblent  ni  au  nom  de  ces  derniers  rois,  ni  au  nom  des  rois  de 
Manéthon.  La  conclusion  à  tirer  de  ces  documents  divers  me  paraît  être, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  la  coexistence  en  Egypte,  à  cette  époque,  de  trois 
maisons  royales  régnant  simultanément  :  des  Ramessides,  qui  disputent 
Thèbes  aux  grand-prélres  d'Ammon  avec  plus  ou  moins  de  succès,  les 
grands-prêtres  d'Ammon,  qui  n'ont  pas  tous  le  titre  de  roi,  enfin  une 
dynastie  Tanite,  qui  ne  voulut  pas  admettre  l'usurpation  des  grands- 
prêtres  d'Ammon  et  dont  quelques  membres  possédèrent  Thèbes,  soit  par 
conquête,  soit  par  mariage.  Selon  son  habitude,  Manéthon  a  éliminé 
deux  des  dynasties  collatérales.  Je  ne  sais  pas  quel  motif  l'a  décidé  a  pré- 
férer la  Tanite  aux  deux  Thébaines,  mais  on  ne  doit  pas  introduire  dans 
sa  liste  des  norns  empruntés  aux  Ramessides,  et  mêler  aux  Pharaons  du 
nord  les  grands- prêtres  d'Ammon. 

A  ces  troubles  intérieurs,  M.  B.  ajoute  les  désordres  causés  par  une 
conquête  assyrienne  que  personne  n'a  soupçonnée.  «  Les  Ramessides 
bannis  »  et  réfugiés,  paraît-il,  dans  la  grande  Oasis,  «  réussirent  à  con- 
«  dure  une  alliance  avec  l'Assyrie.  Un  arrière-petit-fiis  du  Ramsès  XIII 
ce  qui  avait  été  renversé  par  Hirhor,  probablement  Ramsès  XVI,  épousa 
«  une  fille  du  «  grand  roi  des  Assyriens  »  dont  le  nom  nous  est  donné. 
«  Les  monuments  l'appellent  Pallasharnes.  La  première  partie  du  nom 
«  nous  rappelle  la  seconde  portion  des  noms  royaux  assyriens,  Ninip- 
«  Pallasar  (vers  iioo  av.  notre  ère),  tels  qu'ils  ont  été  lus  par  les  dé- 
«  chiflfreurs  des  inscriptions  cunéiformes.  Les  conséquences  de  pareille 
«  alliance  entre  la  race  royale  légitime,  mais-  exilée  de  l'Egypte,  et  la 
«  puissante  dynastie  de  Ninive,  se  firent  bientôt  sentir  :  les  Assyriens 
«  marchèrent  contre  l'Egypte.  »  Gela  se  passait  vers  la  xxV  année  de 
Pinôt'm  I"  :  le  grand  roi  d'Assyrie  Naromath  (Nimrod),  associé  au 
trône  par  son  père  Sliishonq,  pénétra  en  Egypte  avec  une  armée,  et  y 
mourut.  Il  avait  pour  mère  une  princesse  égyptienne,  Meht-en-ousekht, 
probablement  fille  de  Ramsès  XIV  :  son  fils  Shishonq  le  fit  enterrer  à 
Abydos,  réduisit  le  reste  de  l'Egypte  en  province  assyrienne,  laissa  Pi- 
sebkhân  I""^  régner  à  Tanis,  Ramsès  XVI  régner  à  Thèbes,  fixa  le  siège 
de  sa  famille  à  Bubaste.  Son  grand-père,  qui  portait  le  même  nom  que 
lui,  Shishonq,  grand  roi  d'Assyrie,  profita  de  cette  pacification  pour  visi- 
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ter  rEj?\'pte  et  ne  retourna  à  Ninive  qu'après  avoir  vu  la  XXII*  dynas- 
tie bubastile  établie  solidement  avec  Shishonq  I"  Miamoun,  le  Shishaq 
de  la  Bible.  Tout  cela  se  passait  vers  l'an  looo. 

L'hypothèse  d'une  conquête  assyrienne  repose  sur  deux  preuves,  sans 
plus  :  i»  la  traduction  du  titre  Sarda  mat,  que  portent  divers  personna- 
ges de  l'époque,  par  Grand  roi  d'Assyrie;  2°  la  présence  dans  une 
inscription  d'Abydos  d'une  phrase  où  M.  B.  veut  reconnaître  la  mention 
d'un  texte  en  écriture  cunéiforme.  La  récurrence  dans  la  famille  de 
Shishonq  des  noms  comme  Nimrod,  Osorkon  iSaryoukin),  Takellôth 
(Tiglath),  que  M.  B.  considère  comme  une  preuve  accessoire,  prouve 
simplement,  ce  qui  est  admis  par  tout  le  monde  depuis  le  mémoire  de 
Birch,  l'origine  sémitique  de  la  XXI P  dynastie  et  s'explique  naturelle- 
ment, sans  qu'il  soit  besoin  de  supposer  une  conquête  assyrienne. 

En  premier  lieu,  je  contesterai  la  lecture  de  ce  titre  Sar  da  mat,  tel 
que  le  donne  M.  Brugsch.  Il  s'écrit  d'ordinaire  avec  la  chouette  traversée 
par  le  bras  et  le  poteau  des  étrangers  ;  M.  B.  pense  en  avoir  relevé  sur  une 
stèle  du  Sérapéum  une  variante  qui  remplace  le  poteau  par  le  signe  long 
pour  t.  J'ai  vérifié  au  Louvre  le  passage  cité  par  M.  B.  dans  son  Diction- 
naire (Mariette,  Sérapéum,  PI.  24-27)  et  j'ai  reconnu  qu'il  y  avait  er- 
reur de  lecture.  Sur  la  stèle  en  question,  le  titre  est  écrit,  comme  par- 
tout ailleurs,  sans  t  avec  le  poteau  final  ;  seulement  les  caractères  sont 
assez  grossièrement  tracés  et  il  faut  examiner  de  près  les  traits  de  gra- 
vure pour  voir  qu'on  a  vraiment  en  cet  endroit  le  poteau.  Les  autres 
variantes  de  la  stèle  donnent  d'ailleurs  pour  ce  titre  en  tontes  lettres^ 
la  lecture  Mdshouash.  La  lecture  mdt  tombe  par  là  même  et 
il  ne  nous  reste  plus  qu'un  titre  sardamd.  M.  Lauth,  précédant  en  cela 
M.  B.,  l'avait  lu  dès  i86g,  sar  da  dmoii,  et  faisait  de  Amou,  les  Asiati- 
ques, des  Assyriens.  M.  de  Rougé,  M.  Mariette  et  toute  l'école  y  recon- 
naît une  abréviation  du  titre  de  Sar  da  n  Mdshouash,  chef  des  mercenai- 
res libyens,  qui  alterne  avec  Sar  da  md  sur  les  stèles  du  Sérapéum. 
Toute  l'hypothèse  repose  sur  cette  lecture  mati  qui  n'existe  pas  :  le  sar 
da  n  md^  grand  chef  des  Mashouash,  n'a  rien  à  voir  avec  sar  matdti,  roi 
des  pays  des  protocoles  assyriens. 

Si  le  sar  da  n  md  n'est  pas  un  titre  assyrien,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'un  personnage  ainsi  qualifié  aurait  pu  dédier  dans  Abydos  une  ins- 
cription en  caractères  cunéiformes  :  l'Egypte  a  de  tout  temps  été  rem- 
plie de  Sémites,  et  nous  avons  .plus  d'un  exemple  d'inscriptions  phéni- 
ciennes ou  araméennes  gravées  par  quelques  uns  d'entre  eux.  —  Voici 
bientôt  cinq  ans  que  j'ai  entre  les  mains  la  copie  du  monument  inédit 
auquel  fait  allusion  M.  B.,  et  je  n'y  trouve  pas  la  mention  d'une  ins- 
cription cunéiforme.  La  stèle  de  Shishonq  est  malheureusement  fort 
mutilée,  et,  à  l'endroit  signalé  par  M.  B.,  la  copie  faite  par  Dévéria  au 
moment  de  la  découverte,  revue  par  Mariette  pour  la  publication  du  se- 
cond volume  d'Abydos,  porte  l'indication  d'une  lacune.  Dans  cette  lacune 
les  deux  copistes  ont  distingué  les  débris  de  signes  suivants  :  la  chouette, 
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M,  W  feuille  a,  la  ligne  ondée  N,  au-dessous  de  N  un  signe  carré,  der- 
rière N  un  espace  assez  court  où  rien  n'est  visible  et  enfin  le  déterminatif 
des  pays  étrangers.  Les  premiers  signes  donnent  un  sens  évident,  ils  re- 
présentent ce  qui  reste  de  m  an  [^r],  en  pierre  de....^  suivi  d'un  nom  qui 
a  disparu.  Si  M.  B.  veut  lire  ici  Assour  ou  bVl,  libre  à  lui  :  la  restitu- 
tion Trouwou  répond  aussi  bien  qn' Assour  ou  Babil  au  déterminatif 
des  pays  étrangers.  La  phrase  :  il  fit  dresser  une  stèle  «  en  pierre  de 
[Trouwou]  »,  est  fréquente  dans  les  textes.  La  traduction  :  il  fit  dresser 
une  stèle  «  en  écriture  d&  Babel  »,  de  M.  B.  suppose  un  texte  différent 
de  celui  de  Dévéria  et  Mariette.  Ce  dernier  me  paraît  être  plus  con- 
forme aux  habitudes  de  l'épigraphie  égyptienne;  mais  quand  même 
M.  B.  persisterait  dans  sa  lecture,  ne  pourrait-on  pas  trouver  qu'il  a  été 
bien  imprudent  en  appuyant  sur  les  débris  douteux  d'une  phrase  mutilée, 
l'hypothèse  d'une  conquête  assyrienne  ? 

C'est  là  le  côté  égyptien  de  la  question  :  le  témoignage  des  documents 
non  égyptiens,  jusqu'à  présent  connus,  est  décidément  contraire  à  la  théo- 
rie de  M.  Brugsch.  Je  ne  vois  pas  quelle  raison  auraient  pu  avoir  les 
Egyptiens  à  prendre  le  litre  secondaire  de  Sar  matâti  pour  en  faire  le 
titre  du  roi  d'Assyrie.  D'ailleurs,  je  crois  que  les  assyriologues  seraient 
fort  embarrassés  de  savoir  où  placer  les  rois  d'Assyrie  que  M .  B.  a  dé- 
couverts pour  eux.  Il  y  en  a  toute  une  dynastie  : 

Maousan,  prince  d'Assyrie, 

Nebonesha,  prince  d'Assyrie, 

Pithout,  prince  d'Assyrie, 

Shashanq,  roi  d'Assyrie, 

Nimrod,  roi  d'Assyrie, 

qu'il  s'agirait  d'intercaler  entre  Tiglat-Phalazar  I"""  et  Assour-nazir- 
habal,  à  une  époque  où  la  série  entière  des  rois  d'Assyrie  nous  est  con- 
nue et  ne  renferme  ni  Shashanq,  ni  Nimrod,  ni  le  reste.  La  conquête 
de  l'Egypte  coïnciderait  d'ailleurs  avec  Taffaiblissement  de  la  puissance 
ninivite  qui  marqua  la  fin  du  xi^  et  le  commencement  du  x''  siècle  et 
avec  l'apogée  de  la  puissance  juive.  Si  un  assyrien  Nimrod,  un  assyrien 
Shashanq  ou  quelque  autre  assyrien  avait  pénétré  vers  l'an  looo  dans  la 
vallée  du  Nil,  il  aurait  dû  passer  à  travers  le  royaume  de  David  et  de 
Salomon  qui  lui  barrait  le  chemin  de  Hamath  à  Etziongaber.  M.  B. 
aurait  dû  essayer  de  nous  expliquer  le  silence  de  la  Bible  à  cet  égard. 
Peut-être  ses  explications  nous  eussent-elles  convaincus  :  pour  le  moment, 
je  ne  puis  admettre  qu'une  armée  assyrienne  ait  conquis  l'Egypte  et,  par 
conséquent,  traversé  la  Judée,  sans  que  la  tradition  hébraïque  nous  ait 
conservé  le  souvenir  d'un  fait  aussi  grave  tombant  dans  le  règne  de  Da- 
vid ou  de  Salomon. 

Il  faut  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  s'en  tenir  à  l'histoire  telle  que  la 
font  les  monuments.  La  fin  des  Ramessides  est  marquée  par  une  dislo- 
cation de  l'Egypte.  Tandis  que  les  derniers  Ramsès,  les  grands-prêtres 
d'Ammon,  la  XXI'  dynastie  Taniie  et  d'autres  peut-être  se  disputent  le 
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pouvoir,  une  famille  d'origine  sémite,  venue  dans  le  Delta  par  émigra- 
tion ou  amenée  à  la  suite  d'une  guerre,  grandit  en  influence  et  finit  par 
se  substituer  aux  roitelets  rivaux  dans  la  personne  de  Shishonq.  Quant 
à  la  stèle  d'Abydos,  elle  n'est  pas,  comme  le  veut  M.  B.,  de  Shishonq, 
père  de  Nimrod,  mais  de  Shishonq,  fils  de  Nimrod  ;  ce  prince,  comme 
plus  tard  Ptolémée  Soter  sous  les  fils  d'Alexandre,  fut  d'abord  chef  mi- 
litaire, général  des  milices  Mashouash,  avant  de  prendre  pour  lui- 
même  le  titre  de  roi,  et  c'est  dans  cette  situation  intermédiaire  qu'il  ins- 
titua, en  l'honneur  de  son  père,  le  culte  dont  la  stèle  d'Abydos  nous  a 
gardé  le  souvenir. 

La  période  éthiopienne  et  les  invasions  assyriennes  qui  la  terminèrent 
donnaient  matière  à  une  série  de  récits  intéressants.  M.  B.  s'est  contenté 
de  traduire  les  documents  sans  presque  y   joindre  de   commentaires. 
Pour  Piônkhi,  il  a  admis,  avec  raison,   l'arrangement  proposé  par  de 
Rougé  :  je  me  demande  quel  motif  l'a  décidé  à  placer  immédiatement 
après  Piônkhi,  Tonouatamoun,  qu'on  met  d'ordinaire  après  Taharkou. 
Le  chef  des  petits  princes  ég}'ptiens  mentionnés  dans  la  stèle  du  songe 
où  sont  racontés  les  exploits  de  Tonouatamon,  est  nommé  Paqrour;  on 
l'a  identifié  avec  le  Paqrour  à  qui  les  documents  assyriens  contempo- 
rains attribuent  un  rôle  fort  important  du  vivant  de  Neko  I*%  roi  de 
Sa'is,  et  qu'ils  représentent,  après  la  mort  de  Neko,  comme  le  chef  de  la 
confédération  du  Delta.  M.  B.  admet  cette  identification.  Un  passagede 
l'Histoire  (p.  71 5)  montre  que,  tout  en  mettant  le  Paqrour  des  textes 
égyptiens  avant  Shabak,  et  même  avant  Bokenranw,  c'est-à-dire  avant 
733,11  prolonge  la  vie  de  ce  prince  au  moins  jusqu'à  l'avènement  de  Psa- 
mitik  I"  en  666.  «  Ce  qui^rend  l'inscription  de  Tonouatamon  particu- 
le lièrement  précieuse,  c'est,  dit-il,  la  mention  qui  y  est  faite  du  prince 
«  Paqrour,  qui  prend  la  parole  pour  les  petits  princes  du  Delta  et  traite 
«  directement  avec  les  Ethiopiens.  Car  son  nom  apparaît  de  nouveau 
«  dans  les  célèbres  documents  assyriens  où  sont  racontées  les  campa- 
«  gnes  d'Assourbanhabal  contre  Tarqou.  »  M.   B.  a  prêté  à  Paqrour 
une  longévité  non  moins  extraordinaire  que  celle  qu'il  avait  attribuée  à 
Amenemhâït  I",  dans  la  seconde  édition  française  de  1875.  Prenant  les 
dates  que  lui-même  nous  fournit,   nous   devons  attribuer  d'abord  à 
Paqrour  les  77  ans  qui  séparent  l'an  733  de  l'an  666  :  même  en  admet- 
tant que  Paqrour,  chef  des  princes  du  Nord,  n'eût,  au  moment  où  il  né- 
gociait avec  Tonouatamoun,   qu'une  vingtaine  d'années,  ce  qui  n'est 
guère  à  croire,  il  faudrait  admettre  qu'il  était  centenaire  ou  à  peu  près, 
dans  le  temps  où  les  monuments  assyriens  nous  le  montrent  déployant 
la  plus  étonnante  activité.    Le  fait  est-il  vraisemblable,   et,   puisque 
M.  B.  admet,  comme  tout  le  monde,  l'identité  des  deux  Paqrour,  ne 
devrait-il  pas  reporter  le  règne  de  Tonouatamon  vers  l'époque  de  la  Do- 
décarchie  entre  Taharkou  et  Psamitik  I"?  C'est  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à 
présent  et  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  aucune  raison  de  modifier  cet  arran- 
gement. 
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La  période  éthiopienne  paraît  d'ailleurs  avoir  déconcerté  M.  B.  :  il 
m'a  fallu  m'y  reprendre  à  trois  fois  pour  retrouver,  dans  le  récit  qu'il  en 
fait,  les  principaux  événements  connus  jusqu'à  présent.  Aussitôt  après 
Piônkhi  et  Tonouatamon,  il  passe  à  Taharkou  et  donne  in  extenso  les 
documents  assyriens  relatifs  aux  guerres  de  ce  prince  contre  Assour-ban- 
habal.  Il  y  en  a  dix  pages  (716-726),  au  bout  desquelles  M.  B.  s'aper- 
çoit qu'il  a  oublié  de  parler  delà  XXI V"  dynasÙQfBokenrann^,  Bocchoris) 
et  des  deux  premiers  rois  de  la  XXV^  (Shabako,  Shebitko).  II  interrompt 
le  règne  de  Taharkou  pour  dire  qu'  «  un  voile  épais  recouvre  les  temps 
«  suivants,  pendant  lesquels  les  Ethiopiens  jouent  le  rôle  principal. 
«  Tahraqa,  Piânkhi,  et  sa  femme  Ameniritis,  souvent  nommée,  Sha- 
«  bak  et  Shabatak  nous  apparaissent  comme  contemporains  et  sont  à 
«  côté  l'un  de  l'autre  ».  Suit  l'extrait  de  la  liste  de  Manéthon  où  Saba- 
con,  Sebikhôs  et  Taracos  sont  nommés  chacun  à  son  rang  chronologi- 
que, puis  la  discussion  des  monuments  relatifs  à  l'histoire  de  Taharkou 
reprend.  A  la  page  suivante,  M.  B.  s'interrompt  de  nouveau  pour  men- 
tionner incidemment  qu'il  y  a  eu  une  XXIV  dynastie  et  un  roi  Boken- 
ranw,  mais  sans  dire  que  nous  avons  au  Sérapéum  des  monuments  de 
ce  roi,  et  termine  par  une  dissertation,  d'ailleurs  intéressante,  sur  la 
forme  et  le  sens  des  rois  éthiopiens.  Pourquoi  ce  désordre  et  pourquoi 
M.  B.,  qui  emprunte  à  M.  Oppert  la  traduction  des  cylindres  d'Assour- 
banhabal,  ne  lui  emprunte  t-il  pas  la  traduction  des  textes  de  Saryou- 
kin  ?  Il  y  aurait-  vu  que  les  documents  assyriens,  pas  plus  que  les  docu- 
ments  égyptiens    et  les  documents   hébreux,    ne   mettent   Shabako  et 
Taharkou  sur  «  la  même  ligne  de  temps  »,  qu'ils  nomment  Shabako  le 
premier,  racontent  ses  guerres  avec  les  Assyriens,  sa  défaite  à  Raphia  ; 
nous  donnent  accidentellement  le  nom   de  Shebitko  (Shabti'e),  mais 
nous  montrent  en  même  temps  la  Basse-Egypte  divisée  en  petits  Etats 
dont  les  rois,  alliés  à  Juda,  sont  défaits  par  Sinakhirib,  près  d'Altakou. 
Depuis  la  mort  de  Shabako,  le  royaume,  on  ne  sait  comment,  s'était  di- 
visé entre  Shebitko,  qui  possédait  l'Egypte,  et  Taharkou,  roi  d'Ethio- 
pie :  Taharkou  réunit  les  deux  parties  de  l'empire  entre  ses  mains  en 
693,  fut  vaincu  par  Assourakhidin,  puis  mourut  en  666,  au  milieu  de 
la  lutte  contre  Assourbanhabal.  Certes,  il  y  a  encore  bien  des  lacunes 
dans  la  connaissance  que  nous  avons  de  cette  époque,  mais  si  M.  B.,  au 
lieu  de  négliger  les  documents  qu'il  avait  à  sa  disposition,  s'était  donné 
la  peine  de  les  étudier  et  de  les  coordonner,  il  aurait  vu  qu'on  peut  en 
tirer  bien  des  renseignements  inédits.  Les  monuments  égyptiens  sont  ra- 
res, il  est  vrai  :  c'était  une  raison  de  plus  pour  recueillir  soigneusement 
toutes  les  indications  qu'ils  nous  fournissent.  M.  B.  a  mentionné,  dans 
une  note  additionnelle,  l'existence  d'une  statue  de  Shebitko  :  la  présence 
du  monument  dans  les  ruines  de  Memphis  montre  que  ce  prince  n'a 
pas  régné  seulement  dans  la  Thébaïde.  Les  inscriptions  publiées  par 
Sharpe,  et  qui,  traitant  de  questions  mythologiques,  portent  les  cartou- 
ches de  Shabako,  avec  l'indication  d'une  restauration  faite  par  ce  prince. 


d'histoire    et   de    LITTERATURE  I  I  J 

nous  prouvent  qu'Hérodote  était  bien  informé  lorsqu'il  attribuait  à  Sa- 
bacon  l'honneur  d"avoir  relevé  les  monuments  et  restauré  les  temples. 
M.  B.  neVest  pas  servi  de  l'inscription  mutilée,  publiée  par  de  Rongé, 
et  qui  nous  montre  Taharkou  faisant  venir  sa  mère  à  Tanis  pour  lui 
confier  la  suzeraineté  de  l'Egypte.  Ce  sont  des  oublis  d'autant  plus  gra- 
ves que  les  documents  originaux  sont  peu  nombreux. 

Même  insuffisance  pour  l'époque  saïte.  J'ai  eu  grand  peine  à 
me  persuader  que  M.  B.  n'avait  pas  employé  Hérodote,  dont  le  témoi- 
gnage a,  sur  certains  points,  presque  la  valeur  d'un  témoignage  contem- 
porain. Rien  sur  les  guerres  de  Psamitik  I",  rien  sur  les  guerres  de 
Neko  II,  rien  sur  les  guerres  d'Apriès,  rien  sur  Amasis.  M.  B.  amis  en 
tête  de  son  histoire  qu'elle  était  a  composée  d'après  les  monuments  »,  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  lui  a  donné  l'idée  de  négliger  les  sources  grecques  ; 
mais  alors  pourquoi  n'a-t-il  pas  parlé  du  scarabée  de  Boulaq  sur  lequel 
est  représenté  Neko  victorieux  ?  pourquoi  n'a-t-il  pas  cité  les  deux 
statues  du  Louvre  où  il  est  fait  allusion  à  des  événements  du  règne 
d'Apriès?  pourquoi  a-t-il  omis  de  citer  les  inscriptions  qui  nous  mon- 
trent les  Saïtes  réparant  les  ruines  causées  par  les  invasions  assyriennes  ? 
Pourquoi  ne  point  parler  des  débris  de  temples,  de  style  sa'ite, 
découverts  par  M.  Renan  en  Phénicie  ?  Toute  la  partie  du  livre  qui  va 
de  l'avènement  de  Psamitik  l^^  à  la  chute  de  Nedanébo  devra  être  refaite 
entièrement  si  M.  B.  désire  que  ses  lecteurs  emportent  une  idée  à  peu  près 
suffisante  des  derniers  temps  de  l'histoire  d'Egypte  '. 

La  traduction  anglaise  est  souvent  fautive  :  les  éditeurs  y  ont  joint  le 

mémoire  de  M.  Brugsch  sur  l'Exode  -. 

G.  Maspero. 


28.  —  Real-Encykiopscdie  der  chi-istlichc»  Altertliûnaer,  unter  Mitwir- 
kung  mehrerer  Fachgenossen  bearbeitet  und  herausgegeben  von  F.  X.  Kraus. 
Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  i'*  livraison,  1S80.  —  Prix  de  la  livraison  :  i  m.  80. 
—  Prix  :  2  fr.  23. 

Nous  ne  ferons  aujourd'hui  qu'annoncer  l'apparition  du  premier 
fascicule  de  cet  important  ouvrage,  nous  réservant  de  l'examiner  à  fond 
lorsque  l'entreprise  sera  plus  avancée.  M.  Kraus,  qui  occupe  incontesta- 
blement le  premier  rang  parmi  les  savants  allemands  s'occupant  d'anti- 
quités chrétiennes,  a  compris  la  nécessité  de  doter  son  pays  d'un  instru- 
ment de  travail  comparable  au  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes 
de  M.  l'ab'oé  Martigny  (2''  édit.,  1877)  ">  ^^  Dictionary  of  Christian  anti- 
qiiities  de  MM.  Smith  et  Gheetham  (tome  I,  1876)  *;  il  y  avait  là,  chez 

1.  Une  observation  en  passant.  Les  variantes  prouvent  que  le  nom  lu  par  M.  Brugsch 
Ut'a-hor-n-pi-ris  doit  se  lire  Ufa-Hor-risinti  ou  risint,  <.<■  Vœï\  d'Horus  méri- 
dional ». 

2.  Cfr.  Revue  critique,  1876,  T.  II,  p.  285-286. 

3.  Cp.  Revue  critique,  1879,  art.  141,  p.  89. 

4.  Cp.  Revue  critique,  1879,  art.  142,  p.  96. 
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nos   voisins  d'Outre-Rhin,  une  lacune    qu'il  importait  de  combler. 

De  même  que  ses  prédécesseurs,  M.  K.  a  donné  à  son  manuel,  à  son 
encyclopédie,  la  forme  d'un  dictionnaire.  Il  a  montré,  dans  le.  distribu- 
tion des  matières,  un  esprit  vraiment  scientifique,  une  méthode  à  la  fois 
claire  et  rigoureuse.  Ses  descriptions  sont  très  souvent  faites  d'après  les 
monuments  originaux,  et  non  d'après  les  reproductions  imparfaites  des 
trois  derniers  siècles  (je  n'en  excepte  pas  le  siècle  dans  lequel  nous  vi- 
vons) ;  les  dates  sont  déterminées  avec  plus  de  précision  ;  les  indications 
bibliographiques  se  recommandent  par  leur  sûreté  et  leur  abondance  ; 
l'ensemble,  enfin,  offre  un  caractère  plus  essentiellement  critique  que  le 
travail  de  M.  l'abbé  Martigny,  travail  auquel  on  ne  saurait  refuser  le 
mérite  d'avoir  ouvert  la  voie,  mais  que  déparent  malheureusement 
d'innombrables  fautes  de  détail, 

La  première  livraison  de  la  Real  Encyklopàdie  est  consacrée  tout  en- 
tière à  la  lettre  A  (Abdankung-Asceten),  on  y  remarquera  surtout  l'ar- 
ticle intitulé  Christliche  Archaologie,  CQSt  un  résumé  clair,  substan- 
tiel, impartial  des  travaux  relatifs  au  sujet  dont  s'occupe  M.  Kraus.  Ce 
premier  fascicule  comprend  96  pages  compactes,  disposées  sur  deux  co- 
lonnes; l'avis  placé  sur  la  couverture  nous  apprend  qu'il  sera  suivi  d'une 
douzaine  de  livraisons  d'égale  dimension.  Le  travail  de  M.  Kraus  formera 
donc  un  volume  de  1200  pages  au  moins.  Nous  souhaitons  que  cet  ou- 
vrage considérable  soit  bientôt  achevé. 

Eug.  MÛNTZ. 


29.  —  Ole  Enlsteliung   dei*    Kelnliardsbrnnner  Gesclilcîilsquellen  von 

Cari  Wenck.  Halle,  Niemeyer,  1878,  vin,  n5  p.  in-8». 

Les  Annales  du  monastère  de  Reinhardsbrunn  sont  d'une  importance 
majeure  pour  l'histoire  de  la  Thuringe  et  de  ses  landgraves  qui  furent 
les  fondateurs  de  cette  riche  abbaye.  Un  professeur  de  Wurzbourg, 
M.  F.  X.  Wegele,  les  avait  publiées  en  partie  dès  1854,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Hanovre.  L'historien  Lorenz  en  a  décou- 
vert depuis  un  second  à  Vienne,  M.  Posse  vient  d'en  signaler  un  troi- 
sième à  Munich.  Enfin  d'autres  se  trouvent  dans  les  dépôts  publics  de 
Breslau  et  de  Leyde.  M.  Wenck  nous  renseigne  sur  les  rapports  entre 
ces  divers  manuscrits,  sur  leur  dépendance  réciproque,  sur  les  historiens 
antérieurs  qui  ont  pu  les  utiliser,  etc.  Son  principal  effort  a  porté  sur 
la  détermination  des  différents  éléments  qui  sont  à  la  base  de  la  grande 
compilation  de  Reinhardsbrunn.  Il  examine  successivement  la  Vita 
Ludovici,  les  Annales  de  Bertold,  le  chapelain  du  landgrave  Louis, 
etc.  Sa  démonstration  peut  se  résumer  ainsi  :  dès  la  fin  du  xn°  siècle 
l'histoire  traditionnelle  de  la  maison  de  Thuringe  fut  rédigée  par  des 
moines  du  couvent.  Trois  mains  différentes  ont  continué  ces  annales 
primitives  de  1 168  à  1227.  A  la  fin  de  xin'=  siècle,  ce  premier  travail  de 
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rédaction  fut  repris;  la  Vie  de  sainte  Elisabeth,  de  Dietrich  d'ApoIda, 
remaniée  à  Reinhardsbrunn,  servit  à  prolonger  le  récit  jusqu'en  i  Soy  et 
un  moine  inconnu  y  joignit  quelques  extraits  d'autres  historiens  con- 
temporains pour  conduire  la  narration  générale  jusqu'à  cette  même  date. 
Enfin  les  dominicains  d'Eisenach  sont  venus  après  i33o  et  ont  conti- 
nué, d'une  façon  plus  ou  moins  régulière,  à  rédiger  les  Annales  jusqu'au 
point  où  nous  les  possédons  aujourd'hui.  M.  Wenck  a  joint  à  sa  dis- 
cussion critique  des  extraits  du  texte  même,  sur  quelques  points  spé- 
ciaux. Tout  en  nous  bornant  à  résumer  ses  conclusions  que  nous  ne 
nous  sentons  pas  assez  compétents  pour  ratifier  ou  rejeter,  après  discus- 
sion, nous  devons  dire  cependant  que  son  travail  nous  paraît  fait  avec 
prudence  et  sagacité,  et  qu'il  devra  fixer  l'attention  sérieuse  de  tout  his- 
toriographe de  la  Thuringe  et  des  contrées  adjacentes,  au  moyen  âge. 

R.. 


VARIÉTÉS 


Lettre  Inédite  da  elievalîer  d'Eon. 

On  a  pu  lire  dans  la  Revue  critique  du  9  février  1877  une  lettre  iné- 
dite du  chevalier  d'Eon,  lettre  qui,  sans  apprendre  aucun  fait  nouveau, 
présentait  néanmoins  un  intérêt  véritable  ;  en  voici  une  autre  du  mois 
de  septembre  1802,  dont  on  pourra  peut-être  tirer  quelques  indications 
sur  l'état  mental  de  ce  singulier  personnage.  On  ne  l'a  pas  transcrite  sur 
l'autographe,  mais  sur  une  copie  du  temps,  faite  par  le  secrétaire  de 
l'abbé  Grégoire,  à  qui  elle  est  adressée.  Grégoire  dit  dans  ses  Mémoires 
(I,  36 1)  qu'il  fut  en  relation  avec  <c  mademoiselle  d'Éon  ;  »  il  a  certifié 
par  une  note  de  sa  main  l'authenticité  et  la  fidélité  de  la  copie;  ce  docu- 
ment présente  donc  toutes  les  garanties  d'une  pièce  originale,  et  cette 
lettre  plus  que  bizarre  peut  s'ajouter  à  celles  qu'a  publiées  Gaillardet. 

Copie  d'une  lettre  de  M^'^  d'Éon. 

Londres,  4  septembre  1802. 

Illustre  et  aimable  saint  Grégoire,  non  seulement  digne  membre  du  Sénat  con- 
servatif  de  la  République  française,  mais  membre  honorable  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  cessez  d'avoir,  de  concevoir  et  d'enfanter  de  grands  projets  d'espérance 
pour  moi  en  ce  monde;  car  il  est  trop  jeune  pour  moi,  et  je  suis  trop  vieille  pour 
lui.  Non  sum  qualis  eram,  quantum  muiatus  ab  illo  Hectare!  Grâces  en  soient  ren- 
dues à  la  divine  Providence,  je  la  reconnais,  l'adore  et  la  bénis  tous  les  jours. 

Mais  notre  bon  citoyen  Otto,  aussi  bon  chré.ien  que  moi,  veut  pour  me  rappeler 
au  zèle  de  votre  souvenir  vous  envoyer  copie  ci-jointe  de  ma  belle  confession  de  foi 
et  soumission  aux  articles  4,  5  et  6  du  sénatusconsulte  relatif  aux  personnes  hors 
du  territoire  de  France  ou  prévenues  d'émigration. 

Je  souhaite  qu'elle  puisse  mériter  votre  approbation,  car  depuis  longtemps  Desi- 
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derio  desideravi  videre  antiquam  et  caram  patriam  meam .  Ma  patrie  est  ma  maî- 
tresse, je  l'aime  avec  rage  malgré  ses  défauts. 

Quoique  depuis  26  ans  j'aie  été  obligée  par  la  loi  et  par  le  roi  à  reprendre  ma  pre- 
mière robe  d'innocence,  notre  honorable  ami  M.  Barthélémy  vous  dira  que  dès 
1790,  par  l'impulsion  du  courage  qu'il  a  plu^  (sic)  à  Dieu  de  mettre  en  moi,  j'ai  été 
poussée  dès  le  commencement  de  notre  glorieuse  révolution  to  contract  a  matri- 
monial and  martial  alliance  with  the  sans  culotes,  et  de  faire  en  guerre  mille  bril- 
lante sotises  (sic)  avec  les  vainqueurs  du  monde,  ainsi  que  dans  notre  guerre  de 
1756  à  1762  en  Allemagne  j'ai  fais  (sicj  quelques  sotices  (sicj  militaires  avec  les 
chers  et  braves  dragons  que  je  commandois,  mais  faute  d'argent  pour  quitter  hono- 
rablement Londres  depuis  notre  révolution,  Dieu  a  voulu  que  je  puisse  dire  ;  La- 
vabo manus  meas  inter  innocentes. 

Quand  pourrai-je  dire  avec  saint  Paul  :  ma  perte  est  un  gain,  et  ma  pauvreté  ma 
richesse,  car  quand  je  suis  faible,  c'est  alors  que  je  suis  fort? 

Je  m'attens  bien  à  voir  ma  chère  patrie  bien  changée.  Car  révolution  venant  du 
latin  revolvere,  ce  mot  seul  explique  la  cause  et  l'effet.  Alors  je  dis  Revolutio  nos- 
tra  fecit  potentiam  in  brachio  suo  sancto,  dispersit  superbes  mente  cordis  sui.  Dé- 
posait patentes  de  sede  et  exaltavit  humiles.  Esurientes  implevit  bonis,  et  divites 
dimisit  inanes. 

Je  m'attens  donc  à  voir  ma  patrie  bien  changée,  des  grands  devenus  petits,  des 
riches  fort  gueux,  et  des  gueux  fort  riches.  Tout  cela  n'est  rien,  puisque  mes  chers 
compatriotes  ont  conservé  le  même  esprit,  le  même  cœur  et  le  même  courage  sous 
la  conduite  de  notre  héros  Bonaparte  que  sous  celle  du  général  Brennus,  chef  des 
Senonnenses  et  des  Ligonenses  mes  compatriotes  Gaulois  qui  ont  emporté  d'assaut 
le  Capitole  de  Rome,  malgré  les  oies  sacrés  (sic)  qui  le  gardaient  et  qui  le  gardent 
encore  avec  leur  général  Maury. 

Je  m'attends-que  le  changement  de  ma  patrie  est  comme  le  mien;  elle  ne  s'est 
pas  laissée  surmonter  du  mal,  mais  elle  a  surmonté  le  mal  par  le  bien.  Vaincre  le 
mal  par  le  mal,  c'est  se  laisser  vaincre  soi-même  par  sa  propre  passion;  vaincre  le 
mal  par  le  bien,  c'est  se  vaincre  soi-même.  Cest  triompher  de  son  ennemi  en  ga- 
gnant son  cœur. 

Il  est  nécessaire  qu'il  arrive  des  changemens  dans  ce  monde,  car  s'il  n'y  en  avoit 
point,  ce  monde  serait  semblable  à  Dieu,  en  qui  il  n'y  a  point  d'ombre  de  change- 
ment. Alors  notre  cœur  resterait  trop  attaché  à  cette  terre  de  misères. 

Je  dois  suivre  le  mouvement  de  l'esprit  qui  m'agite.  A  mon  âge,  je  ne  dois  nul- 
lement songer  à  m'établir  sur  la  terre.  Je  ne  dois  penser  qu'à  faire  mes  paquets  et 
à  déloger  pour  passer  par  Tonnerre  ma  patrie  terrestre,  où  je  meurs  d'envie  de 
mourir  avant  d'arriver  à  ma  patrie  céleste  où  je  serai  à  l'abri  du  froid  et  du  chaud, 
où  je  n'éprouverai  plus  que  la  faim  de  la  justice,  de  (sic)  la  soif  et  de  l'amour  de 
Dieu.  C'est  là  où  je  dirai  d'un  grand  cœur  :  Sero  te  amavi,  ô  pitlchritudo  iam  anti- 
qua  et  tam  nova;  irrequietitm  est  cor  meum  donec  requiescat  in  te! 

Nouveau  Grégoire  de  Blois  aussi  illustre  que  les  anciens  Grégoire  de  Nazianze, 
de  Nice  (sic)  '  que  Théodus  Gregorius  surnommé  Thaumaturgus,  évêque  de  Néo- 
Caesarea  et  que  Grégoire  de  Tours,  je  ne  veux  point  abuser  de  votre  patience  et  de  vos 
momcns  précieux.  Je  veux  seulement  me  rappeler  à  votre  sainte  mémoire  pour  tirer 
mon  corps  et  mon  âme  du  purgatoire,  c'est-à-dire  de  l'Angleterre,  et  pour  vous  dire 
que  vous  pouvez  trouver  facilement  des  amis  plus  intéressants  de  toutes  manières 
que  moi,  mais  vous  en  trouverez  difficilement  qui  vous  soient  plus  vivement  atta- 
chés par  les  sentimens  de  l'estime  et  de  l'admiration  que  vos  discours  dans  l'Assem- 
blée Nationale,  que  vos  actions  hors  de  l'Assemblée,  et  que  vos  vertus  dans  votre 


I.  Hc  was  a  maried  mau,  and  livcd  with  liis  Wife  Tcrsebia,  even  atter  lie  was  bishop  Gregory 
Nazianzen  in  a  Consolalory  Ictter  to  his  sister  on  lier  death,  gives  lier  extraordinary  commenda- 
.tions. 
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ancien  diocèse  ont  inspiré  (sicj  généralement  sur  les  esprits  républicains  jouissant 
de  la  liberté  dans  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  les  victoires  de  Bonaparte. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  reconnaissance  envers  notre  citoyen  ministre  Otto, 
parceque,  comme  digne  disciple  de  notre  savant  Syeiès,  notre  divin  Platon  fran- 
çois,  il  ne  veut  être  loué  par  personne;  mais  celui  que  Dieu  approuve  est  loué 
malgré  lui  par  les  hommes  et  par  les  femmes.  Mecredi  (sic)  dernier,  chez  lui,  nous 
avons  bu  à  votre  santé  et  à  celle  de  la  vertueuse  citoyenne  Otto  qui,  comme  Milady 
Guinea,  a  été  forcée,  par  sa  mauvaise  santé,  de  m'abandonner  à  mon  malheureux 
sort. 

Je  vous  présente  les  respects  de  votre  compatriote  M"»*^  Marie  Cole,  cette  bonne 
veuve  âgée  de  73  ans  qui  me  sert  de  mère  nourricière  dans  ma  vieillesse  et  mes  in- 
tirmités,  et  qui  a  un  grand  désir  de  retourner  à  Sanerville  et  à  Dombal  en  Lor- 
raine aussitôt  que  son  procès  en  chancellerie  sera  terminé.  Il  dure  depuis  plus  de 
12  ans,  et  je  crois  qu'il  rinira  parce  que  M.  Otto  a  prié  Milord  Chancelier  de  faire 
rapporter  sa  cause  en  jugement  définitif  devant  son  tribunal.  Je  me  rappelle  au  sou- 
venir de  l'abbé  Eustachio  Degola  i  di  Genova,  compagnon  de  saint  Grégoire,  comme 
samt  Luc  l'était  de  saint  Paul  parmi  les  gentils  et  les  gentilshommes  de  la  Grèce, 
de  la  Capadoce  et  de  la  Macédoine. 

Je  suis  avec  un   sincère  et  respectueux  attachement,  votre  dévouée  servante,  la 

citoyenne 

Charlotte  Geneviève  Deox. 

At  M"  Marie  Cole  Widow,  n»  5o,  Mead's  Place,  near  the  Asylum  Lambeth,  London. 
To  Citizen  Grégoire  honourable  Member  of  the  Conservative  Senate  at  Paris. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  E.  Sesart  prépare  une  traduction  révisée,  avec  commentaire,  des 
inscriptions  d'Açoka.  Cette  étude  doit  paraître  dans  une  suite  de  mémoires,  dont 
M.  Senart  lit,  en  ce  moment,  le  premier  devant  l'Académie  des  Inscriptions. 

—  M.  Charles  Thurot  a  mis  sous  presse,  à  l'Imprimerie  nationale,  son  grand 
ouvrage  sur  la  prononciation  française  aux  xvi^  et  xvij«  siècles.  L'ouvrage  formera 
deux  volumes  in--8». 

—  M.  Alfred  Croiset,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
vient  de  publier  à  la  librairie  Hachette  un  ouvrage  intitulé  :  a  La  poésie  de  Pindare 
ei  les  lois  du  lyrisme  grec.  »  (458  p.)  L'ouvrage,  sur  lequel  nous  reviendrons, 
renferme,  outre  une  introduction  consacrée  à  la  biographie  et  aux  œuvres  de 
Pindare  (i-i3),  trois  parties  :  1°  les  lois  du  lyrisme  grec  (25-i6i)  ;  2*  la  poésie  de 
Pindare  (163-291)  ;  3»  l'art  de  Pindare  (293-454\ 

—  L'édition  nouvelle  de  Commynes,  publiée  par  M.  R.  Chantelauze,  paraîtra  à 
la  fin  de  cette  année  à  la  librairie  Didot  et  contiendra  un  grand  nombre  de  planches 
gravées  sur  bois  et  de  chromolithographies,  reproduisant  les  monuments  du  xv«  siè- 
cle. Rectifions,  à  ce  propos,  une  erreur  qui  s'était  glissée  dans  notre  récente  annonce 
de  cette  édition  ;  nous  avions  cité  la  phrase  «  Et  arrivé  que  fut  le  roi  devant  le 
Siège  »;  c'est  Liège  qu'il  faut  lire;  on  a  dit  jusqu'au  milieu  du  xvii'  siècle  :  Le 
Liège  et  au  Liège. 

—  On  annonce  aussi  que  la  librairie  Didot  publiera  prochainement  une  nouvelle 

t.  Prêtre  génois,  ami  particulier  Je  Grégoire,  et  auteur  de  différentes  brochures  sur  les  questions 
religieuses  du  temps. 
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édition  des  romans  de  Walter  Scott  ornée  de   nombreuses  illustrations  composées 
avec  le  plus  grand  soin  d'après  les  documents  de  l'époque. 

—  Deux  diplomates,  le  comte  Rac:{inski  et  Donoso  Cortès,  marquis  de  Valdega- 
mas,  dépêches  et  correspondance  politique  {iS^^-iSb'i),  publiées  et  mises  en  ordre 
par  le  comte  Adhémar  d'ANTiocHE,  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  que  vient  de  publier 
la  librairie  Pion  (334  ?•)•  O"  trouvera  dans  ce  volume  de  nombreux  fragments  des 
dépêches  du  comte  Raczinski,  ambassadeur  de  Prusse,  pendant  sa  mission  en  Espa- 
gne de  1848  à  i852,  ainsi  que  des  extraits  de  sa  correspondance  avec  Donoso  Cortès, 
(envoyé  d'Espagne  à  Berlin,  puis  à  Paris).  L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  la  pre- 
mière consacrée  au  ministère  Narvaez,  la  seconde,  au  cabinet  Bravo-Murillo  ;ù  la  fin 
de  chacune  de  ces  deux  parties,  un  chapitre  spécial  traite  des  événements  qui  se  pro- 
duisirent en  Europe  pendant  la  durée  de  ces  deux  ministères.  On  remarquera,  dans 
ces  deux  chapitres  de  la  politique  générale,  les  jugements  que  les  deux  diplomates 
portaient  sur  la  situation  de  la  France  de  1848  à  i833. 

—  Parmi  les  conférences  de  l'Association  scientifique  de  France,  qui  auront  lieu  à 
la  Sorbonne  tous  les  samedis  du  3i  janvier  au  17  avril,  nous  remarquons  celles  :  de 
M.  Egger,  les  archives  d'un  ministère  grec  en  Egypte,  d'après  les  découvertes  faites 
dans  les  papyrus  du  Serapeum  de  Memphis  (7  février);  de  M.  Ravaisson,  les  bas-re- 
liefs funéraires  des  Grecs  (21  février);  de  M.  Mézières,  le  Child  Harold  de  lord  Byron 
(6  mars)  ;  de  M.  Charles  Blanc,  Léonard  de  Vinci  (20  mars). 

—  L'abbé  de  Broglie  vient  d'être  chargé,  à  l'Université  catholique  de  Paris,  d'un 
cours  d'Histoire  des  cultes  non  chrétiens. 

—  La  notice  nécrologique  consacrée  par  M.  Ch.  Clermont-Ganneau  à  Georges 
Colonna-Ceccaldi  et  parue  dans  le  fascicule  de  décembre  187g  delà  Revtie  archéolo- 
gique, vient  d'être  publiée  à  part;  nous  y  lisons  qu'entre  autres  travaux  inachevés, 
Colonna-Ceccaldi  laisse  un  Corpus  des  inscriptions  cypriotes. 

ALLEMAGNE.  —  Le  troisième  volume  des  Indische  Streifen  de  M.VVeber  (Trûb 
ner)  renferme  les  articles  que  l'éminent  professeur  a  publiés  de  186g  à  1878  dans 
le  Literarisches  Ceniralblatt  et  VJenaer  Literatur^eitung;  ces  articles  sont  consa- 
crés à  des  volumes  parus  dans  ces  dernières  années  et  relatifs  à  la  philologie,  à 
l'histoire  et  aux  religions  de  l'Inde. 

—  M.  Otto  Kaemmel  vient  de  publier  chez  Dunckeret  Humblot(àLeipzigl  unvolume 
intitulé  «  les  commencements  de  la  vie  allemande  en  Autriche  jusqu'à  la  fin  des  Ca- 
rolingiens »  (die  Anfcenf,e  deutschen  Lebens  in  Œsterreich  bis  ^um  Ausgange  der 
Karolingerieit);  ce  volume  est,  nous  dit-on,  la  première  série  d'un  travail  considé- 
rable que  M.  Kaemmel  entreprend  sur  l'histoire  de  l'élément  allemand  en  Autriche 
(das  Deutschthum  in  Œsterreich). 

—  M.  Conrad  Hofmann,  de  Munich,  prépare  une  nouvelle  édition  à! Amis  et  Amilc 
et  Jourdain  de  Blaie,  chansons  de  gestes  publiées  par  lui  en  i852  et  complètement 
épuisées. 

BOHÊME.  —  La  Revue  du  Musée  de  Prague  public  la  correspondance  inédite  de 
Palackyavec  Kollar  (le  poète  du  Panslavisme)  durant  les  années  i82o-i83i.  Cette 
correspondance  est  curieuse  pour  l'histoire  du  slavisme  littéraire. 

—  Dans  le  même  recueil,  M.  Joseph  Jireczf.k  public  une  étude,  sur  les  poésies  de 
Hanka  de  i8i3  à  i8ig.  Il  s'eflbrce  de  démontrer  que  ces  poésies  sont  généralement 
assez  faibles,  qu'elles  renferment  de  nombreuses  fautes  de  langue,  que  le  génie  épi- 
que manquait  complètement  à  l'auteur,  que,  par  conséquent,  il  était  très  incapable 
de  fabii-jucr  les  chants  épiques  du  manviSTrit  de  Kralovcdv^r  ^Ki:ni(;lnhnfcr  Hand- 
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schrifl)  dont,  d'ailleurs,  il  n'a  pas  compris  la  prosodie.  D'autre  part,  la  Revue  philolo- 
gique tchèque,  rédigée  par  MM.  Kviczala  et  Gebauer,  publie  des  études  sur  la  langue 
du  fameux  manuscrit. 

ESPAGNE.  —  Sous  le  voile  de  l'anonyme  a  vu  le  jour,  l'autre  semaine,  à  Madrid 
et  à  Séville  à  la  fois,  une  fine  et  élégante  traduction  castillane  du  célèbre  roman  de 
Longus,  Dapknis  et  Chloé.  L'auteur,  qui  se  présente  sur  la  couverture  comme  un 
Afrendiz  de  heîenisîa,  n'est  rien  moins  qu'un  a  apprenti  helléniste  »,  et  sait  le  grec 
autant  qu'homme  d'Espagne.  La  préface  a  des  pages  écrites  avec  beaucoup  de  charme, 
surtout  celles  où  le  malicieux  écrivain  essaie  de  donner  le  change  à  ses  lecteurs  et  de 
leur  faire  croire  qu'il  considère,  quant  à  lui,  le  roman  en  question  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  naïveté  et  comme  l'antipode  du  raffiné.  L'  «  apprenti  helléniste  »  compte 
au  nombre  de  ses  amis,  à  ce  qu'il  veut  bien  nous  apprendre  lui-même,  l'auteur  de 
la  jolie  nouvelle  andalouse  de  Pépita^ Jimene:(.  Si  le  précepte  divin  du  temple  de 
Delphes,  FvwO'.  cauT^V,  pouvait  être  facilement  mis  en  aciion  chez  les  hommes,  on 
gagerait  presque  à  coup  sur  que  le  traducteur  des  Amours  de  Daphnis  et  Chloé 
connaît  Don  Juan  Valera. 

ITALIE.  —  Léon  XIII  a  nommé  une  commission  chargée  de  pubiier  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Une  autre  commission,  composée  des  cardinaux  de 
Luca,  Simeoni  et  Zigiiara,  travaille  à  compulser  les  meilleures  éditions  et  les  ma- 
nuscrits de  saint  Thomas  d'Aquin,  en  vue  d'une  nouvelle  édition  des  œuvres  com- 
plètes du  célèbre  théologien.  On  dit  aussi  qu'une  salle  spéciale  sera  désormais  ou- 
verte aux  travailleurs  pour  la  communication  des  documents  conservés  dans  les 
archives  pontificales. 

—  On  annonce  une  deuxième  édition  de  l'étude  de  M.  Giovanni  Procaccï, 
Niccolà  Forteguerri  e  la  salira  toscana  dei  suoi  tempi;  cette  édition,  entièrerement 
remaniée,  renfermera  de  nouveaux  détails  sur  la  satire  et  la  poésie  populaire  au 
xvu"  et  au  xviii^  siècle. 

—  M.  A.  Nathan,  de  l'Université  de  Rome,  fera  prochainement,  à  Cambridge,  sis 
conférences  sur  les  commencements  de  la  littérature  italienne. 

—  Le  sénateur  CENTOFANXi,  mort  récemment  à  l'âge  de  85  ans,  a  laissé  un  volume 
de  Mémoires,  où  il  expose  ia  part  qu'il  a  prise  au  mouvement  libéral  de  l'Italie. 

—  D'après  la  Pcrseveraii-a  (9  janvier),  c'est  M,  Zanino  -Volta,  sous-bibliothécaire 
de  l'Université  de  Pavie,  qui  a  découvert  le  poëme  inédit  de  Léopardi,  VArpressa- 
menlo  délia  morte  que  M.  Viani  doit  publier  bientôt  à  Florence, 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  janvier  1 880 . 

M.  Brcal  communique  un  mémoire  sur  le  texte  latin  ancien  connu  sous  le  nom 
de  chant  des  frères  Arvales-  11  rappelle  que  ce  texte  nous  a  été  conservé  par  une 
inscription  du  temps  de  l'empereur  Héliogabale,  laquelle  fait  partie  de  la  série  des 
procès-verbaux  de  la  confrérie  des  douze  trères  Arvales,  réorganisée  sous  l'empire. 
Ce  texte  est  donné  comme  ayant  été  chanté,  en  mai  218,  dans  une  cérémonie,  par 
les  douze  Arvales,  qui  en  lurent  le  texte  sur  des  livrets,  libelli,  préparés  à  l'avance. 
C'est  d'après  un  de  ces  livrets  eue  le  texte  a  été  transcrit  sur  la  table  de  marbre 
qui  nous  l'a  :  lets  eux-mêmes  avaient  été  copiés 
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sur  une  inscription  ancienne  conservée  dans  les  archives  de  la  confrérie.  Cette  ins- 
cription remontait  probablement  au  second  siècle  avant  notre  ère;  c'est  ce  qui  ex- 
plique qu'on  y  trouve  un  mélange  de  formes  archaïques  et  de  formes  modernes, 
par  exemple  lases  pour  le  latin  classique  lares,  à  côté  à''incurrere  ou  l'on  trouve 
y  au  lieu  de  s  entre  deux  voyelles.  Au  reste,  le  latin  antique  de  ce  chant  n'a  pas  été 
compris  du  tout  par  les  copistes  du  temps  d'Héliogabalc,  qui  en  ont  fortement 
corrompu  le  texte.  Le  chant  se  compose  de  cinq  versets,  qui  dans  l'inscription  des 
archives  des  frères  étaient  probablement  écrits  chacun  une  fois  :  dans  le  texte  qui 
nous  est  parvenu,  ils  sont  répétés  chacun  trois  fois,  et  le  mot  triumpe,  qui  vient 
après  le  dernier  verset,  est  répété  cinq  fois.  Or  le  quatrième  de  ces  versets  ainsi 
répétés,  était  à  l'origine,  selon  M.  Bréal,  non  une  partie  du  chant,  mais  une  indica- 
tion du  dispositif,  marquant  une  action  que  les  frères  Arvales  devaient  faire  à  ce 
moment  delà  cérémonie  :  c'est  donc  par  erreur  que  les  copistes  de  l'an  218  ont 
aussi  répété  trois  fois  cette  phrase,  et  que  les  Arvales  l'ont  chantée  comme  les  autres. 
Ce  chant  n'est  d'ailleurs  qu'une  litanie,  dans  laquelle  on  invoque  pour  la  prospérité 
de  l'agriculture  une  Série  de  dieux  de  l'ancienne  Italie,  les  Lares,  Alarmai-  ou  Ma- 
mers  (le  Mars  osque),  le  Mars  latin,  Berber  (peut-être  encore  une  variante  du  nom 
de  Mars),  et  les  Semones  ou  dieux  de  semailles.  M,  Bréal  donne  de  ce  texte  la  lec- 
ture et  la  traduction  suivantes  : 

ENOs  (corr.  enom)  lases  ivvate. 
NEVE  LVE  RVE  (corr.  arve)  marmar  siNS  (var.  sers,  corr.  seiris)  incvrrere.  inpleores 
(lacune?), 

SATVR  FVFERE  (COrr.    SATA  TVTERE;   MARS.   LIMEN   SALI    (COrr.   CLEMENS   SATIS)    STA  BERBER. 

SEMVUNIS    ALTERNEI    ADVOCAPIT    CONCTOS. 

ENOS    MARMOR    IVVATO. 

TRIVMPE. 

Traduction  en  latin  classique  :  «  Eia!  Lares,  juvate.  Neve  luem  arvis,  Marmar,  si- 
vei-is  incurrere.  Implores...  Sata  tutere,  Mars.  Clemens  satis  sta,  Berber.  — Semones 
alterne  invocabit  cunctos.  —  Eia!  Marmar,  juvato.  Triumphe.  «  Dans  clemens  satis 
sta,  le  mot  sta  doit  être  pris  comme  signifiant  sois  :  «  sois  favorable  aux  semailles, 
Berber!  » 

M.  Delaunay  lit  une  note  sur  l'origine  et  la  signification  de  l'emblème  du  poisson 
dans  le  symbolisme  chrétien.  Le  poisson  a  été  considéré  comme  un  symbole  du 
Christ  longtemps  avant  qu'on  eût  songé  au  fameux  acrostiche  IX0T2  =  'lr,(70uç 
XplcîTCÇ  0£OU,Tibç  Sôn'/ip.  M.  Delaunay  pense  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  ce 
symbolisme  dans  les  traditions  reUgieuses  des  Sémites  orientaux.  Bérose  parle  du 
mythe  chaldéen  du  dieu-poisson  Oannès  ;  cet  homme-poisson  divin  se  retrouve 
dans  les  textes  cunéiformes,  sous  le  nom  d'Anu.  11  est  représenté  sur  un  assez 
grand  nombre  de  monuments  assyriens.  Son  rôle  dans  la  religion  des  Chaldéens 
est  celui  de  médiateur  céleste,  intermédiaire  entre  les  dieux  et  les  hommes.  Il 
ressemble  par  là  au  Logos,  le  Grand  Médiateur  de  la  philosophie  judéo-alexandrine, 
qui  lui-même  est  si  semblable  au  Verbe  chrétien.  C'est  ce  qui  explique,  pense 
M.  Delaunay,  qu'on  ait  regardé  l'emblème  du  poisson  comme  propre  à  symboliser 
le  Logos  ou  le  Christ. 

M.  Luce  continue  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  Domremy  et  le  Mont 
Saint-Michel  avant  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  Il  appelle  particulièrement  l'atten- 
tion sur  la  guerre  de  la  succession  de  Lorraine,  entre  Charles  11  et  René  d'Anjou 
d'une  part  et  Antoine  de  Lorraine  de  l'autre,  qui  dura  six  ans,  de  1426  à  i43i,  et 
qui  attira  toute  sorte  de  maux  sur  le  pays  et  particulièrement  sur  Domremy 
et  les  environs.  Plusieurs  documents  nous  ont  transmis  des  détails  sur  les  souffran- 
ces que  cette  guerre  causa  aux  habitants  de  cette  région.  M.  Luce  pense  que  ces 
souffrances  locales  doivent  être  comptées  au  nombre  des  événements  qui  firent  la 
plus  forte  impression  sur  l'esprit  de  Jeanne  d'Arc,  et  qui  peuvent  contribuer  à 
expliquer  ses  actes. 

M.  Senart  continue  sa  communication  sur  les  inscriptions  d'Açoka. 

_  Ouvrage  présenté,  par  M.  Delisle,  de  la  part  de  V éditeur  :  Mémoires  de  Thomas, 
sieur  du  Fossé,  publiés  en  entier  pour  la  première  fois  par  F.  Bouquet  (Rouen, 
1876- 1879,  4  vol.  in-S",  des  publications  de  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  l'uy,  iuiyrimerie  dt'  MiTrcItcsscii  /  /  'ainl- Laurent,  'j3. 


Literarisches  Centralblatt,  n"  3,  17  jap.vi^r  1879  :  Lommatzsch,  Luther's 
Lehre  vom  ethisch-religiôsen  Standpunkte  aus.  Berlin,  Schleiermacher. 
i8yq.  —  Hering,  die  Mystik  Luther's  im  Zusammenhange  seiner  TJieo- 
logié  und  in  ihrem  Verhaltniss  zur  alteren  Myslik.  Leipzig,  Hinrichs. 
ig-g. — jENSEN,schleswigholsteinischeKirchengeschichte.Kiel,  Homann. 

—  [IV^  volume).  — iS^g)  Mosler,  Zur  Geschichte  des  Côlibats  mit  be- 
sonderer  Rûcksicht  aut  dieerstenchristlichen  Jalirhunderte.  Heidelberg, 
Weiss.  (Bon.)  —  Galli,  die  lutherischen  und  calvinisciien  Kirchenstrafen 
gegen  Laien  im  Reformationszeitalter.  Breslau,  Koebner.  1879.  (Epuise 
le  sujet.)  —  CoYPOL,  Le  judaïsme,  esquisse  des  mœurs  juives,  croyances, 
rites  religieux,  etc.  Paris,  Leroux,  1877.  (Mauvais.)  —  Berg^unn,  reine 
Logik.  Berlin,  Mittler.  1878.  —  Ritter,  der  Jûlicher  Erbfolgekrieg.  Mun- 
chen,  Rieger.  878,  et  Stieve,  die  Politik  Bayerns  1 591 -1607.  I.  Mûn- 
chen,  Rieger.  1878.  (Excellentes  publications.)  —  Mûller,  politische 
Geschichte  der  Gegenwart 'XIL  Das  Jahr  1878.  Berlin,  Springer.  1879. 
(Utile  à  consulter.) —  PlautiCurculio,  recensuitGoetz.  Leipzig,  Teubner. 
1879.  (Très  bon.)  —  Gerber  u.  Greef,  Lexicon  Taciteum.  IIL  Teubner, 
Leipzig.  1879.  (Suite  de  convictus  à  effigies.)  —  Nicolai,  Geschichte  der 
rômischen  Literatur.  L  Magdeburg,  Heinrichshofen.  1879.  (Détestable). 

—  Gr.amont  (de),  les  vers  français  et  leur  prosodie.  Hetzel;  Foth,  die 
franzosische  Metrik.  Berlin,  Springer.  1879;  Lub.arsch,  franzôsische 
Verslehre  u.  Abriss  der  franzôsischen  Verslehre.  Berlin,  Weidmann. 
1879;  Becq  de  Fouquières,  Traité  général  de  versification  française. 
Charpentier.  1879.  (Eloge  des  travaux  de  Lubarsch,  mais  l'étude  de 
Becq  de  Fouquières  tient,  et  pour  longtemps,  le  premier  rang.)  —  Teîj 
Brink,  Dauer  und  Klang.  Strassburg,  Trubner.  1889.  (Très  solide  et 
instructif.)  —  M.tTZNER,  altenglische  Sprachproben,  nebst  einem 
Worterbuch.  II,  6«  Lief,  Berlin,  Weidmann.  1879.  (Très  bon.)  — 
Radics,  Anastasius  Grûn,  Verschollenes  und  Vergilbtes  aus  dessen 
Leben  u.  Wirken.  Leipzig,  Foltz.  1879.  (De  curieux  détails.)  — 
Schvarz,  zur  Reform  des  europâischen  Unterrichtswesens.  Buda- 
pest. 1879. 

Athenaeum  belge,  n°  i,  i"  janvier  1880  :  Burdo,  Niger  et  Bénué, 
Voyage  dans  l'Afrique  Centrale.  Pion.  (Banning.)  —  Busken-Huet,  La 
terre  de  Rubens.  (Het  land  van  Rubens,  belgische  Herinneringen.) 
Amsterdam,  Loman.  (Ruelens  :  livre  à  traduire.)  —  Janet,  la  philoso- 
phie française  contemporaine.  Calmann-Lévy.  (Fs  :  excellent  livre,  su- 
périeur à  ses  aînés.)  —  Saripolos,  Essai  politique  et  moral  sur  Thucydide, 
Bruxelles,  Hayez.  (P.  Thomas  :  des  erreurs,  peu  de  développements 
intéressants,  réflexions  sans  originalité.)  —  Publications  allemandes. 
(Van  Muydden  :  rapide  et  brillant  feuilleton.) 

L'Athenaenm  belge,  n»  2,  i5  janvier  1880  :  Girard,  La  philosophie 
scientifique.  Bruxelles,  Muquardt.  —  Publications  allemandes.  (Gaspari, 
Die  sicilianische  Dichterschule  des  xiii^n  Jahrhunderîs.  Berlin,  Weid- 
mann :  excellent;  Tristrams  Saga  ok  Isondar,  p.  p.  Kôlbing.  Heilbronn, 
Henninger;  Bock,  Wolframs  von  Eschenbach  Bilder  nnd  Wôrter  fur 
Freude  und  Leid.  Srassburg,  Trubner  ;  S.arrazin,  Wigamur.  Strassburg, 
Trubner;  Falck,  Lenz  in  Livland.  Winterthur,  Westfehling  ;  Lab.an, 
Heinrich  Joseph  CoUin.  Wien,  Gerold;  Bôhringer,  Grégoire.  Basel, 
Schweighaaser.)      "* 

RassegnaSettimanale  (la),  n°  io3,  21  décembre  1879  '■  W'alter  Pater, 
Il  Rinascimento,  studi  suU'arte  esuUa  poesia.  —  [a'.xscç,  de  quante  spezie 
sono  le  Repubbliche  e  di  quale  fula  repubblica  roman'a.  —  Ricc.a-Salerno, 
Antonio  Serra  e  gli  economisti  suoi  contemporanei.  —  Francesco  BoU. 
(Not.  nécrol.)  —  Federzoni,  Le  scuole  normaU  maschili.  —  Bibliogra- 
fia  :  Fr.assi,  U  Governo  Feudale  degli  Abati  del  monastero  di  St.  Ara- 
brogio  Maggiore  di  Milano  nella  terra  di  Civenna  in  Valassina.  —  Kllpe, 


La  Fontaine,  seine  Fabeln  und  seine  Gegner.  Leipzig,  Friedrich.  (Inté- 
ressant.) 

N»  104,  28  décembre  1879  :  Il  mare  polare  artico,  Conferenza  del 
prof.  Blaserna.  —  Bibliographia  :  Gregorovius,  Urbano  VIII  e  la  sua 
opposizione  alla  Spagna  e  all'imperatore,  episodii  délia  guerra  dei  trent' 
anni.  (Très  utile  pour  l'histoire  du  pontificat  d'Urbain  VIII.) 

N"  106,  II  janvier  1880:  Masi,  Lodovico  Castelvetro  (Etude  sur 
ce  singulier  personnage  du  xvi'=  siècle,  d'après  le  récent  livre  d'At- 
tilio  Ploncher,  «  délia  vita  e  délie  opère  di  Lodovico  Castelvetro  » . 
Conegliano  ,  Cagnani).  —  Gi  di  Castro,  La  guerra  di  successione 
austriaca  secondo  le  poésie  milanesi  del  tempo.  (Nouvel  art.  intéressant 
d'un  critique  qui  s'occupe  spécialement  de  la  poésie  populaire  politique 
du  Milanais.)  —  L'Apennino  méridionale.  —  Il  mar  polare  artico  e  il 
prof.  Blaserna.  —  Machiavelli  e  gli  autori  greci.  (Villari.)  —  Biblio- 
gratia  :  Bonghi,  La  storia  antica  in  Oriente  e  in  Grecia,  nove  confe- 
renze.  Milano,  Trêves.  (Tableau  «  excessivement  »  rapide,  comme  l'avoue 
l'auteur)  ;  G.  Sforza,  F.  M.  Fioreniiniedi  suoi  contemporanei  Lucchesi, 
saggio  di  Storia  letteraria  del  sec.  xvii.  Firenze,  Menozzi.  (Travail  sé- 
rieux de  800  pages);  Aprile,  Virtii  educatrice,  studi  morali.  3^  ediz. 
Genova;  Quarenghi,  Le  Mura  di  Roma.  Roma,  Loescher.  (Excellent 
guide.) 

N°  107,  18  janvier  1880  :  Helbig,  Suile  origini  della  vegetazione 
classica.  —  Corrispondenza  letteraria  da  Berlino  (sur  la  «  deutsche 
Geschichte  »  de  Treitschke).  —  Machiavelli  gli  autori  greci.  ([^apiç.) 
—  Bibliografia  :  Monti,  Postille  ai  Commenti  del  Lombardi  e  del  Biagioli 
sulla  Divina  Commedia.  Ferrara,  Taddei.  1879.  (Curieux  et  utile.) 

Rivista  Europea,  1*'  janvier  1880  (fasc.  1,  vol.  XVII)  :  Capasso,  Fra 
Paolo  Sarpi  e  i'interdetto  di  Venezia.  —  Straccali,  I  Goliardi  ovvero 
clerici  vagantes  délie  università  medievali.  —  Bonelli,  del  limite 
essenziale  che- sépara  la  sociologia  dalla  biologia,  a  proposito  d'una 
Teoria  sociologica  professata  dal  Siciliani.  —  Baffi,  Lorenzo  il  Magni- 
fico,  poema  inedito  del  Marchese  di  Mantrone  raccolto  sugli  autografi. 

16  janvier  1880  (fasc.  II,  vol,  XVII)  :  Santi,  Fulvio  Testi  e  Carlo 
Emanuele  I  di  Savoia.  —  Herzen,  La  prinzipessa  entérina  Roma- 
novna  Dashkoff.  (Dal  russo.)  —  Capasso,  Fra  Paolo  Sarpi  e  I'interdetto 
di  Venezia,  (Suite.) 
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DE  MM.  C.  GRAUX,  S.  GUYARD,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.  Chuquet 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.    —   Départements,  22  fr.   —    Etranger,  25  fr. 

PARIS 
ERNEST   LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE    LA    SOCIÉTÉ    ASfATIQUE 

DE   l'École    des  langues  orientales   vivantes,   etc. 
28,    RUE   BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Chuquet 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 


T  T7C  O/^T  VMI&CTTTIVTC  leur  origine,  leurs  migrations,  leur  ian- 
Jl^ZD  LKJL  1  iNllOlr,iN  3,  gage,  par  le  Dr.  P.  A.  Lesson,  Tome  l, 
in-8,  avec  carte 1 5    y> 

L'ouvrage  formera  4  forts  volumes  in-S. 


LA  POÉSIE  RELIGIEUSE  DES  NOSAI- 

RIS      P^^  ^"  Clément-Huart.   In-8 3  5o 


"rr  GUERRES  DES  CHINOIS  m.»  ?"S";; 

d'après  les  documents  chinois,  par  M.  Camille  Imbault-Huart.  In-8.    .     .    .    2  5q 


"CDl4rAyT"CD  TPvUQ  PvA/^UQ  °"  Chronique  de  la  guerre  de 
J::rrlr,lVlEKiiJi:l0  JJAL^EO,  Quatre  ans  (1736-1739),  par 
Constantin  Dapontés,  secrétaire  du  prince  Constantin  Maurocordato,  publiée,  tra- 
duite et  annotée  par  Emile  Legrand.  Tome  I,  texte  grec.  Un  fort  vol.  in-8  de 
600  pages 20    » 

Forme  le  tome  XIV  des  Publications  de  l'École  des  Langues. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  403,  24  janvier  1880  :  Burton,  A  History  of  the 
Reign  of  Queen  Anne.  3  vols.  Blackwood.  (Gourtney  :  beaucoup  d'er- 
reurs de  détail  et  d'omissions,  beaucoup  de  mérites  néanmoins.)  — 
Spencer,  Cérémonial  Institutions.  IV.  Williams  a.  Norgate.  (Grant 
Allen  :  ingénieux  et  original.)  —  Memoirs  of  Metternich.  Bentley.  — 
EscoTT,  England,  its  People,  Polity  and  Poursuits.  Gassell,  Petter  and 
Galpin.  —  The  Russian  Universities.  —  The  Origin  of  Norse  Mythology. 
(Jolly  et  Nutt;  à  propos  de  la  théorie  de  M.  Bugge.)  —  The  Proposed 
French  Society  for  the  Préservation  of  Ancient  Buildings  (Wallis).  — 
Hawthorne's  «  Fanshawe  »  (Japp  et  Saintsbury.)  —  The  Grammar  of 
iCandra.  (Goonetilleke.)  —  Kett,  Rubens.  Sampson  Low^.  (Weale.)  — 
Die  Votivkirche  in  Wien.  Wien,  Waldheim.  (Pattison.)  —  Archaeolo- 
gical  Notes  on  a  Tour  in  Southern  Italy.  III.  Magna  Graecia.  (F".  Le- 
normant.)  —  The  Henderson  Collection  of  Pottery.  (Monkhouse.) 

The  Athenaeum,  n»  2726,  24  janvier  1880  :  Russia  before  and  after  the 
War.  Longmans.  (Trad.  de  Edw.Taylor.)  —  Mémoires  de  M«  de  Rémusat. 
II.  Calmann  Lévy.  —  Conder,  A  Handbook  of  the  Bible,  being  a  Guide 
to  the  Study  of  the  Holy  Scriptures  derived  from  Ancient  Monuments 
and  Modem  Explorations.  Longmans.  (Utile  pour  l'étudiant.)  —  Bur- 
ton, a  History  of  Queen  Anne.  BlackM^ood.  (Recherches  abondantes.)  — 
The  Hampden  Controversy.  (Wilberforce  et  Sarum.)  —  Prof.  Schiefner. 
(Rost  :  notice  nécrol.) —  «  Le  livre  ». 

Literarisches  Centralblatt,  n"  4,  24  janvier  1879  :  Erichson,  Matthâus 
Zell.  Strassburg,  Heitz.  —  Bardenhewer,  Polychronius,  Bruder  Theo- 
dor's  von  Mopsuetia.  Freiburg ,  Herder.  —  Laemmel,  die  Anfange 
deutschen  Lebens  in  Œsterreich  bis  zum  Ausgange  der  Karolingerzeit. 
Leipzig ,  Duncker  u.  Humblot.  (Excellent.)  —  Kong  Frederik  den 
Fœrstes  danske  Registranter.  Kopenhagen,  Klein.  I.  (Quelques  cri- 
tiques.) —  Die  neuesten  deutschen  Mûnzen  unter  Thalergrôsse  vor 
Einfûhrung  des  Reichsgeldes,  beschrieben  von  Schwalbach.  —  Rei- 
NiscH,  die  Nuba-Sprache.  Wien,  BraumûUer.  (Grammaire,  textes  et 
dictionnaire.)  —  Bibliographische  Uebersicht  uber  die  die  griechischen 
und  lateinischen  Autoren  betreffende  Literatur  der  Jahre  1867- 1876.  I. 
Griechisehe  Autoren.  IL  Horapollo  —  Josimus.  (Separat-Abdruck  aus 
dem  Philologus.)  Gôttingen,  Dieterich.  (Toujours  les  mêmes  défauts.)  — 
Rômer,  die  exegetischen  Scholien  der  Ilias  im  Codex  Venetus  B.  Mûn- 
chen,  Lindauer.  1879.  (Bon.)  —  Galeni  lib.  ■Tcspt  s6wv,  recens.  Iwan 
MuELLER.  Erlangen.  (Très  bon.)  —  Theocriti  carmina  ex  codicibus  italis 
denuo  a  se  collatis  tertium  edidit  Ziegler.  Tûbingen,  Laupp.  (Travail 
très  utile.) 

Rassegna  Settimanale,  n°  108,  2  5  Janvier  1880  :  Masi  Gugliemo  du 
Tillot.  (Etude  sur  le  Français  qui  gouverna  l'état  de  Parme  au  xvm'  siè- 
cle, d'après  le  récent  travail  de  M.  Ch.  Nisard;  cp.  Revue  critique, 
1877,  n"  49,  p.  425)  —  D  :  la  prosa  versificata  di  Aleardo  Aleardi.  — 
Bibliografia  :  Giuliani,  Dante  Ahghieri ,  La  Commedia  ,  raffermata 
nel  testo  giusta  la  ragione  e  Tarte  dell'  autore.  Firenze,  Le  Monnier. 
(II  faut  attendre  le  commentaire.) 
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Sommaire  î  3o.  Merx,  La  prophétie  de  Joël.  —  3i.  Baudat,  Etude  sur  Denys 
d'Haiicarnasse  et  le  traité  de  la  disposition  des  mots;  Schmidt,  Les  collections 
d'apophthegmes  attribués  à  Plutarque.  —  32.  L'histoire  de  la  glorieuse  re^ntrée 
des  Vaudois  dans  leurs  vallées,  par  Arnaud,  p.  p.  Revilliod  et  Fick.  —  33.  De 
BoNXîÈRES,  Lettres  grecques  de  Madame  Chénier.  —  34.  Chassang,  Nouvelle  gram- 
maire française.  —  33.  Jung,  La  société  moderne.  —  Chronique  (France,  Alle- 
magne, Angleterre,  Belgique.  Russie).  —  Académie  des  Inscriptions. 


3o.  —  Oie  Proplietle  des  JToel  und  ihre  Ausleger  von  den  aeltesten  Zeiten  bis 
zu  den  Reformatoren.  Eine  exegetisch-kritische  und  hermeneutisch-dogmer.ge- 
schichtliche  Studie  von  Ad.  iMerx.  Halle,  Waisenhaus,  1879  (Beigegeben  ist  der 
aethiopische  Text  des  Joël  bearbeitet  von  Prof.  A.  Dillmann).  i  vol.  in-8%  p.  viii- 
458.  —  Prix  :  12  fr.  5o. 

Nous  avons  récemment  rendu  compte  d'un  opuscule  de  M.  Merx  sur 
l'exégèse  de  l'Ancien-Testament  ',  et  nous  avons  dû  avouer  que  nous 
n*avions  pas  saisi  clairement  le  but  qu'il  s'était  proposé;  le  volumi- 
neux ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  met  dans  un  embar- 
ras analogue.  C'est  une  œuvre  considérable,  dont  on  ne  voit  pas  la 
raison  d'être.  Plus  de  trois  cents  pages  d'une  impression  compacte  et 
pourvues  de  notes  savantes  sont  consacrées  à  l'histoire  de  l'interpréta- 
tion du  livre  de  Joël  depuis  Théodore  de  Mopsueste  jusqu'à  Calvin. 
C'est  la  partie  du  volume  que  M.  Merx  baptise  du  titre  de  herméneutîco- 
historico-dogmatiqiie  ;  la  portion  exégético-critique  qui  occupe  une  cen- 
taine de  pages  contient  une  étude  personnelle  de  l'auteur  sur  le  pro- 
phète hébreu  et  démontre  la  nécessité  (?)  pour  une  saine  interprétation 
de  Joël  de  la  recherche  longue  et  pénible  où  il  n'a  pas  craint  de  se  plon- 
ger. Il  nous  a  paru  que  cet  exposé  contenait  des  choses  fines,  justes, 
ingénieuses,  mais  que  la  pensée  n'arrivait  pas  à  se  dégager.  Nous  avons 
nous-méme  été  amené  à  dire  que  la  solution  généralement  adoptée  pour 
le  livre  en  question  nous  semblait  inadmissible  -.  C'est  aussi  l'avis  de 
M.  Merx  ;  mais  pourquoi  quatre  cent  cinquante  pages  là  où  cinquante 
suffisaient  amplement?  Ne  saurions-nous  comprendre  Joël  sans  l'opinion 
de  Théodore  de  Mopsueste  exposée  en  trente  pages  et  celle  de  Luther  en 


1.  Revue  critique,  i"  semestre  1879,  p.  437,  art.  104. 

2.  Revue  critique,  i"  semestre  1878,  p.  288,  art.  88. 

Nouvelle  série.  IX. 
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quarante  pages?  Nous  mettrons  avec  respect  cet  ouvrage  dans  notre 
bibliothèque  avec  le  sentiment  qu'il  faudrait  presque  autant  de  cou- 
rage pour  s'en  servir  qu'il  en  a  fallu  à  Tauteur  pour  l'écrire. 

M.  V. 


3|.  —  Étude  eui°  Deuy»  d'Halicai'nasse  et  le  traité  de  la  dlspuBîtion 
des  mots,  par  Emile  Baudat.  (Thèse  présentée  au  concours  pour  la  chaire  de 
littérature  grecque  à  l'Académie  de  Lausanne.)  Paris,  Vieweg,  187g.  i  vol.  in-8° 
de  79  pages. 

—  Carolus  Schmidt,  De  apoplitliegmatum  quae  »ub  Plutarclii  nomlne 
feruntui"  collectlonlbus.  Part.  I.  (Dissertation  inaugurale  pour  le  doctorat.) 
Greifswald,  i87().  76  pages  in-8». 

Le  petit  livre  que  M.  Baudat  vient  de  publier  pour  ses  débuts  et  qui 
lui  a  valu,  nous  l'en  félicitons,  la  chaire  de  littérature  grecque  à  laquelle 
il  s'était  porté  candidat,  n'est  pas  sans  mérite  et  se  lit  avec  intérêt.  L'ex- 
position est  claire,  et  le  sujet  est  traité  sans  embarras.  Le  style,  peu  châ- 
tié I,  est  du  moins  coulant,  et  il  exprime  sans  effort  la  pensée  de  l'auteur. 
M.  B.  a  su  réunir  sur  les  questions  qu'il  abordait  des  informations  assez 
complètes,  puisées  à  bonne  source.  On  désirerait  seulement  un  peu  plus 
de  recherches  personnelles  et  de  résultats  originaux.  La  seconde  partie 
de  la  thèse  est  celle  qui  pourra  rendre  le  plus  de  services.  C'est  d'abord 
une  analyse  bien  faite,  chapitre  par  chapitre,  du  Uzp\  cjvOicswç  ovofjLâTwv  5 
puis,  à  la  suite,  l'esquisse  rapide  d'une  étude  des  sources  mises  à  profit 
par  Denys  pour  la  rédaction  de  ce  traité.  Il  ne  nous  paraît  pas  que  M.  B. 
ait  poussé  beaucoup  plus  loin  dans  cette  voie  que  ceux  qui  y  étaient 
entrés  avant  lui,  mais  on  sort  de  la  lecture  de  ces  dernières  pages  avec 
une  impression  nette  et  juste  sur  l'état  d'avancement  de  la  question. 
L'utilité  de  la  première  partie  de  la  thèse  est  plus  contestable.  Elle  se 
compose  d'une  révision  de  la  liste  des  ouvrages  tant  conservés  que  per- 
dus de  Denys,  avec  quelques  renseignements  sur  la  date  de  la  composi- 
tion, le  genre  et  le  contenu  de  chacun  d'entre  eux.  On  trouvera  les  mê- 
mes choses,  en  ouvrant  un  manuel  tant  soit  peu  récent  de  littérature 
grecque,  et  dans  un  style  plus  condensé,  avec  plus  de  détails  de  toute 
sorte  2.  On  rencontre  aussi  toute  une  notice  sur  les  œuvres  de  Cecilius 


I.  Ainsi,  p.  4,  «  la  société  romaine  s'hellénisait  sur  une  large  échelle  »;  page  5, 
«  un  accueil  empressé,  quoique  pas  toujours  exempt  d'un  certain  mépris  »,  etc. 
On  ne  peut  pas  dire  «  l'architecture  marine  »  (p.  46),  mais  «  l'architecture  na- 
vale, ou  la  construction  des  vaisseaux.  (Relevons  au  même  endroit  la  traduction 
inexacte  de  oî/,oooi/.lXYj  par  «  architecture  civile  »:  0tX000|XSÏV  se  dit  aussi  bien  de  la 
construction  de  remparts  ou  de  forteresses  que  de  la  bâtisse  d'une  maison. 

3.  M.  B.  aurait  pu  se  proposer  d'être,  au  contraire,  plus  complet  que  les  histoires 
générales  de  la  littérature  grecque  et  de  tenir  sa  notice  au  courant  des  derniers  ré-~ 
sultats  et  des  discussions  pendantes  à  l'heure  qu'il  est  dans  les  recueils  périodiques 
et  ailleurs.  Cela  aurait  rendu  sa  brochure  plus  intéressante.  Par  exemple,  le  Hermès  a 
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en  tête  de  cette  première  partie.  Un  jour  quelqu'un  voulait  décrire  la 
boussole.  Il  commença  en  ces  termes  :  «  La  boussole  est  un  instrument 
fort  utile  aux  marins.  Le  porte-voix,  lui  aussi,  n'est  pas  sans  utilité  pour 
les  marins.  Il  se  compose  d'un  long  tube,  »  etc.  (Suivit  la  description 
minutieuse  du  porte-voix.)  Cecilius  a  bien  l'air  de  jouer  chez  M.  B.  le 
rôle  du  porte-voix  dans  l'histoire  de  la  boussole.  A  côté  de  toutes  les 
bonnes  qualités  que,  en  commençant  cet  article,  nous  nous  sommes  plu 
à  reconnaître  en  M.  B,,  on  pourra  cependant  reprocher  à  son  travail  de 
manquer  un  peu  de  maturité.  Adressé  à  un  jeune  savant,  un  tel  repro- 
che n'est  pas  d'une  bien  grande  gravité.  Le  temps  et  l'habitude  de  profes- 
ser viendront  sûrement  corriger  cela.  Alors,  dans  l'ardeur  de  la  composi- 
tion d'une  belle  période,  on  ne  se  laissera  plus  entraîner  à  placer 
«  l'observation  délicate  de  Ménandre  »  avant  «  la  grande  et  noble  per- 
sonnalité de  Démosihène  »,  avant  Isocrate,  avant  Lysias,  avant  Anti- 
phon.  On  ne  trouvera  plus  «  aventuré  )>  le  jugement  porté  par  Krûger 
(un  maître  de  la  science,  et  qui  travaillait  avec  une  admirable  conscience) 
sur  Cecilius  qu'il  appelle  un  «  critique  à  l'esprit  léger  et  présomp- 
tueux »  :  n'est-ce  pas,  en  effet,  la  traduction  bien  exacte  du  mot  de  Plu- 
tarque  c  -rccpiXTo;  h  a-irai'.  Ka'.y.O.to;  èvsavtcûaaTO  GÛ-pcptcrtv  tou  AYjjxooôé- 
vsu;  xat  Ktv.épwvoc  z^v/z^(y.tXw?  (Dans  cette  phrase,  Trsp'.TTc;  èv  àzaa».  ne  veut 
évidemment  pas  dire  «  homme  habile  en  toutes  choses  »  comme  nous  le 
voyons  traduire  page  1 8)  ^  Mais  n'insistons  point  sur  des  défauts  de  second 
ordre.  M.  Baudat,  initié  qu'il  est  maintenant  à  la  question  des  sources 
du  De  composiiione  verboriim,  pourrait  sans  doute  faire  des  découvertes 
utiles  à  la  science,  s'il  voulait  courageusement  creuser  ce  terrain  et  le 
fouiller  méthodiquement  dans  tous  les  sens. 

Il  serait  à  souhaiter  que  toutes  ces  dissertations  inaugurales  de  docto- 
rat qui  éclosent  chaque  année  en  si  grand  nombre  chez  nos  voisins, 
fissent  faire  à  la  science  un  pas  en  avant  comme  celle  de  M.  Charles 


inséré  dans  ces  dernières  années  plusieurs  notes  relatives  à  la  possibilité  de  retrouver 
un  de  ces  jours  un  manuscrit  du  traité,  jadis  fort  apprécié,  de  Denys  sur  V Imitation, 
M.  Wilamowitz-Mœllendorf  {Hermès,  t.  XI,  p.  3oi)  a  attiré  l'attention  sur  ce  fait  que, 
d'après  une  ancienne  liste,  Jean  Lascaris  aurait  acheté  en  Orient  et  rapporté  à  Florence 
«  Dionysii  Halicarn.  de  imitatione  dignum  opus  »;  et  il  croyait  qu'on  devait  chercher 
ce  manuscrit  à  Messine.  M.  Gomperz,  de  passage  à  Messine,  ht  la  recherche  sans  au- 
cun succès;  mais,  ayant  appris  que  la  bibliothèque  de  Lascaris  avait  été  transportée 
au  xvin"  siècle  de  Messine  à  Madrid,  il  croit  qu'il  reste  des  espérances  de  ce  côté 
{Hermès,  t.  XII,  p.  5i  i).  M.  B.  aurait  pu  faire  observer  qu'il  faut  quitter  cette  piste 
qui  est  fausse,  vu  que  le  Lascaris  dont  les  manuscrits  avaient  été  conservés  à  Mes- 
sine pendant  tout  le  xvn«  siècle  et  jusque  sous  le  règne  de  Philippe  V  d'Espagne, 
était  Constantin  et  non  pas  Jean  Lascaris,  et  que  les  manuscrits  du  second,  pour 
beaucoup  de  raisons,  ne  sont  jamais  passés  aux  mains  du  premier. 

I.  A  la  page  60,  «  si  j'ordonnais  de  fermer  la  porte  aux  oreilles  profanes  »  n'est 
pas  la  traduction  exacte  du  grec  el  ôûpaç  ir.'Mzfiai  Ké^(Gi\i.i  Taïç  àxsaïCTOÙç  psg-^Xouç 
(si  je  disais  aux  profanes  de  se  boucher  les  oreilles).  Les  fautes  d'accentuation  com- 
mises par  le  compositeur  dans  les  mots  grecs  sont  loin  d'avoir  été  toutes  corrigées. 
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Schmidt.  M.  S.  s'est  attaqué  à  trois  questions  difficiles  à  éclaircir,  relatives 
aux  Apophthegmes  des  rois  et  des  généraux  et  à  ceux  des  Lacédémoniens 
qu'on  trouve  parmi  la  collection  des  Morales  de  Plutarque.  Le  premier, 
il  nous  paraît  les  avoir  résolues  d'une  manière  presque  de  tout  point  sa- 
tisfaisante,  i"  Plutarque  n'est  l'auteur  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces 
compilations;  —  2"  les  Apophthegmes  des  rois  et  des  généraux  sont 
puisés  pour  le  plus  grand  nombre  (environ  3oo  sur  5oo)  chez  Plutarque 
même,  tant  dans  les  écrits  que  nous  avons  conservés  de  lui  que  dans 
plusieurs  de  ceux  qui  sont  perdus.  Une  cinquantaine  d'autres,  et  parmi 
ceux-ci  presque  tous  ceux  des  Lacédémoniens,  sont  pris  dans  l'autre 
compilation,  savoir  les  Apophthegmes  des  Lacédémoniens.  D'autres  pa- 
raissent empruntés  soit  à  une  collection  plus  antique  et  générale  d'apoph- 
thegmes,  soit  à  une  autre  tout  particulièrement  composée  de  Pensées  ou 
Dits  ào.  Caton.  Enfin  le  seul  historien  autre  que  Plutarque  qui  ait  été 
mis  directement  à  contribution  serait  Hérodote;  —  3"  ces  Apophthegmes 
des  rois  et  des  généraux  ont  été  lus  par  Elien  qui  leur  a  fait  des  em- 
prunts indéniables  :   d'où  il  résulte  que  la  compilation  doit  remonter 
au   second  siècle  ou,    tout  au  plus  près  de  nous_,  aux  premières  an- 
nées du  troisième.  Elle  n'est  donc  pas  beaucoup  postérieure  à  la  mort 
de  Plutarque.  —  Quant  au  compilateur  des  Apophthegmes  des  Lacé- 
démoniens,  que  nous  avons  vu  être  lui-même  une  des  sources  de  Tautre 
compilateur,  M.  S.  montre  très  bien  qu'il  dérive  en  partie  de  Plutar- 
que (de  sorte  que  certains  des  Apophthegmes  des  rois  viennent,  non  plus 
immédiaternent  de  Plutarque,  mais  en  passant  par  les  Apophthegmes  des 
Lacédémoniens);  dans  la  présente  étude,  M.  S.  se  borne  à  signaler,  en 
outre,  quelques  emprunts  à  ÏAgésilas  de  Xénophon,  et  ne  poursuit  pas 
plus  loin  la  recherche  des  sources  de  cette  compilation-là.  Mais  elle  ne 
peut  pas  plus  être  sortie  de  la  plume  de  Plutarque  que  l'autre,  et  son 
apparition  se  place,  comme  conséquence  de  l'un  des  résultats  exposés 
ci-dessus,  entre  Plutarque  et  la  compilation  des  Apophthegmes  des  rois. 
Ces  conclusions  sont  claires,  et  se  détachent  nettement  de  l'étude,  bien 
conçue  et  conduite  d'une   main  assez   sûre,  par  M.   S.,   tout  jeune 
que  soit  ce  savant.   Cependant  la  discussion  sur  la  non-authenticité 
de  l'attribution  à   Plutarque ,   qui  n'est  tranchée,  en    somme,   d'une 
façon  définitive    que  par  l'étude  et  des  sources  des  compilations   et 
de  la  manière  dont   ces  sources  ont  été   utilisées,   aurait  gagné   à   ne 
venir  qu'en  second  lieu,  au  lieu  de  paraître  en  têle  du  travail,  ce  qui 
force  M.  S.  à  se  référer  souvent  à  ce  qui  ne  sera  établi  que  par  la  suite. 
Nous  ne  sommes  pas  non  plus  aussi  fermement  croyant  que  lui  en 
l'intégrité  de  la  recension  que  nous  lisons  dans  nos  éditions  de  Plu- 
tarque, et  il  y  aurait  lieu  de  voir  si  telle  variante  comme  Nty.o[j.Y)o£i  que 
présentent  à  la  fois  l'apophthegme  i  de  Pélopidas  et  Elien  doit  être  con- 
sidérée comme  la  vraie  leçon  de  Plutarque,  ou  si  c'est  au  contraire  INixo- 
lTi\iM  que  donne  notre  vulgate.  Cette  variante,  dans  l'espèce,  manque 
d'importance;  mais  il  n'est  pas  dit  (M.  S.  a  entrevu  la  (Question  au 
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moins  en  ce  qui  concerne  les  Apophthegmes  des  Lacédémoniens)  que 
^'on  n'ait  point  quelque  secours  à  tirer  de  ces  compilations  pour  la  cons- 
stitution  du  texte  des  Vies  parallèles. 

Ch.  G. 


32.  —  Histoii'e  de  In  gloi*ieuee  rentrée  de»  Vaudois  dans  leurs  vaiiées, 
où  l'on  voit  une  troupe  de  ces  gens,  etc.,  le  tout  recueilli  des  mémoires  et  mis 
au  jour  par  les  soins  et  aux  dépens  de  Henri  Arnaud,  pasteur  et  colonel  des  Vau- 
dois. MDCCX.  Genève,  J.  G.  Fick.  Paris,  Grassart,  187g,  358  p.  in-8''. 

Le  présent  volume  est  la  réimpression  d'un  original  excessivement 
rare,  qui  parut  à  Cassel  en  1710.  Elle  est  due  à  deux  érudits  genevois 
auxquels  nous  sommes  redevables  déjà  de  si  nombreuses  publications 
relatives  à  l'histoire  du  protestantisme  français,  à  MM.  Gustave  Revil- 
liod  et  Edouard  Fick.  Dire  de  ï Histoire  de  la  rentrée  des  Vaudois^ 
qu'elle  sort  de  l'officine  de  M.  Fick,  c'est  lui  donner  en  même  temps  un 
brevet  d'élégance  et  de  correction.  Mais  tandis  que  d'autres  imprimeurs, 
également  célèbres,  consacrent  de  préférence  leurs  presses  à  la  reproduc- 
tion d'œuvres  inutiles  ou  même  frivoles,  on  est  toujours  sûr  d'avance 
que  dans  les  publications  de  la  maison  Fick,  les  savants  trouveront  à  se 
réjouir  au  moins  autant  que  les  bibliophiles. 

On  sait  les  tribulations  qu'eurent  à  supporter  les  Vaudois  du  Pié- 
mont sous  le  règne  de  Victor- Amédée  II  de  Savoie,  les  luttes  glorieuses 
qu'ils  soutinrent  contre  ses  troupes  et  celles  de  Louis  XIV,  et  la  part  qu'y 
prit  un  prédicant  français,  Henri  Arnaud,  chef  spirituel  et  militaire  à  la 
fois  de  cette  poignée  de  courageux  montagnards.  On  attribuait  jusqu'ici 
l'Histoire  de  la  glorieuse  rentrée  a  la  plume  d'Arnaud  lui-même. 
Dans  un  appendice  de  quelques  pages,  les  éditeurs  nous  apprennent  que 
les  éléments  primitifs  du  récit,  qui  n'est  qu'une  compilation  postérieure, 
sont  empruntés  :  1°  au  Journal  de  l'expédition^  rédigé  par  Paul  Reinau- 
din,  pasteur  à  Bobi,  de  ijoS  à  ijSô;  2^  aux  Mémoires  particuliers  de 
François  Hue,  du  Vigan,  Cévenol  entré  plus  tard  au  service  de  l'Angle- 
terre ;  3''  à  la  Relation  de  l'attaque  faite  aux  Vaudois  par  M.  de  Cati- 
nat,  publiée  à  la  Haye  en  1690;  4°  à  des  lettres  particulières  utilisées 
par  Arnaud,  lorsqu'il  compila  son  travail  dans  l'exil. 

Les  éditeurs  n'ont  point  absolument  suivi  l'édition  de  Cassel,  trop  in- 
correcte pour  qu'on  pût  songer  à  la  donner  en  fac-similé;  pour  les  pre- 
miers cahiers,  ils  ont  pu  s'aider  du  manuscrit  autographe  d'Arnaud,  par- 
tiellement conservé  à  la  Bibliothèque  de  Berlin.  Mais  s'ils  ont  bien  fait 
de  revoir  l'orthographe  de  cet  attrayant  et  naïf  récit,  l'on  doit  regretter 
vivement  qu'ils  n'aient  pas  étendu  davantage  encore  leur  tâche  d'édi- 
teurs, alors  qu'ils  étaient  si  bien  qualifiés  pour  le  faire.  Les  notes  expli- 
catives font  absolument  défaut  dans  le  corps  du  volume  et  l'appendice 
lui-même  ne  compte  qu'une  demi-douzaine  de  pages,  alors  qu'à  chaque 
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instant  presque,  des  détails  historiques  ou  géographiques  solliciteraient 
quelque  intervention  charitable  pour  faciliter  la  lecture.  La  carte  aurait 
également  gagné  à  être  établie  dans  des  proportions  plus  considérables, 
d'autant  plus  que  la  gravure  n'en  est  pas  très  distincte.  Mais  nous  avons 
été  frappé  surtout  de  ne  pas  trouver  un  mot  d'appréciation  sur  la  valeur 
scientifique  du  récit  que  MM.  Fick  et  Revilliod  rendaient  accessible  de 
nouveau  au  grand  public.  Ces  desiderata  ne  nous  rendront  pas  ingrats 
pour  le  cadeau  qu'ils  nous  offrent  et  qui,  —  nous  y  comptons  bien  —  ne 
sera  point  le  dernier. 

R. 


33.  —  I^èttre»  grecques  de  Madame  Glicnier*  précédées  d'une  étude  sur  sa 
vie,  par  Robert  de  Bonnières,  avec  illustrations  de  G.  Dubufe  fils,  Paris,  Ghara- 
vay,  in-S",  200  p.  —  Prix  :  6  fr. 

On  ne  connaît  guère  que  de  nom  la  mère  d'André  et  de  Joseph  Ché- 
nier.  Elle  inséra  en  1778  dans  le  Mercure  de  France  une  Lettre  d'une 
dame  grecque  à  une  dame  de  Paris  sur  les  tombeaux  grecs  et  dans  le 
Voyage  littéraire  en  Grèce  de  Guys  deux  Lettres^  l'une  sur  les  Danses, 
l'autre,  sur  les  Enterrements  des  Grecs.  M.  R.  de  Bonnières  a  réédité 
ces  trois  lettres  ainsi  que  les  deux  lettres  de  Guys  auxquelles  répondait 
M™®  Chénier.  (P.  111-200.)  Mais  son  étude  sur  la  vie  de  la  mère  des  deux 
Chénier  (11-106)  est,  malgré  quelques  longueurs  et  un  style  quelquefois 
affecté,  plus  intéressante,  à  nos  yeux,  que  les  lettres  sur  les  danses,  les  en- 
terrements et  les  tombeaux  des  Grecs.  M .  de  B.  a  puisé  dans  les  archives  du 
ministère  des  affaires  étrangères  et  recueilli  dans  les  registres  d'Antony 
(M™e  Chénier  avait  acheté  dans  cette  commune  une  maison  de  campa- 
gne), des  documents  nouveaux.  Originaire  de  Chypre  et  fille  d'un  Grec 
qui  fit  partie  de  l'ambassade  envoyée  en  1721  par  Achmet  III  au  régent 
de  France,  Elisabeth  Santi  Lomaca  épousa  à  vingt-six  ans  Louis 
Chénier  (1753)  ;  dix  années  plus  tard  elle  quittait  Constantinople(  176 5)  : 
elle  devait  vivre  désormais  à  Paris.  Pendant  que  Louis  Chénier,  grâce 
à  la  recommandation  de  M.  de  Vergennes  et  à  ses  incessantes  sollicita- 
tions, remplissait  à  Salé  les  fonctions  de  consul  général  (1767)  puis  de 
chargé  d'affaires  (1774)  auprès  de  l'empereur  de  Maroc,  M"""  Chénier 
fréquentait  le  monde  des  savants  et  des  littérateurs  ;  elle  connut  Palissot, 
Suard,  le  peintre  David,  Lebrun-Pindare,  Florian,  Brunck,  Alfieri  ;  elle 
eut  une  collection  d'estampes  et  de  médailles  antiques  ;  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans,  elle  trouvait  que,  tout  bien  pesé,  «  l'automne  a  ses 
agréments  comme  le  printemps  a  les  siens  ».  En  1782  Louis  Chénier 
revint  en  France  :  occupé  à  pourvoir  ses  fils,  incapable  avec 
une  pension  de  six  mille  francs  de  vivre  dans  l'aisance,  il  resta  un  infati- 
gable solliciteur  et  fit  jusqu'en  1789  des  démarches  auprès  des  ministres. 
La  Révolution  éclata  :  M™e  Chénier  «  renonça  »,  comme  disait  son 
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mari.  «  à  toute  aristocratie  »  et  devint  'x  entièrement  démagogue  »,  ainsi 
que  Joseph,  son  tils  de  prédilection,  l'auteur  brillant  et  iété  de  Char- 
les IX.  Après  l'exécution  d'André,  M"»"  Chénier  protesta  par  une 
lettre  indignée  contre  les  calomnies  qui  assaillaient  Joseph.  Son 
mari  étant  mort ,  elle  suivit  Joseph  de  domicile  en  domicile , 
habita  la  même  maison  que  sa  maîtresse  M°'  de  Lesparda  \  partagea  les» 
émotions  de  sa  vie  aventureuse  et  déréglée,  et,  sous  l'empire,  sa  misère 
profonde  ;  elle  mourut  le  6  novembre  1808.  Les  amis  d'André  Chénier 
trouverontdanslapublicationdeM.de  Bonnières  des  détails  curieux 
et  inédits  sur  la  famille  du  poète. 

C. 


34.  —  A.  Chassang.  Rîouvelle  grammaire  fi'anealse.  Cours  supérieur  avec 
des  notions  sur  l'histoire  de  la  langue  et  en  particulier  sur  les  variations  de  la 
syntaxe  du  xvi*  au  xix'  siècle,  i  vol.  in- 12  de  xvi-322  pages.  Paris,  Garnier,  frères 
1878. 

Voici  une  nouvelle  grammaire  de  notre  langue  où  sont  données,  à  côté 
des  règles,  les  explications  historiques  des  usages  qu'elles  formulent. 
Venue  après  plusieurs  autres,  elle  a  ses  mérites  et  sa  nouveauté.  Elle 
nous  paraît  offrir  deux  qualités  principales  :  l'une  qui  regarde  la  forme, 
l'autre  le  fond. 

Pour  la  forme,  elle  a  cet  avantage  de  ne  pas  dérouter  le  lecteur  habi- 
tué aux  anciennes  grammaires.  Elle  en  suit  le  cadre,  n'apporte,  en  ap- 
parence, aucune  innovation  radicale  :  elle  se  contente  modestement  de 
faire  suivre  l'exposition  des  règles  de  parngraphes  imprimés  en  plus  pe- 
tits caractères  et  placés  entre  crochets  sous  les  rubriques  étymologie, 
origines  latines,  histoire,  de  telle  façon  que  le  maître,  au  besoin,  peut 
faire  apprendre  par  cœur  seulement  les  règles  qui  conservent  ainsi  leur 
caractère  dogmatique. 

Pour  le  fond,  il  faut  louer  l'auteur  de  l'importance  qu'il  attribue  à  la 
syntaxe  et  des  développements  qu'il  donne  à  l'histoire  de  cette  partie  de 
la  grammaire.  L'histoire  de  la  syntaxe  a  été,  et  pour  cause,  à  peu  près 
négligée  jusqu'ici  dans  les  grammaires  historiques  :  c'est,  en  effet,  par  la 
phonétique  et  la  morphologie  qu'on  a  abordé  l'histoire  de  la  langue  fran- 
çaise, et  ce  sont  les  variations  de  la  prononciation  et  des  formes  gramma- 
ticales qui  ont  été  d'abord  constatées  et  publiées.  L'étude  des  variations 
de  la  syntaxe  n'a  été  essayée,  sauf  par  Diez,  qui  embrasse  toutes  les  lan- 

I .  Dans  une  lettre  adressée  à  la  Revue  politique  et  littéraire  (1879,  n°  i6,  p.  382), 
M.  Gabriel  de  Chénier  reproche  à  M.  de  Bonnières  d'  a  avoir  puisé  dans  le  procès 
qui  eut  lieu  après  la  mort  de  Joseph  les  allégations  inventées  pour  le  besoin 
de  la  cause  parla  partie  adverse  »;  il  fait  remarquer  que  M™«  Chénier  «  habita  la 
même  maison,  mais  non  le  même  appartement  que  la  fem^me  Lesparda  »,  etdéclare 
qu'elle  «  évita  toujours  le  contact  »  de  la  maîtresse  de  Joseph. 
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gues  romanes,  que  dans  quelques  monographies  spéciales  publiées  sur- 
tout en  Allemagne  et  peu  connues  en  France.  M.  Chassang  n'a  pas  fait, 
il  est  vrai,  une  étude  complète  de  la  syntaxe  historique;  il  ignore  la  vieille 
langue,  il  ignore  de  même  les  travaux  étrangers  qui  ont  paru  sur  cette  par- 
tie de  notre  langue,  en  particulier  ceux  de  Maetzner,  Du  moins  il  a  étu- 
'  dié  la  langue  du  xvi«  siècle,  du  xvii«  et  du  xviii^;  et,  comme  il  a  un  sens 
très  Juste  de  l'histoire  de  la  langue,  il  arrive  assez  souvent  à  établir  des 
faits  inconnus  à  la  plupart  de  nos  professeurs  de  français.  Son  histoire 
de  la  syntaxe  remonte  à  trois  siècles  au  plus  dans  le  passé  de  notre  lan- 
gue :  c'est  dire  qu'elle  est  souvent  incomplète,  sur  certains  points  abso- 
lument nulle  ;  mais,  sur  un  plus  grand  nombre  d'autres,  elle  est  neuve 
et  réellement  utile. 

La  grammaire  est  précédée  d'une  introduction  qui  expose  rapidement 
les  origines  latines  de  l'histoire  de  la  langue  française.  Cet  exposé  est  inté- 
ressant. J'y  note  une  citation  de  Plutarquesur  l'universalité  du  latin  que 
je  n  avais  pas  remarquéQ  jusqu'ici  (Questions  platoniques,  X,  3,  3).  Tou- 
tefois il  s'y  rencontre  un  certain  nombre  d'erreurs  dont  voici  les  principa- 
les :  P.  x,  n.  I .  Solde,  soudart  (et  sous  la  forme  italianisée  soldat),  glas, 
cri,  sont  donnés,  à  tort,  comme  mots  celtiques.  — Ibid.^n.  2,  sont  donnés, 
comme  seuls  exemples  de  mots  venus  du  vieil  allemand,  rosse  (Ross), 
bouquin  (de  Buch).  mois  qui,  s'ils  sont  allemands,  appartiennent  précisé- 
ment à  l'allemand  moderne.  —  La  liste  donnée  page  xii  des  mots  de 
formation  savante  faisant  doublets  avec  ceux  de  formation  populaire, 
offre  quelques  inexactitudes  (qui  ne  paraissent  être  que  des  fautes  d'im- 
pression du  reste)  :  lire  livrer  au  lieu  de  labeur,  libérer  au  lieu  de  li- 
vrer et  labeur  au  lieu  de  libérer;  effacer  la  ligne  de  laborem,  labour, 
labeur,  ces  deux  derniers  mots  n'étant  pas  de  formation  populaire.  In- 
tervertir sûreté  et  sécurité.  Les  théories  de  la  chute  des  atones,  résumées 
page  XIV,  sont  surannées  (voir  Romania,  1876,  p.  140  et  suiv.j. 

La  grammaire  proprement  dite  comprend  quatre  grandes  divisions  : 
Notions  préliminaires  (p.  i-32  :  lettres,  signes  orthographiques,  ponctua- 
tion, accent  tonique).  —  Première  partie  (p.  33-i82  :  étude  des  mots 
considérés  séparément,  les  dix  espèces  de  mots).  —  Deuxième  partie 
(p.  183-460  :  syntaxe).  —  Notions  complémentaires  traitant  de  la  for- 
mation des  mots  composés  et  dérivés,  des  variations  de  sens  des  mots, 
des  synonymes,  de  l'orthographe,  et  donnant  une  bibliographie  pour  ser- 
vir à  l'étude  de  la  langue  et  de  son  histoire. 

Les  notions  élémentaires  forment  la  partie  la  plus  faible  du  livre.  Les 
inexactitudes  y  sont  nombreuses  :  §  2.  «  Les  mots  se  composent  de  let- 
tres »,  dites  :  les  mots  écrits.  —  §  6.  «  On  appelle  syllabe  une  voyelle  ou 
une  réunion  de  consonnes  et  de  voyelles,  etc.  »,  dites  :  une  voyelle  ou 
une  réunion  de  voyelles,  ou  une  réunion  de  consonnes  et  de  voyelles  : 
ai,  au,  eau,  eu,  etc.,  sont  des  syllabes.  —  §  7.  Les  distinctions  des  voyel- 
les brèves  et  longues  sont  incomplètes  et  surannées  (cf.  Revue  critique, 
1876,  II,  p.  104).  —  §  10.  L'auteur  fait  remarquer  que  Vj^  représente 
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tantôt  ï'j  grec,  tantôt  le  g-  latin  :  ajoutez  qu'il  représente  généralement 
le  g  latin  quand  il  sonne  comme  deux  i  et  l'-j  grec  quand  il  sonne 
comme  un  /.  —  §  i6.  «  Monnoie,foible,  français,  anglais,  se  sont  tou~ 
jours  prononcés  et  s'écrivent  aujourd'hui  monnaie,  etc.  ».  Ce  toujours 
est  de  trop.  —  §  19.  Le  tableau  où  les  consonnes  sont  représentées  sui- 
vant Tordre  des  organes  qui  servent  à  les  produire  est  inexact  en  ce  qui 
concerne  les  gutturales.  —  Le  |  21  ter  est  un  tableau  qui  résume  et 
complète  à  la  fois  ce  que  dit  l'auteur  des  origines  latines  de  l'alphabet 
français  ;  il  donne  la  correspondance  entre  les  lettres  latines  et  les  lettres 
françaises.  Ce  tableau  qui,  avec  les  explications,  s'étend  sur  près  de  six 
pages,  a  le  tort  de  grouper  autour  de  chaque  voyelle  latine  trop  de  faits 
différents  qui  demandent  chacun  des  explications  particulières,  et  par  là 
de  donner  des  vues  fausses  des  choses;  il  a  surtout  le  tort  de  confondre 
les  voyelles  latines  accentuées  avec  les  voyelles  atones. 

La  première  partie  me  paraît  complète  :  on  y  reconnaît  la  main  d'un 
maître  expérimenté,  familier  avec  toutes  les  pratiques  et  les  exigences  de 
l'enseignement  :  exposition  claire,  abondance  de  tableaux  synthétiques 
qui  résument  les  règles  et  en  facilitent  Tintelligence.  Les  explications 
empruntées  à  la  grammaire  historique  sont  abondantes  ;  et  il  n'y  a  guère 
de  points  où  elles  fassent  défaut  ;  cependant  les  erreurs  ne  sont  pas 
toujours  évitées.  En  voici  quelques  unes  :  p.  45,  |  39.  «  Les  mots  termi- 
nés au  singulier  par  un  s,  un  x,  un  ^,  viennent  des  mots  latins  au 
nominatif,  contrairement  à  la  règle  générale  d'après  laquelle  tous  les 
substantifs  et  adjectifs  français  dérivent  de  l'accusatif  latin.  Ex.  '.fils 
de  Filius,  puits  fputeus),  ne^  (nasus)^  noix  (nux),  voix  (vox),  per- 
drix (perdix),  etc.  »  Ne\  vient  de  nasum,  et  noix,  voix,  perdrix, 
etc.,  des  accusatifs  nucem,  etc.  Ici  se  trahit  l'inexpérience  de  l'auteur 
dans  les  études  de  phonétique  de  l'ancien  français.  —  P.  5i.  ft  D'autres 
traces  de  l'ancien  usage  (qui  ne  dislingue  pas  le  fém.  du  masc.  dans  les 
adjectifs  parissyllabiques  tels  que  grand,  etc.)  se  trouvent  dans  les  noms  de 
ville  Rochefort  (Roche-forte),  dans  l'expression  fonts  baptismaux  (fontai- 
nes baptismales),  dans  les  noms  Chaude-font,  Lafont,  etc.  »  Que  vien- 
nent faire  ces^eux  derniers  exemples?  Ilya  ici  inadvertance.  —  P.  63. 
C'est  une  vieille  erreur  de  croire  que  mon,  ton,  son,  au  féminin,  soient 
amenés  par  l'euphonie.  En  quoi  m'amie,  t'amie,  s'amie  sont-ils  moins 
euphoniques  que  l'amie?  Vraisemblablement  mon,  ton,  son,  au  féminin, 
viennent  des  formes  dialectales  men,  ten,  sen,  formes  nasalisées  en  usage 
au  nord-est  de  la  France,  pour  me,  te,  se,  lesquels  à  leur  tour  corres- 
pondaient à  nos  féminins  ma,  ta,  sa  K  —  P.  70.  Il  est  peu  exact  de  dire 
que  mien,  tien,  5/en  viennent  demeum,  tuum,suum.  Il  est  vrai  que  w/en 


I.  [Cette  explication  paraît  douteuse.  Je  crois  plutôt  qu'on  a  employé  mon,  ton,  son 

devant  des  féminins  commençant  par  une  voyelle  pour  conserver  entière  l'individua- 
lité distincte  du  possessif  et  du  substantif,  qui  se  perdent  dans  m'amie  {k  preuve  mie;, 
m'amour,  etc.  —  G.  P.] 
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vient  de  meum  (mieum,  mie(u)n),  mais  tien  et  sien  dérivent,  non 
de  tuum  et  de  suum,  mais  de  mien  par  voie  d'analogie.  —  P.  io3. 
Le  t  euphonique  dans  aime-t-il  ne  vient  pas  de  amat-ille,  comme  on  l'a 
souvent  répété,  et  comme  je  l'ai  dit  moi-même  dans  ma  grammaire  de  la 
langue  française  au  xvi«  siècle?  M.  G.  Paris  a  établi,  voilà  deux  ans,  que 
aime-t-il  est  formé  sur  l'analogie  de  finit-il,  reçoit-il^  rend-il  [rent-il]y 
qui  ont  conservé  le  t  caractéristique  de  la  troisième  personne  jusqu'à  nos 
jours.  M.  Ch.  aurait  pu  parler  à  cette  place  de  cette  nouvelle  particule 
interrogative  ou  exclamative  t-il  ou  tjr  qui  s'est  formée  de  nos  temps 
et  qu'on  retrouve  même  après  des  adverbes  :  voilà-t-il  (cf.  Romauia, 
1877,  p.  438).  —  P.  116.  L'accent  sur  âmes,  îmes,  ûmes  ne  vient 
pas  d'une  contraction  comme  le  croit  M.  Ch.,  mais  d'une  assimilation 
avec  la  seconde  personne a?e5,  ttes,  M^e^qui,  elle,  présente  une  contraction. 
—  P.  146.  L'étymologie  adnare  pour  aller  a  été  assez  vigoureusement 
réfutée  pour  qu'on  ne  doive  plus  la  présenter  comme  vraisemblable.  Si 
aller  venait  de  adnare,  il  aurait  le  sens  de  venir,  tout  comme  arriver  de 
adripare.  Cette  objection  tirée  du  sens  de  aller  n'a  pu  être  jusqu'ici  écar- 
tée, et  nous  paraît  invincible.  —  Ibid.  Envolerai  ne  peut  être  considéré 
comme  le  futur  organique  de  envoyer,  ni  enveerai  ou  enverrai  comme 
un  futur  dialectal  (normand).  Le  verbe  indeviare  ne  pouvait  donner, 
d'après  les  lois  de  phonétique,  que  j'e«yezYey,  j'envoi(e)  et  e«yeer  (plus 
tard,  par  analogie,  envoler}.  De  enveer  dérive  le  futur  régulier  j'enveerai, 
à' oh  j'enverrai.  C'est  ainsi  que  le  verbe  voir  fait  régulièrement  verrai 
(cf.  Romania,  1876,  p.  i58).  De  l'infinitif  envoler  (envoyer)  on  a  tiré, 
au  xvi-xvii''  siècle,  par  voie  d'analogie,  le  futur  j'envolerai  (Vaugelas, 
Racine),  comme  on  a  aussi  tiré  de  voir  le  futur  je  voirai.  Mais  ces  for- 
mes analogiques  n'ont  pu  triompher  des  formes  régulières  j'enverrai,  je 
verrai.  —  Le  chapitre  du  verbe  donnerait  lieu  à  bien  de  menues  obser- 
vations encore,  mais  nous  devons  nous  borner.  En  général,  ce  chapitre  est 
rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  conscience.  Peut-être  l'auteur  a-t-ii 
multiplié  les  divisions  et  les  subdivisions  et  n'a  pas  toujours  trouvé 
l'exposition  la  plus  simple,  l'exposition  que  j'appellerais  organique.  Doit- 
on,  par  exemple,  réunir  dans  une  même  série  de  remarques  les  verbes 
en  cer,  ger^  dont  la  conjugaison  n'offre  que  des  faits  extérieurs  d'orthogra- 
phe, avec  les  verbes  en  eler,  eter,  qui  présentent,  eux,  au  contraire,  des 
particularités  de  prononciation  dues  à  l'action  de  l'accent  tonique  ?  L'au- 
teur, d'ailleurs,  ne  fait  pas  assez  de  rapprochements  entre  les  irrégularités 
que  présentent  certains  verbes  et  d'autres  du  même  genre  et  dues  â  des 
causes  analogues  que  présente  la  formation  du  pluriel  ou  du  féminin 
de  certains  nom.s  et  adjectifs. 

Nous  passons  sur  les  mots  invariables  qui  offriraient  matière  cepen- 
dant à  diverses  observations  et  arrivons  à  la  syntaxe. 

La  syntaxe  est  la  partie  la  plus  développée  de  la  grammaire  :  elle 
forme  à  peu  près  les  deux  tiers  du  volume.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
c'est  moins  une  syntaxe  historique  qu'une  série  d'observations  tirées  des 
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écrivains  du  xvi»  siècle  et  des  siècles  suivants  au  sujet  des  règles  de  la 
syntaxe  :  mais  ce  travail,  pour  être  moins  rigoureux  et  moins  complet 
qu'on  le  désirerait,  a  sa  nouveauté,  son  originalité,  et  l'intérêt  en  est 
très  grand  pour  les  élèves  comme  pour  les  maîtres.  Les  variations  que 
l'usage  des  trois  derniers  siècles  a  admises  dans  les  constructions  syntaxi- 
ques, feront  comprendre  aux  élèves  le  vrai  caractère  des  lois  grammati- 
cales et  donneront  une  idée  plus  vraie  du  style  et  des  exigences  de  la  lan- 
gue. Il  faut  savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  Ch.  de  cette  heureuse  tentative, 
tout  en  exprimant  le  vœu  qu'il  la  pousse  jusqu'au  bout. 

Voici  diverses  observations  recueillies  en  passant  :  P.  190  :  «  La  poé- 
sie admet  même  que  le  complément  direct  se  mette  avant  le  verbe  et  le 
sujet  ;  ex  :  ...Allons  briser  ce  foudre  ridicule  Dont  arme  un  bois  pourri 
ce  peuple  trop  crédule  (Corn.).  »  Dans  cet  exemple,  le  seul  donné,  le 
complément  précède  le  sujet  seulement  et  non  le  verbe.  —  P.  207.  La 
règle  de  gens  est  bien  compliquée.  M.  Ch.  voit  bien  que  gens  ayant 
pris  le  sens  d'hommes,  est  devenu,  par  syllepse,  masculin  :  mais  il  voit 
des  faits  d'ez/jj/zort/e  dans  les  règles  complexes  que  les  grammaires  donnent 
sur  le  genre  de  ce  mot.  La  règle  est  la  suivante  :  quand  gens  est  immé- 
diatement précédé  d'un  adjectif  qui  a  au  féminin  une  forme  différente 
du  masculin,  en  ce  seul  cas,  tous  les  déterminatifs  précédents  sont  fémi- 
nins :  toutes  les  bonnes  gens,  —  mais  tous  les  gens,  tous  les  honnêtes 
gens.  —  D'où  vient  cette  règle  bizarre  ?  De  ce  fait  que  l'adjectif  précédant 
immédiatement  le  substantif  forme  une  sorte  de  composé  intime  :  com- 
parez un  bel  enfant  et  un  enfant  beau  :  dans  un  enfant  beau,  beau  est 
une  sorte  de  prédicat  (un  enfant  qui  est  beau)  ;  dans  un  bel  enfant,  bel 
est  intimement  uni  à  enfant.  Or,  l'idée  du  masculin,  ayant  pénétré  le 
mot  gens,  s'est  imposée  graduellement  aux  adjectifs  qui  étaient  le  moins 
unis  avec  lui.  De  là  la  forme  masculine  des  adjectifs  suivant  gens  :  les 
gens  heureux.  De  là  aussi  la  valeur  masculine  des  adjectifs  à  forme  uni- 
que précédant  immédiatement  gens  et  par  suite  des  adjectifs  à  double 
forme  le  précédant  médiatement  :  les  honnêtes  gens,  tous  les  honnêtes 
gens.  Mais,  quand  gens  était  précédé  immédiatement  d'un  adjectif  à 
double  forme  (les  bonnes  gens),   la  valeur  nouvelle  de  gens  ne  pouvait 
triompher  de  l'usage  fortement  établi  qui  donnait  à  l'adjectif  une  forme 
féminine;  les  deux  .termes  faisaient  un  tout  bien  uni  que  ne  pouvait  en- 
tamer le  nouvel  usage.  Et  l'ancienne  forme  féminine  ainsi  maintenue  a 
fait  maintenir  également  le  féminin  des  autres  adjectifs  précédents  [tou- 
tes ces  bonnes  et  vieilles  gens).  —  P.  214.  Fiert-à-bras  est  plutôt  une 
fausse  orthographe  de  Fierabras,  nom  du  célèbre  adversaire  d'Olivier 
dans  une  ancienne  chanson  de  geste.  —  P.  21 5.  Terre-plein  n'est  pas 
terrœ  plénum,  mais  terrœ  planum.  Il  faudrait  écrire  terre-plain.  — 
P.  246.  «  Quand  tout  est  accompagné  de  plusieurs  substantifs,  on  peut 
ne  mettre  l'article  que  devant  le  premier  :  tous  les  documents  et  maté- 
riaux {i.-J.  Rouss.).   Mais  si  l'on  veut  appuyer  davantage  sur  chaque 
mot,  on  répète  l'article  :  «  ces  vains  objets  qui  forment  tous  les  désirs  et 
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toutes  les  espérances  des  hommes  (Massill.).  »  —  La  répétition  vient  ici 
de  la  différence  des  genres.  Massillon  n'aurait  pu  dire  tous  les  désirs  et 
espérances.  Cette  construction  n'a  pas  survécu  au  xvi^  siècle.  —  P.  256. 
On  ne  peut  expliquer  nu-pieds  par  le  latin  nudus  pedes ;  car  nu  devrait 
s'accorder  avec  le  sujet  :  nuda  pedem  z=z  nue-pieds.  —  P.  268.  L'auteur 
fait  observer  qu'on  dit  :  on  me  le  dit,  on  se  le  dit,  on  nous  le  dit,  on 
vous  le  dit  :  mais  on  le  lui  dit,  on  le  leur  dit.  Il  aurait  pu  ajouter  que 
ces  dernières  constructions  sont  des  archaïsmes  et  que  l'on  disait  encore 
au  xvi^  siècle  :  on  le  me  dit,  on  le  te  dit,  on  le  nous  dit,  on  le  vous  dit. 
—  P.  285.  a  Qui  s'emploie  au  neutre  dans  les  locutions  qui  pis  est, 
qui  plus  est  »  (ajoutons  ^mî  mieux  est).  «  Qui,  ajoute  l'auteur,  s'est  em- 
ployé pour  les  choses,  dans  le  sens  neutre,  jusqu'au  xvn®  siècle  :  il  était 
alors  plus  voisin  de  son  étymologie  quid.  Ex.  :  «  qui  fait  l'oiseau?  c'est  le 
plumage  (Laf.).  »  Tout  cela  n'est  pas  exact.  Qui  ne  vient  pas  de  quid, 
qui  a  donné  queid,  quel,  quoi.  C'est  le  latin  qui  étendu  par  analogie  aux 
antécédents  féminins  ou  neutres  comme  dans  la  chose  qui,  ce  qui.  Ces 
tournures  qui  pis  est,  qui  plus  est  ne  peuvent  se  séparer  de  celles  que 
M.  Ch.  a  analysées  plus  loin  (p.  289)  :  voilà  qui  est  beau;  voilà  qui  va 
bien.  L'analyse  que  M.  Chassang  donne  de  ces  dernières  constructions, 
d'après  l'historique  qu'il  en  fait,  manque  également  d'exactitude.  — 
P.  459.  A  l'occasion  de  la  conjonction  si,  l'auteur  rappelle  les  tournures 
archaïques  «  si  est-ce  que  »,  «  si  faut-il  »,  «  (j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu) 
et  si,  je  n'ai -pu  en  venir  à  bout.  »  Il  confond  ici  la  conjonction  5z(lat. 
si)  avec  l'adverbe  si  (lat.  sic). 

Il  est  temps  de  terminer  cette  longue  analyse.  Disons  seulement  que 
dans  la  quatrième  partie,  l'auteur  défend,  à  tort,  selon  nous,  l'orthogra- 
phe étymologique  contre  l'orthographe  phonétique;  qu'il  a  eu  une  excel- 
lente idée  de  terminer  sa  grammaire  par  une  bibliographie  qui  ne  com- 
prend pas  moins  de  neuf  pages,  et  où  cependant  on  pourrait  signaler 
d'importantes  lacunes.  Pourquoi,  par  exemple,  ne  pas  citer  le  Diction- 
naire de  Cotgrave,  si  utile  pour  la  lexicologie  ? 

Résumons  notre  appréciation.  La  Nouvelle  grammaire  française 
(cours  supérieur),  malgré  des  faiblesses,  des  erreurs  et  des  lacunes,  consti- 
tue un  progrès  réel  sur  les  grammaires  classiques  du  même  genre.  L'au- 
teur ne  connaît  guère  que  la  langue  des  trois  derniers  siècles;  mais  cette 
connaissance  lui  suffit  pour  faire  avancer  les  études  syntaxiques  et  contri- 
buer à  répandre  dans  Tenseignenjent  secondaire  un  grand  nombre  d'i- 
dées justes  et  de  faits  nouveaux. 

A.  Darmesteter 


33.  —  Moderne  Zuslt»nde  von  Alexander  Jung.  Rostock,  Werther,  in-8''.  SSy  p. 

Ce  volume  ne  relève  guère  de  la  Revue  critique;  c'est  une  suite  d'es- 
sais sur  divers  sujets,  en  particulier  sur  la  littérature  et  sur  l'art.  L'au- 
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leur  parle  avec  mélancolie  de  la  a  confusion  »  et  de  la  «  misère  »  de  la 
littérature  allemande;  il  se  plaint  de  l'indifférence  du  public,  de  l'igno- 
rance et  de  la  paresse  des  critiques,  de  la  corruption  de  la  langue,  du 
mal  que  font  les  cabinets  de  lecture,  etc.  Une  étude,  qu'il  signale  à 
notre  attention,  a  pour  objet  de  réconcilier  la  France  et  l'Allemagne; 
nous  remercions  M.  Jung  de  ces  louables  sentiments,  mais  nous  avons 
lu  avec  étonnement  que  les  écrivains  français  qui  «  révèlent  dans  leurs 
œuvres  l'esprit  allemand  •"  sont  Rabelais,  Montaigne,  Rousseau,  Féne- 
Ion,  George  Sand,  V.  Hugo  et  Flammarion.  Il  y  a  des  aperçus  ingé- 
nieux et  des  réflexions  originales  dans  ces  études  de  M.  Jung,  mais  aussi 
beaucoup  de  subtilités  et  de  longueurs;  le  style  a  quelque  éclat,  mais 
il  manque  de  vigueur,  parce  que  l'auteur  veut  avoir  trop  d'esprit. 

A.  G. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Ernest  Bersot,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  nor- 
male supérieure,  est  mort  le  dimanche  3i  janvier.  Depuis  des  années,  une  maladie 
impitoyable  avait  fixé,  pour  ses  amis  comme  pour  lui,  le  terme  de  ses  forces;  depuis 
trois  mois,  il  savait  qu'il  ne  verrait  pas  le  printemps;  la  veille  de  sa  mort,  il  sut 
qu'il  ne  verrait  pas  le  jour  suivant.  Au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances,  il  avait 
conservé,  non-seulement  toute  l'activité  de  son  esprit  et  toute  la  tinesse  de  son  ta- 
lent, mais  toute  la  tendre  sollicitude  de  son  cœur  pour  les  intérêts  et  les  besoins  des 
élèves  dont  il  était  vraiment  le  père.  Penseur  délicat,  écrivain  consommé,  M.  Bersot 
était  surtout  un  incomparable  «  manieur  d'hommes  ».  Il  a  exercé  le  plus  grand 
empire,  conquis  uniquement  par  l'affection  et  la  supériorité  intellectuelle  et  morale, 
sur  les  jeunes  gens  qui  pendant  huit  ans  ont  vécu  sous  sa  direction,  et  toute  une 
génération  d'universiuires  sera  marquée  de  son  empreinte  :  on  s'en  apercevra  sûre- 
ment dans  quelques  années.  Dans  la  crise  incontestable  que  traverse  l'Ecole  nor- 
male, M.  Bersot  aura  facilité  la  transition  entre  l'ancienne  organisation  de  cet  éta- 
blissement si  important  et  celle  qu'il  devra  recevoir  quelque  jour.  11  n'avait  pas,  si 
nous  ne  nous  trompons,  de  système  bien  arrêté  sur  la  meilleure  forme  à  donner  à 
la  préparation  des  professeurs  de  notre  enseignement  secondaire,  sur  l'objet  précis 
que  doit  se  proposer  le  «  séminaire  »  où  se  forme  leur  éUte.  Son  influence  était 
toute  personnelle  ;  son  idéal  était  une  culture  générale,  plus  littéraire  que  savante, 
une  philosophie  tempérée,  un  éclectisme  très  large  et  très  tolérant,  mais  répugnant 
à  tous  les  extrêmes,  par  bon  goût  plutôt  que  par  timidité.  Ce  qu'il  y  avait  peut-être 
d'un  peu  vague,  d'un  peu  flottant  dans  une  direction  ainsi  conçue  était  largement 
compensé  par  les  qualités  éminentes  du  regretté  directeur  de  l'Ecole,  par  l'esprit 
élevé  qu'il  inspirait  à  tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés.  Mais  son  successeur  aura 
une  tâche  diihcile  :  on  ne  pourra  rester  dans  l'indécision  où  l'Ecole  s'est  maintenue 
jusqu'ici,  et  que  certaines  tentatives  sans  cohésion  n'ont  guère  fait  qu'accuser.  L'E- 
cole normale  supérieure  est-elle  une  pépinière  de  maîtres  de  lycées,  ou  de  savants, 
ou  enfin  de  purs  littérateurs?  Il  faudrait  le  savoir  et  agir  en  conséquence.  Dans  la 
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section  des  lettres  particulièrement,  travaille-t-on  à  préparer  des  professeurs  pour 
nos  chaires  d'humanités,  des  membres  pour  les  Ecoles  d'Athènes  et  de  Rome,  ou  des 
collaborateurs  pour  les  journaux?  Si  c'est  la  première  solution  qu'on  adopte,  —  et 
c'est  la  bonne  à  notre  avis,  —  bien  des  questions  se  posent.  Ne  conviendrait-il  pas 
de  n'admettre  à  l'Ecole  que  des  licenciés,  et  dans  ce  cas  ne  faudrait-il  pas  réformer 
la  licence  de  façon  à  ce  qu'elle  portât,  non  plus  sur  les  études  du  collège,  mais  sur 
les  études  faites  à  la  Faculté  des  Lettres,  ce  qui  entraînerait  le  remaniement  complet 
et  bien  souhaitable  de  l'enseignement  de  ces  Facultés.''  La  préparation  aux  écoles 
d'Athènes  et  de  Rome  devrait  être  laissée  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.  Les  exercices 
littéraires  devraient  céder  le  haut  du  pavé  aux  exercices  proprement  pédagogiques. 
Au  moment  où  tout  ce  qui  touche  à  l'enseignement  de  l'Etat  prend  une  importance 
qui,  pour  être  souvent  assez  factice,  n'en  est  pas  moins  satisfaisante,  parce  qu'elle  a 
des  raisons  d'être  profondes,  et  qu'elle  peut  amener  de  salutaires  conséquences,  ces 
questions  doivent  être  examinées  mûrement.  L'Ecole  normale  supérieure  est  la  base 
de  notre  enseignement  scolaire  :  si  l'on  veut  qu'il  se  fortifie  et  se  développe,  c'est  là 
qu'il  faut  porter  la  plus  grande  attention  et  le  plus  sérieux  effort. 

—  Le  projet  de  réorganisation  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  sou- 
mis par  le  ministre  à  la  Chambre  des  députés,  n'avait  pas  admis  l'Ecole  des  Hautes- 
Etudes  parmi  les  établissements  d'enseignement  supérieur  représentés  au  Conseil. 
La  Chambre,  par  une  heureuse  inspiration,  l'y  avait  introduite;  le  Sénat,  à  notre 
grande  surprise, 'l'a  biffée,  bien  que  M.  Laboulaye  l'eût  défendue  dans  le  sein  de  la 
Commission  avec  toute  l'autorité  de  son  talent  et  de  sa  situation.  L'Ecole  des  Hau- 
tes-Etudes, —  nous  n'avons  à  parler  ici  que  de  la  section  des  sciences  historiques  et 
philologiques,  —  est  le  seul  établissement,  en  France,  sinon  où  on  fasse  de  la 
science  pure,  car  on  en  fait  au  Collège  de  France,  du  moins  où  on  prépare  des  sa- 
vants en  leur  enseignant  les  méthodes  et  en  les  familiarisant  avec  l'outillage  scienti- 
fique, aujourd'hui  si  riche  et  si  perfectionné,  mais  si  difficile  à  manier  sans  expé- 
rience. Il  nous  semble  que  cette  note  aurait  dû  pouvoir  se  faire  entendre  dans  le 
Conseil  :  il  n'était  pas  à  craindre,  même  pour  les  plus  timorés,  qu'elle  y  devînt  do- 
minante. Nous  pensons  que  ce  qui  a  surtout  fait  prendre  aux  sénateurs  leur  regret- 
table décision,  c'est  qu'ils  étaient  mal  éclairés  sur  le  véritable  objet,  l'esprit  et  l'orga- 
nisation de  l'Ecole.  Ils  auraient  pu  se  renseigner  auprès  d'un  de  leurs  plus  éminents 
collègues,  M.  Jules  Simon,  qui,  en  présentant  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  le  Rapport  rédigé  par  l'Ecole  sur  ses  travaux  de  1868  à  1878,  a  tracé  ré- 
cemment un  tableau  aussi  exact  que  sympathique  de  l'activité  qu'elle  a  déployée,  et 
en  a  fait  ressortir  l'originalité  et  l'importance  1.  Tout  le  monde,  il  est  vrai,  n'a  pas 
de  la  fondation  de  M.  Duruy  une  opinion  aussi  favorable.  Voici  ce  qu'écrit  M.  J.  J. 
Weiss  dans  le  Gaulois  du  lundi  26  janvier  : 

L'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes,  établissement  assez  mal  conçu,  qui  a  produit,  pendatit  un 
moment,  des  résultats  utiles  dans  le  domaine  de  l'érudition,  mais  qui  a  exercé  et  qui  exercera  de 
plus  en  plus  une  inliuencc  funeste  sur  l'instruction  publique  et  sur  la  direction  générale  des  esprits 
en  France,  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  a  été  créée  en  contradiction  fsfcj  avec  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, etc. 

Il  y  aurait  plus  d'une  observation  à  faire  sur  ce  curieux  morceau.  D'abord,  nous 
sommes  enchantés  d'apprendre  de  la  bouche  de  M.  Weiss  que  l'Ecole  des  Hautes- 
Etudes,  —  à  laquelle  la  Revue  critique  tient  par  tant  de  liens,  —  est  destinée  à  exer- 
cer sur  l'instruction  publique  et  sur  la  direction  générale  des  esprits  en  France  une 


1.  Voy.  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des sciencen morales,  nouv.  scr..  i,  Xlll,  p.  178-182. 
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influence  de  plus  en  plus  grande;  nous  étions  loin  d'en  être  assurés,  pour  notre  part, 
et  nous  acceptons  volontiers  l'augure.  Seulement  cette  influence  sera  «  funeste  ».  En 
quoi  consistera  le  danger  de  cette  influence,  c'est  ce  que  le  prophète  dédaigne  de  nous 
dire.  Ce  n'est  pas  sans  doute  dans  l'ordre  des  sciences  que  les  laboratoires  de 
MM.  Pasteur,  Bertrand,  Berthelot,  Milne-Edwards.  etc.,  pervertissent  les  esprits.  C'est 
la  section  historique  et  philologique  qu'a  évidemment  en  vue  la  Cassandre  du  Gau- 
lois, presque  aussi  obscure  que  celle  de  Lycophron.  Nous  ne  croyons  pas  nous  ha- 
sarder en  supposant  que  M.  Weiss,  après  tant  d'autres,  craint  que  trop  d'instruction 
n'altère  &  la  pureté  du  génie  français  ».  Pour  un  homme  d'esprit,  la  pensée  est  ba- 
nale. En  tout  cas,  si  ce  danger  est  réel,  avouons  qu'il  n'est  pas  imminent  :  quand  la 
France  péchera  par  excès  de  science,  M.  Weiss  et  nous  serons  depuis  longtemps  allés 
ad  plures;  nos  arrières  petits-neveux  déterreront  alors  cette  prédiction  vraiment  ad- 
mirable, et,  après  avoir  élevé  une  statue  à  celui  qui  avait  donné  en  vain  un  avertis- 
sement si  salutaire,  ils  chercheront  les  moyens  de  se  soustraire  à  l'influence  funeste 
et  toujours  grandissante  qu'exerceront  les  conférences  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes. 
Mais  comment  concilier  cette  prévision  lamentable  avec  ce  que  dit  le  même  auteur  : 
«  L'Ecole  a  produit,  pendant  un  moment,  un  résultat  utile  dans  le  domaine  de  l'éru- 
dition? »  Ne  demandons  pas  quand  l'éminent  critique  a  observé  ce  moment,  irrévoca- 
blement passé,  —  sans  doute  celui  où  la  section  a  publié  les  quarante  volumes  de  la 
Bibliothèque;  —  mais  développer  le  goût  et  les  méthodes  de  l'érudition,  n'est-ce  pas  ce 
que  M.  Weiss  entend  par  exercer  une  influence  funeste  ?  Si  ce  n'^st  pas  là  sa  pensée, 
nous  renonçons  à  la  comprendre.  Répandre,  avec  la  critique  la  plus  impartiale  et  la 
plus  sévère  et  l'amour  de  la  vérité  pour  elle-même,  une  rigoureuse  discipline  de  l'in- 
telligence, habituer  les  gens  à  ne  parler  que  de  ce  qu'ils  savent  et  à  savoir  ce  qu'ils  di- 
sent, tel  est,  dans  la  diversité  de  ses  applications,  l'esprit  qui  règne  à  l'Ecole  des 
Hautes-Etudes.  Assurément  ce  n'est  pas  celui  du  journalisme  ;  mais  nous  croyons 
qu'il  n'y  aurait  rien  de  funeste  à  ce  qu'il  exerçât  dans  notre  pays  une  influence  de 
plus  en  plus  grande. 

—  La  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  vient  de  s'augmen- 
ter de  deux  fascicules  nouveaux,  qui  sont  les  iS®  et  14»  de  la  collection.  Le  14*  fasci- 
cule intitulé  Notice  sur  les  manuscrits  des  poésies  de  Paulin  de  Noie  (suivie  d'ob- 
servations sur  le  texte),  par  M.  Em.  Châtelain,  est  une  importante  contribution  à 
la  critique  du  texte  de  S.  Paulin.  Le  fascicule  précédent  offre  un  autre  genre  d'in- 
térêt. C'est  l'esquisse  d'un  catalogue  des  34  manuscrits  grecs  de  Pie  II,  actuellement 
conservés  à  la  Vaticane,  dans  le  fonds  de  la  reine  Christine  :  il  n'en  existait  pas 
même  d'inventaire  manuscrit  à  la  Vaticane.  M.  l'abbé  L.  Duchesne,  qui  est  l'auteur 
de  cette  précieuse  publication,  exprime,  à  la  fin  d'une  courte  et  élégante  préface  qui 
donne  l'histoire  de  cette  bibliothèque,  le  regret  de  n'avoir  pas  été  à  même  de 
transformer  ces  notes,  prises  jadis  à  plume  courante,  en  un  catalogue  parfait.  Les 
philologues  lui  sauront  gré  de  ne  pas  les  avoir  gardées  pour  lui.  Outre  des  manus- 
crits ecclésiastiques,  dont  quelques-uns  sont  anciens,  on  remarque,  en  feuilletant  ces 
pages,  les  noms  de  Proclus,  Archimède,  Lycophron,  Démoslhène,  Homère,  Psellus, 
Arrien,  Constantin  Manassès,  Nicéphore  Slemmyde;  des  lexiques,  écrits  divers  de 
grammaire,  recueil  de  lettres,  etc.  Le  n"  5o  est  ce  codex  Alexandrinus  de  la  recen- 
sion  du  Nouveau  Testament,  par  Euthalius,  si  important  pour  la  question  de  la  sti- 
chométrie  des  livres  saints. 

—  La  Société  de  V histoire  de  France  a  récemment  confié  à  M.  Châtelain  la  tâche 
d'éditer  les  œuvres  de  Sidoine  Apollinaire.  On  espère  que  le  premier  volume,  conte- 
nant une  Notice  sur  les  manuscrits  et  le  texte  des  Epîtres,  pourra  être  distribué 
en  1881. 
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—  Le  Conseil  de  la  Société  des  anciens  textes  français  a  décidé  la  mise  sous 
presse  de  l'édition  du  poëme  provençal  de  Daiirel  et  de  Béton,  préparée  par  M.  Paul 
Meyer.  Ce  poôme,  qui  est  écrit  dans  la  forme  des  chansons  de  geste,  et  dont  l'action 
est  supposée  se  passer  au  temps  de  Charlemagne,  se  rattache  à  l'épopée  carolingienne. 
Il  sera  publié  d'après  le  ms,  unique  appartenant  à  M.  Didot, 

—  Le  prochain  numéro  du  Bulletin  de  la  même  Société  renfermera  la  notice  d'un 
ms.  français  de  Florence,  où  se  trouve  une  nouvelle  du  xiii"  siècle  jusqu'à  ce  jour 
complètement  inconnue,  l'histoire  d'Agnès  et  de  Meleus.  Ce  récit  sera  publié  in- 

xtenso  dans  le  Bullelin. 

—  Un  volume  de  M.  Léon  Séché,  qui  fera  l'objet  d'un  compte-rendu  spécial  dans 
la  Revue,  ramène  l'attention  sur  l'un  des  poètes  les  plus  intéressants  de  la  Pléiade, 
Joachim  du  Bellay  [Joachim  du  Bellay,  documents  nouveaux  et  inédits.  Didier.) 

—  La  librairie  Didier  doit  éditer  dans  quelques  jours  une  étude  de  M.  le  comman- 
dant BouRELLY  sur  le  maréchal  Fabert. 

—  La  bibliothèque  des  Chefs-d'œuvre  inconnus  que  dirige  M.  Paul  Lacroix  s'est 
augmentée  d'un  nouveau  volume,  Le  tombeau  de  il/""  de  Lespinasse,  par  d'Alembert 
et  Guibert.  (Librairie  des  bibliophiles.)  Mais  les  plaintes  subtiles  et  emphatiques 
des  deux  amants  méritent-elles  au  volume  publié  par  MM.  Lacroix  et  Jouaust  le 
titre  de  chef-d'œuvre  i 

—  On  a  souvent  discuté  la  question  de  l'époque  à  laquelle  devaient  paraître  les 
Mémoires  de  Talleyrand.  Quand  Talleyrand  mourut  en  i838,  il  laissa  ses  Mémoires 
à  M.  de  Bacourt  en  prescrivant  de  les  publier  trente  ans  après  sa  mort,  à  moins 
que  des  circonstances  particulières  ne  justifiassent  un  délai  plus  grand.  M.  de  Ba- 
court mourut  en  i865  et  demanda  à  MM.  Andral  et  Châtelain  à  qui  il  léguait  les 
Mémoires  d'en  re'tarder  de  vingt  ans  la  publication,  c'est-à-dire  jusqu'à  1888.  On 
dit  que  ce  sont  des  passages  relatifs  à  M.  Thiers  qui  ont  motivé  cette  décision. 

—  La  publication  des  discours  parlementaires  de  M.  Thiers,  faite  par  M.  Calmon, 
se  poursuit  sans  interruption  ;  les  volumes  VI  et  VII  viennent  de  paraître  "chez 
Calmann  Lévy;  le  VI'  volume  comprend  les  années  1842-1845;  le  VII<^  volume 
s'étend  de  1846  au  12  février  1848. 

—  La  librairie  Germer  Baillière  vient  de  faire  paraître  dans  la  collection  des 
Œuvres  complètes  d'Edgar  Quinet  la  Création  (en  deux  vol.)  et  l'Esprit  nouveau; 
il  est  curieux  de  remarquer  que  la  Création  a  été  traduite  en  allemand  pendant  la 
guerre  de  1870-1871  (par  M.  Bernhard  deCotta). 

—  Quelques  journaux  annoncent  que  les  héritiers  du  comte  de  Montalivet 
seraient  en  pourparlers  avec  un  éditeur  pour  la  publication  des  cinq  volumes  de 
Mémoires  laissés  par  l'ancien  sénateur. 

—  M.  G.  Hanotaux  a  été  autorisé  à  faire  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes  un 
cours  supplémentaire  sur  la  diplomatie  de  Henri  IV.  Ce  cours  a  lieu  tous  les 
mardis  à  5  heures. 

—  Le  6  février,  à  2  heures,  M.  Flammermont  a  ouvert  à  l'Ecole  libre  des  sciences 
politiques  un  cours  sur  les  institutions  administratives,  financières  et  judiciaires  de 
la  France  avant  1789. 

—  M.  Ernest  Havet,  professeur  au  Collège  de  France,  a  été  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  en  remplacement  de  M.  Louis  Reybaud,  par 
vingt-quatre  voix  contre  six  données  à  M.  de  Pressenssé  et  deux  à  M.  Rondelet. 

—  Il  vient  de  se  fonder  un  Bulletin  de  correspondance  universitaire  qui  a  pour 
objet  d'établir  des  communications  entre  les  professeurs  des  lycées  et  collèges, 
comme  entre  les  docteurs  des  Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  en  vue  des  pro- 
chaines élections  au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  et  aux  conseils  aca- 
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démiques.  Il  publie  tous  les  documents  et  renseignements  propres  à  éclairer  les  élec- 
teurs sur  la  portée  et  le  mode  de  ces  élections  ;  textes  de  lois,  rapports  parlementaires, 
règlements  et  circulaires,  les  propositions  de  candidatures,  programmes,  question- 
naires et  toutes  communications  des  électeurs  entre  eux  et  avec  les  candidats.  Le 
Bulletin  paraît  une  fois  par  semaine.  Après  les  élections,  il  se  transformera  en  une 
revue  mensuelle  destinée  à  accueillir  les  études  et  documents  de  toute  sorte  sur  la 
rélorme  de  l'enseignement  secondaire.  Il  se  publie  à  Paris,  sous  la  direction  d'un 
comité  de  professeurs  appartenant  à  divers  lycées  de  Paris  et  des  départements.  Le 
prix  de  la  souscription  est  tixé  à  5  francs.  (Envoyer  toutes  les  communications  et 
souscriptions  au  secrétaire  de  la  rédaction,  M.  A.  Burdeau,  à  la  librairie  Germer- 
Baillière,  108,  boulevard  Saint-Germain.) 

—  L'académie  des  sciences  a  installé  ses  archives  dans  un  local  spécial;  elle  a  reçu 
dernièrement  de  M.  E.  Bornet  quelques  documents  qui  lui  avaient  appartenu  autre- 
fois et  l'on  sait  que,  grâce  à  M.  Etienne  Charavay,  elle  a  déjà  recouvré  nombre  de 
lettres  ou  de  mémoires  originaux  qu'elle  avait  perdus;  espérons  que  ces  exemples 
seront  suivis  et  qu'on  finira  par  combler  les  lacunes  que  présente  encore  une  collec- 
tion de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  science  et  qui  embrasse  plus  de  deux 
siècles.  La  reconstitution  de  cette  collection  a  été  confiée  à  M.  E.  Maindron. 

—  M.  Jules  Favre,  membre  de  l'académie  française,  mort  le  19  janvier  à  Versail- 
les, avait  écrit  une  Histoire  du  gouvernement  de  la  défense  nationale  ;  —  M.  le  duc  de 
Gramont,  ancien  ministre  des  allai res  étrangères,  mort  à  Paris  le  17  janvier,  avait 
composé  un  ouvrage  intitulé  :  La  France  et  la  Prusse  avant  l.i  guerre,  ainsi  qu'une 
série  d'articles  sur  le  même  sujet  parus  dans  la  Revue  de  France  sous  le  pseudonyme 
d'Andréas  Memor;  — M.  Léonce  de  Laverg.n'e,  mort  le  18  janvier  à  Versailles,  était  à 
la  fois  historien  et  économiste;  il  laisse,  entre  autres  ouvrages,  un  travail  sur  l'^co- 
nomie  rurale  en  France  depuis  lySç),  et  une  étude  sur  Les  assemblées  provinciales 
sous  Louis  XVI. 

ALLEMAGNE.  —  Le  grand  ouvrage  de  M.  de  Falke,  Hellas  und  Rom,  entrepris  par 
l'éditeur  Spemann  de  Stuttgart,  avec  la  collaboration  des  premiers  dessinateurs  de 
l'Allemagne,  est  sur  le  point  d'être  terminé.  Le  même  éditeur  annonce  une  His- 
toire du  costume,  conçue  sur  un  plan  analogue  et  due  également  à  M.  de  Falke. 

—  Le  premier  fascicule  du  deuxième  volume  de  l'importante  Histoire  de  la  pein- 
ture, de  M.  Woltmanx,  a  paru  à  la  librairie  Seemann,  de  Leipzig. 

—  M.  Ernest  Martin,  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg,  doit  publier  pro- 
chainement dans  la  collection  des  Queilen  und  Forsckiingen  un  travail  sur  la  lé- 
gende du  Gral  {Zur  Gralsage}. 

—  La  librairie  Weidmann  a  récemmenr  mis  en  vente  le  X'-  et  le  Xl'^  volume  des  œu- 
vres complètes  de  Herder  dont  M.  Suphan  entreprend  la  publication.  Le  X*"  vo- 
lume (402  p.)  renferme  les  trois  premières  parties  des  «:  lettres  sur  l'étude  de  la 
théologie  (Briefe  das  Studium  der  Théologie  betreffend),  et  le  XI<^  volume  (475  p.), 
la  quatrième  partie  des  «  lettres  sur  l'étude  de  la  théologie  »  (1-129),  trois  lettres  de 
la  première  édition  de  1780(129-150},  des  fragments  d'anciennes  rédactions  des 
trois  premières  parties  (i5o-i55},  les  lettres  à  Theophron  qui  forment  la  cin- 
quième partie  des  «  Lettres  sur  l'étude  de  la  théologie  «  (i 55-2  1  3),  et  la  première 
partie  de  l'essai  vom  Geist  der  Ebrœischen  Poésie  (2,13-466' .  M.  Suphan  annonce 
qu'on  trouvera  à  fin  du  Xll'^  vol.  qui  doit  paraître  prochainement,  l'introduction 
historique  et  les  éclaircissements  des,  «  Lettres  sur  l'étude  de  la  théologie  »  et  de 
l'essai  sur  l'esprit  de  la  poésie  hébraïque. 

—  On  sait  que  la  librairie  Hirzel  édite  les  publications  tirées  des  Archives  prus- 
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siennes  ;  quatre  volumes  ont  paru  jusqu'ici;  i"  la  Prusse  et  l'Eglise  catholique  de- 
puis 1O40.  I.  1640-1670  p.  p.  Lehmann  ;  2"  Frédéric  Guillaume  I  et  ce  qu'il  a  fait 
pour  la  culture  de  la  Prusse  p.  p.  Stadelmann  ;'  3°  la  première  partie  des  Documents 
delà  Hesse,  Documents  du  bailliage  hessois  de  VOrdre  Teutonique,  I.  1207-1229  p. 
p.  Wvss;  4°  les  Mémoires  de  l'électrice  Sophie  de  Hanovre  p.  p.  Kœcher  et  V His- 
toire de  mon  temps  de  Frédéric  II,  première  et  inédite  rédaction  de  1746,  p.  p.  Pœs- 
NER.  Trois  autres  volumes  sont  en  préparation  :  La  politique  extérieure  de  la  Prusse 
de  1808  à  181 5  p.  p.  Hassei.  ;  la  Correspondance  du  landgrave  de  Hesse  Phi- 
lippe le  Magnanime  avec  Bucer  p.  p.  Lenz;  et  le  premier  volume  des  Rapports 
aes  envoyés  prussiens  à  Paris,  de  1774  à  à  1806,  p.  p.  Bailleu. 

—  La  librairie  universitaire  C,  Winter,  d'Heidelberg,  publie  une  collection  de  con- 
férences sur  divers  sujets  (Sammlung  von  Vortrccgen)  ;  cette  collection  est  dirigée 
par  MM.  W.  Frommel  et  Fr.  Pfaff.  Parmi  les  conférences  dont  le  sujet  peut  intéres- 
ser nos  lecteurs,  nous  citerons  les  suivantes  :  II.  Staat  und  Kirche  nach  Anschauung 
der  Reformateren,  par  M.  Geffcken  (60  pf.)  ;  Die  Pcepste  der  Renaissance,  par 
M.  Tschackert  (60  pf.);  Die  Gottesfreunde  im  Mittelalter  par  M.  M.  Riegèr  (80  pf.)  ; 
Die  Anfcenge  des  Cliristenthums  in  der  Siadt  Rom  par  M.  K.  Schmidt  (60  pf.);  Die 
romantische  Schule  in  Deutschland  und  in  Frankreich  par  M.  Born  (60  pf.) .  L'édi- 
teur annonce  d'autres  opuscules,  qui  feront  partie  de  la  môme  collection  -,  la  Tran- 
sylvanie, études  et  observations  par  M.  vom  Rath  ;  La  Vie  de  Dante  et  la  Divine  Co- 
médie par  M.  Rieger;  Le  Christianisme  et  Vart  par  M.  W.  Frommel,  etc. 

—  M.  ScHippER,  professeur  de  philologie  anglaise  à  l'Université  de  Vienne,  doit  pu- 
blier à  la  librairie  E.  Strauss,  de  Bonn,  un  ouvrage  sur  la  métrique  anglaise.  (Grund- 
riss  der  englischen  Metrik  in  historischer  und  systematischer  Entwickelung  dar- 
gestelltj.  L'ouvrage  comprend  deux  parties  dont  la  première  est  consacrée  à  la 
métrique  de  l'anglo  saxon  et  du  vieil  anglais,  et  la  seconde  à  la  métrique  de  l'anglais 
moderne. 

ANGLETERRE.  —  Au  mois  de  mars  paraîtra  le  cinquième  et  dernier  volume  de 
l'ouvrage  considérable  de  M.  Théodore  Martin,  Life  of  the  Prince  Consort;  il  est 
consacré  aux  deux  dernières  années  de  la  vie  du  prince  Albert.  (1860  et  1861.) 

—  M.  James  Gairdner  publiera  prochainement  pour  la  Camden  Society  un 
volume  de  documents  relatifs  au  règne  de  Henri  VI. 

—  M.  A.  H.  BuLLEN  du  Worcester-College,  d'Oxford,  a  le  dessein  de  publier  une 
collection  d'oeuvres  parues  sous  le  règne  d'Elisabeth  et  devenues  rares  ;  les  six 
pièces  de  John  Day  et  les  œuvres  complètes  de  Thomas  Uckker  inaugureront  ce^tc 
collection. 

—  Le  dernier  volume  des  Problems  of  Life  and  Mind  de  G.  H.  Lewes  a  paru  à 
la  librairie  Trûbner  ;  il  termine  la  publication  des  œuvres  posthumes  de  Lewes. 

BELGIQUE.  —  Les  Chroniques  de  Brabant  et  de  Flandre  publiées  par  M.  Ch. 
PioT  (Bruxelles,  Hayez.  ^1-4",  xiv  etgi5  p.)  renferment  i»  trois  courtes  chroni- 
ques, la  première  écrite  en  flamand  et  en  latin,  au  prieuré  de  Rouge-Cloître,  et 
comprenant  les  années  1027  à  1527;  la  deuxième  qui  s'étend,  sauf  une  lacune,  de 
1288  à  1470;  la  troisième,  Korte  chronycke  van  Nederlant,  relative  aux  années 
1285  à  1453  :  2"  la  chronique  de  Jossede  Weert,  parent  des  Rubens  et  pensionnaire 
d'Anvers  (Chronycke  van  Nederlant,  bysonderlyck  der  Stadt  Antwerpen);  elle  com- 
prend les  années  I0CJ7  à  i565;  3°  une  chronique  qui  semble  l'œuvre  d'un  prêtre 
de  Dunkerque;  elle  s'étend  de  141 6  à  iBgS  et  sera  très  utile  à  consulter  pour  ceux 
qui  s'occupent  du  règne  de  Philippe  II  et  de  l'histoire  de  la  Flandre  maritime  dans 
cette  période. 
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—  Nous  avons  annoncé,  d'après  VAthenaeum  belge,  que  la  ville  d'Anvers  avait 
nommé  une  commission  chargée  de  former  un  œuvre  absolument  complet  de  Ru- 
bens.  D'après  un  rapport  récemment  communiqué  à  l'administration  communale,  la 
ville  devra  acquérir  1047  estampes  et  faire  confectionner  653  photographies.  Le  con- 
seil communal  a  décidé  qu'une  somme  de  i,5oo  fr.  serait  affectée  annuellement  à  cet 
objet.  L'Etat,  de  son  côté,  donne  également  une  somme  annuelle  de  i,5oo  fr.  On  es- 
père donc  que  l'œuvre  complet  de  Rubens,  en  reproductions,  sera  formé  dans  un 
délai  de  dix  ans.  Les  photographies  seront  tirées  au  charbon  et  les  planches  déposées 
au  nouveau  musée  d'Anvers.  U Athenaeum  belge  propose  de  reproduire  les  œuvres 
de  Rubens  par  l'aquarelle  plutôt  que  par  la  photographie  qui  traduit  difficilement 
les  couleurs,  et  il  cite  comme  exemple  la  collection  de  dessins  reproduits  par  l'aqua- 
relle et  exposés  au  Palais  de  Cristal  de  Sydenham. 

—  La  commission  royale  d'histoire  arrête  ainsi  le  programme  de  ses  travaux  pour 
1880;  M.  Kervyn  de  Lettenhove  terminera  le  tome  II  et  dernier  des  Grandes  Chro- 
niques de  Flandre;  M.  G.^chard,  le  tome  III  des  Voyages  des  souverains  des  Pays- 
Bas  ;  M.  Wauters,  le  tome  VI  de  la  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes 
imprimés  concernant  l'histoire  de  la  Belgique  ;  M.  Bormans,  le  tome  VI  de  la  Chro- 
nique de  Jean  d'Outremeuse  ;  M.  Devillers,  le  Gartulaire  des  comtes  de  Hainaut> 
M.  PouLLET,  le  tome  III  de  la  Correspondance  du  cardinal  Granvelle. 

—  Le  i"  août  de  cette  année  paraîtra  à  la  librairie  Muquardt,  de  Bruxelles,  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Cinquante  ans  de  liberté,  tableau  du  développement  actuel 
de  la  Belgique  depuis  iS3o.  Cet  ouvrage  formera  quatre  volumes  :  I.  La  vie  politi- 
que par  M.  GoBLET  d'Alviella;  l'enseignement,  par  M.  Greysox;  r économie  politi- 
que par  M.  Sch.aar.  II.  Les  sciences.  III.  Les  beaux-arts.  Peinture,  sculpture  et  gra- 
vure par  M.  C.  Lemoxnier  ;  la  musique  par  M.  Samuel.  IV.  Les  Belles-Lettres,  par 
M.  Ch.  PoTviN.  (Prix  de  l'ouvrage  complet,  20  francs.) 

—  M.  Paul  Devaux,  mort  à  Bruxelles  le  3o  janvier,  à  l'âge  de  7g  ans,  a  été  un  des 
principaux  fondateurs  de  la  nationalité  belge;  il  avait  composé  un  Mémoire  sur  les 
guerres  médiqucs  Mémoires  de  l'académie  royale  de  Belgique,  XLI,  i«  partie);  des 
Etudes  politiques  sur  les  principaux  événements  de  l'histoire  (1874')  et  un  ouvrage 
en  deux  volumes,  Etudes  sur  les  principaux  événements  de  l'histoire  romaine  dont 
il  n'a  pas  vu  la  publication,  mais  qui  est  entièrement  imprimé. 

RUSSIE.  —  La  publication  de  la  correspondance  de  Pierre  le  Grand  sera  achevée 
dans  le  courant  de  cette  année;  l'édition  formera  un  volume  de  ii5  feuilles  d'im- 
pre*ion  et  sera  tirée  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  (200  exemplaires  de  luxe 
destinés  aux  souverains  et  1,200  à  i,5oo  exemplaires  imprimés  sur  papier  ordinaire). 

—  M.  Efreuov  va  publier,  en  deux  volumes,  une  nouvelle  édition  de  Lermontov, 
soigneusement  revue  d'après  les  manuscrits  de  l'auteur. 

—  Nous  avons  signalé  dernièrement  les  Etudes  sur  Molière  de  M.  Alexis  Vese- 
lovski.  Nous  apprenons  que  ce  travail  a  valu  à  son  auteur  le  titre  de  docteur  en 
littérature  étrangère  de  l'université  de  Moscou. 

—  La  Revue  Rouskaia  Starina  (l'antiquité  russe)  publie  la  correspondance  iné- 
dite du  poète  Pouschkine. 

—  Depuis  le  commencement  de  cette  année  paraît  une  nouvelle  revue  russe,  le 
«  Messager  historique  «.  (Istoricheski  Vlestnik.) 

—  L'Université  de  Moscou  a  fêté,  le  12  janvier,  le  jubilé  centenaire  de  son  existence. 

—  M.  Grote,  qui  a  déjà  pubhé  les  lettres  de  Catherine  II  à  Grimm,  a  été  chargé 
de  publier  les  lettres  adressées  par  Grimm  à  l'impératrice  ;  ces  lettres,  au  nombre  de 
cinquante,  ont  été  retrouvées  dans  les  archives  impériales  et  dans  la  collection  du 
comte  Vorontsov.' 


144  KKvur;  critique  d'histoire  et  de  littérature 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  6  février  1880. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  de  son  rapport  semestriel  sur  les 
travaux  de  l'académie. 

M.  Delisle  communique  une  notice  sur  un  livre  d'heures,  conservé  à  la  bibliothè- 
que de  Bruxelles,  sous  le  n^  11060  Ce  manuscrit  (longtemps  attribué,  à  tort,  à  Ven- 
ceslas,  duc  de  Brabant)  a  été  exécuté  pour  Jean,  duc  de  Berry,  dont  il  porte  les  armes 
et  le  chiffre  en  plusieurs  endroits.  11  est  orné  de  peintures,  au  nombre  de  vingt, 
M.  Delisle,  pense  que  toutes  ces  peintures  ne  sont  pas  l'œuvre  du  même  artiste.  Les 
deux  premières  rappellent  de  très  près  la  manière  d'André  Beauneveu,  enlumineur 
distingué  du  xiv<'  siècle,  dont  nous  avons  d'autres  œuvres,  conservées  à  la  Bibliothè- 
que nationale,  à  Paris  (ms.  franc.  i3oqi),  et  dont  le  talent  a  été  loué  par  Froissart. 
Quant  aux  dix-huit  autres,  M.  Delisle  a  pu  retrouver,  au  moyen  des  inventaires  du 
xv«  siècle,  le  nom  de  leur  auteur.  Le  ms.  11 060  de  Bruxelles  a  appartenu  au  xv''  siè- 
cle aux  ducs  de  Bourgogne;  il  est  mentionné  dans  deux  inventaires  de  leur  biblio- 
thèque, dressés  en  1420  et  en  1424,  et  ces  inventaires  en  décrivent  la  reliure,  qui  était, 
à  cette  époque,  richement  ornée  d'or  et  de  pierreries.  Or,  par  les  détails  qu'ils  don- 
nent sur  cette  reliure,  on  reconnaît  que  ce  manuscrit  est  le  même  qui  est  décrit  dans 
l'inventaire  delà  bibliothèque  du  duc  de  Berry,  dressé  en  1401,  sous  le  n"  io5o  :  là 
se  retrouve,  en  effet,  la  description  d'une  reliure  semblable,  et  l'inventaire  donne,  en 
outre,  le  nom  de  l'artiste  enlumineur;  il  est  appelé  Jacquemart  de  Odin.  Peut-être  ce 
nom  devrait-il  se  lire  Jaauemart  de  Hesdin.  Le  Mémoire  de  M.  Delisle,  en  établis- 
sant l'identité  du  ms.  11080  avec  le  n"'  io5o  de  l'inventaire  de  1401,  fournit  à  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'art  le  moyen  d'étudier  directement  sur  un  monument 
certain  le  talent  de  ce  Jaquemart  de  Odin,  dont  on  ne  connaissait  guère  jusqu'ici  que 
le  nom. 

M.  Siméon  Luce  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Domremyet  le  Mont-Saint- 
Michel  avant  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  Après  avoir  établi  que  la  châtellenie  de  Vau- 
couleurs  était,  au  temps  de  Jeanne  d'Arc,  l'un  des  points  de  la  France  où  les  maux 
engendrés  par  la  guerre  se  faisaient  le  plus  vivement  sentir  et  où  par  suite  on 
comprend  le  mieux  qu'ait  pu  prendre  naissance  un  sentiment  comme  celui  qui  a 
animé  et  entraîné  Jeanne  d'Arc,  M.  Luce  cherche  à  faire  voir  pourquoi  le  saint  qui 
figure  dans  leî  visions  de  Jeanne  est  saint  Michel,  plutôt  que  tout  autre.  11  montre 
qu'aux  différentes  époques  de  notre  histoire  on  trouve  divers  saints  en  possession 
d'une  vénération  particulière  de  la  part  des  rois  et  du  peuple  de  France  :  sous  les 
Mérovingiens  saint  Martin,  sous  les  Carolingiens  saint  Pierre,  sous  les  premiers 
Capétiens  saint  Denis  :  au  temps  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  c'était  l'archange 
saint  Michel  qui  était  le  principal  patron  de  la  France.  Dès  le  xiv*  s.,  les  pèlerinages 
du  Mont-Saint-Michel  en  Mer  avait  pris  une  grande  importance.  On  se  rendait  là  de 
tous  les  points  de  la  France.  Une  chronique  de  Montpellier  mentionne  en  iSgS  le 
départ  d'une  troupe  de  jeunes  garçons  de  onze  à  quinze  ans,  qui  se  mettent  en  route 
vers  le  Mont-Saint-Michel.  A  la  tin  du  règne  de  Charles  VI,  le  dauphin  Charles 
prit  pour  sa  devise  l'image  de  saint  Michel,  et  la  fit  mettre  sur  ses  bannières.  A  cette 
même  époque,  le  culte  de  saint  Michel  dut  hériter,  dans  le  cœur  des  Français  restés 
fidèles  à  la  cause  nationale,  de  tout  ce  que  fit  perdre  à  celui  de  Saint-Denis  l'occu- 
pation de  la  ville  et  de  l'abbaye  de  Saint-Denis- en-France  par  les  envahisseurs 
anglais;. on  ne  pouvait  plus  considérer  comme  un  patron  national  un  saint  dont  le 
sanctuaire  était  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Au  contraire,  à  la  même  époque,  le  Mont- 
Saint-Michel  en  Mer  se  faisait  admirer  par  sa  belle  résistance.  Tandis  que  tout  le 
reste  de  la  Normandie  était  aux  mains  du  roi  d'Angleterre,  le  Mont-Saint-Michel 
demeura  toujours  occupé  par  une  garnison  française,  et  sa  résistance  de  35  ans, 
14 17-1450,  ne  finit  que  par  le  départ  des  Anglais';  c'est  en  mémoire  de  cette  belle 
défense  que  Louis  XI,  plus  tard,  créa  l'ordre  de  Saint-Michel.  En  juin  1425  notam- 
ment, une  attaque  des  Anglais  contre  la  place  fut  glorieusement  repoussée  par  la 
garnison.  Il  est  probable  que  la  nouvelle  de  ce  fait  d'armes,  où  l'on  dut  voir  un 
efl'et  direct  de  la  protection  du  saint  archange,  fit  impression  sur  Jeanne  d'Arc,  et 
qu'elle  est  pour  quelque  chose  dans  ce  qu'elle  crut  voir  et  entendre  et  dans  ce 
qu'elle  raconta  de  ses  apparitions. 

M.  Senart  continue  sa  communication  sur  les  inscriptions  d'Açoka.  Il  commence 
l'interprétation  détaillée  de  plusieurs  de  ces  inscriptions.  Il  discute  à  ce  sujet  divers 
points  particuliers  de  paléographie  et  de  linguistique  indiennes. 

Ouvrage  déposé  :  À.  Poullain,  le  territoire  d'Arc-en-Barrois  (Haute-Marne)  à 
l'époque  celtique  (Chaumont,  1879,  in-S").  Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-lMtireni,  23. 
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Le  grand  succès  qu'a  obtenu  l'édition  allemande  de  cet  ouvrage  publié 
sous  le  titre  «  Kunsthistorische  Bilderbogen  »  a  décidé  l'éditeur  à  en 
faire  une  traduction  française. 

Chargé  de  la  vente  de  cette  publication,  j'espère  qu'elle  trouvera  dans 
ce  pays  un  accueil  favorable.  Elle  offre  un  grand  intérêt  non-seulement 
aux  écoles,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  de  l'art, 
comme  les  architectes,  les  peintres,  les  graveurs,  les  sculpteurs,  etc. 
Pour  en  mieux  faire  comprendre  l'utilité  je  tiens  à  la  disposition  de  mes 
clients  de  la  province  des  exemplaires  séparés  de  la  I"  série  que  je  leur 
adresserai  franco  contre  2  fr.  7 5  en  timbres-poste.  Prospectus-spécimen 
gratuit. 

La  Chronique  des  Arts  donnait  sur  l'édition  allemande,  dans  son 
n"  41  (28  décembre  1878),  un  compte-rendu,  dont  voici  un  extrait  : 

L'intérêt  de  cette  collection  vient  de  ce  qu'elle  est  destinée  aux  académies, 
cours  publics,  lycées,  écoles  professionnelles  et  hautes  écoles  de  garçons  et  de 
filles.  —  La  façon  dont  elle  a  été  comprise  mérite  tous  les  éloges 

M.  Seemann  nous  paraît  avoir  compris  le  meilleur  système  pour  le  cas 
donné.  Le  point  principal  est  la  multiplicité  des  dessins,  dont  le  texte,  l'éclair- 
cissement écrit,  est  un  accompagnement. 

Si  ïon  examine  la  façon  dont  les  séries  de  ce  recueil  ont  été  composées,  il 
faut  y  reconnaître  une  remarquable  entente  et  une  véritable  impartialité  in- 
ternationale. 

Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  fils ,  boulevard  Saint-Laurent,  23 
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LA  POÉSIE  RELIGIEUSE   DES  NOSAI- 

t?  TQ       par  hl.  Clément-Hcart.   In-8 3  5o 


-uMe;  GUERRES  DES  CHINOIS  ^6,7^,1";; 

d'apt;^  les  documents  chinois,  par  M.  Camille  Lubault-Hcart.  In-8.     .     .    .     z  bo 


ÉPHÉMÉRIDES  DACES,  Z^°:T(%t.^^: ^ 

Constantin  Dapo.ntès,  secrétaire  du  prince  Constantin  Maurocordato,  publiée,  tra- 
duite et  annotée  par  Emile  Leg:îanû.  Tome  I,  texte  grec.  Un  fort  vol.  in-8  de 
600  pages ; 20    » 
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Anfange  des  XII.  Jahrhunderts  (fin).  —  Wackernell,  Zum  zweiten 
Wiener  Aufenthalte  Walthers  von  der  Vogelweide.  (Prouve  que  Walther 
de  la  Vogelweide  a  bien  réellement  séjourné,  à  deux  reprises  différentes,  à 
Vienne  et  que  son  second  séjour  doit  être  fixé  à  l'année  i2o3.)  — 
DûNTZER,  Ueber  zwei  Stellcn  aus  Gœthes  Faust.  —  Kinzel,  Einige 
Fillle  des  pronominalen  Dativs  auf  N  und  der  Verwechselung  von 
Dativ  und  Accusativ.  —  F.  Woeste,  Beitrage  aus  dem  Niederdeutschen. 

—  Litteratur  :  Otfrids  Evangclienbuch.  Mit  Einleitung,  erkliirenden 
Anmerkungen  und  ausfuhrlichem  Glossar  hrsg.  von  P.  Piper,  i  Theil  : 
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36.  —  Erànlsche  j%.lterthuui»kunde,  von  Fr.  Spiegel.  Dritter  Band,  Leipzig, 

Wilhelm  Engelmann,  1878.  i  vol.  in-8%  pp.  864. 
—  Gescliîclite  des  alten  Pei^siens,  von  Dr  Ferdinand  JusTi,  Professor  an  der 
Universitaet  Marburg.  Berlin,  G.  Grote,  1879.  i  vol.  grand  in-8%  pp.  244,  2  cartes. 

I 

M.  Spiegel  vient  de  terminer,  par  la  publication  d'un  troisième  et  der- 
nier volume,  son  grand  ouvrage  sur  l'antiquité  iranienne.  Cet  ouvrage 
est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  Perse  an- 
cienne, et  c'est  un  résumé  clair  et  substantiel  des  longues  études  de  l'un 
des  plus  consciencieux  et  des  plus  laborieux  savants  de  l'Allemagne.  Le 
premier  volume  comprend  :  la  géographie  et  l'ethnographie  de  l'Iran,  les 
origines  de  la  nationalité  iranienne  et  son  histoire  légendaire  jusqu'à 
l'apparition  de  Zoroastre.  Le  second  volume  comprend  :  une  exposition 
de  la  religion  de  Zoroastre  et  des  divers  systèmes  religieux  qui  ont  régné 
en  Iran,  l'histoire  de  l'empire  mède,  les  Achéménides,  le  règne  d'Alexan- 
dre, la  légende  d'Alexandre  en  Iran.  Le  troisième  volume,  celui  dont 
nous  avons  à  rendre  compte,  comprend  le  reste  de  l'histoire  de  la  Perse 
jusqu'à  la  conquête  arabe.  Voici  les  divisions  de  l'ouvrage  :  pp.  1-70  :  la 
Perse  sous  la  domination  grecque;  Satrapes,  Séleucides,  royaume  grec 
de  la  Bactriane.  —  pp.  70-23 1  :  chute  de  la  dynastie  étrangère,  la  Perse 
sous  les  Parthes.  Pour  l'histoire  de  cette  période,  on  n'a  pas  de  docu- 
ments persans ,  il  faut  la  faire  tout  entière  d'après  les  sources  grecques 
et  latines.  L'auteur  résume  dans  deux  digressions  (191-198,  198-231) 
les  données  plus  ou  moins  historiques  des  écrivains  musulmans  et  des 
ecnv-ains  arméniens.  —  231-543  :  la  dynastie  perse  des  Sassanides  jus- 
qu  à  la  conquête  arabe.  Le  reste  du  livre  est  consacré  à  décrire  l'organi- 
sation de  l'état  et  la  vie  intellectuelle  et  morale  du  pays  :  pp.  543-734  : 
I  état  et  la  famille,  les  classes,  les  prêtres,  les  guerriers  (le  roi,  la  noblesse, 
les  fonctionnaires);  le  peuple, la  vie  privée;  histoire  extérieure  des  sectes 
et  des  religions  étrangères.  —  734-aî  fin.  :  langues  et  dialectes,  écriture, 
littérature,  VAvesta,  traductions  de  ÏAvesta  et  littérature  dérivée,  l'art. 
Nouvelle  série.  IX.  8 
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L'on  voit  la  variété  et  Tétendue  des  questions  traitées  dans  ce  volume, 
quelques-unes  traitées  pour  la  première  fois.  Il  est  impossible,  dans  un 
compte-rendu,  de  suivre  l'auteur  pas  à  pas  sur  un  champ  aussi  vaste  :  nous 
nous  contenterons  de  faire  ressortir  les  parties  neuves  et  de  signaler  quel- 
ques lacunes.  La  partie  la  plus  neuve  est  sans  contredit  la  dernière, 
celle  qui  traite  de  la  vie  politique  et  intellectuelle  de  l'Iran.  Le  lecteur 
trouvera  là,  rassemblés,  des  faits  qu'il  trouverait  difficilement  ailleurs, 
le  sujet  n'a  jamais  été  traité  par  des  spécialistes  avant  M.  Spiegel.  M.  G. 
Rawlinson,  qui  a  abordé  le  même  sujet  dans  son  élégante  histoire  des 
Sassanides  (The  seventh  oriental  monarchy),  ne  l'a  traité  que  d'une  fa- 
çon assez  vague. 

Le  chapitre  capital,  à  notre  sens,  est  celui  qui  traite  de  la  langue  de 
l'Avesta.  Dès  les  premiers  temps  des  études  iraniennes,  Rask  avait  tout 
naturellement  reconnu  dans  le  zend  la  langue  des  Mages  et,  par  suite,  de 
la  Médie.  Quand  l'on  pénétra  plus  avant  dans  l'étude  des  textes,  la 
Médie  fut  dépossédée  au  profit  de  la  Bactriane,  parce  que  la  Bactriane 
est,  ou  semble,  le  centre  de  la  légende  zoroastrienne;  l'on  distingua  le 
zend  du  perse  comme  étant  la  langue  de  l'Ouest  par  opposition  à  la 
langue  de  l'Est  et  on  le  baptisa  Vieux  Bactrien.  M,  S.  donne  nombre  de 
raisons,  et  excellentes,  pour  montrer  qu'il  faut  en  revenir  à  la  Médie.  Le 
nord  de  la  Perse  n'est  nullement  inconnu  à  la  géographie  de  ÏAvesta, 
comme  on  le  dit  généralement;  témoin  Ragha,  Caêcaçta,  Haoçravanha  ; 
Ragha  (Rai)- est  une  des  places  saintes  de  ÏAvesta;  or,  la  tradition  clas- 
sique place  en  Médie  le  siège  du  magisme  :  c'est  donc  là  qu'il  y  a  toute 
chance  de  trouver  la  patrie  de  ÏAvesta.  Ajoutons  à  cela  le  rôle  que 
jouent  Rai  et  l'Atropatène  dans  la  légende  de  Zoroastre  :  l'une  et  l'autre 
revendiquent  l'honneur  de  sa  naissance,  ce  qui  revient  à  dire  que  le  ma- 
gisme cherchait  ses  origines  soit  à  Rai,  soit  en  Atropatène  ;  dans  les  deux 
cas,  en  Médie.  La  Médie  est  donc  la  patrie  du  zend. 

Cette  conclusion  implique,  il  est  vrai,  que  ÏA'vesta  est  l'œuvre  des 
Mages.  Telle  semble  être,  en  effet,  la  pensée  de  M.  S.,  bien  qu'il  ne  la 
dégage  peut-être  pas  avec  une  netteté  suffisante.  En  fait,  si  la  religion  de 
ÏAvesta  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  ce  que  nous  savons  de  celle  des  an- 
ciens Perses,  elle  s'accorde  avec  ce  que  nous  savons  de  celle  des  Mages  : 
notons,  entre  autres,  un  trait  essentiel,  l'exposition  des  morts,  inconnue 
aux  Perses,  usuelle  chez  les  Mages  (Hérodote)  et  obligatoire  dans  ÏAvesta. 
Le  nom  même  de  Mages  est,  il  est  vrai,  absent  dans  ÏAvesta  :  mais  cela 
s'explique  aisément  par  le  fait  qu'en  réalité  Mage  n'est  qu'un  ethnique  . 
le  mol  ne  signifie  point  «  prêtre  »,  mais  (c  membre  de  la  tribu  des  Ma^'Cs  », 
une  des  six  tribus  modes,  et  qui  avait  le  privilège  héréditaire  de  fournir 
des  prêtres.  Le  vrai  nom  du  prêtre  était  le  vieux  nom  aryen  dthravàn, 
TCÛpatOoç  ';  le  prêtre  n'était  un  Mage  que  pour  le  Perse;  le  mot  pou- 


I.  Cette 
8.  àthravan. 


distinction  capitale  est  nettement  indiquée  par  M.  Jusli  dans  son  Manuel, 
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vait,  à  l'occasion,  prendre  par  cela  même  une  nuance  défavorable  :  il 
rappelait  au  Perse  que  ce  prêtre,  dont  le  service  était,  il  est  vrai,  indis- 
pensable à  ses  sacrifices  (Hérodote)  et  qui  seul  savait  parler  aux  dieux 
(Diogène  de  Laërte;,  n'était  malgré  tout  qu'un  Mède,  un  ennemi,  un 
étranger,  un  ultramontain,  dirions-nous.  Il  y  a  tout  un  drame  dans  le 
hya  magus  de  Darius,  «  Gaumata  le  Mage  »,  et,  par  une  heureuse  ren- 
contre. VAvesta  nous  en  laisse  un  commentaire  dans  un  mot  unique,  le 
seul  des  textes  où  paraisse  le  nom  de  mage,  le  mot  nioghu-lbish  désignant 
l'impie,  l'ennemi  du  prêtre;  «  l'ennemi  du  Moghu3),non  «  de l'Athravan  »; 
c'est  le  Moghu  qu'on  haïssait,  qu'on  insultait,  qu'on  égorgeait  à  l'occa- 
sion (Magophonie),  non  Y Athravan ;  le  Mède,  non  le  prêtre.  L'histoire 
religieuse  de  l'Iran  n'est  autre  que  l'hisloire  de  l'usurpation  lente  de  la 
caste  sacerdotale  mède,  qui  devient  souveraine  avec  les  Sassanides,  mais 
qui  a  commencé  la  conquête  de  la  Perse  dès  les  Achéraénides,  probable- 
ment au  lendemain  de  la  conquête  de  la  Médie  par  la  Perse  :  ce  tut  la 
revanche.  Le  sacerdoce  savamment  organisé  des  Mèdes,  les  aînés  des 
Aryens  d'Iran  dans  la  civilisation,  s'empare  en  Perse  du  rituel  et  de  la 
liturgie  (sous  Cyrus.  selon  Xénophon),  et  par  là  prépare  le  moment 
où  il  imposera  à  la  Perse  ses  dogmes  et  toute  sa  religion  théorique  et 
pratique.  Ce  moment  précis  est  le  jour  où  Sapor  II  promulgua  VAvesta, 
le  livre  des  Mages,  comme  loi  de  l'Iran  (Dînkart);  c'est  à  peu  près  l'épo- 
que où  Constantin  promulguait  le  Credo  de  Nicée. 

La  partie  purement  historique  du  volume  prêterait,  on  le  conçoit,  â 
un  nombre  infini  de  discussions  de  détail  :  dans  l'état  présent  des  études 
historiques,  ce  n'est  guère  que  par  la  découverte  ou  la  publication  de  nou- 
velles sources  orientales  que  Ton  peut  arriver  à  un  progrès  réel,  bien  que 
l'étude  des  sources  byzantines  n'ait  pas  dit  son  dernier  mot.  M.  Noeldeke 
vient  de  montrer  par  son  beau  livre  sur  les  Sassanides  de  Tabari  les 
lumières  inattendues  que  peut  jeter  sur  une  foule  de  détails  la  connais- 
sance directe  d'un  texte  connu  jusqu'ici  de  seconde  main.  La  décou- 
verte des  papyrus  pehlvis  du  Fayoum  va  certainement  diriger  les  re- 
cherches d'un  côté  où  l'on  ne  se  serait  jamais  douté,  il  y  a  deux  ans, 
qu'il  y  eût  à  attendre  des  résultats  nouveaux  et  l'histoire  de  conquête  de 
l'Egypte  par  Khosroès  Parvîz  doit  être  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la 
science  :  l'effort  réuni  des  orientalistes  et  des  égyptologues  doit  porter  là. 
Des  branches  nouvelles  d'étude  sortiront  de  là  :  les  papyrus  en  langue 
inconnue,  trouvés  avec  ces  papyrus  pehlvis,  et  dont  l'écriture  rappelle 
si  singulièrement  à  la  fois  le  caractère  zend  et  le  caractère  araméen,  pour- 
raient bien  cacher  les  écrits  originaux  des  Manichéens  qui,  on  le  sait, 
avaient  inventé  à  leur  usage  une  écriture  spéciale,  combinée  de  l'écriture 
persane  (pehlvi)  et  de  l'écriture  araméenne. 

Nombre  de  détails  seront  sans  doute  à  modifier  dans  la  vaste  synthèse  de 
M.  S.  par  les  travaux  ultérieurs.  Mais  tel  quel,  c'est  l'effort  le  plus  consi- 
dérable qui  ait  été  tenté  jusqu'ici  sur  ce  terrain.  L'on  regrette  seulement 
que  l'on  ne  sente  pas  une  vue  générale  à  travers  cette  longue  exposition. 
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Les  diverses  parties  se  suivent  une  à  une,  sans  faire  suffisamment  corps 
et  se  pénétrer.  L'on  passe  des  Séleucides  auK  Parthes,  des  Parthes  aux 
Sassanides,  et  l'on  arrive  ensuite  à  la  conquête  arabe  sans  que  le  lecteur 
voie  exactement  le  caractère  propre  de  chacune  de  ces  périodes  et  ce  qu'elle 
a  laissé  dans  le  cours  général  de  l'histoire.  La  question  de  l'origine,  de 
la  langue  et  de  la  religion  des  Parthes  est  à  peine  posée,  et  l'on  ne  voit 
pas  nettement  la  pensée  de  l'auteur,  non  plus  que  sur  le  caractère  de  la 
révolution  sassanide.  L'histoire  s'arrête  brusquement  à  la  conquête 
arabe,  comme  si  l'histoire  de  l'Iran  ancien  était  terminée  en  une  mi- 
nute :  il  aurait  fallu  indiquer  au  moins  les  dernières  manifestations  de  la 
vie  ancienne  .dans  les  premiers  temps  de  la  conquête,  et,  d'autre  part,  les 
antécédents  de  la  conquête  arabe  qui  remontent  bien  plus  haut  qu'Abou 
Bekr  et  que  l'Islamisme  même.  Le  style  est  toujours  clair,  et  cepen- 
dant n'est  pas  toujours  net  ;  la  phrase  se  lit  aisément,  mais  la  pensée  ne 
se  détache  pas  avec  précision.  Ce  défaut  tient  peut-être  aux  scrupules 
scientifiques  de  l'auteur  :  cependant,  même  là  où  il  est  téméraire  de  tran- 
cher une  question  indécise,  il  est  toujours  possible  d'en  indiquer  les 
données  avec  précision  et  d'indiquer  en  termes  tranchés,  sans  se  décider 
entre  elles,  les  diverses  solutions  dont  elle  est  susceptible. 

Malgré  ces  réserves,  l'ouvrage  de  M.  Spiegel  n'en  est  pas  moins  un 
admirable  monument  de  travail  et  de  patience,  et  le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  en  faire,  c'est  qu'il  sera  longtemps  indispensable  à  tous 
ceux  qui  voudront  traiter  un  point  quelconque  des  études  ira- 
niennes. 

II 

Le  livre  de  M.  Jusli  fait  partie  de  la  collection  historique  publiée  par 
la  librairie  Grote.  Il  est  conçu  sur  un  plan  et  dans  des  proportions  toutes 
différentes  de  celui  de  M.  Spiegel,  c'est  un  manuel  condensé  de  l'histoire 
de  la  Perse  ancienne,  mettant  à  la  portée  du  public  les  derniers  résultats 
de  la  science.  Malgré  la  modestie  de  ses  prétentions  et  de  ses  proportions, 
je  n'hésite  pas  à  dire  que  ce  petit  livre  est  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici  de 
meilleur  et  de  plus  complet  sur  le  sujet.  Par  la  sûreté  des  informations, 
toujours  puisées  directement  aux  sources,  par  la  netteté  et  la  fermeté  du 
style,  ce  manuel  est  un  modèle  du  genre  et  je  ne  puis  que  souhaiter  aux 
autres  volumes  de  la  collection  de  lui  ressembler. 

Ce  n'était  pas  une  tâche  facile  que  de  faire  entrer  dans  un  volume  de 
25o  pages  toutes  les  données  importantes  de  la  science  sur  un  sujet  aussi 
étendu.  M.  J.  y  a  réussi  et  tel  de  ces  paragraphes  est  un  chef-d'œuvre  de 
concision  et  de  précision.  Les  vingt-cinq  lignes  consacrées  à  Arsakes  XVI 
(p.  164)  sont  plus  complètes  que  les  douze  pages  réunies  de  Spiegel  et 
Rawlinson.  M.  J.  excelle  à  ces  résumés  nourris,  qui,  par  le  seul  choix 
des  faits,  laissent  la  conclusion  se  dégager,  sans  aucune  de  ces  formules 
vagues  et  générales  où  se  complaisent  les  faiseurs  de  manuels.  L'on  sent 
que  chaque  ligne  représente  un  travail  considérable  et  que  l'auteur  a  tra- 
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vaille  sur  les  pièces  originales.  Aussi  lui  reprocherai-je  d'avoir  systéma- 
tiquement supprimé  l'indication  des  sources  :  s'il  a  craint  d'effrayer  le 
public  superficiel,  il  a  eu  tort,  le  lecteur  peut  toujours  passer  les  notes,  et 
les  étudiants  et  même  les  spécialistes  auraient  été  reconnaissants  de  l'at- 
tention. Le  travail  d'où  est  sorti  ce  livre  est  si  sérieux  que  même  un  dé- 
butant pourrait  passer  directement  de  l'étude  du  manuel  à  l'étude  des 
sources  ;  il  n'en  aurait  coûté  à  l'auteur  que  deux  lignes  par  page.  Le 
propre  d'un  ouvrage  tel  que  celui-ci  est  d'inspirer  au  lecteur  le  désir  de 
remonter  aux  originaux  et  il  y  a  de  la  cruauté  à  laisser  la  source 
enfouie  et  cachée  aux  yeux  quand  l'on  a  en  main  la  baguette  magique. 
J'avoue  que  parfois  il  m'a  fallu  beaucoup  de  temps  pour  retrouver  l'au- 
torité que  suivait  M.  J.  dans  tel  ou  tel  détail,  et  je  me  ferais  plus  chari- 
table que  je  ne  suis,  si  je  ne  disais  que  je  lui  en  ai  beaucoup  voulu  de 
cette  perte  de  temps. 

Un  autre  reproche  d'exécution,  plus  léger,  c'est  l'abus  de  l'épisode  et 
de  l'anecdote:  non  qu'en  soi  le  procédé  ne  soit  excellent,  et  mieux,  in- 
dispensable :  mais  encore  faut-il  qu'il  soit  absolument  à  sa  place.  Consa- 
crer une  page  sur  25o  à  la  réception  de  Tiridate  à  Rome,  c'est  trop,  parce 
qu'en  fait  cette  page  nous  fait  connaître,  non  Tiridate  et  les  Parthes, 
mais  le  badaud  romain  du  temps  de  Néron,  ce  qui  peut  être  inté- 
ressant, mais  ici  hors  du  sujet.  J'aurais  laissé  de  côté  le  psaume  126 
(p.  33)  et  l'hymne  panthéistique  du  temple  de  Hib  (p.  55)  qui  sont 
fort  beaux,  mais,  quid  ad  rem?  Dans  le  tableau  du  magisme,  j'aurais 
également  laissé  les  considérations  sur  l'origine  du  culte  des  morts 
et  du  fétichisme  et  je  serais  passé  directement  au  déluge.  L'étude  com- 
parée entre  les  procédés  des  bourreaux  mazdéens  et  ceux  des  bourreaux 
chrétiens  (p.  63)  est  neuve  et  intéressante,  mais  un  peu  longue.  Çà  et  là 
(pp.  14,  47)  des  réflexions  morales  fort  saines,  mais  qui  n'éprouvaient 
point  le  besoin  d'être  dites. 

M.  J.,  qui,  avant  d'être  historien,  a  été  philologue,  a  consacré  une 
grande  partie  de  son  livre  à  l'étude  de  la  littérature  religieuse  de  l'Iran. 
Il  donne  de  nombreuses  traductions,  entre  autres  du  "Vendîdâd.  Quel- 
ques-unes marquent  un  progrès  considérable  sur  toutes  celles  qui 
ont  paru  jusqu'ici  :  p.  ex.,  celle  du  ch.  m  (p.  85)  (l'extrait  du  ch.  vm, 
p.  74,  est  moins  réussi).  Il  donne  un  aperçu  de  la  littérature  pehl- 
vie,  très  nourri  et  très  clair.  Il  s'est  étendu  avec  complaisance  sur 
Chosroès  Noshîrvan,  une  des  figures  les  plus  intéressantes  de  la  Perse, 
sorte  de  Frédéric  le  Grand  de  l'Iran,  politique  habile,  ambitieux, 
sans  scrupule,  lettré,  philosophe,  humanitaire,  présidant  avec  des  sou- 
pirs au  sac  d'Antioche,  appelant  à  sa  cour  les  philosophes  persécutés 
par  le  christianisme,  ayant  pour  confidents  Voltaire-Uranius  et  Pris- 
cien-Maupertuis ,  se  faisant  traduire  Aristote ,  fort  à  la  mode  chez 
les  Byzantins  qu'il  bat,  libre-penseur,  tolérant,  imposant  à  Justinien 
la  hberté  de  conscience ,  et  massacrant  les  Mazdakites  par  milliers, 
délicat,  curieux,  sensible,  égoïste,  hypocrite,  libéral  :  l'illusion  est  com- 
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plète  :  â  cela  près  que  Chosroès,  quoique  probablement  inférieur  de  gé- 
nie à  Frédéric,  a  laissé  après  tout  une  trace  bienfaisante  et  plus  durable 
dans  l'histoire  de  la  civilisation,  puisque  la  Perse  lui  doit  Firdousi,  nous 
La  Fontaine,  et  l'Europe  le  jeu  d'échecs.  Che.î  M.  J.,  l'historien  se  dou- 
ble d'un  archéologue  :  il  a  mêlé  intimement  l'histoire  de  l'art  avec  celle 
des  faits  politiques;  des  reproductions  de  ruines,  de  monuments,  de  bas- 
reliefs,  de  médailles,  de  gemmes,  rompent  agréablement  l'uniformité  du 
texte. 

Il  est  une  partie  du  livre  sur  laquelle  j'aurais  à  faire  de  graves  réserves; 
je  veux  parler  des  théories  sur  la  formation  du  zoroastrisme  et  le  rôle  qu'y 
aurait  joué  l'élément  touranien  ou  scythique.  Depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, les  Touraniens  sont  très  remuants  et  essaient  de  se  faire  leur  part, 
d'une  façon  ou  d'une  autre,  dans  l'histoire  primitive  de  l'x^sie  occidentale. 
Qu'ils  aient  tort  absolument,  je  n'oserais  l'affirmer,  mais  il  me  semble, 
en  ce  qui  touche  la  question  iranienne,  qu'ils  sont  loin  jusqu'ici  d'avoir 
justifié  leurs  prétentions,  qui,  d'ailleurs,  varient  avec  leurs  avocats.  Le 
premier  inroad^  d'ailleurs  assez  timide,  fut  fait,  je  crois,  en  i855,  par 
M.  Norris,  qui  soupçonna  que  les  Perses  proprement  dits,  les  Perses  de 
Cyrus,  pourraient  bien  être  des  Scythes;  il  donnait  comme  indices  la 
similitude  de  leur  langage  avec  celui  des  nomades  sagartiens  (Hérodote), 
le  caractère  touranien  decertaines  de  leurs  habitudes  (défense  de  se  laver 
dans  une  eau  courante),  les  différences  de  mœurs  et  de  costumes  qui,  ser  ^ 
Ion  Xénophon,  existeraient  entre  eux  et  les  Mèdes,  lesquels  sont  certai- 
nement Aryens  de  race  :  {Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society,  XV, 
2o5).  La  même  année,  dans  le  même  journal.  Sir  Henry  Rawîinson  fon- 
dait la  théorie  du  magisme  scythique.  Il  y  a,  selon  lui,  dans  la  religion 
iranienne  trois  éléments  :  un  élément  aryen,  le  culte  de  Mithra,  de 
Homa,  du  soleil,  de  la  lune  ;  un  élément  iranien  proprement  dit,  le 
dualisme;  un  élément  magique  ou  scythique,  le  culte  de  Zervan  qui  se* 
rait  Vassyrien  zir-banit,  le  culte  de  l'eau,  du  feu,  l'usage  du  barsom  et 
enfin  la  personnification  de  la  race  scythique  en  Zoroastre,  l'assyrien 
zirishtar  «  the  seed  of  Venus  »  [ibid.,  246,  sq.). 

M.  J.,  à  son  tour,  distingue  trois  éléments  :  le  magisme  médique,  le 
zoroastrisme  et  la  religion  de  la  Perse  propre.  Laissons  celle-ci  de 
côté,  car  M.  J.  pense  qu'elle  n'a  pas  différé  essentiellement  de  celle  de 
Zoroastre;  nous  trouvons  en  présence,  opposés  l'un  à  l'autre,  les 
deux  éléments  que  Rav^linson  identifie,  le  magisme  et  le  zoroas- 
trisme. Le  magisme  médique  aurait  consisté  dans  la  divinisation  des  élé- 
ments, et  surtout  dans  la  magie,  souvent  anathématisée  dans  ÏAvesta  : 
ce  sont  les  mages  que  ÏAvesta  aurait  en  vue  quand  il  maudit  les  faux 
Athravans  ;  enfin  le  mot  mage  porterait  en  lui-même  la  marque  de  son 
origine  non  aryenne,  étant  l'accadien  imga,  <<.  vénérable  ».  Nous  trouve- 
rons la  réfutation  de  cette  théorie  dans  M.  J.  même,  deux  pages  plus  loin, 
quand  il  dit,  à  propos  du  culte  du  feu  :  «  La  religion  iranienne  se  ren- 
contre dans  ce  culte,  non-seulement  avec  le  magisme,  mais  avec  beau- 
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coup  d'autres  religions  sémitiques,  égyptienne,  indiennes,  grecque,  ro- 
maine, atzèque.  »  Que  reste-t-il  en  faveur  des  Scythes?  Deux  choses  : 
i"  un  passage  de  Dinon  sur  la  divination  par  les  baguettes,  pratiquée, 
dit-il,  par  les  Scythes  et  par  beaucoup  d'autres  peuples  encore:  on  a  rap- 
proché cette  divination,  for:  arbitrairement,  de  l'emploi  du  Barsora;  à 
supposer  que  le  rapprochem«nt  fût  exact,  la  conclusion  est  que  le  ma- 
gisme  peut  s'expliquer  par  les  pratiques  des  Scythes  et  par  celles  de 
beaucoup  d'autres  encore;  2°  une  étymologie  du  mot  magu  par  Tacca- 
dien  imga  :  je  n'ai  pas  autorité  pour  trancher  les  grosses  questions  en- 
gagées sur  l'accadien  et  pour  décider  entre  l'accadisme  et  l'hiératisme  : 
je  me  contenterai  d'observer  que  l'accadien  imga,  s'il  a  existé,  ne  peut 
expliquer  le  médique  magu,  qu'à  la  condition  que  les  Scythes  de  Médie 
pariaient  l'accadien  ou  une  langue  parente  de  l'accadien;  or,  M.Oppert, 
l'homme  d'Europe  qui  connaît  le  mieux  les  deux  langues  et  qui  pense, 
en  effet,  que  la  Médie  était  habitée  par  des  Scythes  dont  la  langue  nous 
serait  conservée  dans  les  inscriptions  cunéiformes  du  second  système, 
déclare  que  les  deux  langues  n'ont  absolument  rien  de  commun,  et  une 
simple  comparaison  entre  les  paradigmes  et  le  lexique  de  ces  inscriptions  et 
ceux  qu'on  attribue  à  l'accadien  prouve  qu'il  en  est  ainsi  en  effet;  je  crois 
donc  prudent  d'en  revenir  à  l'opinion  exprimée  explicitement  par  M.  J. 
dans  son  Manuel  zend,  et  implicitement  par  Hérodote  dans  son  His- 
toire,  que  mage  n'est  que  le  nom  ethnique  des  Alhravans,  et  laissons 
imga  devenir  ce  qu'il  pourra.  Quant  aux  Scythes,  ajournons  leurs 
droits  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  de  meilleurs  titres  à  faire  valoir. 

Les  Scythes  jouent  encore  un  grand  rôle  dans  l'histoire  légendaire  de 
riranr,tellequeladonneM.J.,etun  rôle  qui  me  semble  encore  loin  d'être 
justifié.  Le  premier  roi,  Hosheng,  règne  sur  les  Divs,  les  démons;  cela 
signifie,  selon  M.  J.  (p.  3o},  qu'il  représente  les  populations  non  aryen- 
nes de  l'Iran,  subjuguées  plus  tard  par  les  Aryenç,  \\  découvre  le  feu  et 
les  métaux  :  allusion  aux  talents  métallurgiques  des  vieux  peuples  scy- 
thiques  et  finnois  de  l'Asie  centrale  et  méridionale,  Chalybes,  Tibareni, 
Abkhases.  C'est  du  pur  Evhémérisme  :  si  Hosheng  règne  «  sur  les  Divs 
et  sur  les  hommes  »,  c'est  là  une  formule  de  stvle,  fort  innocente,  appli- 
quée à  tous  les  rois  mythiques  de  l'Avesta;  il  règne  sur  les  Divs  parce 
qu'il  a  écrasé  les  deux  tiers  des  Divs  Mazainiens  (  Yasht),  de  sorte  que  si 
les  Divs  sont  les  aborigènes,  Hosheng  peut  tout  aussi  bien  et  à  plus  juste 
titre  être  le  représentant  de  la  conquête  aryenne.  M.  .T.  réserve  ce  rôle  à 
Tahmuraf  qui  a  enchaîné  les  Divs,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  grand 
constructeur,  à  la  façon  des  vieux  peuples  scvthiques  :  si  j'étais  Hosheng, 
je  réclamerais.  Il  a  arraché  aux  Divs  le  secret  de  l'écriture  :  or,  l'écriture 
est  d'invention  scythique.  M.  J.  se  rencontre  ici  curieusement  avec  le 
destour  Jamaspji.  Enfin,  il  a  introduit  le  culte  des  étoiles  :  c'est  un  sou- 
venir du  culte  stellaire  des  Scythes  dont  l'écriture  représente  l'idée  dç 
Dieu  par  une  étoile.  —  O  Assyriologie  !  que  de  théories  on  commet  en 
ton  nom!  Plus  loin,  nous  voyons   Ajis  Dakâka  sortir  du  culte  scvthi- 
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que  du  serpent.  Ce  sont  un  peu  les  théories  de  M .  Fergusson  remontant 
vers  le  nord. 

Heureusement,  ces  pages  malencontreuses  ne  font  pas  tache  d'huile,  et 
les  Scythes  ne  reparaissent  plus  dans  le  reste  du  livre,  au  grand  plaisir 
du  lecteur.  Je  m'étonne,  pour  ma  part,  que  l'on  n'ait  pas  encore  songé  à 
rattacher  les  Parthes  à  ces  proto-Scythes  à  la  mode  :  la  révolte  d'Arsace 
serait  le  réveil  de  la  nationalité  scythe  ou  accadienne,  et  cet  exemple  de 
la  continuité  historique  sourirait,  sans  doute,  à  l'esprit  philosophique  de 
notre  temps. 

Deux  cartes  fort  bien  faites  de  l'empire  perse  :  l'une  comprenant  la 
partie  occidentale  (Asie-Mineure,  Egypte,  Mésopotamie,  Arménie),  l'au- 
tre l'Iran  proprement  dit.  Quelques  lacunes  :  on  aurait  désiré  pouvoir 
suivre  les  inscriptions  des  Achéménides  et  la  géographie  du  Bundehesh. 
—  Pourquoi  les  Tigra  Khauda  sont-ils  placés  sur  les  bords  du  Tigre  : 
est-ce  une  étymologie?  Non,  à  en  juger  par  la  page  Sy. 

Conclusion  :  il  serait  très  désirable  qu'il  lût  publié  une  traduction 
française  de  ce  beau  livre.  Une  indication  abondante  des  sources;  des 
divisions  plus  nombreuses  et  plus  voyantes;  des  têtes  de  chapitres  et  de 
paragraphes  très  détaillées,  permettant  de  se  retrouver  aisément  dans  ce 
massif  un  peu  serré  et  où,  parfois,  la  lumière  manque;  un  index;  enfin, 
un  remaniement  des  chapitres  préhistoriques,  ou,  à  défaut,  un  large  em- 
ploi de  points  d'interrogations;  avec  ces  quelques  modifications  tout 
extérieures,  te  livre  de  M.  Justi  sera  le  bien  venu  en  France,  et  il  sera 
utile. 

James  Darmesteter. 


37.  —  Syinholac  criticae  et.  palneographtcae  In  I*lut£»x*clil  vitas  pa> 
i*allelns  et  moralia  scripsit  Gregorius  N.  Bernakdakis,  Leipzig,  Teubner, 
1879.   I  vol.  in-S"  de  147  pages.  —  Prix  :  4  mark  (5  francs). 

Sous  ce  titre  M.  Bernardakis  nous  offre  une  liste  assez  considérable  de 
conjectures,  parmi  lesquelles  les  éditeurs  de  Plutarque  pourront  trouver 
beaucoup  à  prendre.  Il  s'occupe  d'un  certain  nombre  de  passages  qui 
lui  ont  paru  avoir  besoin,  non  d'une  interprétation,  mais  d'une  correc- 
tion. Pour  plusieurs  loci  desperati,  il  nous  dit  fort  modestement  qu'il 
n'a  prétendu  qu'ajouter  son  opinion  à  celles  des  critiques  antérieurs,  et 
non  point  trancher  des  questions  qui  ne  peuvent  être  résolues  avec  cer- 
titude. Voici  la  méthode  qu'il  suit  :  après  avoir  reproduit  le  texte  qui 
est  à  discuter,  il  s'occupe  des  corrections  proposées  par  les  plus  éminents 
critiques,  mettant  bien  nettement  sous  les  yeux  du  lecteur  l'état  de  la 
question  ;  il  donne  ensuite  son  avis,  et  le  justifie  par  la  paléographie  et 
par  le  rapprochement  de  locutions  identiques  ou  analogues,  qui  se  ren- 
contrent dans  d'autres  passages  de  son  auteur  ou  même  dans  des  au- 
teurs différents.  Souvent  il  conclut  qu'il  faut  conserver  d'anciennes 
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leçons  rejetées  par  les  critiques  récents;  quelquefois  il  réussit  à  substituer 
à  une  conjecture  trop  cherchée  une  autre  conjecture  plus  simple. 

On  ne  peut  citer  que  fort  peu  de  chose  d'un  semblable  recueil,  qui  se 
refuse  d'ailleurs  à  l'analyse.  Par  exemple  (p.  2),  Lyciirgne,  19  :  'û^  vàp 
-z  GzéptJLa  TÔiv  TTpbç  Ta?  cuvcuctaç  ày.oXacTWV  or(cvo'')  wç  là  TzokXà  7,at  ay.ap~sv 
ÈCT'.v,  cij-wç  r,  Tcpbç  -rb  AaAsTv  ày.paiîa  7.=vbv  -rbv  acvsv  zcst  7,at  à'/érjTCv.  M.  B. 
corrige  heureusement  xtin-.zi  (ces  deux  mots  sont  fréquemment  confon- 
dus dans  les  mss.).  —  (P.  4),  Solon,  18  :  'OpOô?  èOt^ovTOç  tûD  '.^oixcôéTS'j 
Tiliç  TTCA'Taç  (Jj7T£p  £vb;  jxépcuç  cuva'.sOivscQa'.  xal  cjvaV/sTv  àAAr,AC'.ç.  M.  B. 
propose  de  remplacer  évb;  ;jipsuç  par  r,vw;Asvc'jç  ;  la  confusion  si  fréquente 
du  p.  et  du  p  servirait  en  partie  à  expliquer  la  faute,  mais  la  correction 
n'est  plus  aussi  sûre  que  dans  le  passage  précédent.  —  (P.  41],  De  aii- 
diendo,  ch.  i3  :  Tb  s' îj-asacv  y.ai  [J-éYa  zaï  siAavGpio-iv  eux  àrSki.-jc.  (^z 
o'.Accoooç  Xévoç).  S'appuyant  sur  une  conjecture  de  M.  Patzig  confirmée 
par  M.  Cobet  {\}.z~^\zr,i^v.T)  substitué  à  ;ji.î7aAczaQîiav},  M.  B.  considère 
[ji-j'a  comme  une  correction  du  barbarisme  ;j.îviAcv,  qui  lui-même  aurait 
été  substitué  à  [lirptov,  et  propose  en  conséquence  de  rétablir  ce  dernier 
mot  :  cette  fois  les  citations  qu'il  apporte  à  Tappui  de  sa  conjecture  ne  suf- 
tisent  pas  à  rendre  l'essai  de  correction  évident.  M.  Bernardakis  va  quelque- 
fois un  peu  loin  lorsqu'il  essaie  d'expliquer  certaines  fautes  par  la  paléo- 
graphie ;  ainsi,  il  a  tort  de  proposer  (p.  8)  la  correction  de  ;j.y;  en  ;xaTr;v  en 
faisant  l'hypothèse  que  ce  dernier  mot  a  pu  être  exprimé  en  abrégé  par  [xt;v, 
ce  qui  est  parfaitement  invraisembla'ole.  —  P.  25,  il  semble  croire  que 
r.tz\  s'est  écrit  en  un  certain  endroit  r.  (ce  qui  ne  se  trouve  que  comme 
abréviation  de  rrpbç).  Mais  peut-être  n'a-t-on  à  faire  ici  qu'à  une  simple 
faute  d'impression  (pour  ^);  c'est  certainement  une  faute  d'impression 
que  AÛP  (p.  73),  pour  AQP,  c'est-à-dire  cwpsv.  Pourquoi  l'auteur  n'a- 
t-il  pas  dressé  une  table  des  passages  corrigés?  Il  nous  condamne  à  par- 
courir méthodiquement  tout  le  livre  pour  savoir  s'il  s'est  occupé  de  tel 
ou  tel  texte. 

Alfred  Jacob. 


S^.  —  Gei-ber-t   von    ^^ui-illac,   die  Kirche  und  Wissenschaft  seiner  Zeit  von 
Dr.  Karl  Werner.  Wien,  Faesy.  1878.  i  vol.  in-8»  de  xu-342  pp. 

Cet  ouvrage  résume  en  bons  termes  et  avec  assez  de  méthode  le  mouve- 
ment théologique,  scientifique  et  littéraire  au  x*^  et  au  xi"  siècle.  Gerbert 
ou  Silvestre  II  forme  le  centre  de  ce  tableau  qui  malheureusement  n'est 
pas  toujours  très  original  et  manque  de  vigueur.  Les  grands  démêlés  de 
Gerbert  avec  Rome  ne  sont  point  exposés  avec  l'ampleur  suffisante  :  le 
récit  est  même  gravement  incomplet  ;  car  l'auteur  ne  paraît  pas  connaî- 
tre cet  énergique  décret  du  concile  de  Chelles  que  Richer  nous  a  trans- 
mis :  «  Piacuit  sanciri  si  quid  a  papa  Romano  contra  Patrum  de- 
«  creta  suggereretur,  cassum  et  irritum  iieri,  juxta  quod  apostolus  ait  : 
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«  Hereticum  hominem  et  ab  Ecclesia  dissentientem,  penitus  devita.  » 
N'est-ce  pas  là.  le  point  culminant  de  la  lutte  ? 

D'autres  textes  qui  devaient  jouer  un  rôle  important  dans  l'étude  de 
M.  Werner  n'ont  pas  été  oubliés,  mais  se  sont  comme  effacés  sous  sa 
plume.  Je  lis  dans  un  diplôme  d'Otton  III  cette  clause  remarquable  : 
«  Omne  quippe  jus,  sive  lex,  sive  quodiibet  scriptum,  vel  quselibet 
«  consuetudo,  si  contra  Ecclesiae  utilitatem  fuerint,  in  irritum  dedu- 
«  cenda  sunt;  nec  nostra  auctoritate  debent  firmari,  quae  contra  im- 
«  perii  auctorem  et  propagatorem  probabuntur  inferri.  »  Ce  diplôme 
d'Otton  III  est  visé  par  M.  W.  '  sans  qu'il  fasse  aucune  allusion 
au  passage  que  je  viens  de  relever.  Je  lui  trouve  cependant  quelque 
intérêt  pour  l'histoire  de  l'Eglise  à  la  fin  du  x*  siècle. 

Sur  quel  document  M,  W.  se  fonde-t-il  pour  écrire  que  Silvestre  II 
était  d'origine  bourguignonne?  Est-ce  parce  qu'il  est  né  à  Aurillac?^ 
M.  Werner  ne  paraît  pas  avoir  utilisé  les  travaux  de  M.  Marius  Sepet, 
du  P.  Colombier,  de  M.  Mourin,  de  E.  de  Certain  sur  la  période  his- 
torique dont  il  s''est  occupé  lui-même. 

Paul  ViOLLET. 


39.  —  J.  Vaesen.  La  «Suridiolion  eommei'ciale  à  ]L.yon  sous  l'ancien 
régime,  étude  historique  sur  la  Conservation  des  privilèges  royaux  des  foires  de 
Lyon  (1463- 1795},  I  vol.  gr.  in-8".  Picard. 

Lorsqu'au  milieu  du  xv^  siècle,  sous  l'empire  de  circonstances 
politiques  et  économiques,  la  prospérité  des  foires  de  Champagne  s'é- 
clipsa sans  retour,  les  foires  de  Lyon  en  héritèrent.  Le  mouvement 
commercial  dont  cette  ville  devint  alors  le  centre ,  peut  être  étudié 
à  bien  des  points  de  vue.  On  peut  s'occuper  des  échanges  qui  se  fai- 
saient sur  le  marché  de  Lyon,  rechercher  la  provenance  des  marchandi- 
ses, les  chemins  qu'elles  suivaient,  comparer  les  importations  et  les 
exportations.  On  peut  encore  se  demander  comment  s'opéraient  les 
paiements  nécessités  par  ces  échanges,  comment  le  crédit,  la  banque 
venaient  faciliter  les  transactions  commerciales.  Les  rapports  du  fisc 
avec  le  commerce,  l'organisation  et  les  produits  delà  douane  de  Lyon, 
par  exemple,  sont  aussi  très  dignes  de  faire  l'objet  d''un  travail  spécial. 
Ce  n'est  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  sujets  que  M.  V.,  d'abord  tenté  par 
l'idée  d'écrire  l'histoire  du  commerce  lyonnais,  s'est  définitivement 
arrêté;  ce  commerce  a  été  pour  lui  l'occasion,  non  d'une  étude  écono- 
mique, mais  d'une  étude  juridique  et  administrative.  Le  choix  qu'il  a 


1.  Werner,  p.  98. 

2.  «  Gerbert  war  seiiier  Herkunft  nach  ein  BurgLinder  und  in  der  Nsehc  von  Au- 
rillacoder  in  dicsem  Staedtchcn  sclbst  geboren.  »  (P.  25.) 
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fait  est  justifié  d'ailleurs  par  l'importance  et  le  caractère  original  de  la 
Conservation  des  privilèges  royaux  des  foires  de  Lyon.  Cette  juridic- 
tion se  distinguait  des  tribunaux  consulaires  par  l'étendue  de  sa  com- 
pétence et  la  gratuité  de  sa  procédure.  Par  suite  de  ses  liens  avec 
l'échevinage,  son  histoire  est  un  chapitre  important  de  l'histoire  muni- 
cipale, en  même  temps  qu'une  étude  de  droit  commercial  et  d'histoire 
administrative.  Nous  venons  par  là  d'indiquer  les  deux  parties  princi- 
pales du  livre  de  M.  V.  ;  quand  il  retrace  les  vicissitudes  delà  Conserva- 
tion, d'abord  attachée  à  la  charge  de  sénéchal  de  Lyon,  confiée  ensuite  à 
un  fonctionnaire  spécial,  réunie  enfin  au  consulat,  quand  il  raconte  les 
luttes  de  l'échevinage  avec  le  présidial  et  esquisse  la  biographie  des 
conservateurs,  M.  V.  fait  de  l'histoire  locale  et  de  l'histoire  adminis- 
trative: c'est  à  l'histoire  du  droit  au  contraire  qu'appartiennent  les 
chapitres  où  il  nous  parle  du  ressort,  de  la  compétence,  de  la  procédure, 
de  la  jurisprudence  de  la  Conservation.  Cette  distinction  pourra  paraître 
subtile  à  plus  d'un  lecteur,  mais  on  va  voir  qu'elle  a  sa  laison  d'être. 
L'importance  des  deux  parties  du  livre  que  nous  apprécions  est  fort 
inégale  ;  quelque  soit  l'intérêt  des  transformations  subies  par  la  Conser- 
vation des  foires  de  Lyon,  ce  que  la  plupart  des  lecteurs  iront  surtout 
chercher  dans  l'étude  de  M.  V.,  ce  sont  les  principes  suivis  par  ce 
tribunal  dans  les  différentes  matières  sur  lesquelles  il  était  appelé  à 
rendre  des  décisions,  ce  sont  les  conditions  que  sa  jurisprudence  faisait 
aux  sociétés,  aux  faillites,  aux  transports,  à  la  commission,  etc.  A  notre 
sens,  les  usages  de  la  place  de  Lyon,  tels  qu'ils  étaient  consacrés  par  la 
jurisprudence  de  la  Conservation,  formaient  la  partie  la  plus  attachante 
du  travail  de  notre  confrère  et  auraient  dû  l'arrêter  plus  longtemps.  Ce 
qu'il  a  fait  à  cet  égard  est  loin  de  répondre  à  l'attente  du  lecteur  ;  il  s'est 
contenté  d'établir  la  jurisprudence  de  la  Conservation  dans  un  petit 
nombre  de  questions,  sans  même  marquer  nettement  le  développement 
de  cette  jurisprudence.  Et  pourtant,  sans  parler  du  Style  de  la  Conser- 
vation de  lôSj,  ni  des  Règlements  de  la  place  des  changes  de  i66'j  ^ 
la  collection  des  sentences  du  conservateur,  si  mutilée  qu'elle  soit, 
n'offrait-elle  pas  des  matériaux  suffisants  pour  un  exposé  à  la  fois 
méthodique  et  historique  du  droit  commercial  lyonnais  depuis  i  Soy 
au  moins,  date  des  plus  anciens  jugements  conservés,  jusqu'à  l'époque 
de  la  suppression  de  la  Conservation  (1795)  ? 

L'insuffisance  avec  laquelle  la  jurisprudence  de  ce  tribunal  est  traitée 
dans  le  livre  de  M.  V.  en  est  le  défaut  le  plus  grave.  Les  autres  imperfec- 
tions qu'on  peut  y  signaler  sont  loin  d'avoir  la  même  importance.  La 
phrase  qui  termine  le  paragraphe  p.  68  est  équivoque;  le  pronom  /«z, 
qui  se  rapporte  à  Leviste  de  Briandas,  paraît  se  rapporter  à  Jean  Minet. 
L'explication  des  délibérés  sur  registre  n'explique  rien,  puisqu'elle  re- 
produit dans  la  définition  le  mot  à  définir  (p.  90). —  Le  livre  de  raison  ne 
correspond  pas  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  livre  journal,  c'était  le 
grand  livre.  Un  extrait  du  règlement  de  1667,  cité  p.  i5i,  qui  oppose  le 
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livre  de  raison  au  livre  journal,  en  déclarant  l'un  suffisant  pour  les  négo- 
ciants ou  marchands  en  gros  et  en  imposant  l'autre  aux  marchands  en 
détail,  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  de  l'auteur  sur  leur  différence.  —  Dans 
l'espèce  visée  p,  175,  il  n'y  a  pas  de  véritable  défaut,  il  y  a  une  peine 
prononcée  contre  le  défendeur  néghgent.  Celui-ci  ne  peut  subir  un  juge- 
ment par  défaut  puisqu'il  a  comparu  et  conclu,  bien  que  tardivement. 
L'ouvrage  est  déparé  par  des  fautes  d'impression  assez  nombreuses  qui 
font  regretter  l'absence  de  Verrata  annoncé  à  la  table  des  matières.  Nous 
n'ajouterions  pas  que  le  papier  est  très  mauvais,  si  ce  défaut  n'allait  jus- 
qu'à rendre  la  lecture  du  livre  fatigante  et  difficile  à  la  lumière.  Mais  ni 
ces  défauts  matériels,  ni  quelques  erreurs  de  détail,  ni  même  la  façon 
trop  superficielle  dont  M.  V.  a  traité  la  partie  la  plus  intéressante  de  son 
sujet,  ne  sauraient  lui  enlever  le  mérite  d'avoir  bien  compris  les  questions 
qui  s'offraient  à  lui  et  d'avoir  généralement  manié  avec  justesse  et  pro- 
priété le  langage  commercial  et  juridique-  Maintenant  que  M.  Vaesen  a 
fait  un  essai  aussi  heureux  de  ses  forces,  nous  espérons  qu'il  entrepren- 
dra cette  histoire  du  commerce  lyonnais  qu'il  avait  eu  d'abord  en  vue, 
dont  il  a  les  matériaux  sous  la  main  et  à  laquelle  il  s'est  préparé  par  cette 
étude  intéressante  et  distinguée  K 

G.  Fagniez. 


40.  —  Boletîn  liistoi'ico,  publicado  por  los  senores  D.  José  Villa-amil  y  Castro, 
D.  Eduardo  de  Hinojosa,  D.  Angel  AUende  Salazar  y  D.  Marceline  Gesta  y  Leceta, 
individuos  del  cuerpo  facultativo  de  bibliotecarios,  archivcros  y  anticuarios.  Ma- 
drid, Aribau  y  O»,  1880,  in-S»  2. 

L'érudition  espagnole  contemporaine  a  essayé  déjà,  à  diverses  repri- 
ses, la  publication  d'un  recueil  périodique  consacré  aux  études  histori- 
ques. Deux  de  ces  tentatives  méritent  une  mention  honorable  :  la 
Revista  de  archivos,  biblîotecas  y  museos  et  la  Revista  historien  de 
Barcelone.  La  première  revue  fondée  à  Madrid,  en  1871,  par  quelques 
membres  de  la  corporation  (cuerpo  facultativo)  des  bibliothécaires, 
archivistes  et  antiquaires,  a  vécu  huit  années  et  fourni  à  la  science 
huit  volumes  de  dimension  respectable  ^.  A  côté  de  pièces  officielles,  de 
renseignements  et  de  polémiques  touchant  l'organisation  du  corps,  le 
classement  et  l'avancement  des  fonctionnaires  attachés  aux  archives, 
bibliothèques  et  musées  d'Espagne,  la  Revista  a  publié  un  certain  nom- 
bre de  travaux  historiques  et  bibliographiques  sérieux,  elle  a  fait  con- 
naître bien  des  documents  inédits,  enfin  elle  a  révélé  les  trésors  ignorés 
de  plusieurs  dépôts  de  livres  et  de  manuscrits.  Le  côté  faible  du  recueil 

1.  Le  texte  est  suivi  de  seize  pièces  justificatives  bien  choisies. 

2.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  i5  fr.  par  an  pour  l'étranger. 

3.  La  Revista  paraissait  tous  les  quinze  jours  par  fascicule  de  16  pages  in-S*. 
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était  la  partie  bibliographique,  où  l'on  aurait  dû  s'attacher  à  rendre 
compte  des  livres  les  plus  importants  publiés  en  Espagne  dans  le  domaine 
des  sciences  historiques  et  non  se  restreindre  à  couvrir  de  fleurs  les  pro- 
ductions du  cuerpo,  qui  bien  souvent  n'en  méritaient  pas  tant.  Il  man- 
quait aussi  à  cette  revue,  qui  a  souvent  changé  de  directeurs,  une 
certaine  unité  de  doctrine,  indispensable  à  une  publication  dont  le  but 
est  de  faire  progresser  les  études  historiques  et  d'en  régler  dans  une 
certaine  mesure  la  marche. 

La  Revista  histôrica  de  Barcelone,  malgré  son  titre  très  général, 
était  surtout  consacrée  à  l'histoire  de  la  Catalogne,  ou  tout  au  plus,  des 
états  de  Fancienne  couronne  d'Aragon  ;  elle  ne  remplissait  donc  qu'une 
petite  partie  du  programme.  Cette  revue,  pendant  les  deux  années  de 
son  existence,  a  fourni  quelques  bons  travaux,  mais  là  aussi  la  biblio- 
graphie, cette  partie  si  importante  de  tout  recueil  de  ce  genre,  était 
faite  le  plus  souvent  dans  un  esprit  étroit  et  peu  critique. 

Le  Boletinhistôrico,  que  je  signale  aux  hispanisants,  est  une  résur- 
rection delà  Revista  de  archivas  en  ce  sens  que  ses  directeurs  appar- 
tiennent au  cuerpo,  mais  le  plan  est  changé.  Le  bulletin  administratif, 
au  lieu  d'occuper  une  place  prépondérante,  est  renvoyé  à  la  chronique, 
et  ainsi  les  trois  quarts  à  peu  près  de  chaque  numéro  seront  réservés  à 
la  publication  d'articles  de  fond  sur  l'histoire  nationale,  de  documents 
inédits  et  d'articles  bibliogiaphiques.  Pour  le  moment,  le  Boletin 
histôrico  ne  peut  donner  par  mois  à  ses  abonnés  que  seize  pages,  mais, 
le  public  aidant,  les  directeurs  pensent  être  en  mesure  bientôt  d'en 
publier  trente-deux.  Ce  n'est  pas  lorsqu'on  dispose  d'un  si  petit  espace 
qu'on  peut  espérer  résoudre  beaucoup  de  problèmes  difficiles  ni  traiter 
de  grandes  questions.  A  mon  avis,  le  Boletin  est  surtout  appelé  à  ren- 
seigner les  érudits  nationaux  et  étrangers  sur  ce  qui  se  fait  en  Espagne 
en  bien  et  en  mal,  et  doit  aspirer  à  guider  le  mouvement  des  sciences 
historiques  dans  ce  pays  ;  la  bibliographie,  par  conséquent,  doit  en  être 
la  section  la  plus  importante  et  la  plus  dirigée,  et  je  me  permettrai  de 
demander  aux  directeurs  d'y  apporter  tous  leurs  soins.  Il  faut  que  le 
Boletin  tende  à  développer  dans  sa  sphère  une  critique  indépendante  et 
sérieuse.  Dans  un  pays  où  le  public  soi-disant  lettré  est  à  la  merci  du 
premier  charlatan  venu,  où  les  coteries  de  tout  genre  fleurissent  comme 
nulle  part,  il  est  indispensable  qu'un  tribunal  compétent  et  impartial 
fasse  entendre  sa  voix  pour  encourager  le  travailleur  consciencieux  et 
démasquer  le  faiseur.  Avec  l'appui  qui  lui  est  assuré  de  beaucoup 
d'érudits  distingués,  le  Boletin  peut  devenir,  avec  le  temps,  l'organe 
autorisé  de  la  critique  historique  en  Espagne  et  rendre  à  tous  de  grands 
services. 

Le  premier  numéro  du  Boletin  (janvier  1880)  renferme  une  bonne 
notice  de  D.  Francisco  Codera  y  Zaidin,  professeur  d'arabe  à  l'univer- 
sité de  Madrid,  sur  la  première  invasion  musulmane  dirigée  par  Tarie  et 
Muza.  L'auteur  établit,  d'après  le  témoignage  des  historiens  arabes, 
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que  les  villes  du  nord^est  de  l'Espagne  n'opposèrent  pas  aux  envahis- 
seurs la  résistance  acharnée  que  les  historiens  espagnols  du  xvi'  et  du 
xvii«  siècle  ont  affirmée  sans  preuves.  Le  second  article  me  satisfait 
moins.  C'est  le  commencement  d'un  travail  sur  les  divers  systèmes  d'a- 
bréviation usités  du  V"  au  xvi°  siècle.  Pour  traiter  convenablement  un 
sujet  aussi  vaste  et  compliqué,  il  faudrait  une  science  et  une  méthode 
que  peu  de  paléographes  possèdent.  Je  crois  donc  que  D.  Angel  Allende 
Salazar,  s'il  veut  nous  donner  quelque  chose  de  neuf  et  de  précis,  agira 
sagement  en  se  restreignant  à  l'épigraphie  et  à  la  paléographie  espagnole 
qu'il  peut  étudier  sur  place  d'après  les  monuments.  Vient  en  troisième 
ligne  la  description  sommaire  d'une  importante  collection  de  documents 
émanés  du  cardinal  Ximenez  de  Cisneros  ou  relatifs  à  ses  entreprises 
politiques,  administratives  et  militaires.  Cette  collection,  qui  provient 
de  l'université  supprimée  d'Alcalâ  de  Henares,  est  aujourd'hui  conservée 
à  la  bibliothèque  de  l'université  de  Madrid;  elle  comprend  965  pièces, 
dont  SgS  lettres.  Il  serait  à  désirer  que  le  zélé  et  savant  conservateur  de 
cette  bibliothèque,  D.  José  Villa-amil  y  Castro,  obtînt  de  l'état  l'appui 
nécessaire  pour  en  publier  la  partie  la  plus  importante.  Les  deux  ou 
trctfs  volumes  qu'on  pourrait  tirer  de  cette  collection  compléteraient  fort 
heureusement  la  correspondance  du  grand  cardinal  mise  au  jour  par 
D.  Vicente  de  la  Fuente  et  D.  Pascual  de  Gayangos.  La  bibliographie 
de  ce  numéro  ne  se  compose  que  d'un  seul  article  de  D.  Eduardo  de 
Hinojosa  sur  un  mémoire  de  D,  José  Coroleu,  intitulé  Elfeiidalismoy 
la  servidumbre  de  la  gleba  en  Cataliina  (Girone,  1878,  in-4'').  Le  cri- 
tique approuve  la  thèse  défendue  dans  cet  ouvrage  sur  la  condition  juri- 
dique du  'pages  de  remensa. 

Tous  les  amis  de  l'ancienne  Espagne  ne  manqueront  pas,  je  l'espère, 
d'apporter  leur  concours  à  cette  utile  publication,  et  je  fais  tous  mes 
vœux  pour  que  son  existence  soit  promptement  assurée  et  que  ses  direc- 
teurs puissent  lui  donner  bientôt  les  développements  désirables. 

Alfred  Mgrel-Fatio. 


41.  —  ]pe»  Colonies  rrançalaes^  par  Paul  Gaffarel,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Dijon.  Paris,  Germer-Baillière,  1880,  in-S»  de  423  p.  —Prix:  5  fr. 

L'histoire  de  la  colonisation  est  toujours  une  histoire  intéressante, 
nous  dit  l'auteur  au  début  de  son  livre.  Nous  sommes  entièrement  de 
cet  avis,  et  nous  pensons,  comme  lui,  que  l'étude  de  l'histoire  de  nos  co- 
lonies a  toujours  été  beaucoup  trop  négligée,  et  qu'il  y  a  lieu  d'y  cher- 
cher de  beaux  souvenirs  dans  le  passé  et  d'utiles  enseignements  pour 
l'avenir.  Mais,  jusqu'ici,  les  travaux  relatifs  à  nos  établissements  d'ou- 
tre-mer se  trouvaient  disséminés  dans  une  immense  quantité  de  livres  et 
de  collections  diverses,  où  il  était  long  et  difficile  d'aller  choisir  les  ren- 
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seionements  nécessaires.  M .  Gaffarel  a  donc  rendu  au  public  studieux 
un  véritable  service  en  condensant,  dans  un  volume  d'une  lecture  facile, 
tout  ce  qu'il  est  indispensable  de  savoir  sur  ces  matières.  Il  nous  dépeint 
successivement  chacune  de  nos  possessions  (à  l'exception  de  TAlgérie),  en 
nous  donnant  l'histoire  et  la  description  physique  du  pays,  ainsi  que  ses 
conditions  économiques  et  politiques.  Ce  volume  est  le  fruit  d'un 
énorme  labeur,  auquel  M.  G.  était  déjà  depuis  longtemps  préparé  par  les 
publications  qu'il  a  faites  sur  la  Floride  et  le  Brésil,  aussi  bien  que  par 
sa  curieuse  réédition  de  Thevet.  Le  récit  est  clair  et  bien  ordonné;  le 
stvle,  simple  et  concis,  est  celui  qui  convient  à  un  ouvrage  dans  lequel 
on  a  dû  faire  entrer,  sous  un  cadre  restreint,  une  très  grande  quantité  de 
matériaux.  Nous  aurons  encore  à  féliciter  l'auteur  d'avoir  placé,  en  tête 
de  l'histoire  de  chacune  de  nos  colonies,  une  liste  très  complète  des  ou- 
vrages qu'il  a  eu  lui-même  à  consulter;  ces  indications  bibliographiques 
seront  d'un  très  grand  secours  à  ceux  des  lecteurs  qui  voudront  étendre 
leurs  recherches  au  delà  des  limites  dans  lesquelles  M.  G.  a  dû  se  renfer- 
mer. Nous  n'aurions  donc  que  des  éloges  à  donner  à  ce  nouveau  livre,  si 
nous  n'y  avions  remarqué  quelques  négligences  qu'il  eût  été  bien  facile 
d'éviter.  C'est,  sans  doute ,  une  erreur  typographique  qui  a  intro- 
duit dans  la  faune  du  Sénégal  le  cobalt  au  lieu  du  cobaye  (p.  46); 
mais  nous  lisons  à  la  même  page  que  les  genettes  sont  fort  recher- 
chées à  cause  de  leurs  poches  remplies  de  venin.  Nous  avions  tou- 
jours cru  que  Ig  genelte  ne  sécrétait  qu'une  sorte  dç  ipusc,  complètement 
inoffensif,  sinon  pour  l'odorat.  Un  peu  plus  loin  (p.  5i),  nous  voyons 
que  les  Maures  Sénégalais  ignorent  la  médecine,  et  n'usent  que  des  re- 
mèdes et  des  invocations  de  leurs  Marabouts.  Mais,  puisque  leurs  Ma^ 
rabouls  leur  donnent  des  remèdes,  il  existe  donc  une  pratique  médicale, 
si  élémentaire  qu'elle  puisse  être.  D'ailleurs,  il  est  connu  que  lous  les 
peuples  de  race  arabe  ont  conservé  quelques  traditions  de  la  science 
qu'illustrèrent  Jadis  leurs  a'ieux.  A  la  page  401,  nous  lisons  que  l'holo-r 
thurie  est  un  animal  particulier  à  la  Nouvelle-Calédonie,  ce  qui  est 
une  erreur,  car  ce  mollusque  se  pêche  dans  toutes  les  mers  du  Sud. 
Pourquoi  l'auteur,  après  avoir  raconté  la  trahison  de  La  Bourdonnais  et 
nous  avoir  dit  :  On  a  démontré^  pièces  en  main,  que  La  Bourdonnais 
s'était  vendu  pour  un  million  (p.  348),  ajoute-t-il  à  la  page  suivante  : 
«  //  resta  pendant  trois  ans  dans  cette  sotnbre  prison,  oit  on  h  traita 
avec  une  sévérité  Jort  déplacée  »  ?  Quelle  est  donc  la  sévérité  qui  pour- 
rait être  déplacée  en  présence  d'un  crime  sembla'ûle!  Il  nous  eût  semblé 
préférable  de  conserver  cette  indulgence  pour  Beniowski,  que  nous 
voyons  qualifié  de  vulgaire  aventurier  ip.  117),  et  nous  estimons  que 
meilleure  justice  était  due  à  un  homme  intelligent  et  énergique  qui,  le 
premier,  avait  compris  le  parti  que  la  France  pouvait  tirer  de  l'alliance 
des  Sakalaves,  ces  vieux  ennemis  des  Ho%vas,  et  qui  touchait  presque  au 
succès,  lorsqu'il  fut  sacrifté  à  de  mesquines  intrigues.  Dans  l'histoire,  si 
exacte  d'ailleurs,  de  la  Cochinchine  française,  nous  aurions  désiré  voir 
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figurer,  à  côté  du  nom  du  regrettable  Francis  Garnier,  celui  de  l'ensei- 
gne Balny  qui  tomba  à  ses  côtés  et  le  même  jour  que  lui.  Nous  termine- 
rons en  faisant  observer  à  M.  G.  que,  dans  le  nom  de  l'émir  qui  a  si 
longtemps  tenu  en  échec  les  forces  françaises,  le  mot  Kader  ne  prend 
pas  à^h  (p.  394)  et  que  cette  nouvelle  orthographe  changerait  complète- 
ment la  signification  du  nom. 

En  résumé,  et  en  mettant  de  côté  les  petites  imperfections  que  nous 
venons  de  signaler,  nous  n'avons  qu'à  féliciter  M.  Gaffarel  au  sujet  de  ce 
nouvel  ouvrage  qui  vient  enrichir  la  liste  déjà  longue  de  ceux  que  lui 
doivent  l'histoire  et  la  géographie. 

H.  de  G. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  On  sait  que  le  Sénat  a  supprimé,  dans  le  nouveau  projet  de  loi  sur 
le  conseil  supérieur,  les  deux  représentants  qui  avaient  été  accordés  à  l'École  des 
Hautes-Etudes.  M.  G.  Monod,  directeur-adjoint  des  conférences  d'histoire,  a  protesté 
énergiquement,  par  une  lettre  parue  dans  le  Temps  du  1 1  février,  contre  cette  exclu- 
sion que  rien  ne  justifie.  Il  a  montré  que,  par  son  organisation,  par  la  forme  et  la 
matière  de  so/i  enseignement,  par  l'esprit  qui  l'inspire,  l'École  des  Hautes-Etudes, 
et  principalement  la  section  d'histoire  et  de  philologie,  constitue  un  des  éléments 
les  plus  importants,  les  plus  homogènes  et  les  plus  vivaces  de  notre  haut  enseigne- 
ment. La  protestation  de  M.  Monod  a  été  très  favorablement  accueillie  par  la  presse 
sérieuse  et  a  été  soutenue  par  le  Journal  des  Débats,  la  République  française,  le  Mo- 
niteur universel,  le  XIX^  Siècle,  le  Parlement^  la  Revue  politique  et  le  National. 

—  Le  >  prochain  numéro  de  la  Revue  celtique,  qui  paraîtra  au  commencement  de 
mars  (tome  IV,  n°  2),  contiendra  la  version  galloise  de  l'histoire  à' Amis  et  Amile, 
publiée  d'après  le  Livre  Rouge  d'Oxford  ,  avec  une  traduction  française ,  par 
M.  H.  Gaidoz. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  C.  Schmidt  une  petite  brochure  relative  à  saint  Anas- 
tase.  (Note  sur  deux  reliquaires  de  saint  Anastase  qui  ont  existé  jadis  en  Alsace  et 
en  Lorraine.  Extrait  du  bulletin  du  Musée  historique  de  Mulhouse.)  Saint  Anastase, 
nommé  en  Alsace  saint  Anstet,  passait  pour  le  patron  des  possédés;  il  avait  un 
autel  dans  l'église  de  Wittersdorf,  près  d'Altkirch,  et  c'est  là  qu'on  menait,  pour  les 
faire  exorciser,  les  fous  et  les  gens  qu'on  croyait  hantés  par  le  diable.  Saint  Anastase 
était  aussi  vénéré  en  Lorraine;  sous  le  nom  de  saint  Eustaise,  il  avait  un  autel  à 
Widersdorf  (Vergaville),  non  loin  de  Dieuze;  on  remarquera  que  les  deux  villages 
ont  un  nom  à  peu  près  identique.  Geiler  parle  plusieurs  fois  du  Futterfass  de 
saint  Anstet,  comme  d'un  objet  hideux,  presque  aussi  laid  que  le  diable.  Quel  est  ce 
Futterfass?  C'est,  dit  M.  Schmidt,  la  châsse  qui  renfermait  les  reliques  du  saint; 
elle  représentait,  à  Wittersdorf  et  à  Widersdorf,  un  visage  horrible  à  voir  (horrendo 
vultu  etiam  daemonibus,  dit  Pellicanus).  On  pensait,  en  effet,  que  plus  l'image  était 
laide,  plus  elle  effraierait  le  démon  qu'on  voulait  conjurer. 

—  Nous  apprenons  que  M.  F.  Pouy,  connu  notamment  par  ses  Recherches  sur 
Vimprimerie  et  la  librairie  à  Amiens  et  dans   le  département  de   la   Somme,  vient 
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d'achever  un  travail  dont  il  s'occupe  depuis  plus  de  vingt  ans  et  qui  porte  le  titre 
de  Dictionnaire  bibliographique  du  département  de  la  Somme.  Espérons  que  ce  travail 
mportant  et  utile  ne  tardera  pas  à  être  mis  sous  presse. 

—  M.  Paul  Janet  publie  chez  Delagrave  un  Traité  élémentaire  de  philosophie  à 
Fusa<re  des  classes.  Le  <  premier  fascicule  »,  qui  vient  de  paraître,  est  consacré  tout 
entier  à  la  Psychologie  (in-8%  viii-363  p,);  le  second  comprendra  la  Logique,  la 
Morale  et  la  Théodicée.  L'auteur  nous  avertit  qu'il  fait  à  la  nouveauté  sa  part  «  avec 
réserve  et  sobriété,  dans  une  juste  mesure  »  ;  il  trouve  que  «  la  psychologie  classique 
«  a  eu  le  défaut  de  tout  morceler  »,  qu'elle  a  «  trop  séparé  l'esprit  du  corps  et  l'indi- 
vidu de  la  société.  L'homme  commence  par  l'animalité  et  s'achève  par  la  société  ». 
Le  premier  chapitre  de  la  Psychologie  de  M.  Janet  est  donc  une  a  description  som- 
maire du  corps  humain  »,  et  le  dernier,  une  étude  dea  l'homme  social  ».  De  même, 
M.  Janet,  dans  le  tableau  des  opérations  de  l'âme,  commence  par  celles  qui  sont  «  le 
plus  près  des  phénomènes  corporels  »  et  qui  constituent  notre  vie  animale  pour  s'éle- 
ver à  celles  qui  font  la  vie  humaine  et  constituent  la  personne,  etc.  Dans  le  second 
fascicule,  la  Logique  comprendra  un  chapitre  «  plus  littéraire  que  philosophique  » 
sur  les  Qualités  de  t esprit.  La  Revue  philosophique  annonce  que  le  traité  de  M.  Ja- 
net n'est  que  le  prélude  d'un  grand  ouvrage  en  plusieurs  volumes,  où  l'auteur  se  pro- 
pose de  coordonner  pour  le  grand  public  tous  les  problèmes  philosophiques,  toutes 
les  discussions  ouvertes,  toutes  les  solutions  dès  aujourd'hui  certaines  et  définitives, 
selon  lui. 

—  M.  H.  Sumner-Maine  a  fait  tirer  à  part  l'article  qu'il  avait  publié  dans  la  Re- 
vue générale  du  droit  sur  V organisation  juridique  de  la  famille  che^  les  Slaves  du 
Sud  et  che:(  les  Rajpoutes.  (Thorin,  36  p.,  2  francs.) 

—  Les  éditeurs  Charavay  frères  publient,  sous  forme  de  fascicules,  les  Archives 
des  corporations  des  arts  ei  métiers  ;  c'est  M.  Georges-Claudius  Lavergne  qui  coUa- 
tionne  et  réimprime  ces  documents.  Le  premier  fascicule  (Sg  p.)  renferme  un  Mé- 
moire à  consulter  sur  F  existence  des  six  corps  et  la  conservation  de  leurs  privilèges  ; 
ce  mémoire,  dû  à  M«  Delacroix,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  combat,  au  nom  des 
six  corps  de  marchands  drapiers,  épiciers,  merciers,  bonnetiers,  pelletiers  et  orfè- 
vres ,  Y  Essai  sur  la  liberté  du  Commerce  et  de  l'industrie,  du  président  Bigot  de 
Sainte-Croix;  cet  écrit  de  Delacroix  fut  supprimé  par  un  arrêt  du  Conseil  royal  du 
22  février  j  776.  —  Le  deuxième  fascicule  (40  p.)  est  consacré  à  l'édit  de  suppression 
des  jurandes  et  maîtrises  et  à  l'opposition  que  souleva  cet  édit  dans  le  Parlement;  il 
contient  :  i»  d'après  le  supplément  de  la  Gaiette  de  France.,  du  22  mars  1776,  l'ex- 
trait sommaire  du  procès -verbal  du  lit  de  justice  que  le  roi  tint  au  château  de  Ver- 
sailles le  12  mars  pour  ordonner  l'enregistrement  de  l'édit;  2"  l'édit  de  suppression 
des  jurandes,  signé  de  Turgot  ;  3°  le  discours  du  premier  président  d'Aligre  qui  ré- 
suma, dans  la  séance  du  12  mars,  les  observations  du  Parlement;  4*  un  extrait  du 
procès-verbal  des  deux  séances  tenues  le  19  mars  l'une  à  la  Chambre  des  comptes  de 
Pvis,  par  Monsieur,  frère  du  roi,  l'autre,  à  la  Cour  des  aides,  par  le  comte  d'Ar- 
tois, pour  l'enregistrement.  —  Le  troisième  fascicule  (28  p.)  contient  le  discours  pro- 
noncé au  lit  de  justice  par  l'avocat-général  Séguier  qui  reproduisit  les  plaintes  des 
Six  Corps  et  des  communautés  d'arts  et  métiers  et  défendit  la  cause  des  corpora- 
tions. —  Le  quatrième  fascicule  renfermera  ledit  du  roi,  portant  nouvelle  création 
de  six  corps  de  marchands  et  de  quarante-quatre  communautés  d'arts  et  métiers, 
registre  en  Parlement  le  2  3  août  177Ô.  Chaque  fascicule,  paginé  à  part,  coûte,  édi- 
tion d'amateur  ;  2  fr.  3o;  édition  de  propagande  :  i  fr.   5o.) 

—  Dans  son  amusant  et  éloquent  ouvrage  sur  la  Question  du  divorce.,  M.  A.  Du- 
mas fils  fait  une  large  place  aux  exemples  historiques.  Nous  croyons  que  les  lec- 
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teurs  feront  bien  d'en  vérifier  l'exactitude.  On  est  mis  en  méfiance  quand  on  voit 
l'auteur  s'imaginer  que  la  confession  lutliérienne  domine  en  Suisse  et  que  Char- 
les VII  a  été  préparé  à  accueillir  Jeanne  d'Arc  par  Agnès  Sorel,  qu'il  a  connue  doic;[e 
ans  après  la  mort  de  la  Pucelle. 

—  Au  mois  d'avril  aura  lieu  l'ouverture  du  Musée  des  arts  décoratifs,  transporté, 
comme  on  sait,  du  pavillon  de  Flore  au  Palais  de  l'Industrie.  Le  Musée  comprendra 
deux  parties  distinctes  :  i"  le  Musée  proprement  dit,  avec  les  objets  achetés  par  le 
comité  directeur,  prêtés  ou  donnés  par  les  collectionneurs;  2»  une  exposition  tempo- 
raire, organisée  par  MM.  Dreyfus  et  Ephrussi,  de  dessins  d'arts  décoratifs  et  d'orne- 
ments, c'est-à-dire  des  modèles  d'orfèvrerie,  de  meubles,  de  tisfeus,  etc.,  depuis  la 
Renaissance  jusqu'à  notre  époque.  Cette  exposition  comprendra  la  collection  céra- 
mique de  M.  Paul  Gasnault,  qui  vient  d'être  achetée  par  M.  Dubouché  et  qui  doit 
prendre  place  au  musée  de  Limoges  à  côté  de  la  collection  Jacquemart. 

—  La  réunion  annuelle  des  délégués  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départements 
à  la  Sorbonne  aura  lieu  à  la  même  époque  que  la  réunion  des  Sociétés  savantes;  les 
lectures  et  conférences  faites  par  ces  délégués  auront  lieu  le  3i  mars,  le  i"  et  le 
2  avril;  les  récompenses  seront  distribuées  le  3  avril  dans  la  séance  générale  qui  sera 
présidée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

—  La  commission  des  voyages  et  missions  scientifiques  a  accordé  les  missions 
suivantes  :  M.  Castan,  mission  en  Italie  pour  étudier  les  monuments  de  ce  pays  et 
les  comparer  aux  monuments  gallo-romains;  M.  H.  Derenbourg,  mission  en  Espagne 
pour  étudier  et  inventorier  les  manuscrits  arabes  disséminés  dans  la  Péninsule; 
M.  CoNSTANS,  mission  en  Angleterre  pour  collationner  les  manuscrits  du  Roman  de 
Thèbes;  M.  A.  Morel-Fatio,  mission  en  Espagne  pour  rechercher  les  documents 
nécessaires  à  la  rédaction  des  catalogues  espagnols  de  la  Bibliothèque  nationale  et 
étudier  les  ouvrages  d'un  chroniqueur  du  xm*^  siècle,  Jean  Gil  de  Zamora. 

—  Une  commission  a  été  instituée  par  un  arrêté  du  20  janvier,  sous  le  titre  de 
Commission  de  géographie  historique  de  l'ancienne  France.  Elle  atira  pour  mission 
d'achever  les  travaux  commencés  par  la  commission  de  la  topographie  de8  Gaules 
(cartes  de  la  Gaule  soit  durant  la  période  de  son  indépendance,  soit  sous  la  domina- 
tion romaine^  soit  à  l'époque  franque  et  féodale;  cartes  indiquant  la  position  dès 
monuments  mégalithiques,  les  découvertes  des  monnaies  gauloises,  les  bornes  mîl- 
liaires,  les  diverses  couches  ethniques  qui  ont  contribué  à  la  formation  de  la  natio- 
nalité françaisej.  Elle  devra  aussi  terminer  le  catalogue  général  de6  monnaies  gau- 
loises et  donner  une  édition  de  la  Notice  des  provinces  et  des  cités  de  la  GaUle,  EH 
ufl  Itiot,  elle  devra  centraliser  tout  ce  qui  concerne  Ja  topographie  historique  dô  Itl 
France  depuis  les  temps  les  pluâ  reculés  jusqu'en  1789.  Sont  nommés  membres  de 
cette  commission  :  MM.  Henri  Martin,  président;  Léon  Renier,  vice-président; 
Anatole  de  Barthélémy  et  Alexandre  Bertrand,  secrétaires;  Alfred  Maury,  F.  de 
Saulcy,  E.  Desjardins,  Aug.  Longnon,  A.  Héron  de  Villefosse,  le  docteur  Hamy  et 
G.  de  la  Noë. 

-^  La  commission  des  archives  diplomatiques,  instituée  au  ministère  des  ail'aires 
étrangères,  a  été  reconstituée  ainsi  qu'il  suit  (décret  du  7  février)  :  pi-ésidcnt,  M»  Henri 
Martin;  membres,  MM.  Em;  Arago,  d'HausSonville  et  de  Rozières,  sénftteura} 
MM.  Maze,  Proust,  Spuller,  député»;  MM.  Renan  et  Rousset,  de  l'Académie  fran* 
çaise;  MM.  GelïVoy,  Hauréau,  Maury  et  Picot,-  de  FInstitut;  MM.  BoUtmy,  Motiodf 
Rambaud  et  Sorel  ;  MM.  de  Coufcel,  Guéroult  et  de  Rialle.  On  remarquera  avec  sa- 
tisfaction que  ce  ne  sont  point  des  considérations  politiques  qui  ont  dicté  les  nouveaux 
chùix,  et  que  tous  les  metfibrea  de  l'Institut,  qui  faisaient  partie  de  l'ancienne  com- 
misiio»  ortt  étù  mjtiritenUs.  Cette  commission  n'était  d'ailleurs  nullement  responsable, 
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comme  l'ont  dit  certains  journaux,  des  entraves  apportées  à  la  communication  des  docu- 
ments. Elle  s'est  toujours  montrée  libérale  quand  on  la  consultait,  mais  on  la  consultait 
rarement.  La  Direction  des  archives  qui  s'imaginait  avoir  pour  mission  de  faire  res- 
pecter les  règlements  de  Louis  XIV  et  de  ne  communiquer  les  documents  que  dans 
un  intérêt  d'Etat  (voy.  Rev.  ait.,  i86g,  11,  240)  et  nulleftient  dans  un  intérêt  scien- 
titiquc,  n'avait  vu  dans  l'institution  de  la  Commission  qu'un  moyen  commode  de 
jeter  au  panier  des  demandes  dont  elle  n'était  jamais  saisie.  Dans  tous  les  cas  que 
nous  connaissons  de  demandes  favorablement  accueillies,  la  communication  a  été 
due  non  à  la  Commission,  mais  à  là  bienveillance  personnelle  de  M.  Faugère  et  à 
l'intervention  directe  du  ministre.  Nous  espérons  que  la  nouvelle  Commission  sera 
appelée  à  fonctionner  d'une  manière  active  et  régulière,  et  que  l'accès  des  archives 
diplomatiques  sera  débarrassé  des  entraves  et  des  lenteurs  auxquelles  le  public  a  été 
soumis  jusqu'ici.  L'établissement  de  règles  fixes,  de  la  publicité  et  du  contrôle  dans 
les  archives  diplomatiques  est  aussi  nécessaire  pour  la  conservation  des  archives 
elles-mêmes  que  pour  l'intérêt  des  travaux  historiques,  car  sous  le  régime  du  mys- 
tère et  du  bon  plaisir,  ces  archives  si  soigneusement  gardées,  ont  été  victimes  de 
nombreux  détournements.  Les  documents  n'ont  jamais  été  ni  inventoriés  ni  estam- 
pillés ;  les  classement»  ont  été  bouleversés,  tous  les  fonds  dénaturés,  sans  qu'on  ait 
gardé  note  de  leur  ancienne  composition.  La  besogne  ne  manquera  pas  à 
la  nouvelle  direction  et  à  la  nouvelle  commission.  La  Revue  critique  qui  a  si  sou- 
vent protesté  contre  les  préjugés  arriérés  que  le  règlement  du  duc  Decazes  n'avait 
pu  détruire  (voy.  Rev.  crit.,  1866,  H,  142,  et  1874,  1,  217),  applaudira  à  toutes 
les  mesures  libérales  qui  seront  prises  pour  que  les  travailleurs  trouvent  à  Paris  les 
mêmes  facilités  qu'à  Turin,  à  Vienne,  à  Berlin  et  à  Londres. 
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Séance  du  1 3  février  iSSo. 

M.  Joseph  Reinach  présente  à  l'académie  deux  bas-reliefs  qu'il  a  rapportés  de  Da- 
mas et  qu'il  a  donnés  au  musée  du  Louvre.  Ils  lui  ont  été  vendus  par  un  pa5-san 
syrien,  qui^  disait  les  avoir  acquis  à  Palmyre.  —  L'un  de  ces  bas-reliefs,  haut  de 
98  centimètres  et  large  de  40,  représente  un  jeune  homme  debout,  vêtu  d'une  toge 
romaine,  tenant  à  la  main  un  rameau  d'olivier.  Le  travail  en  est  assez  grossier,  et 
le  monument  paraît  être  environ  de  la  fin  du  second  siècle  de  notre  ère.  11  faisait 
partie  d'une  composition  plus  grande,  dont  une  moitié  seulement  nous  est  parvenue. 
La  partie  perdue  devait  contenir  le  portrait  du  père  du  jeune  homme  représenté  dans 
la  partie  conservée;  en  effet,  celle-ci  porte  une  inscription  en  caractères  sémitiques, 
qui  se  lit  ainsi  :  Image  de  Matabol,  son  fils.  —  L'autre  bas-relief,  plus  petit  (43  cen- 
timètres sur  5o),  d'un  travail  plus  délicat,  est  une  stèle  funéraire  ;  on  y  voit  un  mort 
couché  sur  un  lit  aux  coussins  rayés,  et  auprès  de  lui  un  serviteur  qui  lui  oflFre  des 
niets.  Ce  second  bas-relief  est  surtout  intéressant  par  le  détail  minutieux  du  riche 
vêtement  de  l'homme  couché,  qui  se  compose  d'une  tunique  "orodée  stir  le  devant  et 
d'un  manteau  agrafé  sur  l'épaule.  La  partie  inférieure  de  la  stèle  paraît  avoir  été  dé" 
tachée  violemtnent  d'un  bloc  plus  considérable. 

\\^v>  ^^'^^^  '^^^  9"^.  l'inscription  du  premier  des  deux  monuments  rapportés  paf 
M.  Remach  a  un  intérêt  particulier  en  ce  qu'elle  donne  pour  la  première  fois  sous  sa 
forme  originale  le  nom  propre  sémitique  Matabol,  qui  n'était  connu  que  par  des 
transcriptions  grecques.  Cette  inscription  montre  que  la  forme  de  ce  nom  est  bien 
telle  qu'on  l'avait  conjecturée  d'après  les  transcriptions. 

M.  Desjardins  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Charles  Tissot  sur  la  géogra- 
phie ancienne  et  les  antiquités  de  la  vallée  du  Bagradas  (Medjerdah)  en  Tunisie.  Au 


i64 


REVUE   CRITIQUE  D  HISTOIRE   ET   DE   LITTERATURE 


nombre  des  antiquités  relevées  par  M.  Tissot  à  Gheintou,  identifié  par  lui  avec  l'an- 
tique Simittu,  est  une  inscription  dédiée  à  Pertinax  :  «  Divo  P.  Helvio  Pertinaci  Au- 
g.'usto)  pio  p(atri)  p(atriae),  d(ecurionum)  d(ecreto),  p(ublica)  p(ecuniaj.  »  Les  ins- 
criptions au  nom  de  l'empereur  Pertinax  sont  rares,  surtout  en  Afrique.  Celle-ci 
paraît  dater  du  règne  de  Septime  Sévère.  —  La  station  romaine  d'Ad  Agitas  est  in- 
diquée par  les  textes  anciens  comme  située  à  b  milles  de  Simittu  et  à  2!)  milles 
d'Onellaba,  cette  dernière  station  étant  elle-même  distante  de  5o  milles  d'Hippo  Re- 
gius  (Bône).  M.  Tissot  a  reconnu  l'emplacement  d'Ad  Aquas  au  village  actuel  de 
Sidi  Ali  bel  Kassem,  à  une  distance  qui  répond  à  5  milles  romains  à  l'ouest-nord- 
ouest  de  Chemtou,  au  lieu  même  où  la  carte  du  dépôt  de  la  guerre  place  à  tort  l'an- 
cienne Bulla  Regia  (M.  Desjardins,  interrompant  ici  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  Tissot,  fait  remarquer  qu'il  résulte  de  ce  mémoire  que  la  carte  du  dépôt  de  la 
guerre,  pour  toute  cette  région,  contient  de  nombreuses  inexactitudes,  même  à  part 
de  toute  considération  archéologique  et  seulement  en  ce  qui  concerne  l'indication  de 
l'état  actuel  des  lieux  :  c'est  une  carte  à  refaire).  La  source  d'eaux  thermales  à  la- 
quelle fait  allusion 
Ali  bel  Kassem.  U 
qu'un  habitant  de 
toyens  : 

VS  CELLAM  SOLIAREM  A. 

CTAM   KARISSIMIS    CIVIB. 


M.  Senart  continue  sa  communication  sur  les  inscriptions  indiennes  d'Açoka 
Piyadasi.  Il  poursuit  l'examen  détaillé  du  texte  de  ces  inscriptions,  et  rectifie  sur  un 
grand  nombre  de  points  l'interprétation  qui  en  avait  été  donnée.  Il  fait  ressortir 
l'intérêt  que  ces  inscriptions  présentent  pour  l'histoire  de  l'Inde.  Elles  nous  révè- 
lent l'existence  de  certaines  assemblées  périodiques,  tenues  tous  les  cinq  ans,  sur 
lesquelles  on  voudrait  seulement  avoir  plus  de  détail.  Elles  offrent  aussi  le  témoi- 
gnage de  l'attention  toute  spéciale  du  roi  Piyadasi  pour  la  bonne  administrationde 
la  justice  dans  ses  états,  et  quelques-unes  des  proclamations  de  ce  roi  sont  emprein- 
tes d'un  sentiment  de  moralité  très  élevé. 

M.  Ferdinand  Delaunay  lit  un  fragment  de  la  suite  du  mémoire  de  M.  Th.  H.  Mar- 
tin sur  le  système  astronomique  et  cosmographique  d'Aristote. 

Ouvrages  déposés  :  —  Liverpool  (Charles,  i^'  eal  of),  A  treatise  on  the  coins  of 
the  realm,  in  .a  letter  to  the  king  (London,  x88o,  in-8°);  —  Tables  and  statements 
relating  to  money,  buUion,  and  foreign  exchanges,  of  1772;  reprinted  from  a  rare 
and  curious  tract  published  in  that  year  (s.  1.  n.  d.,  in-8"). 

Présentés  :  —  par  M.  Delisle,  de  la  part  de  l'auteur  ;  Louis  Courajod,  Léonard 
de  Vinci  et  la  statue  de  Francesco  Sforza  (Paris,  1879,  in-S»);  —  par  M.  Paulin  Pa- 
ris :  Histoire  générale  des  croisades  par  les  auteurs  contemporains  :  Guillaume  de 
Tyr  et  ses  continuateurs,  texte  français  du  xiii"  siècle  revu  et  annoté  par  M.  Pau- 
lin ParIs  (Paris,  Didot,  1879-1880,  2  vol.  gr.  in-80;;  —  par  M.  Bréal  de  la  part 
de  l'auteur  :  Ant.  M4LECKr,  Gramatyka  historyczno-porovvnawcza  jezyka  polskiego 
(Lw6w  [Lemberg],  1879,  2  vol.  in-S"). 

Julien  Havet. 
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Adam,  Du  parler  des  hommes  et  du  parler  des  femmes  dans  la  langue  caraïbe. 
Maisonneuve.  —  Bloch,  Die  Quellen  des  Flavius  Josephus  in  seiner  Archaeologie. 
Leipzig,  Teubner.  —  Brosch,  Geschichte  des  Kirchenstaates.  I  Band,  das  XVI  und 
XVII  Jahrhundert.  Gotha,  Perthes.  —  Chavanne,  Carte  murale  de  l'Afrique.  Vienne, 
Hœlzel.  —  Demay,  Le  costume  au  moyen-âge  d'après  les  sceaux.  DumouUn.  — 
FicHTE,  Die  Flexion  im  Cambridger  Psalter,  grammatische  Untersuchung.  Halle,  Nie- 
meyer.  —  Fleurv,  Histoire  élémentaire  de  la  littérature  française.  Seconde  édition. 
Pion. —  Kerviler,  La  Bretagne  à  l'Académie  française  au  xvii"  siècle.  2«  édit.  Palmé; 
Le  Maine  à  l'Académie  française;  François  de  La  Mothe  Le  Vayer  précepteur  du 
duc  d'Anjou  et  de  Louis  XIV,  étude  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits.  Rouveyre  ;  Jean 
Desmaretz,  sieur  de  Saint-Sorlin.  Dumoulin;  Antoine  Godeau,  évêque  de  Grasse  et 
de  Vence.  Champion. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2.?. 


Einleitung  und  Text.  Paderborn,  Schoningh.  1878.  (Erdmann  :  Edi- 
tion témoignant  de  solides  et  consciencieuses  études  ;  mais  bien  des 
questions  sont  résolues  d'une  manière  insuffisante  ou  laissées  sans  solu- 
tion.' —  DoMANiG,  Parzival-Stuaien.  i.  Heft:  Ueber  das  Verhàltniss  von 
Wolframs  Titurel  und  Parzival.  Paderborn,  Schoningh.  1878.  — 
^KiNZEL  :  Plein  d'obscurités,  de  contradictions  et  d'hypothèses  ha- 
sardées.) 

Zeitschrift  fiir  deutsches  Alterthum  und  deutsche  Literatur,  Band XI,  4"^*  Heft  : 
Haupt,  Bruchstûcke  von  Predigten.  (Fragments  d'un  ms.  du  xii*'  siè- 
cle de  la  Bibliothèque  de  la  Cour  à  Vienne.)  —  Haupt,  Zwei  Fundlinge  : 
1.  De  virtutibus  quarundam  herbarum;  2.  Adam  de  octo  partibus  est 
creatus...  (Tirés  d'un  ms.  du  commencement  du  xiii*^  siècle  de  la  même 
bibliothèque.)  —  Haupt,  Biblische  Bilder.  tMs.  du  xiie/xm*  siècle  de  la 
même  bibliothèque.)  —  Stejskal  et  Zingerle,  Fragmente  aus  der 
Weltchronik  des  Rudolf  von  Ems.  —  Zingerle,  Bruchstûcke  aldeut- 
scher  Predigten.  —  Von  der  Recke,  Zur  altgermanischen  Metrik. 
(Traite  principalement  du  dràttkvaedhi  islandais  et  des  analogies  qui 
existent  entre  la  métrique  de  ce  genre  de  poèmes  et  celle  des  Incantations 
de  Mersebourg.)  —  Vas  Helten,  Das  th  in  got.  kicntha,  kimth,  und 
das  Suffix  st.  —  Sello,  Ein  Fiebersegen  Kurfûrst  Joachims  I  von 
Brandenburg.  —  Morel-Fatio.  Segen.  (D'un  ms.  du  xn'^  siècle  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  nouv.  acq.  lat.  2291.  —  Martin, 
Mariae  Himmelfahrt.  —  E.  Martin,  Zu  Minnegesangs  Frûhling. 

Anzei^er  fër  deutsches  Alterthum  nnd  deutsche  Litteratur,  tome  V,  n*  4. 
Septembre  187g  :  Der  Rig\'eda  oder  die  heiligen  Hymnen  der  Brah- 
mana.  Zum  ersten  Maie  vollstândig  ins  deutsche  ûberseîzt,  mit  Com- 
mentar  und  Einleitung  von  A.  Ludttig,  2*'''"  Band.  Prag,  Tempsky. 
1876.  (Zimmer  :  volumes  dignes  en  tous  points  du  précédent; 
quelques  points  contestables;  le  tome  III  est  déparé  par  les  allures 
polémiques  de  l'auteur.)  —  Morphologische  Untersuchungen  auf  dem 
Gebiete  der  indogermanischen  Sprachen  von  Osthoff  und  Brugman. 
Leipzig,  Hirzel.  ln-8''.  I.  Theil,  1878.  (Collitz  :  peu  de  résultats 
admissibles.)  —  Rymovanâ  kronika  ceskâ  tak  receného  Dalimila.  Di 
tuisch  kronik  von  Behemlant.  (Fontes  rerum  Bohemicarum  Tom.  III, 
1-3),  vydal  .I0SEF  JiREGEK.  Prag,  1878,  in-40.  (Toischer  :  bonne  édition 
d'un  ouvrage  intéressant.}  —  Wigamur,  eine  litterarhistorische  Unter- 
suchung  von  Sarrazix.  Strassburg,  Trûbner.  187g.  (Khull  :  excellente 
monographie. "1  —  Die  Zeitfolge  der  abhàngigen  Rede  im  Deutschen 
von  Behagel.  Paderborn,  Schoningh.  1878.  (Erdmann  :  tout  le  travail 
aurait  eu  besoin  d'être  remanié.)  —  Die  Relativsàtze  bei  den  ahd. 
Uebersetzern  des  VIII.  und  IX,  Jahrhunderts  von  K.  Tomanetz.  Wien, 
Gerold.  1879.  (Erdmann  :  bon  travail.) —  i.  Heinrich  Leopold  Wagnt:r, 
Gœthes  Jugendgenosse,  von  Erich  Schmidt,  2.  Auflage,  Jena,  Frommann. 
1879;  2.  Lenz  und  Klinger,  zwei  Dichter  der  Geniezeit,  dargestellt 
von  Erich  Schmidt.  Berlin,  Weidmann.  1878.  (Erdmann  :  i.  Excel- 
lente monographie  augmentée  de  plus  d'un  tiers  et  complètement  re- 
maniée ;  cf.  Revue  critique,  1876,  art.  5o  ;  2.  Etude  impartiale  de  deux 
figures  intéressantes.)  —  Brawe,  der  Schûler  Lessings  von  Sauer.  Strass- 
burg, Trûbner.  1878.  (Minor  :  intéressant.)—  Gœthe  und  Charlotte  von 
Stein  von  E.  Hœfer.  Stuttgart,  Krabbe.  1878.  (Muncker  :  prétentieux.) 
—  Wielands  Abderiten,  Vortrag  von  B.  Seuffert.  Berlin,  Weidmann. 
1878.  (Schmidt  :  ingénieux;  cf.  Revue  critique,  1879,  art.  161.)  — 
Bindemann,  ein  Beitrag  zur  Literatur-und  Culturgeschichie  der  letzten 
100  Jahre  von  Petrich.  Leipzig,  Jeune.  1878.  (Schmidt  :  rectifie  et 
complète  ce  ç^ue  l'on  savait  jusqu'ici  de  Bindemann.)  —  Die  nordische 
und  die  englische  Version  der  "Tristan-Sage,  herausg.  von  E.  Kôlbing.  I. 


Tristrams  Saga  ok  Isondar.  Heibronn,  Henninger.  1878.  (Brenner  : 
Important.)  —  Saga  af  Tristram  ok  Isônd  samt  MôtuUs  Saga  udgivne 
af  det  kongelige  nord,  oldskr.  selsk.,  Kjôbenhavn.  1878  [p.  p.  G.  Bryn- 
JULFSSON.I  (Brenner  :  édition  moins  bonne  que  la  précédente;  sera 
néanmoins  consulté  avec  fruit;  cf.  Revue  critique^  ^879,  art.  90.)  — 
Norges  Helgener  af  L.  Daae,  Christiania,  1879.  (Brenner  :  très  soigné.) 
—  Die  Basler  Bearbeitung  von  Lambrechts  Alexander  untersucht  von 
Werner.  Wien.  1879.  (Rôdiger  :  fait  bien  augurer  de  l'édition  de  cette 
version  que  prépare  M.  W.) 

Arcliivfûr  Slavische  Philologie,  tome  IV,  n"  3  (1880  :  Remarques  sur  la  Bi- 
ble polonaise  dite  de  Sophie.  (E.  Ogonowski.)  —  Note  sur  le  même  su-, 
jet.  (Nehring.)  —  Sur  le  passage  de  /  syllabique  en  u.  (Jagic.)  —  D'où 
vient  a  secondaire?  [Ib.)  —  Esquisses  mythologiques.  (I  Svarog,  Svaro- 
^ic.)  (Jagic.)  —  La  légende  croate  de  Saint-Dominius.  (Leskien.)  —  Les 
frontières  septentrionales  du  glagolitisme  dalmate  croate  du  xv^  au 
xvii^  siècle  (Iv.  Tkalcic  :  montre  qu'à  cette  époque  la  liturgie  slave  et  l'al- 
phabet glagoli tique  étaient  répandus  Jusque  dans  le  diocèse  d'Agram.)  — 
Bibliographie  :  Ogonowski,  Les  prépositions  en  slavon,  en  russe  et  en 
polonais.  (Ce  travail  est  extrait  des  mémoires  de  l'Académie  de  Craco- 
vie;  bon  ouvrage  de  vulgarisation.)  — Budilovic,  Les  Slaves  primitifs, 
leur  vie,  leur  langue  et  leurs  idées,  d'après  les  documents  lexico-graphi- 
que.  (Bruckner  :  nombreuses  lacunes,  quelques  défauts  de  critique.)  — 
Gedeonov,  Varègues  et  Russes.  (Cf.  Rev.crit.  1878.  P.  i23.  L'auteur 
de  l'article,  M.  Bruckner,  ne  paraît  pas  avoir  connu  l'excellent  livre  de 
M.  Thomson  sur  la  question.)  —  Pypine,  Histoire  des  littératures  sla- 
ves. (Cf.  Revue  critique^  i879)  0042.)  —  Miklosich,  Grammaire  com- 
parée des  langues  slaves;  2''  édition;  P*"  vol.  Phonétique.  (Jagic.)  —  Mé- 
langes. (Lettres  inédites  de  Dobrowsky.) 

Athenaeum  belge ,  n"  3,  i*^""  février  1880  :  Chroniques  de  Brabant  et  de 
Flandre  p.  p.  Piot.  Bruxelles,  Hayez.  (Travail  fait  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude.)  —  Manzoni  par  A,  de  Gubernatis.  Florence,  Le  Mon- 
nier.  (Original.)  —  Double,  Brunehaut,  le  roi  Dagobert.  Fischbacher. 
(L'auteur  ferait  mieux  de  composer  des  romans  historiques.)  —  Jahr- 
buch  der  kôniglich-preussischen  Kunstsammlungen.  Berlin,  Weid- 
mann.  L  (Hymans  :  recueil  précieux.)  —  Correspondance  littéraire  de 
Paris  :  Julien,  papes  et  sultans.  Pion  (mauvais);  Henry,  Lettres  iné- 
dites à  Huet.  Hachette  (beaucoup  d'imperfections);  de  Martel,  Fou- 
ché.  Pion  (donne  prise  à  bien  des  critiques)  ;  Dreyfus-Brisac,  l'uni- 
versité de  Bonn.  Hachette.  (Très  exact  et  très  minutieux.) —  Publications 
allemandes.  —  Correspondance  :  la  philosophie  scientifique  de  M.  Gi- 
rard. —  Les  Musées  d'Athènes.  (A.  de  Ceuleneer.)  —  L'œuvre  de  Ru- 
bens. 

Rassegna  Settimanale,  n°  109,  i'^''  février  1880  :  Le  lettere  di  Carlo  Dic- 
kens. —  De  MiNO,  La  battaglia  di  Lesta  o  di  Rieti.  —  L  :  la  scienzia 
deir  educazione  secondo  Alessandro  Bain.  —  Bibliografia  :  Vicchi,  Sag- 
gio  di  un  libro  intitolato  Vincenzo  Monti,  le  lettere  e  la  politica  in  Itaha 
dal  1750  al  i83o;  Capuana,  Studi  sulla  letteratura  contemporanea, 
prima  série. 


Le  Puy,  imprimerie  Marchessou  Jils ,  boulevard  Saint- Laurent,  23 
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L'IMAGERIE  PHÉNICIENNE  tl^^'^&'Z 

Grecs,   par    Ch.  Clermont-Ganneau.    Première   partie  :  La  Coupe  phénicienne  de 
Palestrina.  Un  vol.  in-8,  avec  8  planches 7  5o 


HISTOIRE    DES    RELATIONS    DE   LA 

y^>TjTxTr-i  avec  l'Annâm  Vietnam,  du  xvi»^  au  xix*'  siècle,  d'après  des  docu- 
^AlliNJCr  ments  chinois  par  G.  Devérja.  Un  beau  vol.  in-8,  avec  carte  en 
couleurs 7  5» 

Forme  le  tome  XIII  des  Publications  de  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes. 


QI  AAOT  T^Q  D  T  A/rCC  ^^^  ^^  comte  ub  Saint-Cricq.  Nouvelle  édition 
«JllVll  JLlUo  iXllVlC^  précédée  d'une  lettre  de  Victor  Hugo.  In-i8  de 
luxe : 3  5o 


r^J-J  A  TVTT'C     "D    A  DT  Pitre       P^^  '*  comte  de  Saint-Cricq.  Nouvelle 
V-<rlAiNl0     r\AllUEO^    édition.  In-i  s  de  luxe 3  3o 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  405,  7  février  1880  :  Henry  Huth,  The  life  and 
writingsof  Buckle.  2  vols.  Sampson  Lôw.  (Minto  :  un  volume  suffisait  ; 
intéressant  néanmoins.)  —  Merx,  die  Prophétie  des  Joël  und  ihre  Ausle- 
ger  von  den  illtesten  Zeiten  bis  zu  den  Reformatoren.  Halle.  (Driver  : 
des  fautes,  mais  travail  immense.)  —  Burton,  A  history  of  the  reign  of 
Queen  Anne.  Blackwood.  (Courtney  :  2^  art.  sur  ce  livre  important, 
mais  qui  renferme  des  inexactitudes  et  des  erreurs.)  —  Norse  Mitho- 
logy.  (Fiske.)  —  The  «  Valdensian  »  Version  of  the  Lord's  Prayer. 
(Donald  Masson.)  j 

N»  406 ,  1 4  février  1 880  :  Amos,  Fifty  Years  of  the  English  Constitution .   ^ 
Longmans.  (Utile.)  —  The  Greek  New  Testament,  editedfrom  Ancient 
Authorities,  with  their  Varions  Readings  in  FuU  and  the  Latin  Version    .. 
of  Jérôme,   by  Tregelles.   Samuel  Bagster  (Pocock   :  imparfait).   —   |j 
Clifford,  Lectures  and  Essays,   Macmillan.  —  Teutonic  Mythology,    ^ 
by  Jacob  Grimm,  translated.  Swan  Sonnenschein  a.  Allen.  —  Obituary 
(not.  sur  M.  Ernest  (et  non  Eugène)  Bersot).    —  Correspondence  :  the 
«  Waldensian  »  Version  of  the  Lord's  Prayer.  (L.   L.  Bonaparte.)  — 
Griffith  Roberts'  Welsh  Grammar.  (Powell.)  —  Future  Excavations  in 
Egypt.(A.  Edwards.)  —Norse  Mythology.  (K.  Blind.)  —  Sanskrit  Litera- 
tm?e.  —  Archaeological  Notes  on  a  Tour  in  Southern  Iialy.  IV.  Magna 
Graecia.  IV.  (F.  Lenormant.) 

The  Athenaeum,  n"   2728,  7  février   1880  :  Amos,  Fifty  years  of  the 
english  constitution.   i83o-i88o.  Longmans.  (A  recommander  à  ceux 
qui  étudient  l'histoire  et  le  droit.)  —  Songs  of  society,  from  Anne  to 
Victoria,  edited  by  Davenport  Adams.  Pickering.  —  Notes  from  Cam-  ,4 
bridge.  —  The  Eikon  Basilike.  III.  —  The  India  Muséum.  J 

N°  2729,  14  février  1880  :  G,  Smith,  The  Life  of  Alexander  Dufî. 
Hodder  a.  Stoughton  ;  Memoir  of  Robert  Milman,  Lord  Bishop  of 
Calcutta  and  Metropolitan  of  India.  Murray.  —  The  Capture  of  Ecba- 
tana  (Rawlinson.)  —  Notes  from  Oxford.  —  Mediolanum.  (Rought 
Jones.)  —  The  Pyramid  of  Dashoor.  Loftie.)  —  Notes  from  Rome 
(Lanciani). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  6,  7  février  1880  :  Bredenkamp,  der  Prophet 
Sacharja.  Erlangen,  Deichert.  1879.  —  Mehlis,  Studien  zur  âltesten 
Geschichte  der  Rheinlande.  IV.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  1879. 
(Ne  connaît  pas  assez  les  travaux  spéciaux.)  — Rausch,  die  staatsrechtliche 
Stellung  Mittel-Italiens  unter  Heinrich  VI.  Wien ,  Hôlder.  1878. 
(Soigné.) —  De  Passagiis  in  Terram  Sanctam,  p.  p.  G.  M.  Thomas 
Onoldinus.  Venedig,  Ongania.  1879.  (Très  satisfaisant.)  —  Geiger, 
Handbuch  der  Avestasprache.  Erlangen,  Deichert.  1879.  (Livre  très 
bon  et  depuis  longtemps  souhaité.)  —  Pauli,  etruskische  Studien.  I. 
ûber  die  Bedeutung  der  etruskischen  Wôrter  etera,  lautn.  eteri  und 
lautni.  Gôttingen,  Vandenhoeck  u.  Ruprecht.  1879.  (Beaucoup  de 
sagacité.)  —  Beloch,  Campanien,  Topographie,  Geschichte  und  Leben  _^ 
der  Umgebung  Neapels  im  Alterthum.  Berlin,  Calvary.  1879.  (Repose 
sur  un  immense  savoir;  quelques  légères  erreurs.) 

N°  7,  14  février  1880  :  Herzog,  Abriss  der  gesammten  Kirchenge- 
schichte.  II.  Erlangen,  Besold.  1879.  (Manque  trop  souvent  de  critique.) 
—  Brûckner,  die  slavischen  Ansiedlungen  in  der  Altmark  und  im 
Magdeburgischen.  Leipzig,  Hirzel.  1879.  (Très  soigné  et  très  exact.]  — 
Knôll,  dasHandschriftenverhâltnissderVitaS,  Severini  des  Eugippius. 
Wien,  Gerold.  1879.  (Très  bon  travail.)  —  Ciampi,  Innocenzo  X  Pamfili 
e  la  sua  Gorte.  Rom.    1878.   (Bonne  esquisse.)  —  Riza  Qouly  Khan. 
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42.  —  GcscliîeUte  Israël»  von  J.  Wellhausen  (in  zwei  Ba:nden)  vol.  I.  Berlin, 

G.  Reiraer,  1S7S,  in-8",  p.  viii-442.  -^  Prix  :  6  mark  '7  fr.  5o). 

Cet  ouvrage  est  une  des  productions  les  plus  remarquables  de  To- 
rientalisme  contemporain.  En  relisant  avec  soin,  d'un  bout  à  l'autre,  ce 
volume  que  nous  avions  parcouru  rapidement  une  première  fois,  l'im- 
pression extrêmement  favorable  que  nous  en  avions  rapportée,  s'est  re- 
nouvelée et  s'est  précisée.  Nous  nous  étions  plaint  d'une  sorte  de  ma- 
rasme dont  souffraient  les  études  consacrées  en  Allemagne  à  l'antiquité 
hébraïque  ;  nous  avions  vu  avec  peine  la  science  allemande  manquer  à 
la  partie  la  plus  belle  de  sa  tâche,  qui  consiste  dans  la  synthèse  des  ré- 
sultats déposés  dans  d'innombrables  travaux  de  détail.  Nous  sommes 
heureux  de  voir  que  le  professeur  de  Greifswald  a  été  pris  d'une  ambition 
supérieure  à  celle  de  ses  compatriotes,  et  qu'il  a  voulu  donner  à  son  pays 
le  pendant  de  l'œuvre  magistrale  de  M.  Kuenen.  Il  ne  nous  déplaît  pas 
non  plus  de  constater  que  c'est  plus  encore  à  la  Hollande  et  à  la  France, 
qu'à  l'Allemagne,  que  M.  Wellhausen  est  redevable  de  la  vue  féconde 
qu'il  vient  d'apporter  dans  l'étude  de  l'histoire  Juive  antique.  Il  montre, 
en  effet,  que  les  véritables  excitateurs  de  sa  pensée  sont,  d'une  part, 
M.  Kuenen,  l'érainent  critique  de  l'Université  de  Leyde,  de  l'autre, 
M.  Graf,  élève  lui-même  de  M.  Reuss,  de  Strasbourg.  Les  personnes 
qui  suivent  ces  études  comprendront  le  vif  intérêt  des  déclarations  sui- 
vantes »  : 


I .  «  Au  début  de  mes  études,  je  me  sentais  attiré  par  les  récits  concernant  Saul  et 
David,  Elie  et  Achab,  et  ravi  par  les  discours  d'un  Amos  et  d'un  Isaie,  je  me  plon- 
geai dans  l'examen  des  livres  prophétiques  et  historiques  de  l' Ancien-Testament, 
Au  moyen  des  ressources  à  ma  disposition,  je  croyais  bien  les  comprendre  passa- 
blement; mais  j'avais  comme  mauvaise  conscience.  11  me  semblait  que  je  commen- 
çais à  bâtir,  non  par  les  fondations,  mais  par  le  toit;  en  effet,  je  ne  connaissais  pas 
la  Loi  dont  j'entendais  dire  qu'elle  est  la  base  et  la  substructure  de  l'ensemble  de  la 
littérature  sacrée.  Prenant  enfin  mon  courage  à  deux  mains,  j'attaquai  l'Exode,  le 
Lévitique  et  les  Nombres  avec  le  commentaire  de  Kno'oel.  Mais  c'est  en  vain  que  j'y 
cherchai  la  lumière  qui,  de  là,  devait  se  répandre  sur  les  livres  historiques  et  pro- 
Nouvelle  série,  IX.  o 


l66  REVUK    CRITIQUK 

M.  W.  a  compris  que  le  plus  grand  service  qu'il  pût  rendre  aux  études 
hébraïques,  c'était  de  mettre  au-dessus  de  toute  attaque  la  thèse  qui  voit 
dans  le  prophétisme  le  résumé  du  développement  religieux  des  Israélites 
antérieurement  à  la  captivité  de  Babylone,  et  dans  la  législation  dite 
mosaïque,  le  type  adopté  par  les  promoteurs  de  la  restauration  jérusalé- 
mite.  Aussi  a-t-il  consacré  en  entier  le  premier  des  deux  volumes  de  son 
histoire  (le  second  paraîtra  à  une  époque  indéterminée)  à  l'examen  de 
cette  question  :  la  loi  mosaïque  est-elle  le  point  de  départ  pour  l'histoire 
de  V Israël  antique,  ou  bien  est-elle  le  point  de  départ  de  l'histoire  du 
Judaïsme  proprement  dit,  c'est-à-dire  de  la  secte  religieuse  qui  a  survécu 
à  la  nation  anéantie  par  les  Assyriens  et  les  Chaldéens?  —  Etablissant 
avec  une  rigueur  extrême  la  superposition  des  couches  dont  se  compose 
la  littérature  hébraïque,  M.  W.  expose  successivement  les  renseignements 
qu'elles  fournissent  sur  les  principaux  points  de  l'histoire  du  culte  et  de 
la  tradition  ;  et  de  cette  analyse  serrée  et  vigoureuse  se  dégage  invincible- 
ment la  proposition  de  l'antériorité  du  prophétisme  sur  la  loi  d'Exode- 
Lévitique-J^ombres. 

Il  est  impossible  d'analyser  un  livre  de  cette  nature  :  tout  au  plus 
pourrions-nous  reproduire,  soit  en  son  entier,  soit  par  extraits,  la  table 
des  matières.  Mais  ce  n'est  pas  trop  de  demander  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  littérature  hébraïque  de  prendre  la  peine  de  la  consulter,  en  les 
assurant  qu'ils  y  trouveront  dès  l'abord  la  marque  d'une  œuvre  forte, 
profonde,  originale.  Quant  à  ceux  qui  ne  sont  pas  suffisamment  au  cou- 
rant de  ces  études,  cette  énumération  technique  leur  dirait  fort  peu  de 
chose. 

En  dehors  de  la  forte  contexture  de  l'œuvre,  nous  avons  noté  bien  des 
points  où  M.  W.  a  su  apporter  une  lumière  vive  et  décisive,  spécialement 
en  ce  qui  concerne  les  lévites,  les  fêtes.  Une  discussion  de  détail  ne  serait 
pas  non  plus  possible  dans  les  limites  d'un  compte  rendu.  —  Nous  vou- 
lons nous  borner  pour  aujourd'hui  à  signaler  le  prernier  volume  de 
l'histoire  d'Israël  de  M.  Wellhausen  comme  une  œuvre  absolument  hors 
de  pair.  Elle  forme  l'introduction  critique  nécessaire  à  l'histoire  israélite 
ancienne.  La  faire  passer  en  notre  langue,  serait  rendre  un  immense 
service  aux  hébraïsants  et  à  tous  ceux  qui  veulent  se  tenir  au  courant  de 
leurs  travaux  '. 

Maurice  Vernes. 


phétiques.  La  loi,  au  contraire,  m'en  gâta  la  jouissance;  au  lieu  de  me  les  rendre 
plus  intelligibles,  elle  me  faisait  l'effet  d'un  cauchemar.  Là  où  se  trouvaient  des 
points  de  contact,  je  rencontrais  des  diffiérences  plus  grandes  encore...  Je  sentais  con- 
fusément que  j'avais  devant  moi  deux  mondes  ditïérents.  La  publication  du  second 
volume  de  l'histoire  d'Israël  d'Ewald  ne  fit  qu'accroître  ma  confusion  et  mes  per- 
plexités. Oest  alors  que  j'eus  connaissance  de  l'hypothèse  de  Graf,  qui  plaçait  la  loi 
à  une  date  plus  récente  que  les  prophètes,  etc.  » 

I.  Dans  la  Revue  du  21  décembre   1878,  nous  rendions  compte  de  la  quatrième 
édition  de  l'Introduction  à  l'Ancien  Testament  de  Bleek,  à  laquelle  M.  Wellhausen 
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^3.  —  Uistoire  de  Danemark  depuis  les  temps  le»  plus  recalés  jus- 
qu'à nos  jou-  s  par  C.-F.  Allen,  traduit  par  E.  Beauvois.  Copenhague.  A. -F. 
Hœst  et  fils,  éditeurs,  1878,  2  vols.  in-S»,  de  cxiv-334  et  443  p.  —  Prix  :  2b  francs. 

La  traduction  du  livre  de  M.  Allen  par  M.  Beauvois  est  un  ouvrage 
qui  fait  honneur  en  même  temps  aux  éditeurs  et  au  traducteur.  Elle  a 
été  accueillie  en  Danemark  avec  un  vif  intérêt  et  avec  reconnaissance, 
et  elle  saura,  d'autre  part,  croyons-nous,  occuper  une  place  honorable 
dans  la  littérature  française.  En  France,  on  a  trop  souvent  regretté  de 
ne  pas  posséder  un  précis  de  notre  histoire,  et  nous  pourrions  citer  des 
ouvrages  scientifiques  qui  renferment  de  grossières  erreurs,  parce  qu'il 
mai -juait  un  manuel  facile  à  consulter  sur  Thistoire  du  Danemark.  Le 
seul  qui  existe  est  l'ouvrage  de  Mallet,  écrit  en  1758-77,  ouvrage  vieilli, 
qui  n'en  est  pas  moins  consulté  et  cité  sans  cesse  par  des  auteurs  fran- 
çais modernes.  Puisse  la  belle  publication  dont  nous  rendons  compte 
ici,  éveiller  l'intérêt  pour  l'histoire  de  la  Scandinavie  et  pour  ses  langues, 
trop  peu  connues  et  trop  peu  étudiées  en  France!  Nous  ne  saurions  re- 
commander un  meilleur  livre  comme  introduction  à  l'étude  de  notre 
histoire,  et  le  lecteur  qui  veut  approfondir  les  sources  elles-mêmes,  ne 
pourra  trouver  un  meilleur  guide  que  la  bibliographie  qui  précède  le  livre 
et  ne  compte  pas  moins  de  cent  pages. 

Charles- Ferdinand  Allen  naquit  en  181 1  ;  il  professa  Thistoire  à  l'U- 
niversité de  Copenhague  depuis  i85  i  jusqu'à  sa  mort  en  1 871.  Ce  n'est 
cependant  pas  dans  son  professorat  qu'il  faut  chercher  son  mérite  ;  ses 
cours  furent  souvent  interrompus  par  des  indispositions  fréquentes  et 
de  longues  vacances.  Sa  gloire  scientifique  est  due  surtout  à  ses  trois 
principaux  ouvrages,  savoir  :  V Histoire  de  Danemark,  maintenant  tra- 
duite en  français,  son  «  Histoire  de  la  langue  danoise  en  Slesvig  » 
(2  vols.),  et  enfin  son  «  Histoire  des  trois  Etats  Scandinaves  sous  les  rois 
Jean,  Christian  H,  Frédéric  I.  Gustave  Vasa,  et  sous  la  guerre  du 
comte  i4g'j-i536  »,  en  cinq  tomes  (7  vols.)  ouvrage  qui  malheureuse- 
ment ne  fut  pas  terminé  (le  récit  s'arrête  vers  1527).  Ce  dernier  livre  est 
le  meilleur  qui  ait  paru  dans  ce  siècle  sur  une  époque  spéciale  de  notre 
histoire.  L'  «  Histoire  de  Danemark  »  fut  composée  a  l'occasion  d'un 
concours  ouvert,  en  18  36,  par  «  la  Société  pour  la  postérité  »  pour  la 
meilleure  «  histoire  de  Danemark  où  il  serait  spécialement  tenu  compte 
du  développement  intérieur  de  la  nation  et  de  l'Etat  ».  Dans  les  éditions 
postérieures  —  la  traduction  est  faite  d'après  la  septième  édition  — 
l'ouvrage  a  été,  en  plusieurs  points,  augmenté  et  modifié;  l'auteur  a 
continué  l'histoire  contemporaine;  dans  la  traduction  on  a  même  ajouté 
un  abrégé  des  neuf  dernières  années  du  règne  de  Frédéric  VII  et  de  la 
guerre  en    1864.  C'est  peut  être  le  livre  historique  qui  a  été  le  plus  lu 

a  donné  ses  soins.  Nous  avions  dit  que  nous  attendions  beaucoup  de  son  auteur;  nos 
espérances  ont  été  à  la  fois  réalisées  et  dépassées  par  l'apparition  du  présent  volume. 
Se  reporter  à  cet  article  pour  quelques-uns  des  points  touchés  ici. 
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en  Danemark.  li  en  a  paru  deux  éditions  en  allemand  et  une  en  suédois. 

Le  livre  d'Allen  se  distingue  par  son  style  agréable  et  modéré,  par  la 
bonne  disposition  des  matières,  par  la  profondeur  des  recherches  et  par 
l'exactitude  des  faits  racontés.  L'auteur  écrit  avec  sincérité  et  franchise; 
il  fut  un  des  premiers  à  quitter  ce  ton  de  flatterie  envers  le  gouverne- 
ment qui  caractérisait  ses  devanciers.  On  ne  saurait  trouver  dans  son 
œuvre  ni  une  condamnation  injuste  ni  une  expression  hasardée.  Il  est 
aussi  le  premier  qui  nous  donna  un  tableau  du  développement  intérieur 
du  pays.  A  cet  égard,  on  a  objecté  sa  partialité  pour  les  paysans  ;  on  a 
dit  qu'il  peint  sous  des  couleurs  trop  sombres  leur  misère  et  leur  asser- 
vissement. Son  style,  sans  être  lourd,  manque  peut-être  de  verve  et  de 
chaleur,  et  l'on  y  sent  parfois  je  ne  sais  quelle  amertume  et  comme  la 
tristesse  d'un  misanthrope.  Il  ne  marque  pas  très  nettement  l'influence 
de  la  littérature  sur  le  pays  et  sur  nos  mœurs;  nous  citerons,  par  exem- 
ple, les  pages  où  il  traite  des  poésies  populaires  du  moyen  âge  ou  des 
œuvres  de  Holberg  ;  on  pourrait  se  demander  si  jamais  un  poëme  a  joué  un 
rôle  quelconque  dans  l'histoire  de  Danemark,  car  l'auteur  n'en  cite  pas 
un  seul.  Il  faut  pourtant  remarquer  que,  dans  une  note,  Allen  cite  trois 
vers  de  la  chanson  si  touchante  sur  le  roi  Christian  II  en  exil  :  il  est 
remarquable  que  dans  ce  cas,  l'auteur  abandonne  son  style  ordinaire 
pour  célébrer  le  roi  qui  a  été  l'objet  favori  de  ses  études,  et  qu'il  a  dis- 
culpé de  plus  d'une  accusation  qui  pesait  sur  lui.  Enfin,  Allen  a  quel- 
quefois négligé  de  peindre  avec  les  développements  nécessaires  les  situa- 
tions vraiment  dramatiques  et  les  grands  exploits  :  la  vie  de  Torden- 
skjold  devrait  être  racontée  avec  plus  de  détails;  il  en  est  de  même  de 
plusieurs  batailles,  par  exemple,  du  célèbre  combat  naval  dans  la  baie 
de  Kjoge  en  1677. 

Le  récit  de  nos  luttes  contre  les  Allemands,  des  guerres  intérieures  et 
extérieures  contre  nos  voisins  tient  une  grande  place  dans  l'ouvrage. 
Pendant  des  siècles,  et  surtout  de  nos  jours,  cette  lutte  a  été  une  ques- 
tion d'existence  pour  nous  autres  Danois;  et  naturellement  l'auteur  sou- 
tient les  idées  politiques  des  Danois  et  revendique  les  droits  de  notre  nation. 
Nous  ne  comprenons  pas  qu'un  critique  allemand  (dans  le  «  Literari- 
sches  Centralblatt)  ait  pu  s'en  plaindre  et  demander  pourquoi  on  n'avait 
pas  modifié  le  texte  dans  la  traduction.  Il  nous  semblerait  singulier, 
qu'on  eût  dit,  par  exemple,  qu'en  1721  le  Slesvig  ne  fut  pas  incorporé  à 
la  couronne  de  Danemark  et  que  l'union  ne  représentait  qu'une  union 
personnelle,  puisque  tous  les  auteurs  danois  soutiennent  le  premier 
point  et  que  beaucoup  d'auteurs  allemands  distingués  ont  soutenu  la 
même  opinion  avant  l'insurrection  du.  Slesvig-Holstein.  Le  lecteur 
étranger  comprend  qu'un  auteur  danois  se  place  au  point  de  vue  da- 
nois. Du  reste,  le  professeur  Falck,  un  des  champions  du  «  Slesvig-Hols- 
teinismc)),  n'a  pas  hésité,  en  traduisant  l'histoire  d'Allen,  de  modifier 
et  de  transformer  son  récit  suivant  les  idées  allemandes,  sans  indiquer 
d'un  seul  mot  ce  qui  représentait  l'opinion  d'Allen  et  celle  du  traduc- 
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teur.  Aussi  Allen  entreprit  lui-même  une  autre  traduction  en  allemand. 

Quant  à  la  traduction  de  M.  Beauvois,  nous  ne  saurions  assez  louer  sa 
fidélité  et  son  exactitude.  Il  est  très  rare  que  M.  B.  n'ait  pas  compris 
une  expression  du  texte  et  le  style  de  l'original  nous  semble  bien  con- 
servé. 

Toutefois,  en  comparant  l'original  avec  la  traduction,  nous  avons 
trouvé  çà  et  là  des  observations  à  faire.  Naturellement  le  traducteur  n'a 
rien  changé  au  texte  de  l'original  ;  mais  quelques  erreurs  évidentes 
pouvaient  être  corrigées  d'un  trait  de  plume.  Ainsi  le  i3  novembre  1002 
n'était  pas  un  dimanche,  mais  un  samedi  (i,  p.  72).  —  L'entrevue 
d'Edvard  Côte-de-Fer  et  de  Canut  eut  lieu  en  1016  (non  en  10 17)  dans 
l'île  d'Olney  (non  Light)  (p.  74).  —  La  famille  Juel  ne  dérive  pas  son 
nom  de  la  roue(hjul;  M.  B.  traduit  par  erreur  :  la  chouette)  qui  n'est 
pas  dans  son  blason  (p.  21 3).  —  La  flèche  de  guerre  qui  fut  portée  de 
maison  en  maison  pour  convoquer  les  guerriers  est  appelée,  en  Norvège  : 
Hœrrœr,  en  Danemark  Hœrptl ;  M.  B.,  en  donnant  la  torme  Herpila, 
n'a  pas  observé  que  le  mot  «  pila  »  ne  se  trouve  pas  dans  Tislandais- 
norvégien  avant  le  xv^  siècle  (p.  36).  —  Allen  nomm.e  quelquefois  les 
personnes  seulement  par  leur  nom  patronymique  (par  exemple,  p.  167 
Erlandsen,  au  lieu  de  Jacob  Erlandsen),  ce  qui  est  inexact  pour  le 
moyen-âge.  —  P.  228,  M.  B.  lit  :  Brodersen;  ici  Allen  dit  :  Abraham 
Brodersen.  —  En  général,  M.  B,  est  exact  dans  sa  manière  d'écrire  les 
noms  Scandinaves,  conformément  au  système  qu'il  a  établi  et  expliqué 
dans  son  avertissement  préliminaire  ;  nous  remarquons  seulement  qu'il 
n'a  pas  si  bien  réussi  dans  les  noms  danois  que  dans  les  noms  suédois  ou 
norvégiens. 

Parfois  aussi,  M.  B.  semble  avoir  cru  que  Allen  donnait  dans  son 
texte  l'ancienne  dénomination,  l'expression  même  qu'il  avait  trouvée  dans 
ses  documents.  Ainsi,  p.  240  :  «  d'après  la  première  capitulation  de  i32o, 
le  droit  de  voter  les  impôts  devait  appartenir  à  toute  la  nation  (hele 
folket).  »  Mais  «  helefolket  »  n'est  pas  dans  Tancieu,  texte  qui  est  écrit 
en  latin.  P.  144-145,  il  parle  des  propriétaires  (selveiere),  des  fermiers 
(fœster)  ,  de  la  classe  des  fermiers  (fœstebondestand) ,  des  locataires 
(gaardsiddere),  mais  ce  ne  sont  pas  les  expressions  du  moyen  âge,  elles 
sont  formées  ou  modifiées  par  l'auteur.  Quant  aux  «  paysans  nobles 
(adelbijnder)  »,  il  faudrait  peut-être  ajouter,  comme  le  fait  Allen,  que 
1  adel  y>  veut  dire  excellent,  principal.  P.  82  et  dans  la  table  alphabétique, 
lire  Stikîarstad  (non  Stiklarstads)  ;  p.  269,  Aasunden  (non  Asunda). 

En  quelques  endroits,  M.  B.  a  donné  une  explication  nécessaire  que  ne 
contenait  pas  l'original;  mais  pourquoi  ne  dit-il  pas  que  le  surnom  de 
ErikLrtw  signifie  agneau  (p.  107)  et  celui  de  Esbern  Snare,  agile  (p.  120)? 
Quelquefois  M.  B.  traduit  trop  textuellement  :  Holmen,  île  ou  ilôt,  doit 
parfois  être  traduit  par  0  marine  ».  P.  80  :  Kjôje  Hituskors,  croix  do- 
mestique de  Kjôge;  il  faut  dire  peine  ou  fléau  domestique,  a  Prince  de 
couronne  »,  Kronprinds,  doit  être  remplacé  par  «  prince  roval  ». 


170  REVUE   CRITIQUE 

P.  204,  M.  Beauvois  traduit  «  drost  »  par  connétable,  ce  qui  semble 
peu  exact  d'après  les  fonctions  mêmes  du  drost  (voir  p.  216).  Nous  relève- 
on^  encore  quelques  erreurs  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'original.  Le 
roi  Eric  de  Poméranie,  né  en  i383  (p.  204),  doit  avoir  76  (non  70)  ans  à 
sa  mort  en  1459  (p.  228).  P.  261  :  79  combattants,  lire  70.  Dans  la 
table  des  matières,  on  trouve  «  Frakturstrid  »  qui  est  omis  dans  le  texte 
(II,  i33)  et  on  lit  George  Kringlen  au  lieu  de  «  la  gorge  de  Kringlen  ». 

Le  livre  est  accompagné  de  trois  tables  généalogiques,  et  la  traduction 
a  été  enrichie  de  trois  cartes  en  couleur  très  bien  dessinées:  nous  remar- 
quons seulement  que  sur  l'une  de  ces  cartes,  par  suite  d'une  erreur,  la 
côte  occidentale  du  Slesvig  est  figurée  au  moyen-àge,  exactement  comme 
de  nos  jours;  on  sait,  en  effet,  que  de  grandes  portions  de  la  côte  ont  été 
enlevées  à  la  suite  de  plusieurs  inondations. 

Terminons  en  remerciant  les  éditeurs  de  la  publication  de  cet  excellent 
ouvrage,  par  lequel  ils  ont  bien  mérité  de  la  science  et  de  notre  pays,  et 
en  complimentant  encore  une  fois  le  traducteur  qui  a  su  mener  à  bonne 
fin  une  tâche  si  ardue. 

Johannes  Steenstrup. 


44.  —  Hlstoi-.-e  littéraire  de  Î*.%.l8ace  à  la  fin  <lii  JL'V^  et  au  commen- 
cenient  du  XVi«  siècle  gar  Charles  Schmidt,  proiesseur  émérite  à  la  Faculté 
de  théologie  de  Strasbourg,  etc.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  187g,  xxi,  464, 
440  p.  in-80.  —  Prix  :  25  fr. 

Le  mouvement  littéraire  qui  précéda  la  Réforme  en  Allemagne  a 
donné  lieu,  dans  les  dernières  années,  à  de  nombreux  travaux  dont 
beaucoup  conserveront  une  valeur  durable.  La  biographie  de  Wimphe- 
ling  par  M.  de  Wiskowatoff,  celle  de  Reuchlin  par  M.  Geiger,  celles 
d'Erasme  par  MM.  Feugère  et  Durand  de  Laur,  celle  de  Geiler  de 
Kaysersberg  par  M.  l'abbé  Dacheux,  les  monographies  de  Kampschulte, 
de  MM.  W.  Vischer,  Horawitz  et  beaucoup  d'autres  font  foi  de  l'atten- 
tion croissante  que  les  savants  et  même  le  grand  puDlic  prêtent  à  l'his- 
toire des  humanistes,  auxquels  nous  devons  le  réveil  des  esprits  à  la  fin 
du  XV"'  siècle. 

Il  manquait  cependant,  à  côté  de  ces  études  partielles,  un  travail  plus 
général  qui  nous  permit  de  juger  dans  leur  ensemble  les  efforts  de  ces 
savants  et  de  ces  écrivains  populaires,  d'apprécier  leur  influence  et  de 
constater,  d'une  façon  plus  précise,  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  les  com- 
plications religieuses  et  politiques  de  leur  temps.  C'est  cette  lacune  que 
vient  combler,  dans  une  certaine  mesure,  le  savant  ouvrage  de  M.  Char- 
les Schmidt. 

L'ancien  professeur  en  théologie  de  Strasbourg  n'est  un  inconnu  pour 
aucun  de  nos  lecteurs.  Il  y  a  trente  ans  bientôt  que  l'Institut  lui  décer- 
nait une  double  couronne  pour  V Histoire  des  Cathares  et  des  Albi- 


d'histoire  et  de  littérature  171 

o-eois  et  pour  son  étude  sur  la  Société  romaine  et  sa  transformation 
par  le  christianisme.  Pendant  un  quart  de  siècle,  M.  S.  s'est  occupé  de 
préférence  de  l'histoire  de  la  Réforme  et  des  mystiques  du  moyen  âge. 
Sa  Vie  de  Tailler,  son  édition  de  Nicolas  de  Bâle,  ses  biographies  de  Gé- 
rart  Roussel,  de  Jean  Sturm,  de  Melanchthon,  de  Pierre  Martyr  de 
Vermigli,  sont  dans  toutes  les  bibliothèques  théologiques.  Plus  tard,  une 
longue  série  de  publications  d'importance  diverse  sont  venues  attester 
l'attention  que  le  savant  professeur  portail  à  scruter  les  annales  particu- 
lières de  sa  province  et  de  sa  ville  natale.  Nous  y  trouvons  de  nombreux 
mémoires,  publiés  surtout  dans  la  Revue  d'Alsace,  et  dont  la  substance 
est  entrée  dans  le  présent  travail,  qui  résume  dignement  près  d'un  demi- 
siècle  d'études  sur  l'histoire  religieuse  et  littéraire  de  l'Alsace. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  le  livre  de  M.  S.  tiendrait  lieu,  dans 
une  certaine  mesure,  d'une  histoire  générale  de  l'humanisme  allemand 
avant  la  Réforme.  Par  une  singulière  coïncidence,  c'est,  en  effet,  à  l'Al- 
sace qu'appartiennent  la  plupart  des  noms  célèbres  de  cette  école  de 
docteurs  el  d'ecclésiastiques  frondeurs  et  lettrés,  dont  l'influence  fut  un 
moment  si  considérable.  C'est  de  cette  province  que  sont  priginaires 
Wimpheling  et  Murner,  Sébastien  Brant  et  Geiler  de  Kaysersberg.  Il 
n'y  a  guère  que  deux  des  grands  noms  de  l'humanisme,  les  plus  illustres, 
il  est  vrai,  ceux  de  Reuchlin  et  d'Erasme,  qui  manquent  dans  notre  ou- 
vrage ou  qui,  du  moins,  n'y  paraissent  que  d'une  manière  incidente,  et 
tout  au  second  plan. 

Le  travail  de  M.  S.  est  disposé  d'une  façon  fort  simple  et  lucide.  Son 
premier  volume  renferme  la  biographie  de  Wimpheling,  de  Brant  et  de 
Geiler  de  Kaysersberg  ;  le  second  s'occupe,  plus  ou  moins  longuement, 
des  collaborateurs  et  des  disciples  immédiats  de  Wimpheling,  une  dou- 
zaine environ,  puis  s'étend  plus  au  long  sur  le  célèbre  dominicain-poète, 
Thomas  Murner.  Chacun  de  ces  cinq  livres  est  subdivisé  de  la  même 
manière  à  peu  près.  Un  premier  chapitre  nous  do^nne  îa  biographie  pro- 
prement dite  du  personnage,  un  second  —  plusieurs  parfois,  —  four- 
nit l'analyse  exacte  et  l'appréciation  littéraire  de  ses  ouvrages  ;  un  troi- 
sième enfin  donne  une  opinion  raisonnée  sur  ses  tendances  politiques  et 
religieuses,  sur  ses  visées  de  pédagogue  ou  de  moraliste.  On  sait  immé- 
diatement où  trouver  de  la  sorte  les  renseignements  qu'on  cherche  et 
l'on  n'est  jamais  exposé  à  se  perdre  au  milieu  de  cette  immense  quantité 
de  détails  amassée  par  l'érudition  patiente  de  l'auteur  '.  Nous  ne  cache- 
rons pas  cependant  que  cette  méthode,  à  côté  de  ses  avantages,  présente 
aussi  des  inconvénients  sérieux.  L'ensemble  du  tableau  s'éparpille  trop 
sous  nos  yeux  et  nous  risquons  de  perdre,  en  suivant  l'auteur,  cette  im- 


I.  On  est  sûr,  avant  tout,  que  les  couleurs  de  la  palette  n'ont  point  été  confondues 
par  l'inattention  du  peintre,  comme  cela  arrive  si  souvent  pour  de  brillants  travaux 
d'ensemble,  dont  les  traits  ont  été  tirés  sans  critique  des  sources  les  plus  disparates 
par  un  auteur  inattentif. 


1^2  REVUE  CRITIQUE 

pression  générale  qui  doit  résulter  cependant  de  l'étude  de  tout  ouvrage 
d'une  certaine  étendue.  M.  S.  n'a  pas  pu  empêcher  non  plus  certains 
retours  sur  des  points  déjà  traités,  en  reprenant  ainsi,  à  la  suite  l'une  de 
l'autre,  la  biographie  des  personnages  qui  se  coudoyaient  sans  cesse  dans 
la  vie  réelle. 

C'était  un  travail  immense  que  de  réunir  de  la  sorte,  c'était  un  travail 
fastidieux  aussi  de  parcourir  consciencieusement  l'énorme  amas  de  livres 
sorti  de  la  plume  des  personnages  dont  nous  rencontrons  ici  l'histoire. 
Les  bibliothèques  de  l'Europe,  les  plus  riches  en  incunables,  ne  possè- 
dent chacune  qu'une  minime  partie  des  éditions  des  plus  connues  parmi 
les  humanistes  d'alors.  Leur  popularité  même  a  été  la  cause  principale 
de  leur  disparition  dans  les  siècles  passés  et  les  mains  maladroites  des 
enfants  du  xvi'=  siècle  ont  détruit,  sans  songer  à  mal,  bien  des  chefs- 
d'œuvre  qui  feraient  le  bonheur  des  bibliophiles  modernes.  Quant  aux 
dii  minores,  dont  les  ouvrages  n'ont  pas  eu  l'honneur  d'éditions  multi- 
ples, que  d'ouvrages  à  jamais  perdus  ou  dont  le  litre  seul  est  venu  jus- 
qu'à nous!  On  ne  peut  assez  admirer  la  patience  et  le  zèle  scientifique  de 
l'auteur  qui  s'est  proposé,  d'une  part,  de  parler  de  tout  ce  qui  s'est  con- 
servé dans  les  dépôts  publics  et  les  collections  particulières  et  qui  s'est 
interdit,  d'autre  part,  de  parler  d'aucun  volume  qu'il  n'ait  vu  de  ses 
yeux  et  tenu  de  ses  mains.  Aussi  peut-on  le  suivre  avec  une  entière  con- 
fiance dans  ses  descriptions  bibliographiques  '  et  se  fier  aveuglément  à 
ses  affirmations  et  à  ses  analyses.  Les  indications  de  tout  genre  que  nous 
rencontrons  dans  ces  pages,  s^étendent  bien  au-delà  de  l'horizon  de  l'Al- 
sace, car  l'auteur  ne  s'est  pas  refusé,  chemin  faisant,  le  plaisir  d'exami- 
ner en  note  mainte  question  bibliographique,  mainte  donnée  d'histoire 
ou  de  biographie  littéraire,  étrangères  au  sujet  même  de  son  travail. 

Si  nous  considérons  le  fond  de  son  important  travail,  nous  pensons 
que  personne  ne  pourra  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  exagéré  l'impor- 
tance et  la  valeur  des  hommes  dont  il  s'est  constitué  le  biographe.  Ses 
deux  volumes  ne  sont  rien  moins  qu'un  panégyrique  et  il  a  raison  de 
dire  qu'il  s'est  «  réservé  le  droit  de  juger  les  humanistes  tout  en  essayant 
de  pénétrer  dans  leurs  idées  et  de  voir  les  choses  comme  ils  les  ont  vues.  » 
C'est  une  tâche  impossible  en  effet,  bien  qu'on  l'ait  tentée  récemment  en 
Allemagne,  de  ressusciter  ces  écrivains  et  ces  moralistes  du  xv"  siècle  et 
de  les  accommoder  au  goût  de  notre  époque.  Je  ne  parle  pas  seulement  de 
ceux  qui  n'ont  manie  que  la  langue  érudite  et  n'ont  point  écrit  dans  leur 
idiome  maternel.  Mais  les  plus  populaires  d'entre  les  écrivains  allemands 
d'alors,  un  Sébastien  Brant,  un  Thomas  Murner,  ne  présentent  plus 
aujourd'hui  qu'un  intérêt  archéologique  au  commun  des  lecteurs.  Per- 


I.  Nous  devons  faire  une  seule  réserve  pour  quelques  feuilles  de  l'index  bibliogra- 
phique, qui  ont  été  malheureusement  composées  pendant  une  absence  de  l'auteur;  il 
s'y  est  introduit  quelques  inexactitudes  regrettables,  spécialement  dans  les  dates  des 
diverses  éditions  de  Geiler. 


d'histoire  et  de  littérature  17? 

sonne,  si  ce  n'est  un  littérateur  de  profession,  n'entreprendra  de  nos 
l'ours  ou  du  moins  ne  terminera  la  lecture  de  la  Nef  des  Fous,  ou  du 
Grand  fou  luthérien,  et  les  versions  en  allemand  moderne  de  Simrock  et 
autres,  ne  les  rendront  pas  plus  populaires.  Mais  M.  S.  ne  tombe  pas 
non  plus  dans  le  défaut  contraire  de  dénigrer  un  talent  qui  nous  paraît  un 
peu  surfait  par  les  contemporains  ou  de  nier  son  influence,  parce  qu'elle 
ne  s'exerce  plus  sur  nous.  Il  nous  semble  être  toujours  juste  à  Tégard 
des  hommes  du  xv^  siècle,  et  c'est  du  côté  de  la  bienveillance  que  pen- 
chent généralement  ses  appréciations  morales  et  littéraires. 

Un  des  points  sur  lesquels  les  jugements  diffèrent  le  plus,  encore  de  nos 
jours,  c'est  la  position  qu'occupent  les  humanistes  vis-à-vis  de  la  Ré- 
forme. Ont-ils  été  les  précurseurs  de  la  révolution  religieuse?  L'E- 
glise, qui  les  a  tant  attaqués,  avait-elle  raison  dans  ses  griefs  et  ses 
plaintes  à  leur  égard?  Il  nous  semble  qu'il  faut  séparer  nettement  l'hu- 
manisme en  deux  camps  différents  et  même  contraires.  Les  humanistes 
laïques,  Ulrich  de  Hutten,  par  exemple,  étaient  assurément  des  adver- 
saires résolus  du  catholicisme.  Mais  à  côté  d'eux  existait  un  parti  très 
conservateur,  sorti  du  clergé,  s'y  rattachant  par  mille  liens  divers,  et 
n'entendant  rompre  en  rien  avec  l'Eglise  universelle.  C'est  à  ce  parti 
que  les  humanistes  alsaciens  se  rattachent  sans  exception  notable.  Wim- 
pheling,  Geiler  et  Murner  sont  des  prêtres  et  le  restent;  Brant,  le  sa- 
tirique moqueur,  est  un  fils  dévoué  de  l'Eglise  dans  le  domaine  de  la 
foi.  Si  quelqu'un  de  leurs  disciples  s'est  prononcé  pour  la  Réforme  plus 
tard,  nul  n'en  a  conçu  plus  d'effroi,  plus  de  dépit  qu'eux-mêmes  et  le 
timide  Erasme  paraît  héroïque  quand  on  le  compare  à  ces  hommes  pru- 
dents, amis  des  traditions,  assez  peu  poétiques  de  leur  nature,  mais  rem- 
plis d'intentions  droites,  que  le  xv*  siècle  à  son  déclin  voit  se  grouper 
dans  les  murs  de  Strasbourg.  M.  S.  a  parfaitement  bien  caractérisé  ces 
tendances,  et  nous  ne  pouvons  qu'approuver  le  portrait  qu'il  trace  ainsi 
de  l'humanisme  alsacien.  II  ne  faudrait  pas  oublier  cependant  que  bien 
souvent,  dans  l'histoire,  des  conséquences  imprévues  se  dévoilent  et  que 
tel  peut  devenir,  sans  le  vouloir,  la  cause  immédiate  d'effets  qu'il  procla- 
mera funestes.  Tel  nous  semble  avoir  été  le  cas  des  humanistes  d'Al- 
sace. Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Jacques  Sturm  de  Sturmeck,  le  grand 
stettmeister  de  Strasbourg,  répondait  aux  récriminations  de  Wimphe- 
ling  :  «  Si  je  suis  réellement  hérétique,  c'est  vous,  maître,  qui  m'avez 
rendu  tel.  »  Peut-être  M.  S.  qui  pourtant  cite  cette  parole,  aurait-il 
pu  y  appuyer  davantage  quand  il  a  dressé,  pour  ainsi  dire,  le  bilan 
des  humanistes  et  résumé  leur  influence  sur  les  générations  suivantes 
en  déclinant  pour  eux  le  périlleux  honneur  d'avoir  été  les  pères  et  les 
précurseurs  de  la  Réforme. 

Nous  ne  remercierons  pas  M.  Schmidt,  auquel  l'allemand  et  le  fran- 
çais sont  également  familiers,  d'avoir  rédigé  cet  ouvrage  dans  sa  langue 
maternelle  ;  il  se  sentirait  blessé  par  un  pareil  éloge.  Mais  un  savant  cri- 
tique allemand  lui  ayant  reproché  «  d'avoir  traité  en  français  un  sujet 
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aussi  essentiellement  germain  »  et  d'avoir  fait  paraître  à  Paris  un  livre 
qui  n'intéresserait  que  bien  peu  de  Français  (umivelches  sichher:{lichwe- 
nig  Fran\osen  kummern  n^erden),  nous  exprimons  le  souhait  qu'une 
appréciation  si  peu  flatteuse  pour  le  public  français  soit  complètement 
démentie  par  les  faits.  La  nouvelle  couronne  que  l'Académie  française 
vient  de  décerner  à  l'auteur,  nous  semble  d'un  heureux  présage  pour 
l'accueil  que  le  public  lettré  fera,  nous  en  sommes  sûr,  à  ce  remarquable 
ouvrage,  vrai  monument  de  dévouement  patriotique  et  de  solide  érudi- 
tion. 

R. 


VARIÉTÉS 


I^ettre  dQ  M.  Babatler. 

Voulez-vous  me  permettre  de  remercier  M.  Clermont-Ganneau  de 
l'attention  bienveillante  dont  il  a  honoré  mon  mémoire  sur  la  notion 
hébraïque  de  l'esprit  '  et  de  répondre  en  même  temps  aux  principales 
objections  qu'il  y  a  faites? 

(I)  Nous  sommes  à  deux  points  de  vue  si  opposés  qu'il  n'y  a  guère 
apparence,  entre  nous,  d'entente  prochaine  et  facile.  M.  G. -G.  ne  sem- 
ble tenir  aucun  compte  de  la  différence  des  races;  il  croit  qu'un  grec 
ressemblait  à  un  hébreu;  il  attribue  aux  uns  et  aux  autres  les  mêmes 
conceptions.  Toute  son  argumentation  repose  sur  une  assimilation  et 
des  rapprochements  entre  les  ombres  homériques  et  les  rephaïm  de  la 
Bible,  entre  Athéné  et  l'esprit  d'EIohim  ou  de  lahveh  qui  lui  paraissent 

I,  Voy.  Rev.  crit.,  n°2,  1880. 

(I)  M.  Sabatier  ne  s'est  pas,  je  le  crains,  rendu  un  compte  exact  du  point  de  vue 
général  auquel  je  me  suis  placé  pour  juger  son  intéressant  mémoire.  Je  n'ai  pas 
prétendu  confondre  des  races  distinctes.  Je  me  suis  permis  de  les  comparer;  et  là 
où  M.  S.  ne  voit  que  des  différences,  je  vois  et  des  différences  et  des  ressemblances. 
Assurément,  le  premier  devoir  de  l'historien  et  du  philosophe,  placé  devant  cet  or- 
ganisme complexe  qu'on  appelle  l'humanité,  est  de  faire  œuvre  d'anatomiste  et  de 
séparer  les  groupes  ethniques  —  qui,  soit  dit  en  passant,  ne  sont  pas  toujours  abso- 
lument adéquates  aux  races,  —  en  marquant  fortement  leurs  caractères  différentiels; 
mais  le  second  est  de  les  replacer  dans  leurs  conditions  naturelles  et  de  les  étu- 
dier, pour  ainsi  dire,  physiologiquement,  dans  toute  l'étendue  de  leurs  contacts, 
dans  toute  la  profondeur  de  leurs  pénétrations.  Aryens  et  Sémites  —  pour  ne  pas 
parler  des  Egyptiens  —  ont  ceci  de  commun,  d'abord  d'être  des  hommes,  ensuite 
des  hommes  qui,  ab  antiquo,  ont  eu  des  rapports  historiques  continus,  qui  se  sont 
alternativement  prêté  et  emprunté  nombre  de  choses  dans  l'art,  dans  la  religion, 
dans  la  philosophie.  Pour  s'y  reconnaître  plus  aisément,  la  critique  moderne  a  fait 
passer  entre  eux  une  ligne  de  démarcation,  et  elle  a  eu  raison.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  prendre  ce  fossé  conventionnel  pour  un  abîme.  Supposer  que  ces  mondes  se 
sont  développés  isolément,  chacun  pour  soi,  comme  en  vase  clos,  c'est  se  refuser  les 
moyens  d'en  comprendre  le  développement  même.  —  C.  C.-G. 
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la  chose  la  plus  naturelle  et  à  moi  la  plus  étrange  du  monde.  J'eslime, 
au  contraire,  avec  M.  Renan  et  après  lui,  qu'entre  la  race  sémitique  et 
la  race  aryenne,  il  y  a  un  abîme,  que  ce  sont  deux  mondes  différents. 
Cette  opposition  éclate  dans  la  grammaire  des  langues,  dans  l'art,  dans 
la  philosophie,  dans  la  religion.  J'ai  essayé  de  la  montrer  sur  un  point 
nouveau  et  plus  profond  en  psychologie  et  J'avais  donné  à  mon  mémoire 
ce  sous-titre  :  «  Essai  de  psvchologie  historique  ».  Je  tenais  à  faire  voir 
que  les  Hébreux  et  les  Grecs,  partant  à  peu  près  de  la  même  métaphore 
primitive,  n'avaient  ni  raisonné  ni  spéculé  sur  l'esprit  de  la  même  façon 
et  étaient  arrivés,  en  définitive,  à  des  conceptions  anthropologiques  ra- 
dicalement contraires.  Je  n'ai  fait  ni  métaphysique  ni  théologie.  Je 
dirai  même  que  j'en  ai  moins  fait  que  M.  C.-G.,  qui  a  poursuivi  une 
explication  de  la  révélation  biblique,  ce  dont  je  ne  m'étais  pas  occupé  le 
mohis  du  monde.  Je  me  suis  borné  à  constater,  en  les  reliant  entre  eux, 
des  phénomènes  philologiques  et  à  faire  l'histoire  du  mot  rouakh  depuis 
son  sens  primitif  matériel  jusqu'à  son  sens  métaphysique  le  plus  élevé. 
(II)  Les  premières  observations  de  M.  C.-G.  portent  sur  le  sens  des 
mots  nephech  et  rephaïm.  Nous  sommes  d'accord  sur  le  sens  primitif  de 
nephech  qui  désigna  tout  d'abord  le  souffle  et  puis  la  vie  organique. 
C'est  absolument  le  sens  originel  de  Ç/u/V  Mais  voici  la  différence  des 
deux  développements  de  la  pensée  hébraïque  et  de  la  pensée  grecque. 
Pour  les  Grecs,  la  ^h'S^r,  devient  le  principe,  Fessence  de  l'individua- 
lité; c'est  l'homme  même.  Pâle  et  affaiblie  par  la  mort,  elle  survit  à  la 
destruction  du  corps.  Dans  Homère,  elle  désire  le  sang;  elle  accourt  à  la 
fosse  creusée  par  Ulysse.  Dès  que  l'âme  d'Achille  a  bu  du  sang,  c'est 
Achille  même  que  nous  avons  devant  nous  et  que  nous  entendons, 
Achille  dont  le  cadavre  est  resté  dans  les  plaines  de  Troie.  Voilà  l'idée 
grecque  ou  aryenne  et  l'on  conçoit  très  bien  que,  développée,  elle  ait 


(II)  La  scène  qu'il  convient  de  mettre  en  regard  de  la  scène  homérique  de  l'évoca- 
tion des  âmes,  c'est  l'évocation  de  Samuel.  C'est  Samuel  même  que  voit  la  magicienne 
d'Endor,  et  avec  qui  Saûl  s'entretient,  Samuel  dont  le  cadavre  reposait  à  Rama  dans 
son  sépulcre.  M.  S.  (p.  11,  note)  me  paraît  avoir  écarté  trop  facilement  du  problème 
cette  donnée  contraire  à  ses  vues,  ainsi  que  celle  qui  résulte  du  passage  d'Isaîe,  xrv, 
9-12,  concernant  la  descente  du  roi  de  Babylone  dans  le  Cheol. 

Dans  la  vision  d'Ezéchiel  dont  il  serait  bon  de  connaître  la  date),  les  corps  sont 
façonnés  à  nouveau,  puis  animés  par  le  souffle  divin.  Cette  reconstruction  de  toutes 
pièces  (voir  le  curieux  détail  dans  le  texte),  n'a  pour  base  que  quelques  ossements 
desséchés;  elle  doit  cependant  reproduire  rigoureusement  des  types  antérieurs,  car, 
ne  l'oublions  pas,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  la  résurrection  générale  d'Israël. 
Ces  types  n'avaient  pas  péri.  Ils  ont  servi  de  noyaux.  C'est  ainsi  que  les  Elohims 
ont  modelé  Adam,  qui  n'avait  pas  encore  de  type,  en  prenant  pour  maquette  leur 
propre  selem  (littér.  ombre,  —  le  mot  accompagne  fréquemment  dans  les  inscriptions 
l'efl&gie  du  défunt).  C'est  la  croyance  à  cette  survivance  d'une  image  idéale  de  l'in- 
dividu qui  a  existé,  à  mon  sens,  chez  les  Hébreux,  comme  elle  a  existé  chez  les 
Grecs  et  les  Italiotes,  chez  les  Egyptiens  et  chez  bien  d'autres  peuples.  Elle  est  le 
point  de  départ  également  logique  des  dogmes,  moins  divergents  que  ne  le  suppose 
M.  S.,  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  résurrection  du  corps.  —  C.  C.-G. 
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abouti,  dans  le  platonisme,  à  l'immortalité  de  l'âme,  et,  dans  le  brah- 
manisme, à  l'immortalité  de  ïatman.  Mais  la  nephech  hébraïque  n'a  pas 
fait  ce  chemin,  et  j'ajoute  qu'elle  ne  pouvait  le  faire,  parce  que  chez  les 
Hébreux  le  principe  d'individuation  n'était  pas  dans  l'âme,  mais  dans  le 
corps.  Pour  eux,  l'homme  était  une  chair  vivante,  en  sorte  que  la  ne- 
phech, au  lieu  d'exprimer  l'essence  de  l'homme,  n'exprimait  que  la  qua- 
lité de  l'être  vivant.  J'ai  rappelé  la  scène  homérique  de  l'évocation  des 
âmes.  Voulez-vous  avoir  dans  le  développement  hébraïque  la  scène 
correspondante  qui  fait  éclater  toute  l'opposition  des  deux  conceptions 
que  j'essaie  de  déterminer?  Le  livre  d'Ezéchiel  nous  la  fournit  (37/5-14) 
dans  cette  célèbre  vision  où  le  prophète,  au  milieu  d'une  vallée  jonchée 
de  cadavres  humains,  s'écrie  :  «  Ces  ossements  peuvent-ils  bien  revi- 
vre? »  —  Oui,  si  l'esprit  créateur  de  lahveh  souffle  sur  eux,  s'il  les  relève 
et  leur  rend  la/orce  qu'ils  ont  perdue,  la  nephech.  Voilà  les  deux  points 
de  vue,  les  deux  développements  dont  l'un  a  son  terme  naturel  et  logi- 
que dans  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme;  l'autre,  dans  celui  de  la 
résurrection  des  corps.  D'un  côté,  c'est  un  principe  de  vie  qui  cherche 
sa  matière,  son  organisme;  de  l'autre,  c'est  une  matière,  un  organisme 
qui  attend  son  principe  de  vie. 

(III)  Après  cela,  il  importe  assez  peu  que  la  nephech  hébraïque,  comme 
la  <!<uxYi  grecque,  ait  été  localisée  dans  le  sang.  M.  C.-G.  triomphée  trop 
bon  marché  en  m'opposant  un  texte  du  Deutéronome  (12/23  et  non 
i2/i3,  comme  on  l'a  imprimé  par  erreur).  Il  aurait  pu  en  citer  d'autres  : 
Genèse,  9/4;  Lévit.,  17/13  et  16,  etc.  Ces  textes  n'ont  rien  à  faire  dans  le 
débat,  car  le  mot  nephech  n'y  a  plus  que  le  sens  abstrait  du  mot  «  vie  ». 
Qu'on  la  mette  où  l'on  voudra,  la  nephech  n'en  demeure  pas  moins  une 
simple  fonction  qui  commence  dans  l'homme  sous  l'impulsion  de  la 
rouakh  d'Elohim,  et  qui  cesse  et  s'évanouit  au  moment  de  la  mort.  Les 
Hébreux  conçoivent  si  peu  l'existence  séparée  de  la  nephech  que  ce  mot 
finit  par  prendre  le  sens  même  de  cadavre  (Lévit.,  22/4;  Nomb.,  5/2)  et 
dans  les  dialectes  araméens  celui  de  tombeau. 

(IV)  Quant  au  mot  rephaïm,  j'estime  que  le  traduire  par  mânes  ou 
âmes  des  morts,  c'est  mettre  une  notion  grecque  sous  un  mot  hébreu 

(III)  M.  S.  me  paraît  avoir  perdu  de  vue  l'objet  principal  de  ma  remarque.  M.  S.  éta- 
blissait entre  les  mânes  homériques  et  les  rephaïm  cette  différence  fondamentale  : 
les  premiers  veulent  du  sang  pour  revivre,  les  seconds  de  la  nephech.  Or  si,  comme 
le  reconnaît  M.  S.,  sang  et  nephech,  c'est  tout  un,  ce  trait  rapproche  les  rephaïm 
des  mânes  au  lieu  de  les  en  éloigner. 

M.  S.  trouve  tout  simple  que  nephech  puisse  signifier  à  la  fois  vie  et  cadavre.  L'on 
s'est  demandé  avec  raison  (M.  Renan,  cours  du  Collège  de  France)  si  cette  dernière 
acception  ne  devait  pas  être  remplacée  par  celle  de  tombeau,  d'après  l'indication 
même  des  dialectes  araméens.  Nombre  d'épitaphes  débutent,  comme  je  l'ai  rappelé, 
par  le  mot  nephech.  L'on  s'explique  sans  peine  que  ce  mot  ait  fini  par  désigner  le 
tombeau  même  et  que  l'on  ait  dit  un  nephech,  comme  nous  disons  une  patenôtrc, 
un  in-pace,  comme  nous  aurions  pu  finir  par  dire,  si  nous  étions  restés  païens,  un 
dits  manibus.  —  C.  C.-G. 
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que  celui-ci  ne  renferme  point.  Je  ne  puis  le  rapporter  qu'à  la  racine 
RPH,  €  ce  qui  tombe,  s'affaisse  et  ne  bouge  plus  ».  Les  rephaïm  sont 
ceux  qui  ont  cessé  de  vivre,  «  les  tranquilles  ».  Si  ce  sens  est  le  vrai,  il 
est  clair  qu'en  prononçant  ce  mot,  les  Hébreux  songeaient  plus  au  cada- 
vre mort  qu'à  l'âme.  L'équivalent  latin  serait  le  mot  defiincti.  On  di- 
sait :  tt  les  rephaïm  »,  comme  nous  disons  encore  :  «  les  défunts,  les 
morts  ».  Dans  aucun  passage  biblique  où  ce  mot  se  retrouve,  nous  n'al- 
lons au-delà  de  cette  notion  négative.  Les  âmes  d'Homère  et  les  mânes 
des  Latins  représentent  une  tout  autre  idée.  Trouvera-t-on  une  analogie 
dans  la  doctrine  égyptienne?  C'est  possible,  mais  elle  est  encore  trop 
mal  connue  pour  qu'on  en  puisse  tirer  quelque  clarté.  Je  crains  d'ailleurs 
qu'il  n'arrive  à  l'anthropologie  égyptienne  ce  qui  est  arrivé  à  la  biblique, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  la  voie  et  qu'on  ne  l'interprète  à  travers  des  notions 
grecques  toutes  différentes. 

(V)  De  la  notion  de  l'esprit  dans  l'homme,  M.  C.-G.  passe  à  la  notion 
de  l'esprit  en  Dieu.  Ici,  il  a  été  dominé  par  la  préoccupation  de  ne  pas 
laisser  lahveh  dans  son  isolement.  Au  milieu  des  autres  cultes  sémiti- 
ques, il  ne  veut  plus  d'un  dieu  d'Israël  célibataire.  Cette  question  me 
paraît  très  sérieuse  et  digne  de  mettre  en  mouvement  toute  la  sagacité  et 
toute  la  science  de  M.  C.-G.  Mais  on  avouera  qu'elle  n'entrait  point 
dans  le  champ  spécial  de  mon  étude.  Que  M.  C.-G.  cherche  la  compagne 
primitive  de  lahveh,  qu'il  la  découvre  et  nous  la  montre,  il  en  a  le  droit 
et  ce  sera  un  progrès  réalisé  dans  la  science.  Il  annonce  des  développe- 
ments et  des  preuves  qui  feront  la  lumière  sur  ce  point.  Nous  les  lirons 
avec  le  plus  grand  intérêt.  En  attendant,  qu'il  me  permette  de  retirer  le 
mot  roiiakh  de  cette  affaire  délicate  où  il  n'a  rien  à  voir.  Il  est  vrai  que 
nous  rencontrons  le  plus  souvent  ce  mot  au  genre  féminin.  Mais  nephech 
est  aussi  féminin,  et  de  cet  accident  du  genre  on  ne  peut  rien  conclure. 


(IV)  L'étymologie  du  mot  rephaïm  est  inconnue.  Celle  même  qu'adopte  M.  S. 
n'exclut  point  du  tout  la  tonception  des  rephaïm  comme  autre  chose  que  de  simples 
cadavres.  L'hébreu  a  d'autres  mots  pour  désigner  le  cadavre.  Si  les  rephaîms  sont 
les  cadavres,  il  s'en  suit  que  le  cheol  qui  est  leur  demeure  ne  peut  être  que  le  sé- 
pulcre lui-même.  M.  S.  n'a  peut-être  pas  élucidé  suffisamment  cette  autre  question 
fort  importante.  Il  s'est  cependant  prononcé  implicitement  quand  il  a  dit  :  u  L'en- 
fer est  d'origine  arjenne,  non  sémitique.  »  Même  en  admettant,  ce  qui  ne  me  paraît 
nullement  prouvé,  que  les  Aryens,  sous  la  forme  des  Grecs,  soient  responsables  de 
l'introduction  de  l'enfer  dans  le  dogme  chrétien  —  car  c'est  là,  je  crois,  ce  qu'a  voulu 
dire  M.  S.,  —  l'on  ne  saurait  nier  que  la  notion  de  l'enfer  existe  en  dehors  des 
Aryens,  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Sémites  eux-mêmes,  et  que  le  christianisme  a 
pu  puiser  plus  près  de  sa  source  une  croyance  dont  les  Grecs  sont  peut-être  débiteurs 
et  non  créditeurs.  Je  me  permettrai  de  renvoyer  M.  S.,  sinon  aux  textes,  qu'il  peut 
récuser,  du  moins  aux  images  de  l'Egypte,  et  au  monument  figuré  assyrien  que 
j'ai  publié  récemment  dans  la  Revue  archéologique.  —  G.  C.-G. 

(V)  Je  suis  d'accord  avec  M.  S.  Je  crois  l'avoir  suffisamment  montré,  le  problème 
de  l'âme  de  l'homme  et  le  problème  de  la  parèdre  de  Jéhovah  sont  intimement  liés. 
C'est  précisément  pourquoi  je  ne  saurais  consentir  à  retirer  du  débat  le  mot 
rouah.  —  C.  C.-G. 
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M,  C.-G.  reconnaît  avec  moi  que  dans  la  première  conception  des  Hé- 
breux, la  rouakh  était  précisément  la  nephech  de  lahveh.  Si  les  Hébreux 
n'ont  point  substantialisé  la  nephech  de  l'homme,  il  est  dans  la  logique 
qu'ils  n'aient  pas  fait  non  plus  une  hypostase  de  la  rouakh  divine. 

(VI)  M.  G. -G.  reconnaît  d'ailleurs  que  la  rouakh  ne  peut  être  consi- 
dérée directement  et  simplement  comme  la  compagne  de  lahveh.  Il  y 
voit  seulement  l'idée  spiritualisée  d'une  déesse  primitive  que  le  mot  de 
rouakh,  esprit,  aurait  remplacée.  Le  vrai  nom  de  cette  déesse  serait  Qp- 
dech;  il  croît  le  retrouver  dans  cette  expression  assez  fréquente  de 
rouakh-Qodech,  qu'il  traduit  «  l'esprit  de  la  déesse  Qpdech  ».  A  cela,  je 
vois,  pour  ma  part,  deux  impossibilités  :  1°  Qpdech  est  masculin,  et  c'est 
malheureux  pour  un  nom  qui  doit  désigner  la  déesse  femelle  à  côté  d'un 
dieu  mâle  ;  2"  rouakh-qodech  ne  doit  pas  se  traduire  conAne  un  génitif 
ordinaire,  mais  comme  un  adjectif,  selon  l'usage  de  la  langue  hébraïque 
où  «  Roi  de  la  grandeur,  fils  de  la  force  «,  signifient  tout  simplement, 
«  grand  roi,  homme  fort  ».  De  même,  rouakh-Qodech  équivaut  à  «  es- 
prit de  sainteté  »,  c'est-à-dire  «  esprit  saint  ».  Il  n'y  a  là  aucun  mystère. 
Comparez  les  expressions  semblables  accompagnées  d'un  suffixe  :  schem 
qodechî,  le  nom  de  ma  sainteté,  pour  «  mon  nom  saint  »  ;  rouakh-qo- 
dechka,  l'esprit  de  ta  sainteté,  pour  u  ton  esprit  saint  ».  (Levit.,  2o/3  ; 
Ps.,  5i/i3.)  Voyez  encore  l'expression  :  qadech  haqodachim,  le  saint  des 
saints,  ou  le  lieu  très  saint,  etc. 

(Vil)  Si  la  langue  hébraïque  ne  fournit  aucun  appui  sérieux  à  la  thèse 
de  mon  savant  contradicteur,  je  crains  qu'elle  n'en  trouve  encore  un 
moins  solide  dans  les  rapprochements  et  le  parallèle  auquel  il  se  livre 
entre  la  rouakh  de  lahveh  et  l'Athéné  de  Jupiter.  Je  ne  puis  voir  là 
qu'un  jeu  d'esprit  très  ingénieux,  mais  trompeur.  Il  suffira  de  remarquer 
que  Athéné  n'est  pas  la  parèdre,  la  déesse  femelle  à  côté  du  dieu  mâle, 
mais  la  fille  de  Jupiter  :  ce  qui  décèle  une  théogonie  toute  différente  de 
la  théogonie  sémitique. 


(VI)  Qodech  n'a  pas  été  présenté  comme  le  nom,  mais  comme  un  des  vocables 
possibles  de  la  parèdre  de  .Téhovah,  «  dont,  ai-je  dit,  je  me  réserve  de  déterminer  le 
véritable  nom  ».  Une  déesse  sémitique,  Astarté-Anata,  a  notoirement  porté  ce  voca- 
ble; le  genre  du  mot  qodech  n'y  a  pas  fait  le  moins  du  monde  obstacle.  Je  n'ai  pas 
ignoré  ou  oublié  ce  genre,  puisque  j'ai  parlé  du  Qodech  de  Jéhovah,  non  plus  que 
la  règle  rudimentaire  du  génitif  faisant  fonction  d'adjectif,  puisque  j'ai  adopté  pour 
roiiah-qodech,  la  traduction  consacrée  de  :  Saint-Esprit.  —  C.  C.-G. 

(VII)  La  question  de  filiation  est  accessoire,  d'autant  que  j'ai  comparé  et  non  iden- 
tifié Athéné  avec  la  déesse  Jéhovite.  C'est  le  mode  de  génération  qu'il  faut  ici  consi- 
dérer. Les  parèdres  femelles  des  dieux  ne  sont  pas  d'ailleurs  toujours  leurs  femiiics; 
elles  peuvent  être  aussi  leurs  filles,  leurs  sœurs,  leurs  mères,  souv.ent  tout  cela  à  la 
fois.  N'oublions  pas,  au  surplus,  qu'il  y  a  Athéné  et  Athéné.  Cicéron  en  'compte  cinq 
pour  sa  part,  et  dans  le  nombre  il  y  en  a  de  clairement  orientales.  La  protectrice 
d'Ulysse  est  encore  pour  Lycophron  une  4>ctviy.ï]  0£<x.  Le  géant  ailé  Pallas,  Po- 
séidon, Triton,  Itonios,  Hephaistos,   etc.,  se  disputent  dans   la   légende  la  paternité 
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(VIII)  Enfin  de  certains  nfonuments  iconographiques,  sémitiques, 
M.  C.-G.  croit  pouvoir  conclure  à  une  représentation  figurée  d'E-i  en- 
levé au  ciel  par  une  femme  ailée.  11  faudrait  prouver  d'abord  que  ces 
monuments  sont  sémitiques,  et,  en  second  lieu,  qu'ils  ont  une  parenté 
quelconque  avec  la  légende  d' Eli.  Quelques  rapports  extérieurs  et  acci- 
dentels ne  suffiront  pas,  car  de  cette  façon  on  peut  tout  prouver.  Si  la 
mythologie  comparée  se  laissait  aller  à  tous  les  jeux  d'un  parallélisme 
superficiel,  elle  courrait  le  risque  de  devenir  bientôt  aussi  suspecte  et  de 
renommée  aussi  fâcheuse  que  l'ancienne  étymologie. 

(IX)  A  la  conclusion  de  l'article  même  de  M.  C.-G.,  je  n'opposerai 
qu'une  réflexion.  Il  veut  que  le  monothéisme  juif  n'apparaisse  qu'après 
lexil  et  sous  l'influence  persane.  Que  pense-t-il  donc  des  prophètes  et  de 

de  la  filie  classique  de  Zeus,  de  celle  qui  est  assise  à  sa  droite,  et  parfois  en  même 
temps,  l'honneur  d'avoir  compromis  son  renom  de  chasteté.  L'inviolable  Athéné 
donne  naissance  à  Apollon.  —  C.  C.-G. 

(VIII  Sur  le  premier  point,  la  preuve  est  faite  depuis  longtemps.  Les  coupes  de 
Palestrina  sont  sémitiques  :  l'une  d'elles  porte  une  inscription  phénicienne.  Sur  le 
second,  la  preuve  m'incombe.  Je  l'ai  déjà  commencée  et  je  crois  être  en  mesure  de 
la  faire  assez  complète  pour  ne  pas  être  accusé  de  tomber  dans  le  travers  justement 
blâmé  par  M.  Sabatier.  —  C.  C.-G. 

(IX)  Il  convient  d'abord  de  distinguer  dans  la  littérature  prophétique  tout  ce  qui, 
soit  par  la  composition  de  prophéties  entières  (les  unes  avouées  et  datées,  les  autres 
mises,  de  propos  délibéré,  sous  le  nom  de  prophètes  anciens),  soit  par  les  transcrip- 
tions mitigées  de  divers  morceaux  antérieurs,  soit  enfin  par  le  choix  systématique 
de  certains  de  ces  morceaux  à  l'exclusion  d'autres,  nous  fait  descendre  à  la  période 
où  je  place  la  Réformation  monothéiste  d'Israël,  et  nous  représente  l'œuvre  directe 
ou  indirecte,  positive  ou  négative,  des  réformateurs.  Dans  tout  ce  qui  peut,  ce  départ 
une  fois  fait,  nous  rester  de  paroles  authentiques  des  prophètes  antérieurs  à  l'exil,  et 
dans  tout  ce  que  nous  laisse  entrevoir,  du  rôle  de  ces  prophètes  et  de  leur  activité, 
la  littérature  historique,  je  n'aperçois  rien  qui  ne  se  puisse  expliquer,  si  l'on  considère 
ainsi  que  je  le  fais,  les  prophètes  de  Jéhovah  comme  les  défenseurs  jaloux  et  ardents 
de  la  nationalité,  c'est-à-dire  de  la  religion  d'Israël;  d'une  religion  qui  se  compose, 
en  première  ligne,  du  dieu  de  la  tribu,  avec  sa  compagne  inséparable,  et,  au  second 
plan,  au-dessus  ou  au-dessous,  comme  l'on  voudra,  d'un  fond  à'elohims  appartenant 
au  plus  pur  polythéisme.  Le  rôle  des  anciens  prophètes  est  avant  tout  un  rôle  po- 
litique sous  forme  religieuse.  Toutes  les  querelles  d'Israël  avec  ses  voisins,  Jéhovah 
les  épouse.  Attaquer  les  dieux  étrangers,  les  conspuer,  les  traîner  dans  la  boue 
devant  la  face  du  dieu  d'Israël  ;  tonner  contre  les  Israélites  assez  lâches,  assez  traî- 
tres, pour  pactiser  avec  les  cultes  ennemis,  c'est  une  façon  de  combattre  pour  la 
bonne  cause,  pour  la  suprématie  matérielle  d'Israël.  Les  prophètes  n'y  voyaient  pas 
plus  loin.  Aux  polythéismes  des  voisins,  ils  ne  songeaient  pas  à  opposer  le  mono- 
théisme qu'on  n'avait  pas  encore  inventé,  mais  bien  leur  propre  polythéisme  dont 
la  raison  sociale  était  Jéhovah.  Si  Baal  et  Chamos,  par  exemple,  excitent  leur  fureur 
et  leur  mépris,  ce  n'est  pas  que  l'essence  et  le  cuite  de  ces  dieux  ne  soient  pas  con- 
formes à  leur  idéal  philosophique;  c'est  que  Baal  et  Chamos,  c'est  la  Phénici»  et 
Moab,  c'est  l'ennemi  —  c'est  pis  encore,  c'est  le  rival,  d'autant  plus  dangereux,  d'au- 
tant plus  exaspérant  qu'il  est  presque  un  sosie.  Nous  pouvons  être  sûrs  que  les 
prophètes  de  Chamos  et  de  Baal,  quand  il  y  avait  conflit,  rendaient  à  Jéhovah  in- 
jure pour  injure,  coup  pour  coup.  Ces  batailles  de  dieux  ne  signifient  rien  au  point 
de  vue  dogmatique  qui  nous  occupe.  Ce  n'est  pas  de  cette  lice  mesquine  qu'est 
sortie  la  conception  métaphysique  et    raffinée  d'un  dieu  isolé,   suprême,  universel 
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la  lutte  qu'ils  ont  livrée  au  polythéisme  d'Israël,  et  même  au  sacerdoce 
officiel  depuis  le  viii**  siècle  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem?  Ce  rôle  des 
prophètes  est  certainement  le  fait  le  plus  original,  le  plus  curieux  et 
aussi  le  plus  authentique  de  l'-histoire  du  peuple  hébreu.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  de  quelques  textes  qu'on  pourrait  dire  corrigés  après  l'exil  ;  on  ne  se 
tire  pas  d'affaire  à  si  bon  marché;  il  s'agit  de  Pactivité  même  et  de  l'ap- 
parition de  ces  hommes  qui  n'ont  pas  eu  d'autre  raison  d'être  que  de 
lutter  pour  lahveh.  Si  M.  Clermont-Ganneau  s'était  borné  à  dire  que 
sous  la  religion  prophétique,  il  y  a  eu,  en  Israël,  une  religion  antérieure, 
polythéiste  et  fétichiste  dont  certaines  superstitions  ont  pu  survivre  dans 
la  religion  nouvelle,  ou  bien  que  le  peuple  juif  ne  devint  un  peuple  ri- 
goureusement monothéiste  qu'après  l'exil,  il  aurait  eu  parfaitement  rai- 
son ;  mais  sa  thèse  n'aurait  plus  été  neuve.  La  réfonnation  dont  il  parle 
n'est  pas  douteuse,  mais  les  vrais  réformateurs  ont  été  les  prophètes  dont 
l'inspiration  n'a  triomphé  qu'après  leur  disparition, 

A.  Sabatier. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  FusTEL  de  Coulanges  a  été  choisi  pour  succéder  à  M.  Bersot 
comme  directeur  de  l'École  normale  supérieure.  Il  était  difficile  de  faire  un  meilleur 
choix.  M.  Fustel  de  Coulanges  n'a  jamais  cessé  de  s'occuper  à  la  fois  de  l'antiquité 
et  des  temps  modernes,  et,  à  côté  de  l'historien,  on  a  toujours  retrouvé  en  lui  l'hu- 
maniste. Sous  la  direction  d'un  écrivain  aussi  remarquable,  on  ne  peut  craindre  de 
voir  les  lettres  françaises  négligées;  mais  en  même  temps  le  soin  avec  lequel,  comme 
maître  de  conférences,  il  poussait  ses  élèves  à  l'étude  des  sources,  aux  travaux  d'é- 
rudition, et  les  détournait  des  généralités  oratoires  et  vagues,  nous  répondent  de 
l'esprit  scientifique  qui  animera  la  nouvelle  direction.  Nous  nous  en  réjouissons  sin- 


que  nous  voyons  apparaître  chez  les  Juifs,  du  jour  seulement  où  ils  sont  entrés  en 
contact  avec  un  monde  diftérent.  Que  les  réformateurs,  usant  d'un  artifice,  ingénieux 
et  classique,  aient  pris  et  réussi  à  donner  le  change  sur  la  véritable  et  étroite  signi- 
fication des  accents  passionnés  mais  naïfs  des  prophètes  antérieurs  à  l'exil,  célébrant 
dans  la  langue  et  avec  les  idées  de  leur  milieu  et  de  leur  temps,  les  victoires  fort 
médiocres,  la  grandeur  et  la  puissance  toute  relatives  du  dieu  de  leur  petite  tribu, 
et  décriant  le  dieu  du  voisin;  qu'ils  aient  gardé  de  l'antique  littérature  tout  ce  qui 
se  pouvait  interpréter  dans  ce  sens  amphibologique;  qu'ils  aient  affecté  de  rattacher 
au  Jéhovah  d'autrefois  le  Jéhovah  des  temps  nouveaux,  comme  ils  se  rattachaient 
eux-mêmes  aux  anciennes  écoles  prophétiques;  cela  n'a  pas  lieu  de  surprendre. 
C'est  l'histoire  de  tous  les  novateurs  religieux  qui  ne  sauraient  réussir  qu'à  la  con- 
dition de  prendre  leur  point  d'appui,  au  moins  apparent,  dans  le  passé.  Si  les  vieux 
nabis  avaient  pu  revenir  après  l'exil,  ils  n'auraient  certes  plus  reconnu  dans  ce 
Jéhovah  à  la  fois  amoindri  et  élargi,  en  tout  cas  défiguré,  le  Jéhovah  qu'ils  avaient 
cru  léguer  à  leurs  petits-neveux,  et  ils  auraient  repoussé  avec  horreur,  en  y  sentant 
la  marque  de  l'étranger,  plusieurs  des  doctrines  dont  on  prétend  leur  attribuer  la  pa- 
ternité. —  C.  C.-G. 
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cèrement.  Rien  ne  serait  plus  faux,  en  effet,  que  de  croire  que  l'esprit  scientifique, 
au  sens  le  plus  élevé,  puisse  être  absent  de  la  préparation  de  maîtres  pour  l'instruc- 
tion secondaire.  Non-seulement  les  professeurs  des  lycées  doivent  sans  cesse  revoir, 
d'après  les  travaux  critiques  les  plus  récents,  l'enseignement  qu'ils  donnent  à  leurs 
élèves*  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'École  normale,  soit  directement,  soit  indi- 
rectement, fournit  aux  Facultés  un  grand  nombre  de  leurs  professeurs;  nous  souhai- 
tons que  ces  professeurs  deviennent  de  plus  en  plus  les  représentants  et  les  promo- 
teurs des  recherches  originales  dans  les  diverses  sciences  historiques;  et  M.  Fustel 
de  Coulanges  est  assurément  de  notre  avis. 

—  M.  Menant  vient  de  faire  paraître,  sous  le  titre  de  Manuel  de  la  langue  assy- 
rienne, une  seconde  édition  de  sa  grammaire  assyrienne  (Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1880,  chez  Maisonneuve).  Nous  regrettons  de  constater  que  cet  ouvrage  n'est 
pas  au  courant  de  la  science. 

—  On  met  sous  presse,  à  l'Imprimerie  nationale,  la  suite  du  Bhdgavata-Purdaa 
dans  la  collection  orientale  in-folio.  C'est  M.  Hauvette-Besxault  qui  a  été  chargé 
de  terminer  ce  travail  commencé  par  E.  Burnouf. 

—  A  la  dernière  séance  de  la  Société  asiatique,  M.  Stanislas  Guyard  a  lu  la  1V«  par- 
tie de  ses  Notes  de  lexicographie  assyrienne.  —  M.  Clermont-Ganneau  a  présenté 
quelques  observations  de  chronologie  et  d'histoire  sur  diverses  inscriptions  phéni- 
ciennes de  Chypre.  11  fixe  la  date  de  l'ère  locale  de  Citium,  qui  apparaît  sur  l'une  de 
ces  inscriptions,  à  l'an  3ii  avant  J.C.  et  il  lui  assigne  pour  point  de  départ,  non 
pas  l'ère  des  Séleucides,  mais  la  destruction  même  du  royaume  phénicien  de  Citium 
par  Ptolémée  Soter,  destruction  qui  fut  suivie  de  l'érection  de  la  ville  en  cité  plus  ou 
moins  libre  sous  la  suzeraineté  de  l'Egypte.  M.  Cl.-G.  propose,  en  outre,  d'identifier 
le  dernier  roi  de  Citium,  mis  à  mort  par  Ptolémée  et  appelé  Pygmalion  par  Diodore 
de  Sicile,  avec  le  Pumayaton  ou  Puminayaton  des  inscriptions  et  monnaies  phéni- 
ciennes de  Chypre.  IITMÂlATQN,  nrMMAIATQ>i,  aurait  été  ramené  par  les  co- 
pistes au  nom  plus  familier  pour  eux,  mais  purement  mythologique,  de  IIITMA- 
AIÛN.  —  M.  Pognon  a  fait  une  communication  sur  le  verbe  assyrien  Idsu  «  ne  pas 
être,  ne  pas  avoir  ». 

—  M.  Clément  Huart  a  fait  tirer  à  part  l'article  qu'il  avait  publié  dans  le  Jour- 
nal asiatique  sur  la  poésie  religieuse  des  Nosaïris.  {La  poésie  religieuse  des  Nosai- 
ris.  Leroux.  72  p.)  Les  Nosaïris  (et  non  les  Ansariéhs,  comme  on  les  a  souvent 
nommés,  d'après  Volney)  habitent  les  monts  Sommâq  dans  la  partie  septentrionale 
de  la  Syrie.  On  ne  coanaissait  que  vaguement  leurs  croyances  religieuses  avant  la 
publication  d'un  livre  dû  à  un  No^aïri  converti,  Soléïmân-Efendi  (1864),  Ce  livre, 
traduit  presque  en  entier  par  M.  E.  Salisbury  dans  le  tome  VIII  du  Journal  de  la 
Société  orientale  américaine,  renferme  un  certain  nombre  de  poésies  religieuses  des 
Nosaïris.  M.  Salisbury  n'avait  traduit  que  deux  de  ces  poèmes;  M.  Huart,  dans  son 
opuscule,  les  a  tous  traduits,  en  y  joignant  quatre  autres  pièces  de  vers  inédites  ti- 
rées de  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale;  il  a,  en  outre,  résumé  (p.  6- 
II)  ce  qu'on  sait  des  dogmes  de  la  religion  nosaïrie. 

—  Le  livre  de  M.  Alfred  Croiset,  que  nous  avons  récemment  annoncé,  comprend, 
après  un  avant-propos  et  une  Introduction  biographique,  deux  parties  :  I.  Les  lois 
du  lyrisme  grec;  II.  La  poésie  de  Pindare;  cette  seconde  partie  se  divise  à  son 
tour  en  deux  parties  :  V Esprit  de  Pindare  et  rArt  de  Pindare. 

—  On  va  réimprimer  l'ouvrage  de  Trigan  :  Histoire  ecclésiastique  de  la  province 
de  Normandie.  Cette  publication  formera  huit  volumes;  les  six  premiers  correspon- 
dront, pour  le  texte  de  l'Histoire  proprement  dite,  aux  quatre  volumes  de  l'ancienne 
édition,  dont  la  pagination  sera  reproduite  entre  crochets;  les  deux  autres  comprcn- 
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dront  les  dissertations  jointes  au  texte  par  Trigan  sous  le  titre  d'Observatiojis  sur 
différents  points  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Normandie,  des  Additions  et  les  Ta- 
bles qui  n'ont  jamais  été  dressées.  (Les  liuit  volumes,  45  fr.  ;  s'adresser,  avant  le 
I""  mars  à  M.  P.  Leprêtre,  imprimeur  à  Dieppe.j 

—  Notre  collaborateur,  M.  G.  Hanotaux  va  publier  pour  la  Camden  Society  un 
Mémoire  très  curieux  de  M™^  jg  Motteville,  rédigé  pour  servira  l'oraison  funèbre  de 
Henriette  Marie,  femme  de  Charles  I*"'"  d'Angleterre,  par  Bossuet.  Le  grand  orateur  a 
eu  certainement  ce  mémoire  entre  les  mains  et  il  en  a  tiré  presque  textuellement  plu- 
sieurs passages  de  son  discours. 

—  Le  samedi  21  février,  M.  Edgar  Zévort,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  a  soutenu 
les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Thèse  latine  :  De  Gallicanis  Imperatoribus.  Thèse  française  :  Le  marquis  d'Argen- 
son  et  le  ministère  des  affaires  étrangères  du  18  novembre  1744  au  10  jan- 
vier 1747. 

—  Un  décret  du  17  février  nomme  M.  de  Rozière,  sénateur,  membre  de  l'Institut, 
et  M.  SpuUer,  député,  vice-présidents  de  la  Commission  des  archives  diplomatiques 
instituée  au  ministère  des  affaires  étrangères. 

ALLEMAGNE.  —  Un  élève  de  Lehrs,  M.  Otto  Pfundtner,  a  publié  une  traduc- 
tion allemande  du  De  Si^nis,  retrouvée  dans  les  papiers  de  Lehrs  ;  cette  traduction 
à  laquelle  le  savant  et  regretté  professeur  de  Kœnigsberg  avait  donné  tous  ses  soins, 
renferme,  en  outre,  quelques  conjectures  relatives  au  texte  et,  sous  le  titre  de 
«  Kleinere  Beitrcege  ^ur  Erklœrung  »,  quatre  notes  importantes  sur  le"  quatrième 
discours  de  Cicéron  contre  Verres. 

—  M.  Félix  Dahn,  de  Kœnigsberg,  prépare  une  bibliographie  des  ouvrages  con- 
cernant l'histoire  des  anciens  Germains  et  l'époque  de  la  grande  invasion  (à  l'exclu- 
sion des  ouvrages  purement  philologiques)  ;  il  prie  MM.  les  auteurs  et  éditelars  de 
lui  communiquer  les  titres  exacts  des  ouvrages  qu'ils  ont  publiés.  - 

■ —  La  librairie  Calvary,  de  Berlin,  publiera  désormais  tous  les  ans  une  bibliographie 
de  tous  les  ouvrages  relatifs  à  la  philologie  germanique.  (Jahresbericht  ûber  die 
Erscheinungen  auf  dem  Gebiete  der  germanischen  Philologie).  La  rédaction  de  ce 
recueil  est  confiée  à  MM.  E.  Henrici,  K.  Kinzel,  H.  Lœschhorn.  Le  premier  volume, 
concernant  les  publications  de  philologie  germanique  parues  en  1879,  paraîtra  avant 
le  i*^''  avril.  Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  8  mark  (10  francs). 

—  Les  frères  Henninger,  de  Heilbronn,  publient  une  collection  de  grammaires  ro- 
manes {Sammlung  romanischer  Grammatiken)  ;  la  grammaire  française  est  confiée  à 
M.  Neumann  ;  la  grammaire  provençale,  à  M.  Stengel;  la  grammaire  italienne  à 
M.  Groeber;  la  grammaire  portugaise,  à  M.  Coelho;  la  grammaire  rhéto- romane  à 
M.  Gartner  ;   la  grammaire  espagnole,  à  Mad.  Carolina  Michaëlis  de   Vasconcellos. 

—  Une  édition  de  toutes  les  poésies  des  troubadours  est,  dit-on,  préparée  par 
M.  Bartsch. 

—  La  Société  historique  de  Berlin  va  publier  un  Jahresbericht  ùber  die  Fort- 
schritte  der  Geschichiswissenschaft,  sous  la  direction  de  M.  Abraham  J.  Hermann  et 
E.  Meyer;  ce  rapport  comprendra  l'histoire  universelle,  ancienne  et  moderne;  le 
premier  volume  s'occupe  de  plus  de  dix- huit  cents  ouvrages  et  mémoires. 

—  Le  20  décembre  1879  est  mort  M.  Ferd.  Kueyssig,  auteur  d'une  Histoire  de 
la  littérature  française  (Geschichte  der  fran.^œsischen  NationalliieraiurJ  et  d'un  ou- 
vrage sur  Shakspeare  (Vorlesungcn  ùber  Shakespeare). 

AUTRICHE.   —  La  Zeitschrift  fx'ir  die  cesterreichischcn  Gymnasien  public,  de- 
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puis  juillet  187C3,  un  supplément  semestriel  sous  le  titre  de  Wiener  Studien  dirigé 
par  W.  Hartel  et  K.  ;chenkl  {Prix  de  Tabonnement  annuel,  5  tl.).  La  première 
livraison  contient  des  Analecta,  surtout  sur  Théognis,  par  Hartel  ;  les  restes  d'un 
livre  d'Epicure  ::£;'•.  iûruo;,  par  Th.  Gomperz;  l'inscription  de  Sestos  et  Polybe, 
par  W.  Jérusalem .;  sur  l'Anthologie  latine  (renseignements  sur  des  mss  de  Vienne, 
de  Rome,  etc.)  par  Schenkl;  Corrections  aux  lettres  «  ad  familiares  »  de  Cicéron^ 
par  Gitlbauer;  Contribution  critique  à  Paulin  de  Noie,  par  G.  Zechmeister  (chargé 
par  l'Acad.  de  Vienne  d'une  édition  de  cet  auteur.  M.  Z.  révèle  un  ms.  de  Mu- 
nich aussi  important  que  l'Ambrosianus  de  Muratori);  Observations  de  syntaxe, 
par  G.  Kvicala.  et  des  articles  divers  (Miscellenj.  La  deuxième  livraison,  toute  ré- 
cente, comprend  :  Sur  ie  rapport  d'Hérodote  avec  Hellanikos,  par  J.  Bass;  La  Chro- 
nologie et  la  procédure  du  procès  des  Hermocopides,  par  Fellner;  La  population  de 
l'Empire  romain,  par  J.  Jung  ;  observations  de  syntaxe,  par  Kvicala:  corrections  sur 
les  lettres  de  Cicéron  «  ad  familiares  »  par  Gitlbauer;  première  et  seconde  lecture 
dans  r.^ssemblée  du  peuple  à  Athènes,  par  Hartel  (Répliqua  à  l'article  de  Gilbert 
dans  les  Jahrb.  f.  class.  Phil.  1870,  p.    225-240}.   e:  'scellen  sur  Piaton, 

Thucydide,  Rufus  Festus,  Paulin  de  Noie,  etc.  Les  "VT'i.^.L,  ^....àen,  à  en  juger  par 
leur  début,  occuperont  un  haut  rang  parmi  les  Revues  de  philologie  classBi^ue. 

—  On  annonce  l'apparition  d'une  revue  consacrée  à  l'histoire  et  à  la  statistique  de 
l'ordre  des  Bénédictins  (Zsitsckrift  fur  Geschichîe  und  StaiisLik  des  Benediktiner- 
ordens),  rédigée  par  Dom  Maur  Kinter  O.  S.  B.,  archiviste  du  monastère  de  Rei- 
gern,  en  Moravie.  Cette  publication  a  été  décidée  à  Mœlk  le  ib  août  1879,  à  l'occasion 
du  quatorzième  jubilé  séculaire  de  l'ordre. 

GRÈCE.  —  L'auteur  des  Cycladica,  M.  Ant.  Miliaraki,  a  découvert  à  Andros  un 
manuscrit  grec  du  xvi"  siècle  qui  contient  l'épopée  byzantine  sur  Basile  Digenis  Acri- 
tas;  d'après  ce  manuscrit,  l'auteur  du  poème  se  nommerait  Eustathius.  La  version 
donnée  par  le  manuscrit  ressemble  beaucoup  à  celle  que  MM.  Sathas  et  Legrand  ont 
donnée  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Trébiîonde.  Mais  elle  est  com- 
plète, et  ie  sénat  universitaire  en  a  décidé  la  publication. 

—  Notre  collaborateur  hï.  Spyr.  Lambros,  professeur  agrégé  à  l'Université  d'Athè- 
nes, a  découvert  l'automne  passé,  dans  la  bibliothèque  du  couvent  grec  de  Grotta- 
Ferrata,  près  de  Rome,  un  manuscrit  du  xiv'  siècle  contenant  une  version  du  poème 
d'Acritas,  plus  ancienne  que  celles  qu'on  connaît  jusqu'à  présent.  D'après  M.  Lam- 
bros,  ce  manuscrit  serait  le  même  que  le  manuscrit  d'après  lequel  le  professeur  de 
Turin,  M.  Joseph  Mûller,  prépare  la  publication  du  poème. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  20  février  1880. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  adresse  à  l'Académie  la  liste  des  élèves 
sortants  de  l'école  des  chartes  qui  ont  reçu  cette  année  le  diplôme  d'archiviste 
paléographe;  ce  sont,  par  ordre  de  mérite,  MM.  Mortet,  Couraye  du  Parc,  Loriquet, 
Roucnon,  Giraudin,  Couard,  Kaulek,  Chevreux,  Estienne,  Teulei,  Hanotaux  ;  hors 
rang,  M.  Philippon. 

M.  Desjardins  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Tissot  sur  les  antiquités  de 
la  vallée  de  la  Medjerdah  ou  Bagradas  (Tunisie).  Au  lieu  appelé  Bordj  Halal, 
M.  Tissot  a  trouvé  des  restes  de  rortitications  avec  un  fragment  d'inscription  qui 
indique  des  travaux  de  construction  faits  au  temps  de  Justinien;  on  y  lit  le  nom  de 
l'impératrice  Théodora,  THEVDORAE.  A  Bulla  Regia,  le  Chéchia  Béni  de  la  carte 
du  dépôt  de  la  guerre,  à  l'entrée  de  la  vaste  plaine  appelée  par  les  anciens  Bullensis 
campus,  M.  Tissot  a  constaté  l'existence  de  plusieurs  édifices  importants  :  deux 
forteresses,  un  grand  et  beau  théâtre,  et  de  vastes  thermes  aujourd'hui  écroulés  et 
encombrés  de  broussailles,  auprès  desquels  on  voyait  encore  il  y  a  peu  d'années 
une   source  d'eau  sulfureuse,  aujourd'hui   tarie.  Ces  thermes   sont  connus  dans  le 
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pays  sous  le  nom  de  Hammam  Darradji.  M.  Tissot  a  trouvé  en  ce  lieu  onze  ins- 
criptions :  M.  Desjardins  communique  seulement  les  trois  plus  importantes.  La 
première  est  ainsi  conçue  : 

GARGILIO  T    .  FIL    QVIR 

VENATORI  •  P  •  P  •  PRÀERO 

GATIVO  •  TEMPORE  •  FACTO 

DIVO  HADRIANO  PRAEF 

VM 

Cl  ...  Gargilio    T.    (filio)   Quir(ina)  Venatori  p(rimo)  p(ilo)  praerogativo  tempore 

facto  [aj  divo  Hadriano  praef(ecto) um.  »  Les  xnox?,  praerogativo  tempore  Jacto 

paraissent  signifier  que  Gargilius  avait  été  élevé  d'emblée  au  grade  de  primipilaire, 
sans  passer  par  le  degré  inférieur.  La  seconde  se  lit  ainsi  : 

ESCO   PROC   •   PROVINC 

PROVINCIAR  •  LVGV 

PANNIVS   •    FAVSTINV 

SINGVLARI   PRA 

«  ...esco  proc(uratori)  prov(inciae)....,  [procuratorij  proviuciar(um)  Luga  [dunensis 
et  Aquitanicae],  P.  Annius  Faustinii[s]..,  singulari  pra....  »  La  troisième  mentionne 
une  prêtresse  des  deux  Gérés,  c'est-à-dire  de  Gérés  et  de  Proserpine.  M.  Desjardins 
n'en  communique  que  la  lecture  établie  par  M.  Tissot  et  non  la  disposition  en 
lignes  :  «  Valeriae  L.  filiae  Goncessae  G.  Domitius  G.  f.  Quirina  Pudens  Lucretius 
HR)noratianus  et  G.  Domitius  G.  f.  Q.uirina  Concessus,  matri  optimae  et  bene  de 
filiis  suis  meritae,  item  sacerdoti  publicae  Gererum,  decreto  ab  ordine  loco  sua 
pecunia  posuerunt.  »  Sur  sept  épitaphes  trouvées  à  BuUa  Régla,  cinq  contiennent 
des  allusions  aux  cultes  indigènes  ou  sont  accompagnées  d'emblèmes  empruntés  à 
ces  cultes.  M .  Tissot  est  disposé  à  croire  que  Bulla  Regia  conserva  plus  longtemps 
que  les  villes  voisines  sa  physionomie  primitive  punico-libyenne,  tandis  que  le 
centre  l'omain  de  la  région  se  trouvait  à  Simittu  (Gnemtou). 

M.  Léon  Renier  présente  de  la  part  de  M.  Poulie,  président  de  la  société  archéolo- 
gique de  Constanvine,  cinq  grandes  planches,  dont  quatre  chromolithographes,  qui 
représentent  des  thermes  antiques  trouvés  auprès  d'Oued  Atménia,  à  42  kilomètres 
de  Gonstantine,  sur  la  route  de  Sétif.  Ges  thermes  ont  été  découverts  par  hasard  il 
y  a  quatre  ans;  ils  occupent  un  espace  de  1,200  mètres.  Le  déblaiement  de  cette 
vaste  étendue  et  la  mise  au  jour  des  restes  de  construction  qu'elle  contenait  sont 
dus  à  la  société  aixhéologique  de  Gonstantine,  qui  a  épuise  toutes  ses  ressources  pour 
faire  ces  fouilles.  La  principale  découverte  qui  ait  été  faite  est  celle  de  plusieurs 
mosaïques  magrtitiques  reproduites  en  couleur  sur  les  planches  présentées  par 
M.  Renier.  Ges  mosaïques  sont  intéressantes  à  la  fois  comme  œuvres  d'art  et  comme 
monuments  archéologiques  :  on  y  voit  figurés  des  édifices  à  plusieurs  étages,  'des  ap- 
pareils de  chasse;  des  portraits  de  chevaux,  revêtus  de  couvertures,  avec  le  nom  de 
chaque  cheval  à  côté  de  son  portrait;  de  curieuses  figures  de  divinités  féminines  ac- 
croupies, etc.  Ces  thermes  paraissent  avoir  appartenu  à  la  villa  d'un  particulier.  Ils 
ont  été  décrits  par  M.  Poulie  dans  un  travail  inséré  dans  les  mémoires  de  la  société 
archéologique  de  Gonstantine.  Malheureusement,  ces  belles  mosaïques  se  trouvent 
dans  un  endroit  où  il  est  difficile  d'en  assurer  la  conservation.  Sur  la  proposition  de 
M.  Renier,  appuyée  par  MM.  Wallon,  Jourdain,  de  Wailly,  Laboulaye,  l'académie 
charge  son  secrétaire  perpétuel  d'écrire  en  son  nom  au  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  de  le  prier  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  mettre  les  thermes 
d'Oued  Atménia  à  l'abri  de  tout  danger  de  destruction. 

M.  de  Rosny  fait  une  communication  sur  un  petit  monument  péruvien  que  lui  a 
fait  connaître  M.  Jimenez  de  la  Espada,  de  l'académie  royale  d'histoire  de  Madrid, 
C'est  une  figurine  de  bronze,  trouvée  dans  une  sépulture  indienne  (Iniaca)  aux  envi- 
l'ons  de  Trujillo  (Pérou)  ;  elle  représente  un  personnage  dont  la  tête  est  environnée 
d'une  auréole  solaire.  On  y  voit  une  inscription  en  trois  caractères,  que  M.  de  Rosny 
déclare  reconnaître,  sans  doute  possible,  pour  des  caractères  chinois.  L'un  de  ces 
trois  caractères  est  illisible.  Les  deux  autres  n'ont  pas  de  sens  en  chinois  moderne, 
mais  en  chinois  antique  ils  paraissent  signifier  «  celui  qui  gouverne  le  royaume  ». 
M.  de  Rosny  ajoute  que  l'authenticité  de  ce  monument  lui  paraît  vraisemblable, 
mais  non  pas  certaine  :  l'inscription,  du  moins,  ne  paraît  pas  pouvoir  avoir  été 
fabriquée  par  un  faussaire  non  chinois.  Si  l'authenticité  du  monument  était  ad- 
mise, il  y  aurait  là  un  problème  ethnographique  très  curieux  à  étudier. 

M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  signale  un  détail  étrange  de  plus  dans  cet  étrange 
monument  :  tandis  que  l'inscription  se  compose  évidemment  de  caractères  chi- 
nois, la  figurine  elle-même,  à  en  juger  par  le  style  de  la  sculpture,  n'est  certai- 
nement pas  chinoise. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Thurot  :  Géographie  de 
Strabon,  traduction  nouvelle  par  Amédée  Tardieu,  t.  III;  —  par  M.  de  Long- 
périer  :  Gustave  Schlumberger,  Sceaux  et  bulles  de  l'Orient  latin  au  moyen  âge; 
—  par  M.  Delisle  :  plusieurs  opuscules  de  M.  Alphonse  Roserot. 

Julien   HwET. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 


Relation  de  l'ambassade  au  Kharezm,  traduite  et  annotée  par  C.  Schefer, 
Leroux.  1879.  (Très  intéressant.,  —  Exempla  Codicum  latinorum  lite- 
ris  maiusculis  scriptorum.  Supplementum  continens  tabulas  LI-LXII, 
edid.  Za.ngemeister  et  Wattenbach.  Heidelberg,  Kôster.  1879.  (Excel- 
lente publication.)  —  Krause's  deutsche  Grammatik  fur  Auslânder  jeder 
Nationalitàt,  hrsg.  v.  Nerger.  Rostock,  Werther.  1878.  (Utile.)  — 
Heinrich  Bebel's  Proverbia  germanica,  bearb.  v.  Suring.ui,  Leiden, 
Brill.  1879.  (Très  précieuse  réimpression.)  — -  Renan,  Caliban.  Galmann 
Lévy.  1879. 

Zeitschrift  fur  deutsche  Philologie,  tome  XI,  2*  Livraison.  —  Pilger,  Die 
Dramatisierungen  der  Susanna  im  XVL  Jahrhundert.  —  Gerss,  Zu 
Bruder  Hansens  Marienliedern.  —  Strobl,  Reminiscenzen  aus  Gotfrids 
Tristan  (dans  les  poëmes  du  Pleier  et  de  Jean  de  Wurzbourg.)  —  Woeste, 
Beitrâge  aus  dem  Niederdeutschen.  —  Litteratur  :  Zur  Erinnerung  an 
Weigand.  Ein  Lebensbild  von  O.  Bindewald.  Giessen,  Ricker.  1879. 
(Gombert  :  instructif.)  —  Paul,  Untersuchungen  ûber  den  germanischen 
Vocalisraus.  Halle,  Niemeyer.  1879.  (Bartholomae  :  recherches  appro- 
fondies.) —  Kelle,  Glossar  zu  Otfrids  Evangelienbuch.  (Tome  III  de 
son  édition  d'Otfrid),  i.  Heft.  Regensburg,  Manz.  1879.  (Erdmann  : 
soigné  et  complet.)  —  Lexer,  Mittelhochdeutsches  Handworterbuch, 
3  vol.  Leipzig,  Hirzel.  1872-78.  (Kinzel  :  tin  d'une  œuvre  importante.) 

—  Lexer,  Mittelhochdeutsches  Taschenworterbuch.  Leipzig,  Hirzel. 
1879.  (Kjnzel  :  très  utile  aux  commerçants.)  — Altdeutscne  Predigten 
aus  dem  Benedictinerstifte  St.  Paul  in  Kârnten,  herausg.  von  Jeitteles. 
Innsbruck.  1878.  (Kummer  :  bonne  édition.)  —  Die  Syntax  des  Dativus 
im  Althochdeutschen  und  in  den  geistlichen  Dichtungen  der  Ueber- 
gangsperiode  zum  Mittelhochdeutschen.  i.  Theil  :  Der  eigentliche  Dati- 
vus bei  Verben.  Inauguraldissertation  von  Rost.  Halle,  1878.  (Bern- 
hardt  :  soigné.) 

Deutsche  Rundschau,  février  1880  :  Max  Mûlller,  ûber  individuelle 
Freiheit.  —  Pyzel,  Jan  Swammerdam,  ein  Lebensbild.  —  Geffcken, 
Russland  und  England  im  Mittelalter.  —  Autobiographische  Blâtter 
aus  dem  Leben  eines  preussischen  Gênerais.  VI.  — Selss,  das  neue  Irland. 

—  Literarische  Rundschau  :  Pauli,  zur  Geschichte  der  Hansestâdte. 
(Sur  le  livre  de  D.  Schàfer,  die  Hansestâdte  und  Kônig  Waldemar  von 
Danemark.  Jena,  Fischer.)  —  Stammbuch  der  Nationalgalerie,  hrsg.  v. 
Jordan.  Berlin.  Schuster.  —  Ferd.  Kreyssig.  (not.  nécrol.) 

Englische  Studien,  III  Band,  I.  Heft  (Heilbronn,  Henninger),  1879  : 
LiEBRECHT,  Die  Folk-lore  society  in  London.  —  Stratmann,  Notizen  zur 
altenglischen  Grammatik.  —  Tiessen,  Beitrâge  zur  Feststellung  und 
Erklârung  des  Shakspearetextes.  III.  — Bobertag,  Zu  Pope's  Essay  on 
Criticism.  —  Kôlbing,  Kleine  Beitrâge  zur  Erklârung  und  Textkritik 
englischer  Dichter.  I.  —  Vietor,  Die  wissenschaftliche  Grammatik  und 
der  englische  Unterricht. —  Bibliographie  :  Horstmann,  Sammlung  alten- 
glischer  Legenden  grôsstentheils  zum  ersten  Maie  hrsg.  Heilbronn,  Hen- 
ninger (Kôlbing  :  excellent  recueil).  —  Baumstark,  Thomas  Morus.  Frei- 
burg,  Herder.  1879  (Caro  :  œuvre  de  parti).  —  Knauer,  W.  Shakspeare, 
der  Philosoph  der  sittlichen  Weltordnung.  Innsbruck,\Vagner.  1 879.  (See- 
mann  :  des  défauts,  ne  tient  pas  compte  des  publications  antérieures,  par- 
fois original). — Knortz,  Longfellow,  literar-historicheStudie.  Hamburg, 
Grûning.  1879  (Bobertag  :  recommandable).  —  Kluge,  Beitrâge  zur 
Geschichte  der  germanischen  Conjugation.  Strassburg,  Trûbner.  1879 
(Moeller  :  bon  travail).  —  Konrath,  Beitrâge  zur  Erklârung  und  Text- 
kritik des  William  von  Schorham.  Berlin,  Weidmann.  1878  (Kôlbing  : 
étude  louable).  —  Liebrecht,  Zur  Volkskunde,  alte  und  neue  Aufsàtze. 


Heilbronn,  Henninger.  1879  (Kôlbing  :  recueil  d'excellents  articles 
consacrés  à  la  littérature  populaire).  —  Lehr  =  und  ûbungsbûcher  fiir 
die  englische  Sprache,  III.  A.  Grammatik  und  Literaturgeschichte, 
(Wendt.)  B.  Schulausgaben  englischer  Classiker  (Ottmann).  —  Pro- 
grammschau  (Kôlbing).  Ces  deux  dernières  innovations  (critique  des 
manuels,  grammaires  et  éditions  classiques  pour  la  langue  anglaise  et 
revue  sommaire  des  programmes)  seront  accueillies  avec  reconnaissance. 

—  Literarische  Notizen  (simples  annonces).  —  Miscellen,  das  Neapler 
Fragment  von  Isumbras.  —  Vorlesungen  liber  englische  Philologie  an 
den  Universitâten  Deutschlands,  Œsterreichs  und  der  Schweiz,  im 
Sommersemester.  1879.  —  Zeitschriftenschau.  —  Berichtigungen  von 
O.  Brenner. 

Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique,  tome  XXII,  6*  livraison  :  Thil- 
LoRRAiN,  De  l'enseignement  de  la  grammaire.  —  L'enseignement  moyen 
et  le  rapport  de  M.  Olin.  —  Thomas  (P.),  Remarques  sur  les  Adelphes 
de  Térence.  —  Kugener,  Etudes  étymologiques  sur  l'emploi  de  èOéXw 
comme  verbe  auxiliaire.  —  De  Ceuleneer,  L'école  française  d'Athènes. 

—  Comptes-rendus  :  Bastin,  Etude  philologique  de  la  langue  française 
ou  grammaire  comparée  et  basée  sur  le  latin.  II.  Syntaxe.  (H.  D.,  ou- 
vrage de  réelle  valeur,  mais  confus  et  renfermant  quelques  erreurs.) 

Rassegna  Settimanale,  n»  110,  8  février  1880  :  Corvisieri,  La  duchessa 
di  Ceri,  episodio  storico  del  secolo  XVII.  —  Grant,  L'emancipatione 
délie  donne  in  Inghilterra.  —  Barzellotti,  Emmanuele  Kant  e  la  sua 
dottrina  dell'  esperienza  (à  propos  du  livre  de  M.  Cantoni,  Emanuele 
Kant.  I.  Milano,  Brigola).  —  Bibliografia  :  Scopoli,  Dell'  istruzione 
nelle  belle  lettere.  Verona,  Civelli.  1879. 

Rassegna  Settimanale,  n°  ni,  i5  février  1880  :  Ces.  Paoli,  Il  Virgilio 
mediceo-lauren^iano  (histoire  de  ce  manuscrit).  —  Ricci,  Menghino 
Mezzani.  —  Bibliografia  :  Biscia,  Opère  délia  Biblioteca  Nazionale  pub- 
blicate  dal  cav.  F.  Le  Monnier  e  successori,  descritte  ed  illustrate.  Li- 
vorno,  Vigo  (peu  satisfaisant). 

Repertorium  fur  Kunstwissenschaft,  publié  par  H.  Janitschek  et  A.  Wolt- 
mann.  1879-1880,  i^^  livraison  :  Rahn,  Niklaus  Manuel.  — Hymans, 
Rubens  nach  seinen  neuesten  Biographen.  —  Janitschek,  ein  Hofpoet 
Leo's  X  iiber  Kûnstler  und  Kunstverke.  —  Reber,  die  Hypâthralfrage. 

—  Berichte  und  Mittheilungen  aus  Sammlungen  und  Museen.  —  Ré- 
trospective Ausstellungen.  —  Literaturbericht  :  Bayet,  Recherches  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  chrétienne  en  Orient. 
(J.  P.  Richter);  Marucchi,  la  cripta  sepolcrale  di  S.  Valentino  sulla 
Via  Flaminia  (id.);  Stevenson,  scoperta  délia  basilica  di  S.  Sinforosa 
(id.);  Schultze,  de  christianorum  veterum  rébus  sepulcralibus  (id.)  ;  le 
Opère  di  G.  Vasari,  éd.  Milanesi  (H.  J.)  ;  Michiels,  l'art  flamand  dans 
l'Est  et  le  Midi  de  la  France  (WÙrzbach)  ;  J.  Principii  del  duomo  di 
Milano  (H.  J.);  die  Votiv  Kirche  in  Wien  (B.)  ;  Appell,  Christian  Mo- 
saic  pictures  (J.  P.  Richter);  Rahn,  das  Psalterium  aureum  von  Sanct 
Gallen  (S.  V.)  ;  Sepp,  Ursprung  der  Glasmalerkunst  im  Kloster  Tegern- 
see;  Wibiral  ,  l'Iconographie  d'Antoine  van  Dyk  (Wurzbach) ;  Sey- 
mour  Hàden,  the  etched  vork  of  Rembrandt  (Wurzbach),  etc.,  etc. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  407,  21  février  1880  :  Laurie,  Our  Burmese  Wars  and 
Relations  with  Burma.  Allen.  —  Sabatier,  Mémoire  sur  la  notion  hé- 
braïque de  l'esprit  (plein  de  fines  «  suggestions  »).  —  Ph.  Berger,  L'ange 
d'Astarté.  Fischbacher  (Cheyne  :  digne  d'être  lu).  —  Facsimij£s  of  Na- 
-fjonal  Manuscriptsof  Ireland.  Part.  III,  edited  b y  Gilbert.  —  Cliffor^. 
Lectures  and  Essays.  Macmîllan.  —  G.'ÎSmith,  The  Life  of  Alexander 
Duff.  Hodder  a.  Stoughton.  —  The  Astor  Library.  —  Cambridge  Notes. 

—  Egyptian  Research  (Sayce).  —  Bulwer  Lytton  on  Herman  Merivale 
and  Lord  Macaulay.  —  The  Holbeins  at  Burlington  House  (J.-P.  Rich- 
ter).  —  Archaeological  Notes  on  a  Tour  in  Southern  Italy.  V.  Campania 
(Fr.  Lenormant). 

The  Athenaeum,  n°  2730,  21  février  1880  :  English  Men  of  Letters. 
Bunyan.  By  Froude.  Macmillân  (Bonne  étude  de  la  vie  et  des  oeuvres 
de  Bunyan).  —  Bunyan^s  Pilgrim's  Progress,  Grâce  Abounding  and 
Relation  of  his  Imprisonement,  edit.  by  Venalles.  Oxford,  Clarendon 
Press  (bonne  réimpression).  -  Lefevre,  Freedom  of  Land.  Macmillan  ; 
Arnold,  Free  Land.  Kegan  Paul;  Hobhouse,  The  Dead  Hand.  Chatto 
a.  Windus,  —  The  Literature  of  Folk-Lore.  Wirt  Sykes,  British  Gob- 
blins,  Welsh  Folk-lore,  Fairy  Mythology,  Legends  and  Traditions. 
Sampson  Low;  Spalding,  Elizabethan  Demonology.  Chatto  a.  Windus  ; 
LiEBRECHT,  Zur  Volkskundc,  alte  und  neue  Aufsatze.  Heilbronn,  Hen- 
ninger;  The  Folk-lore  Record  IL  Nichols  a.  Sons.  —  Historical  and  an- 
tiquarian  Publications  (Hamilton,  Rheinsberg  Memorials  of  Frederick 
the  Great  and  Prince  Henry  of  Prussia.  Murray  ;  Cox,  How  to  write  the 
'history  of  a  Parish.  Bemrose,  etc.).  —  Hamlet  and  Macbeth  (Spedding). 

—  Notes  from  Berlin  (Spielhagen). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  8,  21  février  1880  :  Reuss,  Brully,  ancien 
dominicain  de  Metz,  etc.  Strassburg,  Treuttel  u.  Wûrtz.  1879  (très 
bon  travail).  —  Kohn,  Materialien  zur  Vorgeschichte  des  Menschen  im 
ôstlichen  Europa.  Jena,  Costenoble.  1879  (travail  de  dilettante).  —  Das 
Cartular  des  Klosters  Ebersberg  hrg.  v,  Hundt,  Mûnchen.  -  Sauer- 
land,  Abailard  und  Heioise,  eine  historische  Charakterstudie.  Frankfurt 
a.  M.  Mahlau  u.  Waldschmidt  (peu  de  nouveau,  mais  écrit  avec  agré- 
ment). —  Berliner,  Beitràge  zur  hebrâischen  Grammatik  im  Talmud 
u.  Midrasch.  Berlin,  Benzian.  1879  (très  louable).  —  Wagner,  Das 
ABC  der  Liebe,  eine  Sammlung  rhodischer  Liebeslieder.  Leipzig, 
Teubner.  1879  (bon).  —  Nadrowski,  Neue  Schlaglichter  auf  dunkeln 
Gebieten  der  griechischen  u.  lateinischen  Etymologie.  Berlin,  Burmester 
u.  Stempeli.  1879  (très  mauvais).  —  Schônbach,  Mittheilungen  aus  alt- 
deutschen  Handschriften.  I.  Ueber  Andréas  Kurzmann.  II.  Predigten. 
Wien,  Gerold.  1879.  —  Hartel,  Studien  iiber  attisches  Staatsrecht  und 
Urkundenwesen.  Wien,  Gerold.  1878  (travail  qui  fait  époque).  —  Gen- 
TiLE,  Le  elezione  ed  il  broglio  nella  repubblica  romana.  Milano,  Hoepli. 
1879  (travail  remarquable). 

Rassegna  Settimanale,  n°  112,  22  février  1880  :  Una  nuova  traduzione 
di  Ovidio,  I.  Fasti.  ([X'.xpbç  :  à  propos  du  i"  vol.  de  la  traduction  italienne 
des  Fastes  d'Ovide  par  M.  Dorrucci.)  —  Albert,  Variétés  morales  et  lit- 
téraires. Hachette.  —  Herzen,  L'organismo  vivcnte  e  la  legge  di  equiva- 
lenza  termodinamica.  —  Bertacchi,  L'episodio  del  forese  in  Dante.  — 
Letteratura  :  Morandi,  Le  correzioni  ai  Promessi  Sposi  e  l'unità  délia 
lingua.  Parma,  Battei.  (Digne  d'attention.) —  Gelmetti,  Manzoni  e  Stec- 
chetti,  analogia  tra  i  due  verismi,  ossia  ultime  conseguenze  pratiche  delle 
theoriche  manzionane  sulla  questione  délia  lingua.  Milano,  Battezzati. 
(Beaucoup  de  critiques  à  faire.)  —  Del  Giudice,  Enciclopedia  giuridica 
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(Sommaire  s  45.  Flach,  La  table  de  bronze  d'Aljustrel.  —  46.  Michel,  Histoire  de 
Vauban.  —  47.  Hillebrand,  Histoire  de  France,  iSSo-ji,  II*  vol.  — 48.  Annuaire 
des  musées  de  Berlin.  —  Variétés  :  L'Icaria  d'Antonio  Zeno.  —  Chronique  (France, 
Angleterre.  Belgique,  Grèce,  Hollande,  Italie).  —  Académie  des  Inscriptions. 


45.  —  JLa  table  de  bronze  d'Aljustrel,  étude  sur  l'administration  des  mines 
au  l"  siècle  de  notre  ère,  par  Jacques  Flach.  Paris,  Larose,  1879. 

Au  mois  de  mai  1876,  on  a  trouvé  en  Portugal,  près  du  petit  bourg 
d'Aljustrel,  une  table  de  bronze,  qui,  par  son  importance,  devait  attirer 
et  a  immédiatement  fixé  l'attention  des  savants.  M.  Soromenho, 
M.  Charles  Giraud,  M.  Wiimans ,  M.  Huebner,  M.  Mommsen, 
M.  Bruns,  aidés  par  les  épigraphistes  allemands  les  plus  distingués,  ont 
aussitôt  déchiffré  et  commenté  le  texte  gravé  sur  la  table.  M.  Flach  a 
profité  de  tous  leurs  travaux,  et  il  nous  donne  aujourd'hui,  sur  ce  pré- 
cieux monument,  une  étude  si  complète,  qu'elle  dispense  presque  de  re- 
courir aux  dissertations  de  ses  prédécesseurs. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  l'inscription  d'Aljustrel  montre  qu'elle 
contient  des  dispositions  relatives  à  l'exercice  de  certaines  professions 
dans  le  territoire  minier  de  Vipascum.  Dans  ces  règlements  se  manifeste, 
au  plus  haut  degré,  l'esprit  d'organisation  des  administrateurs  romains. 

Une  mine  est  découverte  dans  un  pays  délaissé,  tel  que  l'extrémité  de 
la  Lusitanie.  Pour  l'exploitation  de  cette  mine,  l'État  a  le  choix  entre 
deux  systèmes,  l'exploitation  directe  ou  la  concession.  Mais,  dans  le 
premier  cas,  il  y  aura  un  personnel  nombreux  de  fonctionnaires,  de  sol- 
dats, de  condamnés;  dans  le  second,  d'employés,  d'ouvriers  libres  et 
d'esclaves.  Il  faut  donc  pourvoir  cette  population  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  vie.  Si  l'on  veut  avoir  et  retenir  des  familles  de  travailleurs 
li'Dres,  il  faut  même  plus  que  le  strict  nécessaire:  cordonniers,  foulons, 
barbiers,  maîtres  de  bains,  maîtres  d'école,  etc.,  etc.,  seront  très  utiles. 

Pour  attirer  ces  divers  industriels  par  la  certitude  d'un  gain  assuré, 
l'Etat  romain  va  promettre,  à  ceux  qui  traiteront  avec  lui  et  s'engage- 
ront à  lui  payer  une  redevance,  un  véritable  monopole.  Le  cordonnier 
autorisé  pourra  exiger  une  amende  de  quiconque  aura  vendu,  dans  le  res- 
sort de  la  mine,  un  objet  rentrant  dans  le  commerce  des  cordonniers; 
c  est  à  peine  si  l'on  permettra  aux  habitants  de  raccommoder  leurs  pro- 
pres chaussures  ou  de  les  faire  réparer  par  leurs  esclaves.  De  même,  si  un 
étranger  s'avise  d'exercer,  pour  de  l'argent,  le  métier  de  coiffeur,  le 
tonstrinus  officiel  aura  le  droit  de  confisquer  les  instruments  de  son  ri- 
Nouvelle  série,  IX.  10 
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vai  et  de  lui  imposer  une  amende;  à  peine  excepte-t-on  encore  le  cas  où 
un  esclave  donnerait  des  soins  à  la  chevelure  de  son  maître  ou  à  celle 
d'un  de  ses  compagnons  de  servitude. 

Mais,  comme  il  est  facile  d'abuser  d'un  monopole,  l'État  en  réglemen- 
tera soigneusemeut  l'exercice.  11  y  aura,  par  exemple,  un  tarif  pour  les 
bains,  tarif  accordant  la  gratuité  aux  soldats  et  aux  enfants;  les  heu- 
res pour  l'ouverture  et  la  clôture  de  l'établissement,  les  quantités 
d'eau  chaude  et  d'eau  froide  auxquelles  chaque  baigneur  aura  droit,  le 
maintien  en  bon  état  de  propreté  des  chaudières  et  autres  ustensiles,  tout 
cela  sera  déterminé  avec  soin.  Si  le  cordonnier  ne  met  pas  en  vente 
toutes  sortes  de  chaussures,  le  public  sera  dégagé  du  monopole  et  pourra 
s'adresser  à  qui  il  voudra.  Le  coiffeur  devra  être  assisté  d'auxiliaires  ha- 
biles, etc. 

Ce  sont  ces  règlements  que  l'on  vient  de  trouver. 

M.  F.  étudie  avec  la  plus  grande  attention  chacun  des  paragraphes 
de  la  longue  inscription  d'Aljustrel.  Dans  l'impossibilité  où  nous  som- 
mes de  résumer  son  intéressante  dissertation,  nous  allons  nous  borner  à 
quelques  observations  critiques. 

1°  M.  F.  propose,  au  texte  rétabli  par  MM.  Huebner  et  Mommsen, 
une  correction  qui  ne  nous  paraît  pas  heureuse.  Uargentarius,  dit  la 
loi,  ne  pourra  pas  exiger  Thonoraire  d'un  pour  cent  lorsqu'il  fera  une 
vente  à  la  requête  du  fisc. —  Il  ne  pourra  pas  certainement  l'exiger  du  fisc 
vendeur;  il  ne  pourra  pas  même,  ajoute  M.  Huebner,  l'exiger  de  l'ache- 
teur :  tt  Conductor  ex  pretio  puteorum,  quos  procurator  metallorum 
vendet,  centesimam  ne  exigito.  »  —  M.  F.  conteste  cette  dernière  propo- 
sition et  soutient  que  la  centesima  pourra  être  demandée  à  l'acquéreur  : 
«  ....  Centesimam  ab  emptore  exigito.  »  —  La  raison  nous  semble  être 
du  côté  de  M.  Huebner.  Pourquoi,  dans  le  traité  passé  avec  un  argen- 
tarius  pour  le  monopole  des  adjudications,  l'État  insère-t-il  cette  clause 
que,  contrairement  au  droit  commun,  l'État  vendeur  ne  paiera  pas  la 
ce/î?e5/ma?Évidemment,  pour  que  l'État  retire  un  bénéfice  de  cette  exemp- 
tion. Mais  le  bénéfice  serait  illusoire  si  la  charge  dont  l'État  veut  se  débar- 
rasser était  rejetée  sur  les  acheteurs.  Ceux-ci  tiendraient,  en  effet,  dans  la 
fixation  du  prix  offert  à  l'État,  compte  de  la  taxe  qu'ils  auraient  à  payer 
à  Vargentarius.Ql  l'État  vendrait  à  de  moins  bonnes  conditions.  On  ver- 
rait donc  un  phénomène  économique  bien  connu  et  tout  à  fait  identifi- 
que,  en  sens  inverse,  à  celui  dont  parle  Tacite.  Néron,  en  l'an  58  de  notre 
ère,  mit  à  la  charge -du  vendeur  le  vectigal  venalium  mancipiorum,  qui 
jusqu'alors  avait  été  payé  par  l'acheteur.  Aussitôt  les  vendeurs  augmen- 
tèrent le  prix  de  leur  marchandise  d'une  somme  égale  à  l'impôt,  et  les 
acheteurs  ne  retirèrent  aucun  avantage  de  la  prétendue  amélioration 
imaginée  par  l'empereur.  «  Cum  venditor  pendere  juberetur,  vectigal  in 
partem  pretii  emptoribus  accrescebat  ».  »  A  Vipascum,  les  prix  offerts 


I.    l'.uitc,  /iiiuj/.v.  Xili, 
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à  l'Étal  vendeur  auraient  été  moins  élevés  que  ceux  offerts  aux  particu- 
liers, l'acheteur  étant  tenu  à  payer  dans  un  cas  la  centesima,  alors  qu'il 
ne  la  payait  pas  dans  l'autre. 

2«  M.  F.  croit  que  le  vectigal  auctionum  n'était  pas  spécial  à 
l'Italie  et  qu'il  était  perçu  dans  tout  l'Ennpire.  Nous  sommes  de  son 
avis.  Mais  les  arguments  qu'il  invoque  ont  besoin  d'une  confirmation 
que  l'on  trouvera  peut-être  dans  une  inscription  de  la  Bétique,  men- 
tionnant un  PROC.  AVG.  PROV.  BAET.  AD.  DVCEN  '.  L'éditeur, 
M.  Huebner,  lit  :  a  Procurator  Augusti  provinciae  Bœticae  ducena- 
rius  ».  N'est-il  pas  plus  naturel  de  lire:  «  Procurator  Augusti  provinciae 
Baeticae  ad  duceniesimam?  »  M.  Marquardt  approuve  cette  correction  -. 

S°  Nous  ne  comprenons  pas  bien  une  objection  que  M.  F.  adresse 
à  MM.  Mommsen  et  Huebner,  qui,  lisant  sur  la  table  d'Aljustrel  : 
«  Ludi  magistros  a  procuratore  metallorum  immunes  esse  placet,  »  ont 
comparé  ce  privilège  des  maîtres  d'école  à  celui  dont  jouissaient  les 
grammatici.  M.  F.  leur  reproche  ^  davoir  négligé  un  fragment  dUlpien, 
d'après  lequel  les  maîtres  dVcole,  qui  pueros  primas  literas  docent^ 
n'ont  plus  de  droit  Y immunîtas  civiliuni  mimerum.  Le  gouverneur  de  la 
province  veille  seulement  à  ce  qu'on  ne  leur  impose  pas  de  charges 
excédant  leurs  forces  *.  —  Mais,  de  ce  que  le  ni«  siècle  n'assimilait  pas 
les  grammatici  aux  ludi  magistri,  est-il  permis  de  conclure  que 
l'assimilation  est  inexacte  pour  le  i*""  siècle,  date  assignée  à  la  Lex  Vi- 
pascensis  ?  Dans  l'intervalle,  de  graves  modifications  avaient  été  appor- 
tées par  les  empereurs  à  la  condition  des  maîtres  de  la  jeunesse  ;  à  celle 
des  grammatici,  des  sophistœ,  des  rhetores,  aggravée  par  Antonio  le 
PieuK  ,  comme  à  celle  des  ludi  magistri,  aggravée  plus  tard  par  Anto- 
nin  Caracalla  '^.  Quel  était  avant  ces  changements  le  sort  des  uns  et  des 
autres  ?  Les  maîtres  d'école  étaient-ils  exclus  du  bénéfice  des  mesures 
tutélaires  édictées  pour  les  grammairiens,  les  sophistes,  les  rhéteurs,  les 
philosophes  ?  —  A  défaut  de  textes  contraires,  nous  n'attribuerons  pas  à 
Vimmunitas  des  pauvres  maîtres  de  Vipascum  un  caractère  exceptionnel; 
nous  y  reconnaîtrons  plutôt  l'expression  du  droit  commun. 

40  La  Lex  Vipascensis  parle  de  lapides  lausiœ  et  de  scawiœ.  Les 
paysans  les  plus  illettrés  des  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie 
n'hésiteraient  pas  à  reconnaître,  dans  les  lausiœ,  ces  pierres  plates  ou 
lau\es  dont  ils  se  servent  pour  recouvrir  leurs  modestes  demeures.  Le 
mot  lau^e  s'est,  en  effet,  maintenu  dans  le  langage  usuel  des  Alpes 
françaises  ".  —  N'est-il  pas  naturel  de  voir  également  dans  les  scauriœàts 


1.  Corpus  Inscriptonwn  latinaruni,  t.  II,  n"  2029,  p.  273. 

2.  Roemische  Staatsverwaltung,  t.  II,  p.  269,  note  8. 

3.  Page  59,  n»  63. 

4.  L.  2,  'i,  8,  D.  De  vacatione,  5o,  5. 

5.  L.  6,  D.  De  excusât ionibus,  27,  i . 

6.  L.  II,  g  4,  D.  De  muneribus,  5o,  4. 

7.  Voir  Lory,  Description  géologique  du  Daupliiné,  |^  17G  et  suiv.;  chg  iqi- 
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scories  ?  Aussi  M .  Wilmans,  de  regrettable  mémoire,  interprétait  la  loi 
en  ce  sens  que  les  Romains  traitaient  à  nouveau,  pour  en  extraire  le  peu 
de  métal  qu'elles  renfermaient,  les  scories  accumulées  à  l'époque  où  les 
mines  de  Vipascum  étaient  exploitées  par  les  Carthaginois. 

Pour  M.  F.,  le  mot  scauria  désigne  simplement  le  minerai.  —  Des 
objections  qu'il  adresse  à  M.  Wilmans,  il  en  est  une  au  moins  qu'il 
faut  écarter.  Ce  n'est  pas,  comme  il  l'affirme,  le  xix^  siècle,  qui,  grâce 
aux  progrès  de  la  métallurgie  moderne,  a  eu  le  premier  l'idée  de  soumet- 
tre à  un  nouveau  traitement  des  scories  abandonnées.  Strabon  nous 
apprend  que,  de  son  temps,  le  rendement  des  mines  du  Laurium  était 
devenu  si  faible,  si  peu  en  rapport  avec  le  travail  et  la  dépense,  qu'on 
eut  l'idée  de  refondre  ty;v  7:aAatàv  èxêoXaâa  y.al  cy.wptav,  et  qu'on  retirait 
de  ces  scories  une  bonne  quantité  d'argent  pur  i.  Qu'y  aurait-il  d'éton- 
nant si  le  même  fait  s'était  produit  en  Espagne  vers  la  même  époque? 

5°  Strabon  va  nous  fournir  une  dernière  remarque.  M.  Flach 
donne  de  curieux  détails  techniques  sur  le  traitement  des  minerais  par 
les  anciens.  Nous  ne  pouvons  pas  le  suivre  sur  ce  terrain,  qui  nous  est 
étranger.  Mais  comment  se  fait-il  qu'il  ait  précisément  négligé  le  texte 
de  Polybe  ~,  dans  lequel  est  décrite  l'exploitation  des  mines  d'Espagne  ? 

E.  Caillemer. 


46.  —  Hîstoîi-e  de  Vaubusi,  par   Georges  Micuel,    lauréat  de  l'Institut.  Paris, 
Pion,  1879,  473  p.  in-S".—  Prix  :  7  fr.  5o. 

Il  y  a  longtemps  que  la  France  devait  une  biographie  plus  complète  à 
l'homme  qui  fut  un  de  ses  plus  illustres  soldats  en  même  temps  qu'un 
de  ses  plus  dignes  citoyens.  On  ne  peut  que  féliciter  M.  Michel  d'avoir 
osé  l'entreprendre  et  d'avoir  voulu  doter  notre  littérature  historique 
d'une  Vie  de  Vaiiban  qui  remplacerait  les  nombreux  éloges  académi- 
ques composés  en  son  honneur,  de  Fontenelle  à  Carnot;  car,  s'ils  répon- 
daient aux  goûts  oratoires  du  xviiie  siècle,  ils  ne  sauraient  plus  satisfaire 
aux  exigences  critiques  du  nôtre. 

La  carrière  de  ce  cadet  de  petite  noblesse,  orphelin  dès  son  enfance, 
élevé  par  pitié  chez  le  curé  de  son  village,  engagé  volontaire  à  dix-huit 
ans,  mort  à  soixante-quatorze  ans  chevalier  des  ordres  du  Roi  et  maré- 
chal de  France,  dans  tout  l'éclat  de  la  plus  glorieuse  disgrâce,  est  un  de 
ces  sujets  de  narration  que  l'historien  doit  être  heureux  de  rencontrer 
sur  son  chemin,  mais  qui  l'obligent  aussi  à  de  continuels  efforts  pour  ne 
pas  rester  au-dessous  de  son  sujet. 

M.  M.  ayant  négligé  de  faire  précéder  son  récit  d'une  préface  ou 

i.lX,  7,  gg-3.    . 

2.  Polybe,  XXXI V,  frag,  9  ;  et.  Sliaboa,  HI,  2,  «  :o. 
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d'une  introduction  quelconque,  nous  ignorons  au  juste  le  plan  qu'il  a 
voulu  suivre,  le  public  qu'il  avait  en  vue,  les  motifs  de  certains  déve- 
loppements et  de  certaines  lacunes,  la  nature  exacte  et  l'étendue  des 
sources  auxquelles  il  a  puisé.  C'est  pourtant  de  notre  certitude  à  ce  su- 
jet que  dépendrait,  dans  une  certaine  mesure,  le  jugement  de  la  critique. 
La  Vie  de  Vauban,  est-elle  une  étude  destinée  au  grand  public,  ou  plu- 
tôt une  monographie  spéciale,  s'adressant  de  préférence  à  des  lecteurs 
militaires  ?  Il  faudrait  le  savoir  pour  pouvoir  affirmer,  sans  faire  tort  à 
l'auteur,  que  l'élément  technique  est  trop  ou  trop  peu  accentué  dans  le 
cours  de  l'ouvrage.  Si  M.  M.  avait  l'intention  de  nous  donner  un  ta- 
bleau d'ensemble  de  la  vie  de  l'illustre  ingénieur  de  Louis  XIV  —  et  cela 
nous  semble  la  supposition  la  plus  vraisemblable  —  embrassant  à  la  fois, 
sans  préférence  marquée,  sa  carrière  militaire,  son  rôle  politique  et  sa 
vie  privée,  nous  devons  dire  qu'il  n'a  point  absolument  réussi  dans  sa 
tâche.  La  nature  de  ses  sources,  et  le  sujet  en  lui-même,  l'ont  poussé  à 
développer  les  faits  de  guerre  —  j'entends  les  menus  détails  ^  —  dans 
des  proportions  écrasantes  pour  les  autres  parties  du  récit.  Celui-ci  se 
base  essentiellement  sur  les  Archives  du  Ministère  de  la  guerre.  M.  M. 
a  consciencieusement  extrait  de  cet  important  dépôt  bon  nombre  des 
pièces  qui  s'y  rapportent  à  Vauban  ;  mais,  soit  qu'il  n'ait  pas  achevé  ce 
dépouillement,  soit  qu'il  craignît  peut-être  de  fatiguer  le  lecteur,  il  a  né- 
gligé par  moments  des  faits  d'une  haute  importance,  qui  doivent  être 
mentionnés  cependant  dans  les  dossiers  de  ces  archives.  C'est  ainsi  qu'on 
ne  trouve  pas  un  mot  dans  son  volume  sur  l'occupation  de  Strasbourg 
en  1681  et  sur  la  construction  par  Vauban  de  cette  puissante  citadelle, 
qu'il  appelait  lui-même  plus  tard  «  le  plus  grand  et  le  plus  sûr  magasin 
de  l'Europe.  »  Par  contre,  le  siège  de  telle  place  de  médiocre  importance 
sera  longuement  raconté,  M.  M.  ayant  mis  la  main  sur  la  dépêche  qui 
le  relate.  D'autrefois  encore  Tauteur  nous  dit  d'une  façon  bien  sommaire 
que  «  Vauban  fut  chargé  de  différentes  missions  en  Allemagne  et  aux 
Pays-Bas  pour  le  compte  du  roi  »,  sans  s'être  préoccupé,  semble-t-il,  du 
but  et  du  motif  de  ces  missions,  qu'il  serait  pourtant  intéressant  de  con- 
naître. 

Néanmoins  la  partie  militaire  de  l'ouvrage  est  de  beaucoup  la  plus 
satisfaisante  et  ne  donnerait  lieu  qu'à  des  critiques  de  détail.  Les  chapi- 
tres qui  nous  racontent  Vauban  comme  politique,  comme  auteur  et 
comme  particulier,  fourniraient  matière  à  des  observations  plus  nom- 
breuses. Non  pas  que  M.  M.  n'ait  très  consciencieusement  réuni  ses 
sources  ou  les  ait  sciemment  négligées;  nous  lui  reprocherons  surtout 
d'en  faire  un  usage  malhabile.  Ainsi  de  tous  les  ouvrages  de  Vauban, 
le  seul  qu'il  analyse  en  détail,  le  plus  important  en  effet,  c'est  la  Dwie 
royale.  Que  de  choses  à  tirer  encore,  pour  peindre  l'homme  politique, 
des  autres  écrits  du  maréchal,  p.  ex.  des  quatre  volumes  des  Oisivetés  de 


I.  Ainsi  l'anecdote  du  sergent  Lafleur,  p.  100. 
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M.  de  Vauban?  Il  5^  aurait  eu  tout  un  chapitre  à  faire  sur  lui  comme 
écrivain  militaire,  en  analysant  ses  Œuvres  militaires,  réunies  en  1796, 
et  les  nombreux  traités,  publiés  soit  au  xviii"  siècle,  soit  de  nos  jours 
seulement.  Quelques-uns  des  plus  curieux  sont,  il  est  vrai,  brièvement 
analysés  dans  l'appendice  ',  mais  bien  peu  de  lecteurs  iront  les  y  cher- 
cher. 

Nous  trouvons  aussi  que  M.  M,,  si  sympathique  à  son  héros,  n'a  pas 
suffisamment  accentué  ce  qui  fait  sa  véritable  grandeur  sur  le  terrain 
social  et  politique.  Il  y  a  eu,  avant  et  à  côté  du  maréchal,  des  esprits  gé- 
néreux, rêvant  de  changer  l'état  misérable  de  la  France  dans  les  derniè- 
res années  de  Louis  XIV.  Ils  ont  rédigé  leurs  projets,  souvent  leurs  uto- 
pies, tout  comme  Vauban  Ta  fait.  Là  n'est  donc  pas  son  grand  mérite. 
Ce  qui  provoque  notre  admiration,  c'est  le  courage  avec  lequel  il  s'a- 
dresse au  monarque,  à  ses  ministres,  à  ses  favorites  même,  pour  l'obliger, 
pour  ainsi  dire,  à  ouvrir  les  yeux  sur  l'état  du  royaume.  Il  ne  s'attaque 
pas  seulement  aux  malversations  des  fermiers  généraux,  aux  privilèges  abu- 
sifs de  la  noblesse,  il  ose  s'en  prendre  aux  questions  religieuses  elles-mêmes 
et  entrer  en  lutte  avec  les  directeurs  de  la  conscience  royale.  C'est  assuré- 
ment l'un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  Vauban  d'avoir  protesté  contre 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  d'avoir  osé  écrire  à  Louis  XIV  que 
«  les  rois  sont  bien  maîtres  des  vies  et  des  biens  de  leurs  sujets,  mais  ja- 
mais de  leurs  opinions,  parce  que  les  sentiments  intérieurs  s'ont  hors  de 
leur  puissance...  et  que  la  continuation  des  contraintes  ne  produirait  ja- 
mais un  seul  vrai  catholique.  «  Il  lui  disait  encore  :  «  Il  ne  faut  point  se 
flatter,  tout  le  dedans du«royaume  est  ruiné,  tout  souffre,  tout  pâtit  et  tout 
gémit.  »  et  l'on  n'a  qu'à  voir  la  brutale  insolence  avec  laquelle  Louvois 
lui  renvoie  son  mémoire,  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  courage 
moral  que  supposait  une  pareille  ingérence.  Et  cependant  M.  M.  ne  dit 
pas  un  mot  de  cet  acte  de  courage  dans  le  cours  de  son  récit  et  relègue 
quelques  extraits  de  ce  mémoire  dans  un  coin  de  son  appendice. 

Au  point  de  vue  de  la  méthode,  nous  demanderions  encore  à  l'au- 
teur pour  quels  motifs  il  a  placé  le  tableau  de  la  vie  privée  de  Vauban, 
tout  au  milieu  du  volume,  coupant  en  deux  sa  carrière  militaire,  au 
lieu  de  réserver  ce  tableau  pour  un  chapitre  final  2  ? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  certaines  irrégularités  d'orthographe  dans 
les  noms  étrangers  3,  mais  pour  les  noms  de  localités  qui  furent  longtemps 
françaises,  dont  quelques-unes  l'étaient  naguère  encore,    un   écrivain 

1.  P.  ex.  le  mémoire  si  curieux  De  Vimportance  dont  Paris  est  à  la  France  et  le 
soin  qu'on  doit  prendre  de  sa  conservation,  imprimé  en  1821  et  dont  M.  Thiers 
s'inspira  vingt  ans  plus  tard  lors  de  la  loi  sur  les  fortifications  de  Paris. 

2.  Nous  remarquerons  à  ce  propos  que  M.  M.  appelle  la  femme  de  Vauban  tantôt 
Jeanne  d'Auray  (p.  5o),  tantôt  Jeanne  d'Osnay  (p.  236).  11  écrit  également  le  nom  de 
son  château  alternativement  Epcry  et  Epiry. 

3.  P.  ex.,  il  faut  lire iV/a«n//e/w  pour  Maham,  Talmash  pour  Talmach,  Caêrmar- 
then  pour  Camarthen,  etc. 


d'histoire    et   de   LITTERATURE  IQI 

ne  devrait  pas  les  maltraiter  comme  si  c'étaient  des  cités  inconnues  du 
Nouveau-Monde  '. 

Nous  résumerons  notre  impression  sur  le  livre  de  M.  Michel  en  ren- 
dant hommage,  une  fois  de  plus,  à  son  zèle  laborieux,  à  la  sûreté  de  son 
jugement,  à  la  simplicité  toute  scientifique  d'un  style  dénué  de  prétentions 
et  d'une  lecture  agréable.  Ce  que  nous  lui  reprochons  surtout,  c'est  un 
peu  d'inexpérience  dans  la  composition  de  son  ouvrage,  un  certain  man- 
que de  proportion  dans  les  différents  chapitres  dont  il  est  formé,  des  né- 
gligences de  détail  qu'une  révision  plus  attentive  aurait  fait  disparaître. 
Tel  qu'il  est  cependant,  c'est  un  travail  de  mérite  qui  fait  honneur  à  l'au- 
teur, en  enrichissant  notre  littérature  historique.  Aussi  nous  souhaitons 
à  l'auteur  qu'une  seconde  édition  lui  permette  de  perfectionner  bientôt 
son  œuvre  et  de  la  rendre  ainsi  digne,  en  tout  point,  du  grand  homme 
dont  elle  nous  retrace  l'histoire  2. 

R. 


47.  —  Ge<>cliiclite  Frankrelchs  1S30-197  1  von  Karl  Hillebrand.  Zweiter 
Theil.  Gotha,  Perthes,  1879,  in-S",  796  p. 

Le  second  volume  de  l'histoire  de  France  de  i83o  à  1871,  par  M.  Hil- 
lebrand ,  complète  l'histoire  de  la  monarchie  de  Juillet.  En  rendant 
compte  du  tome  I^%  j'avais  dû  faire,  sur  l'esprit  et  le  ton  de  l'ouvrage, 
des  réserves  très  formelles.  Je  les  maintiens  à  propos  du  tome  II,  en  lès 
accentuant  même  ;  mais  je  n'y  reviens  pas,  car  ce  serait  me  répéter  bien 
inutilement.  Je  préfère  aborder  de  suite  les  sujets  traités  dans  le  livré  et, 
ce  préliminaire  indispensable  étant  posé,  fe  n'ai  aucune  peine  à  recon- 
naître que  le  volume  que  M.  H.  vient  de  nous  présenter  est  en  soi  une 
œuvre  des  plus  remarquables  et,  à  coup  sûr,  la  plus  remarquable  qu'ait 
encore  produite  l'auteur.  Les  études  sur  la  Prusse  après  Sadowa, 
dont  il  avait  fait  un  livre  en  1867,  étaient  précises,  mais  lourdes  et  mé- 
diocrement composées.  Le  travail  sur  la  société  de  Berlin,  qu'il  avait 
commencé  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  en  1870,  manquait  d'air  et 
de  lumière  ;  il  y  restait  bien  de  l'empâtement  germanique,  idées  et  style, 
cette  étude  sentait  la  traduction.  Le  présent  livre  est  très  allemand  dans  la 
forme  comme  dans  le  fond,  mais  il  est  ce  qu'il  paraît,  et  peu  d'Allemands 
ont  composé  avec  autant  d'habileté,  écrit  en  une  langue  si  lucide  et  si 
nette.  J'y  relève  naturellement  les  défauts  de  ces  qualités.  M.  H.  repro- 
che quelque  part  à  la  cour  de  Louis- Philippe  son  peu  de  goût  pour  les 
artistes  et  les  gens  de  lettres.  Il  ajoute  (p.  16)  :  «  La  princesse  royale  ap- 


1 .  P.  ex.,  Brissach  au  lieu  de  Brisach,  Philisbourg  pour  Philipsbourg,  Kelh  pour 
Kehl,  New-Brisach  pour  Neuf-Brisach,  etc. 

2.  Pour  cette  seconde  édition,  nous  demanderions  à  M.  Pion  le  portrait  de  Vauban, 
qui  ne  devrait  pas  manquer  à  sa  biographie. 
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portait  de  l'étranger  un  intérêt  plus  chaleureux  pour  le  mouvement  in- 
tellectuel de  la  France,  intérêt  plus  chaleureux,  plus  libre  aussi  et  plus 
dégagé  d'arrière-pensées  politiques  et  religieuses,  bien  que  le  jugement 
de  cette  princesse  —  comme  il  n'en  peut  être  autrement  de  la  part  d'une 
étrangère,  —  ne  fût  en  aucune  façon  un  jugement  sûr.  »  La  réserve  est 
trop  absolue.  M.  H.  n'en  a  pas  moins,  par  voie  de  parenthèse  incidente 
et  très  discrète,  fort  bien  indiqué  lui-même  le  côté  défectueux  et  le 
point  faible  de  son  livre.  A  part  la  chaleur  de  sentiments  qui  est  rempla- 
cée par  l'ironie,  je  lui  appliquerais  volontiers  ses  propres  paroles  et  je 
dirais  que  personne  n'a  certainement  apporté  à  l'étude  de  cette  époque 
un  intérêt  plus  vif,  plus  pénétrant;  mais  c'est  l'intérêt  d'un  étranger,  la 
curiosité  y  tient  lieu  de  la  sympathie,  et  il  subsiste  dans  la  pensée  qui 
règle  les  jugements  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  rien  de  français. 

Le  premier  volume  était  tout  politique.  M.  H,  y  avait  tiré  un  heu- 
reux parti  des  correspondances  diplomatiques  sardes  et  prussiennes.  La 
politique,  dans  le  tome  II,  est  reléguée  au  second  plan.  M.  H.  s'y  oc- 
cupe surtout  de  la  société  française  et  ici  il  tire  presque  tout  de  son  pro- 
pre fonds.  L'effort  lui  fait  grand  honneur  et  le  livre  est  de  grand  profit. 
Je  l'avoue,  non  sans  quelque  confusion  et  quelque  regret,  personne  en 
France  n'avait  encore  essayé  de  voir  ainsi  l'es  choses  dans  leur  ensemble, 
dans  leur  perspective,  et  d'en  donner  une  vue  totale.  11  fallait  pour  cela 
beaucoup  de  lectures,  beaucoup  de  fréquentations  et  une  rare  faculté  de 
concentration.  Je  trouve  la  plupart  de  ces  qualités  dans  les  cinq  premiers 
chapitres  du  volume. 

Le  ch.  i®"",  La  société  sous  la  monarchie  de  Juillet,  est  le  plus  neuf  et 
le  plus  brillant  du  livre.  M.  H.  pose  bien  et  loue  avec  raison  la  société 
française  du  temps  de  la  Restauration  :  elle  fut  charmante,  aimable, 
originale  au  possible.  On  ne  saurait  trop  la  vanter  ;  mais  il  né  faut  point 
rabaisser  trop  celle  qui  a  suivi,  qui  en  a  procédé  et  qui  ne  s'est  déformée 
que  très  lentement,  sous  l'empire  de  causes  très  multiples.  M.  H.  exa- 
gère ici,  et  son  parti  pris  contre  le  roi  Louis-Philippe  et  sa  cour  l'en- 
traîne à  forcer  à  peu  près  constamment  la  nuance.  Il  remarque  très  fine- 
ment que  les  écrivains  et  les  artistes  qui  recherchaient  la  cour  ou  en 
étaient  recherchés,  la  fréquentaient  beaucoup  moins  par  suite  d'un  goût 
réciproque  que  par  l'effet  de  calculs  politiques  et  d'arrière-pensées  per- 
sonnelles. Il  relève  aussi  spirituellement  l'apparition  d'une  certaine  dé- 
votion de  commande  qui  devint  affaire  de  mode  et  de  ton.  Mais  est-il 
sûr  que  Louis  XVIII  eût  moins  de  calcul  que  n'en  avait  son  cousin 
d'Orléans,  que  Charles  X  fût  un  patron  bien  éclairé  des  gens  d'esprit? 
N'est-ce  pas  exagérer  beaucoup  la  note  que  dédire,  comme  le  fait  M.  H. 
p.  21 ,  que  la  génération  précédente  admettait,  dans  une  certaine  mesure, 
le  prêtre  marié,  tandis  qu'après  i83o  il  devint  de  mauvais  ton  de  parler 
même  du  rétablissement  du  divorce?  L'opposition  est  forcée  et  le  trait  est 
trop  lourd.  Pourquoi  aussi  (p.  22)  élever  une  querelle  si  peu  fondée  à  la 
musique?  Elle  avait  passé  jusqu'à  présent  pour  adoucir  les  mœurs; 
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M.  H.  insinue  que  «  cette  importation  étrangère  »  a  été  un  dissolvant 
de  la  société  et  de  l'esprit  français.  Je  le  renvoie  au  neveu  de  Rameau  et 
aux  rayons  de  bibliothèque  où  sont  entassés  les  débris  de  la  guerre  des 
Gluckistes  et  des  Piccinnistes.  La  passion  de  la  musique  n'a  pas  empêché 
les  salons  du  xviiie  siècle  d'être  les  plus  brillants  du  monde,  la  flûte  de 
Frédéric  ne  l'empêchait  pas  de  goûter  Voltaire  et  c'est  sous  la  Restaura- 
tion que  Rossini  et  ses  incomparables  interprètes  donnaient  à  une  mer- 
veilleuse société  de  causeurs  des  jouissances  que  l'on  n'a  plus  guère  con- 
nues depuis.  J'en  dirais  autant  de  l'importation  du  «  sport  »  ;  M.  H.  y 
voit  la  cause  d'un  alourdissement  des  mœurs  et  il  a  peut-être  raison  ; 
mais  le  mal,  si  c'en  est  un,  ne  doit  pas  être  attribué  à  la  démocratie,  à  la 
bourgeoisie,  aux  journées  de  Juillet  et  à  la  cour  de  Louis-Philippe;  c'est 
tout  simplement  une  importation  anglaise  et  une  importation  très  aris- 
tocratique. Il  ne  faut  pas  en  exagérer  l'influence.  Les  hommes  de  la  Re- 
naissance pratiquaient  et  très  violemment  tous  les  «  sports  »  de  leur  temps. 
Je  trouve  en  général  que.  dans  cette  critique,  parfois  subtile,  de  la  so- 
ciété parisienne  de  i83o  à  1848,  M.  H.  excède  la  mesure;  il  se  montre 
constamment  plus  royaliste  que  le  roi.  11  apporte,  dans  sa  défense  ja- 
louse de  la  conversation  et  de  l'esprit  français,  une  certaine  rigueur, 
quelque  chose  de  systématique,  de  concerté,  d'appris  et  partant  d'un 
peu  raide,  qui  est  précisément  le  contraire  de  l'esprit  français.  II  ne  se 
dégage  pas  d'un  certain  idéal  de  femme  d'esprit,  qui  se  rapproche  beau- 
coup plus  des  Rachel  Levin  que  des  M'"''  Récamier.  En  cela  il  reste  très 
allemand. 

Le  chapitre  11,  Le  mouvement  intellectuel  sous  la  monarchie  de  Juil- 
let, est  un  morceau  très  remarquable.  M.  H.  développe  cette  pensée  que 
ce  fut  une  infériorité  et  une  diminution  de  la  plupart  des  grands  et  des 
beaux  esprits  de  ce  temps  de  s'être  jetés  dans  la  politique.  Il  ne  faudrait 
pas  aller  trop  loin  cependant  et  séparer  les  deux  mondes.  Les  jugements 
de  M.  H.  sont  sévères  et  je  reviendrai,  en  concluant,  sur  ce  point;  ils 
sont,  en  eux-mêmes  et  en  tant  qu'un  jugement  peut  passer  pour  absolu, 
motivés  et  judicieux.  On  s'étonne  cependant  de  la  faveur  singulière  que 
M.  H.  fait  à  M.  Thiers,  historien  ;  toutes  les  idées  de  M.  H.  le  porte- 
raient à  critiquer  très  vivement  l'auteur  du  Consulat  et  de  l'Empire. 
Pourquoi  cette  indulgence?  Rien  ne  l'explique,  sinon  un  faible  marqué 
pour  la  personne  du  fameux  homme  d'Etat,  faible  aussi  marqué  dans 
ces  deux  volumes  que  l'antipathie  de  l'auteur  pour  Louis-Philippe. 
M.  H.  a  bien  raison  de  placer  Mérimée  au  premier  rang,  à  part  et  dans 
une  retraite  d'élite  avec  son  ami  Stendhal  et  Sainte-Beuve.  Il  a  bien 
raison  aussi  de  placer  hors  de  pair  Augustin  Thierry  et  Alexis  de 
Tocqueville  et  les  écrits  historiques  de  Guizot.  Il  me  semble  que 
M.  H.  a  négligé  en  ce  chapitre  un  point  de  vue  qui  aurait  mérité  de 
1  arrêter.  Je  veux  dire  l'influence  que  les  romanciers  ',  principalement 


1.  M.  H.  néglige  aussi  trop  un  charmant  conteur  de  ce  temps-là,  Charles  de  Ber- 
nard. Ses  écrits  ont  un  cachet  très  marqué  et  beaucoup  de  «  couleur  locale  ». 
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Balzac  et  George  Sand,  mais  surtout  Balzac,  ont  exercée  sur  la  société 
de  leur  temps.  Balzac  a  modelé  la  génération  qui  l'a  suivi  bien  plus 
qu'il  n'a  peint  la  génération  contemporaine.  C'est  le  point  capital  dans 
l'étude  historique  de  cet  écrivain  extraordinaire.  M.  H.,  qui  prépare 
rhistoire  du  second  empire,  aurait^  trouvé- là,  surtout  pour  les  transi- 
tions, des  aperçus  très  inléressants.^Jm  aof/f  cjnfjç  -3^0  .\ 

Je  serais  entraîné  beaucoup  trop  loin  si  j'essayais  de  discuter  les  cha- 
pitres suivants  :  ni,  le  mouvement  religieux  ;  iv,  le  mouvement  social; 
V,  le  mouvement  économique  ;  j'y  trouverais  d'ailleurs  beaucoup  moins 
de  critiques  à  faire.      -  -^^^'^^  ,<ijn/iiîci^/oidè  «àicajàui  èsi)  amraoD  bzc 

La  seconde  partie  dà^Vôî^thC'  irèus"rïtmètîé'à4apolitique.  vi,  /a  lutte 
entre  le  trône  et  le  parlement,  18 37-1840;  vn,  les  probabilités  de 
guerre,  1839-1840;  vm,  la  désaffection  du  roi  et  de  la  nation^  1840- 
1846;  IX,  la  fin  de  l'entente  cordiale  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
1841 -1847  ;  X,  la  fin  de  la  monarchie  de  Juillet.  Je  ne  pourrais  —  à 
moins  de  suivre  l'auteur  pas  à  pas, —  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  à  propos 
du  premier  volume.  J'insiste  seulement  (ch.  vu)  sur  la  remarque  que  je 
présentais  plus  haut  au  sujet  de  M.  Thiers  et  du  roi.  M.  H.  ne  me  pa- 
raît très  juste  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  dans  son  étude  sur  la  crise  de 
1840.  Ce  ne  sont,  si  l'on  veut,  que  des  nuances,  mais  ce  sont  des  nuan- 
ces trèsjimportantes. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  la  conclusion  qui  se  dégage  des  deux  volumes  de 
M.  H.  et  qu'il  a  résumée  dans  ses  dernières  pages.  C'est  Tavortement 
fatal  de  la  génération  de  i83o  et  la  déroute  nécessaire  du  gouvernement 
parlementaire.  M.  H.  a  raison  de  lier  l'étude  de  ces  deux  faits.  Les  na- 
tions indépendantes  ont  toujours  le  gouvernement  qu'elles  méritent,  et 
les  gouvernements  indépendants  ne  périssent  jamais  que  par  leurs  pro- 
pres fautes.  Ce  sont  là  des  axiomes,  mais  ce  ne  sont  que  des  axiomes.  11 
reste  à  les  appliquer,  à  établir  les  faits,  à  en  déterminer  les  rapports. 
C'est  l'œuvre  de  la  critique,  et  la  critique  ne  fait  qu'une  œuvre  relative, 
très  sujette  aux  erreurs.  Celle  de  M.  H.  ne  m'en  paraît  pas  exempte. 
Elle  pèche  parce  qu'elle  est  trop  absolue.  M.  H.  est  Allemand  et  il 
est  autoritaire.  L'autoritaire  se  félicite  de  l'échec  de  l'expérience  de 
1814-1848;  l'Allemand  ne  prouverait  pas  sans  une  satisfaction  secrète 
que  les  Welches  sont  aussi  incapables  que  les  Germains  de  pratiquer  le 
gouvernement  libre.  Cette  double  préoccupation,  au  moins  pour  le  lec- 
teur français,  domine  l'ouvrage  de  M.  Hillebrand.  L'auteur  doit  con- 
sacrer deux  autres  volumes  à  l'histoire  de  la  république  de  1848  et  dû 
second  empire.  Si  j'ai  bien  compris  la  première  partie  de  l'œuvre,  elle 
doit  aboutir  à  la  démonstration  de  ce  théorème  :  la  France  n'était  capa- 
ble de  produire  qu'un  César  de  seconde  main,  et  ce  gouvernement,  le 
seul  qui  lui  fût  possible,  elle  était  incapable  de  le  garder.  Sedan  et  la  ré- 
volution du  4  septembre  formeraient  ainsi  le  dernierjome  du  «  procès  » 
politique  que  l'auteur  poursuit  à  travers  notre  histoire  de  i83o  à 
1871. 
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Il  s'agit  d'établir  la  part  de  responsabilité  de  la  génération  de  i83o 
dans  cette  série  de  chutes  et  d'insuccès.  M.  H.  est,  dans  le  détail,  un 
juge  très  sévère  de  cette  génération;  il  est  plus  équitable  quand  il  l'ap- 
précie dans  son  ensemble.  Il  y  revient  à  plusieurs  reprises,  mais  sa  pen- 
sée me  paraît  clairement  résumée  dans  celte  phrase  (p.  94-  :  «  Peu  de 
pays  ont  enfanté  une  génération  mieux  douée  et  de  plus  haute  ambilion 
que  celle  qui  arrivait  à  l'âge  d'homme  en  l'année  i83o  ;  la  question  est 
de  savoir  pourquoi  tant  de  talents  si  pleins  de  sève  et  de  vitalité,  dont 
l'épanouissement  avait  fait  l'étonnement  et  l'enchantement  de  TEurope, 
ont  passé  comme  des  météores  éblouissants,  sans  avoir  rien  fondé  de  du- 
rable dans  l'Etat,  dans  l'art,  dans  la  littérature?  >  Les  causes,  ce  sont 
l'exaltation  et  la  déification  du  moi,  l'impuissance  à  se  soumettre  à  une 
règle  et  à  une  école,  l'absence  de  principes  fermes  et  d'idées  communes, 
l'incapacité  d'une  discipline  intellectuelle  et  morale,  le  manque  total 
d'un  sentiment  élevé  du  devoir,  enfin  et  par-dessus  tout,  la  déviation  et 
la  dispersion  des  meilleurs  esprits  dans  la  politique  (p.  95-99;.  Je  ne 
discute  pas  cette  thèse  ;  elle  contient  une  grande  part  de  vérité,  justement 
parce  qu'elle  est  très  générale  et  s'applique  un  peu  à  tous  los  temps  et  à 
tous  les  peuples.  Je  prends  l'explication  de  M.  H.  comme  il  la  donne  • 
et  je  me  demande  si  elle  suffit  à  justifier  l'arrêt  si  sévère  qu'il  porte  con- 
tre la  génération  française  de  i83o.  Il  avoue  sans  doute  que  très  peu  de 
générations  ont  produit  plus  d'une  douzaine  de  volumes  qui  méritent 
de  rester  et  il  reconnaît  que  les  Français  de  i83o  méritent  d'occuper  quel- 
que place  dans  les  bibliothèques  de  l'avenir  :  Victor  Hugo  laissera  bien 
«deux  cents  pages  »,  Augustin   Thierry  et  Tocqueville,  Mérimée  et 
Saint-Beuve,  George  Sand  et  Musset  ont  donné,  chacun  en  son  genre, 
quelques  fragments  «  impérissables  «;  mais  ce  sont  dos  exceptions  qui  ne 
font  que  confirmer  la  règle,  tout  au  plus  àQs  circonstances  atténuantes, 
la  condamnation  n'en  est  pas  moins  formelle  (p.  98).  C'est  cette  condam- 
nation que  je  ne  trouve  point  motivée,  surtout  dans  la  forme  où  M.  H. 
la  présente.  Un  artiste  qui  a  produit  une  belle  œuvre  d'art,  un  écrivain 
qui  a  fait  un  beau  livre,  un  savant  qui  a  fait  une  découverte,  ont  fait 
une  chose  qui  a  sa  valeur  propre  et  indépendante  de  l'influence  qu'elle  a 

i:nijefniàù  231  3^0  as;  " 

I.  Il  est  indispensable  cependant  de  faire  une  réserre  sur  ce  point.  M.  H.  cite 
(p.  qg)  à  l'appui  de  sa  thèse  les  paroles  d'un  «  Epigone  qui  a  porte  le  douloureux 
héritage  de  i83o  »,  M.  Renan  :  Essais  de  morale^  étude  sur  M.  Cousin.  Voici  le 
passage  tel  que  M.  H.  le  cite  :  s  Elle  apportait  avec  elle  des  espérances  presque  il- 
limitées... [mais]  jamais  génération  n'entra  dans  l'histoire  avec  un  sentiment  si  peu 
arrêté  de  ses  devoirs,  avec  si  peu  de  préoccupation  du  but  à  poursuivre...  Jamais  race 
d'hommes  ne  posséda  plus  éminemment  cet  appétit  des  choses  qui  fait  saisir  la  vie 
avec  ardeur  comme  une  proie  désirable.  »  M.  H.  a  rapproché  des  phrases  qui  ne 
5  appliquent  point  au  même  objet,  et  la  citation  ainsi  présentée  altère  très  sensible- 
ment la  pensée  de  M.  Renan.  La  première  phrase  et  la  troisième  s'appliquent  bien 
à  la  génération  de  i83o,  mais  la  seconde  «  jamais...  n'entra  dans  T'aistoire  avec  ua 
sentiment  si  peu  arrêté  de  ses  devoirs  n  s'applique  à  la  génération  qui  a  sum. 
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pu  exercer  et  des  conséquences  qu'elle  a  pu  produire.  Il  n'est  pas  néces- 
saire,  pour  qu'une  ge'nération  de  poètes,  d'écrivains  et  de  penseurs  mé- 
rite d'être  louée  et  compte  dans  la  mémoire  des  hommes,  qu'elle  ait  en- 
fanté une  école,  c'est-à-dire  presque  toujours  une  décadence,  et  surtout 
qu'elle  ait  contribué  à  former  la  meilleure  des  républiques.  On  fonde  né- 
cessairement quelque  chose  de  durable  dans  l'art  ou  la  littérature  par 
cela  seul  que  l'on  produit  un  chef-d'œuvre  d'art  et  de  littérature.  Reste 
donc  l'avortement  politique;  mais  si  c'est  là  qu'il  faut  chercher  la  pierre 
de  touche,  que  restera-t-il  de  la  Renaissance  en  Italie  qui,  née  dans  le 
chaos  politique,  y  a  vécu  et  y  est  morte?  Que  penser  du  xvii"  siècle  fran- 
çais que  M.  H.  place  si  haut  et  qui,  loin  de  fonder  dans  l'état,  en  a 
ébranlé  le  fondement?  Que  dire  surtout  du  xviii"  siècle  qui  a  conduit  la 
plus  brillante  des  générations  modernes  dans  l'épouvantable  impasse  de 
la  révolution?  Une  bureaucratie  et  une  armée,  une  machine  adminis- 
trative très  solide,  très  productive,  mais  très  lourde  aussi,  une  machine 
de  guerre  admirablement  perfectionnée  à  la  vérité,  mais  constituant  en 
elle-même  un  idéal  très  médiocre  de  société,  voilà  où  aboutissent  tous 
les  efforts  de  science  et  de  pensée  de  l'Allemagne  depuis  quatre-vingts 
ans,  et  il  faudrait  déclarer  que  ces  efforts  ont  avorté  parce  qu'ils  n'ont 
rien  fondé  de  neuf  et  d'original  dans  l'Etat?  Ce  serait  aller  bien  loin. 
M.  H.  ne  nous  mènera  certainement  pas  jusque-là;  il  y  faudrait  arriver 
cependant  si  l'on  suivait  sa  pensée  jusqu'au  bout. 

Encore  un  mot  pour  rétablir  une  nuance  essentielle.  Il  n'y  a  rien 
d'absolu  dans  l'histoire,  tout  y  est  relatif,  la  science  y  est  une  science 
des  rapports  et  les  Jugements  ne  résultent  que  des  comparaisons. 
M.  H.  parie  de  la  France  sur  un  ton  de  supériorité  mêlée  d'ironie 
et  de  dédain  :  il  semble  qu'il  ait  toujours  devant  les  yeux  un  idéal 
de  civilisation  et  d'état  auquel  il  compare  la  nation  et  le  gouver- 
nement qu'il  étudie.  C'est  ainsi  que,  tout  en  reconnaissant  la  valeur 
relative  des  hommes  et  des  œuvres,  il  en  porte  cependant,  en  termes  ab- 
solus, un  jugement  très  sévère.  Il  y  a  là  une  erreur  d'optique  qu'il  im- 
porte de  rectifier.  S'il  avait  existe  quelque  part,  au  xix*  siècle,  une  na- 
tion ou  un  Etat  où  M.  H.  eût  pu  prendre  le  point  de  vue  supérieur  où  il 
se  place,  il  n'y  aurait  qu'à  s'incliner  et.  à  accepter  sans  appel  ses  considé- 
rants et  son  arrêt  final.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et,  si  la  comparaison 
nous  interdît  un  orgueil  qui  serait  déplacé,  elle  nous  défend  aussi  contre 
une  humilité  qui  ne  serait  ni  juste  ni  digne.  C'est  là  une  consolation  et 
un  soutien,  et  il  faut  y  recourir  pour  corriger  l'impression  de  découra- 
gement ou  d'amertume  que  laisse,  en  dernière  analyse,  la  lecture  des 
deux  volumes  de  M.  Hillebrand.  Une  science  qui  conclut  à  un  non-sens 
est  une  science  qui  se  trompe;  un  être  également  incapable  de  vivre  et 
de  mourir  est  un  non-sens  ontologique;  une  nation  également  incapable 
du  despotisme  et  de  la  liberté  est  un  non-sens  politique;  si  on  applique 
cette  formule  et  ses  conséquences  à  une  nation  qui  vit  depuis  des  siècles, 
qui  continue  à  vivre  comme  elle  a  toujours  vécu,  subissant  moins  une 
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maladie  chronique  que  des  maladies  résultant  de  son  tempérament 
même,  il  faut  conclure  que  la  formule  est  incomplète  et  en  chercher  une 
autre.  E  pur  si  muove! 

Albert  Sorel. 


a8.  —   Jahrbucl»    der    Kœnîglîcli    Pr-eusslschen    Kunstsammlungen. 

Tome  I,  premier  fascicule.  Berlin,  V.eidmann.  iSSo,  pet.  in-tol.  xyiu-3o.  —  Prix 
de  l'année  :  20  mark  (23  francs).  ■ 

La  Direction  des  musées  de  Berlin  vient  de  prendre  l'initiative  d'une 
mesure  dont  on  ne  saurait  trop  la  féliciter,  et  qui  mériterait  d'être  imi- 
tée par  les  autres  grands  musées  d'Europe,  notamment  par  notre  Lou- 
vre :  elle  a  résolu  de  publier  urt  recueil  périodique  destiné,  d'un  côté,  à 
faire  connaître  l'accroissement  des  collections,  le  mouvement  des  visi- 
teurs, l'emploi  des  fonds  ;  de  l'autre,  à  offrir  aux  érudits  ou  aux  amateurs 
un  certain  nombre  de  monographies  relatives  à  l'histoire  de  l'art  pendant 
le  moyen  âge  et  la  Renaissance.  Le  premier  fascicule,  qui  porte  la  date 
de  1880,  forme  un  petit  in-folio  de  5o  pages,  fort  bien  imprimées  sur  pa- 
pier de  Hollande,  et  non  moins  bien  illustrées.  Il  renferme,  selon  les 
promesses  du  prospectus,  deux  parties  distinctes.  L'une,  d'un  caractère 
essentiellement  administratif,  contient  les  rapports  de  MM.  J.  Meyer, 
Bode,  Curtius,  Friedlander,  Lippmann,  Voss,  Lepsius  et  Jordan  sur  les 
sections  respectives  confiées  aux  soins  de  ces  savants.  L'autre,  plus  parti- 
culièrement scientifique,  est  consacrée  à  six  mémoires,  presque  tous  d'un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'érudition  artistique  :  les  médailles  du 
XV*  siècle,  i43o-i53o,  par  M.  Friedlander;  —  gravures  inédites  du  xv^ 
au  xvii"  siècle  conservées  au  Cabinet  des  estampes  de  Berlin,  par  F,  Lipp- 
mann ;  —  les  sarcophages  de  la  sacristie  de  Saint-Laurent  de  Florence, 
par  H.  Grimm;  —  autographes  de  Durer  au  Cabinet  des  estampes,  par 
F.  Lippmann  ;  —  peintures  murales  du  couvent  des  Prémontrés  de 
Brandebourg,  par  Ahvin  Schultz;  —  contributions  pour  servir  à  l'his- 
toire des  origines  du  Crucifix,  par  E.  Dobbert. 

Mon  intention  n'est  pas  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  monographies 
qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  n'ont  aucun  lien  commun  et  touchent 
aux  points  les  plus  divers  de  l'histoire  des  arts.  Je  désirerais  seulement 
présenter  à  M.  Friedlander  quelques  observations  au  sujet  de  son  travail 
sur  les  médailleurs  italiens  du  xv''  siècle.  M.  Friedlander,  dont  personne 
ne  contestera  la  compétence  en  ces  matières,  a  entrepris  de  dresser  la  liste 
chronologique  de  ceux  de  ces  artistes  qui  ont  signé  leurs  ouvrages.  Le 
classement  qu'il  propose  s'écarte  en  plusieurs  points  de  celui  qu'a  récem- 
ment adopté  M.  A.  Armand  dans  ses  belles  recherches  sur  les  Médail- 
leurs italiens  des  xv^  et  xvi*  siècles  (Paris,  1879).  C'est  ainsi  que  le  sa- 
vant français  avait  assigné  le  troisième  rang,  par  ordre  chronologique, 
au  médailleur  Christophorus  Hierimiœ,  qui,  selon  lui,  aurait  travaillé 
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vers  1445.  M.  Friedlânder,  au  contraire,  place  en  1474  seulement  lexé- 
cution  de  la  première  des  médailles  de  cet  artiste. 

Les  documents  publiés,  le  printemps  dernier,  dans  mon  travail  sur  Les 
arts  à  la  cour  des  Papes  [t.  II),  pp.  6,  gS,  291  et  ss.),  documents  dont 
M.  Friedlânder  semble  n'avoir  pas  eu  connaissance,  confirment  l'hypo- 
thèse de  M.  Armand.  Ilsprouvent  que  Cristoforo  di  GeremiadeMantoue 
travaillait  dès  1468  pour  le  pape  Paul  II,  dont,  selon  le  témoignage  de 
Raphaël  de  Yoherra (Anthropologia,  i5o6,  chap.  xxi),  il  aurait  exécuté 
les  médailles.  J'ai  en  outre  établi  que  Cristoforo  di  Geremia  de  Mantoue 
était  identique  au  célèbre  sculpteur-fondeur  Cristoforo  di  Geremia  de 
Crémone,  dont  parlent  Filarete,  son  contemporain,  et  Vasari.  Un  docu- 
ment, encore  inédit,  qui  m'est  communiqué  par  M  W.  Braghirolli,  ex- 
plique pourquoi  l'artiste  est  tantôt  appelé  Crémonais,  tantôt  Mantouan  : 
sa  famille  était  originaire  de  Crémone,  mais  elle  s'établit,  dans  le  premier 
tiers  du  xv''  siècle,  à  Mantoue.  L'orfèvre  Nicolino  di  Geremia,  que  nous 
trouvons  dans  cette  dernière  ville  entre  1433  et  1 342,  était  sans  doute  le 
père  de  Cristoforo'. 

En  ce  qui  concerne  la  première  des  médailles  du  Pisanello,  c'est-à-dire 
la  plus  ancienne  des  médailles  coulées  jusqu'ici  connues,  je  serais  égale- 
ment disposé  à  reculer  quelque  peu  la  date  adoptée  par  M.  Friedlânder  : 
1439.  Si  la  date  que  j'ai  assignée  à  une  lettre  encore  inédite,  du  moins 
dans  le  texte  original,  du  Pisanello,  est  exacte,  celui-ci  aurait  travaillé, 
dès  1431-1432,  à  un  ouvrage  de  bronze  (médaille)  destiné  au  duc  de 
Milan  2.  Or,  nous  possédons  précisément  une  médaille  de  lui  représen- 
tant Philippe-Marie  Visconti,  qui  fut  duc  de  Milan  de  141 3  à  1447^-  H 
me  paraît  donc  indispensable  de  reculer,  autant  que  possible,  l'époque  de 
l'apparition  des  ouvrages  de  ce  grand  maître. 

Je  suis  étonné  de  ne  pas  voir  figurer  dans  la  liste  des  médailleurs  cités 
par  M.  Friedlânder  l'orfèvre  Lodovico  de  Foligno,  qui  nous  parle  lui- 
même,  dans  une  lettre  adressée  à  Laurent  le  Magnifique,  le  20  juin 
1471,  d'une  a  medaia  »  exécutée  par  lui  et  représentant  la  duchesse  de 
Milan ^.  C'est  un  nom  à  ajouter  à  ceux  que  l'auteur  allemand  a  recueillis. 

Une  dernière  observation.  M.  Friedlânder  (p.  5),  se  conformant  en  cela 
à  la  tradition,  rapporte  que  Pétrarque  fut  le  premier  qui  collectionna  les 
monnaies  romaines.  C'est  là  une  légende  dont  il  faut  faire  justice.  J'ai 
prouvé,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  que  dès  1435,  c'est-à-dire  près  de 
vingt  ans  avant  Pétrarque,  le  Trévisan  Olivier  Forzetta  recherchait  non- 

1.  «  1435.  De  mense  Martii.  Unus  bronzinus  auratus...  datus  magistro  Nicolino  de 
Cremona  et  per  ipsum  destructus  pro  faciendo  unum  pedem  uni  confecterie  »  (Archi- 
ves des  Gonzague)  —  «  1442.  die  1 1  septembris.  Duo  candelabra  magna  bassa  aurata  et 
ciselata  cum  smaltis  ad  arma  marchionatus  factaper  magistrum  Nicolinum  Jeremiam 
aurificem.  »  (Ibid.j 

2.  Les  arts  à  la  cour  des  Papes,  t.  I,  p.  47. 

3.  Armand,  p.  6. 

4.  Milanesi,  Lettere  d'artisti  italiani  dei  secoli  xxv*\v\  Rome,  1869,  p.  11. 
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seulement  les  médailles  (medajaB),  mais  encore  les  bronzes  ou  marbres  se 
rattachant  à  l'antiquité  classique  ^  Je  dois  toutefois  ajouter  que 
M.  Friedlânder  me  semble  avoir  raison  quand  il  place  dans  l'Italie  sep- 
tentrionale, aux  environs  de  Venise,  de  Padoue,  le  début  du  mouve- 
ment archéologique  qui  a  précédé  la  Renaissance  proprement  dite. 
C'est  de  là,  plutôt  que  de  Florence,  qu'est  parti  le  signal  de  ces  recher- 
ches si  intéressantes  et  encore  si  peu  connues. 

E.  M. 


VARIÉTÉS 


L'Icarla  <1' Antonio  Zcno. 

Dans  une  note  publiée  par  la  Revue  critique  (14'  année,  p.  77-78, 
26  janv.  1880)  et  intitulée  fort  inexactement  l'Icaria  des  jr ères  Zeni 
(il  n'y  en  avait  plus  qu'un  dans  les  mers  du  Nord;  Nicolo  était  mort  et 
Antonio  est  le  seul  qui  parle  de  l'île  en  question),  M.  H.  Gaidoz  croît 
devoir  rappeler  aux  lecteurs  de  la  Revue  l'édition  des  voyages  des  frères 
Zeni  par  M.  H.  Major.  «  Ceux  que  le  sujet  intéresse,  dit-il,  me  sauront 
peut-être  gré  de  le  leur  signaler.  »  C'est  douteux  :  les  spécialistes  aux- 
quels il  est  fait  allusion  n'auront  certes  pas  attendu  sept  ans  pour  ap- 
prendre l'existence  de  cette  publication  remarquable,  et  ce  n'est  pas  par- 
ce qu'elle  m'était  inconnue  que  je  l'ai  passée  sous  silence  dans  ma  notice 
sur  la  brochure  de  M.  Fr.  Krarup  -^  mais  c'est  que  je  ne  jugeais  pas  à 
propos  de  grossir  mon  article,  déjà  trop  étendu,  de  toutes  les  opinions 
émises  à  propos  de  l'Icaria;  et,  puisqu'on  me  force  à  me  prononcer  sur 
celle  d'un  savant  estimable  qui  n'était  pas  en  cause,  je  dois  dire  qu'elle 
ne  supporte  pas  l'examen.  Car,  si  l'on  croit  à  la  véracité  d'Antonio  Zeno, 
comme  fait  M.  H.  Major,  il  faut  prendre  ses  assertions  telles  qu'elles 
sont.  Or  le  voyageur  vénitien  affirme  que  l'Icaria  est  une  //e  et  qu'il  en 
a  fait-le  tour.  On  n'est  donc  pas  autorisé  à  assimiler  l'Icaria  avec  la  pé- 
ninsule de  Kerry,  unie  à  l'Irlande  du  côté  de  lest  et  qui  ne  peut  avoir 
de  port  de  ce  côté,  tandis  qu'il  y  en  avait  à  l'est  de  l'Icaria.  En  outre,  sur 
la  carte  des  frères  Zeni,  l'Icaria  est  placée  fort  loin  à  l'ouest  des  Iles  Bri- 
tanniques, à  peu  près  entre  le  Groenland  et  l'Estotiland  qui,  d'après  la 
description  de  sa  nature  et  son  climat,  correspond  fort  bien  à  la  pénin- 
sule acadienne  (Nouvelle-Ecosse,  Nouveau-Brunswick  et  partie  de  l'Etat 
du  Maine),  Pour  ceux  qui  admettent  l'existence  de  l'Icaria,  elle  ne  peut 
être  que  l'île  de  Terre-Neuve,  autrefois  habitée  par  des  Esquimaux  qui 
s'étendaient  anciennement  jusque  sur  les  côtes  septentrionales  des  Etats- 


1.  Revue  archéologique,  janvier  187g. 

2.  Revue  critique.  iS^  année,  p.  454-8,  20  décembre  1879.  —  J'avais  cité  l'édition 
de  M.  H.  Major  dans  les  Colonies  européennes  du  Markland  et  de  VEscociland  au 
xrv  siècle^  p.  40,  Extrait  de  Compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  des  Américanis- 
tes,  2»  session  à  Luxembourg.  Nancy.  1877,  in-8°. 
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Unis  et  qui  occupent  encore  le  Labrador.  Il  ne  serait  donc  pas  éton- 
nant que  le  nom  d'icaria,  désignant  tout  à  la  fois  l'île  et  la  mer  environ- 
nante, soit  emprunté  à  la  langue  des  Kalalis  du  Grœnland  et  du 
Labrador  ;  or,  dans  cet  idiome,  Ikera  et  Ikarisak  signifient  golfe;  Iker- 
dlek  I,  île  au  milieu  d'un  golfe;  Ikardluk^  bancs  de  sable.  A.  Zeno 
parle,  en  effet,  de  grands  bancs  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  d'Ica- 
ria,  comme  il  y  en  a  d'assez  connus  dans  les  parages  de  Terre-Neuve, 
Ainsi  le  nom,  la  situation  et  les  circonstances  naturelles  prouvent  que 
ricaria  ou  Ile  du  Golfe  (Saint-Laurent)  est  bien  Terre-Neuve  et  non  la 
partie  opposée  de  l'Irlande.  —  La  situation  attribuée  par  M.  H.  Major 
au  monastère  de  Saint-Thomas  n'est  pas  moins  contestable;  ce  savant 
identifie  le  volcan  de  Saint-Thomas  avec  les  eaux  thermales  de  l'île 
d'Ounartok,  située  près  de  la  côte  occidentale  du  Grœnland  par  60^  29' 
de  latit.  sept*.  Or  la  carte  des  Zeni  place  ce  monastère  sur  la  côte  orien- 
tale, à  plus  de  huit  degrés  au  nord-est  d'Ounartok,  c^est-à-dire  sur  une 
côte  aujourd'hui  peu  connue  et  c'est  ce  qui  explique,  à  ceux  qui  ne 
prennent  pas  A.  Zeno  pour  un  imposteur,  pourquoi  l'on  n'a  pas  encore 
retrouvé  le  volcan  de  Saint-Thomas.  —  On  voit  que  M.  H.  Major  en  a 
pris  fort  à  son  aise  avec  le  texte  et  la  carte  de  son  auteur;  ses  identifica- 
tions sont  tout  à  fait  arbitraires,  on  regrette  d'avoir  à  le  dire,  et  il  ne 
reste  absolument  rien  des  «  solides  arguments  géographiques  »  que 
M.  H.  Gaidoz  loue  trop  bénévolement. 

E.  Beauvois. 


CHRONIQUE  .- 

FRANCE.  —  La  traduction  de  Strabon,  entreprise  par  M.  Amédée  ITardieu,  bi- 
bliothécaire de  l'Institut,  et  dont  le  premier  volume  avait  paru  en  1867,  vient  d'être 
terminée  avec  un  troisième  volume,  qui  renferme  les  cinq  derniers  livres.  (Hachette, 
in-8°,  496  p.)  Une  table  de  l'ouvrage  paraîtra  prochainement  dans  un  volume  à 
part. 

—  M.  Théodore  Reinach  vient  de  publier  (Hachette.  In-8<>,  xxxii  et  427  p.)  une 
traduction  en  prose  et  en  vers  de  VHamlet  de  Shakespeare  avec  une  préface  et  un 
commentaire  critique  et  explicatif.  Il  a  placé,  en  regard  de  sa  traduction,  le  texte 
anglais,  qu'il  a  soigneusement  révisé  d'après  les  derniers  travaux  de  la  critique.  Dans 
sa  préface,  M.  R.  étudie  le  caractère  de  Hamlet,  en  le  comparant  à  celui  d'Oreste. 
Les  notes  rejetées  à  la  fin  du  volume  et  rédigées  avec  concision,  justifient  certaines 
leçons,  élucident  les  passages  les  plus  obscurs,  donnent  des  renseignements  histori- 
ques indispensables.  Quant  à  la  traduction,  elle  nous  a  semblé  réunir  tous  les  mé- 
rites ;  elle  est  exacte,  élégante,  colorée,  et  si  un  directeur  intelligent  voulait  donner 

I.  H.  Rink,  Orthographe  et  ctymologie  des  noms  de  lieux  grœnlandais,  p.  SSg, 
à  la  suite  de  Gieseckes  mineralogiske  Reîse  i  Grœnland,  publié  par  F.  Johnstrup. 
Copenhague,  1878  in-S^.  —  Cfr.  Den  grœnlandske  Ordbog  par  O.  Fabricius.  Co- 
penh.  1804,  in-80,  p.  94-95;  nouv.  édit.  remaniée  par  S.  Kleinschmidt,  publiée  par 
H.  F.  Jœrgensen,  Copenh.  1871,  p.  78-79. 
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Hamlet  au  public,  nous  lui  conseillerions  de  recourir  à  la   version  de  M.  The'odore 
Reinach. 

—  M.  H.  Delpech.  l'auteur  de  l'étude  sur  la  bataille  de  Muret  que  tous  nos  lec- 
teurs connaissent  bien,  a  entrepris  un  travail  analogue,  mais  plus  considérable  sur 
la  bataille  de  Bouvines.  Il  a  consigné  dans  un  Mémoire  sur  des  substructions  anti- 
ques découvertes  dans  les  environs  de  Bouvines  (Lille,  imp.  Danel),  les  résultats  des 
fouilles  qu'il  a  faites  çptre  Bouvines,  Mortagne,  Cysoing  et  Tournai,  et  qui  lui  ont 
permis  de  déterminer  le  tracé  des  voies  romaines  suivies  par  les  armées  française  et 
allemande.  —  Les  membres  de  la  Commission  de  géographie  historique  de  la  France 
à  qui  M    Delpech  a  soumis  son  travail  en  ont  approuvé  les  conclusions. 

—  Nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  derniers  numéros  de  M"  Chcnier,  la  mère 
dont  M.  de  Bonnières  vient  de  publier  les  lettres  grecques.  La  Revue  des  Documents 
historiques  publiée  par  M.  Et.  Charavay,  a  fait  connaître  récemment  (1879.  Sixième 
année.  II'  série,  i,  p.  143-I47>,  deux  lettres  d'elle  en  français  qui  jettent  le  jour  le 
plus  curieux  sur  les  relations  de  Marie-Joseph  Chénier  avec  M""'  de  la  Bouchardie 
(plus  tard  M''»  de  Lesparda;,  relations  que  la  présence  de  M°'  Chénier  dans  une  cham- 
bre contiguê  à  celle  de  son  fils,  n'empêchait  point.  Elle  écrit  le  20  oct.  1798  à 
M.  Mahérault  :  a  Voici  ce  qui  est  arrivé  le  26,  à  l  heure  du  matin.  J'ai  entandu 
beaucout  de  brui  dans  la  chambre  de  mon  fils  et  des  cris,  et  la  voi  de  mon  chère 
fils,  très  émue,  qui  diset  qu'on  apele  la  garde.  Alors  toute  efrayé,  j'ai  sauté  de  mon 
lit,  j'ai  ouvert  ma  porte  et  entré  ché  mon  fils,  que  j'ai  trové  en  chemise,  ses  couver- 
ture et  ses  coussin  par  tferre,  et  cette  ârôgante  le  batian  et  loi  crachant  sur  lui,  ivre 
d'au  de  vie,  soûle  comme  un  porte  d'au  et  écumant  de  rage.  Je  l'ai  poussé  dehor  la 
porte;  elle  l'a  menasse,  qu'il  la  lui  payerai  et  qu'elle  voulé  l'étrangler,  tout  cela  de- 
vant moi,  Auguste  fle  domestique)  présant,  mais  il  est  gagné.  »  C'est  cette  même 
femme  qui,  plus  tard  par  son  dévouement  pour  Marie-Joseph,  mérita  d'être  traité  de 
sœur  par  M.  Constantin-Xavier  de  Chénier. 

—  La  librairie  Hachette  a  publié  la  fin  de  l'ouvrage  de  M.  J.-B.  Paq.uier,  Histoire 
de  V  unité  politique  et  territoriale  delà  France;  cette  fin  comprend  deux  tomes; 
tome  II,  depuis  le  règne  de  Henri  IV  jusqu'à  la  chute  de  Choiseul  (346  p.);  tome  III, 
depuis  le  ministère  de  Turgot  jusqu'à  Tépoque  contemporaine.  (3 14  p.) 

—  Nous  avons  reçu  de  l'Ecole  normale  supérieure  une  brochure  de  onze  pages, 
renfermant  un  récit  simple  et  saisissant  des  derniers  instants  de  M.  Bersot.  Beaucoup 
d'amis  du  défunt  et  ses  anciens  élèves  avaient  souhaité  d'avoir  quelques  détails  sur 
ses  derniers  moments.  L'Ecole  normale  a  pris  pour  elle  le  soin  de  répondre  à  ce 
désir  ;  tous  les  renseignements  contenus  dans  le  récit  ont  été  fournis  soit  par 
M.  Gusse,  surveillant-général  de  l'Ecole,  soit  par  M.  le  docteur  Paul  Reclus. 

—  M.  Eugène  Mùntz,  bibliothécaire-archiviste  de  l'Ecole  nationale  des  beaux- 
arts,  est  chargé  d'une  mission  à  l'effet  de  consulter,  dans  les  archives  de  l'Italie, 
les  documents  relatifs  à  l'histoire  des  arts  à  la  cour  des  papes  pendant  les  xv*"  et 
xvi=  siècles;  —  M.  G.  Masperq  est  chargé  d'une  mission  en  Egypte  pour  réunir  les 
matériaux  nécessaires  à  la  publication  d'une  monographie  des  Martabas  ;  —  M.  Et. 
Charavay  est  chargé  d'une  mission  en  Italie  pour  recueillir  dans  les  archives  de 
Tunn,  Milan,  Florence,  etc.,  des  copies  de  lettres  missives  de  Louis  XI. 

—  Le  lundi  i«r  mars,  M.  Fernique,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
professeur  au  collège  Stanislas,  a  soutenu  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  les 
thèses  suivantes  :  thèse  latine  :  De  Marsorum  regione;  thèse  française  :  Etude  sur 
Préneste,  ville  du  Latium. 

—  La  chaire  d'histoire  du  moyen-âge  à  la  Sorbonne,  devenue  vacante  par  la  nomi- 
nation de  M.  Fustel  de  Coulanges  à  la  direction  de  l'Ecole  normale  supérieure,  a  Cu 
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confiée  à  M.  Ernest  Lavisse;  M.  Gabriel  Monod  succède  à  M.  Lavisse,  comme  maître 
de  conférences  d'histoire  à  l'Ecole  normale  supérieure. 

s 

ANGLETERRE  —  M.  Pinches  vient  de  faire  une  importante  découverte  au  Bri- 
tish  Muséum.  Il  a  trouvé  un  texte  babylonien  contenant  le  récit  des  dernières  an- 
nées du  règne  de  Nabonide  et  celui  de  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus. 

BELGIQUE.  —  M.  V.  Bouton,  de  Bruxelles,  qui  est  occupé  de  la  reproduction 
du  manuscrit  du  héraut  d'armes  Gèbre,  y  a  trouvé  de  très  utiles  et  importants  éclair- 
cissements sur  des  personnages  nommés  dans  Froissart  et  que  M.  Luce  n'a  pas  tou- 
jours identifiés  avec  exactitude.  Si  M.  B.  s'était  contenté  de  rectifier  et  de  com- 
pléter les  notes  de  M.  Luce,  nous  n'aurions  qu'à  le  remercier.  Mais  il  a  pris  occasion 
de  quelques  erreurs  découvertes  parmi  les  renseignements  innombrables  fournis 
par  M.  Luce  dans  ses  notes,  pour  adresser  à  Messieurs  les  membres  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  un  assez  impertinent  factum,  où  il  accuse  M.  Luce 
de  ft  méconnaître  «  Froissart.  M.  Bouton  nous  paraît  avoir  méconnu  ce  qu'il  est  et 
ce  qu'est  M.  Luce. 

GRÈCE.  —  M.  Cavvauia  a  été  nommé  professeur  d'archéologie  à  l'Université 
d'Athènes  après  avoir  soumis  à  la  Faculté  une  étude  sur  Pœonios  et  les  œuvres  de  ce 
sculpteur  découvertes  à  Olympie. 

—  La  brochure  récemment  publiée  par  M.  Euth.  Castorchi,  Exposé  historique 
sur  les  travaux  de  la  société  archéologique  d'Athènes  depuis  sa  fondation  en  i83j 
jusqu'à  la  fin  de  iSyg,  n'est  pas  moins  qu'une  histoire  de  l'archéologie  en  Grèce. 

—  M.  M.  Deffner,  sous-bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  nationale  d'Athènes,  an- 
nonce qu'il  publiera  un  recueil  consacré  à  la  littérature  néo-grecque.  Cette  revue, 
bi-  mensuelle,-  contiendra  des  chansons  populaires,  des  contes  de  fées,  des  textes  du 
moyen  âge  en  grec  vulgaire,  des  traités  sur  la  grammaire  et  la  syntaxe  néo-grecques, 
des  glossaires,  etc. 

—  M.  Gabriel  Sophocles  prépare  une  édition  d'un  long  poëme  inédit  :  la  Jardin 
des  Grâces  (lifjTZOq  /apt^wv).  Ce  pocme  est  l'œuvre  d'un  polygraphe  du  xvi*  siècle, 
Césarius  Daponte,  qui  mourut  moine  dans  un  des  couvents  du  mont  Athos. 

—  Trois  traductions  grecques  du  drame  de  Lessing,  Nathan  le  Sage,  viennent  de 
paraître  presque  en  même  temps;  elles  sont  dues  à  M.  Ange  Vlachos,  à  M.  Rhan- 
gabé,  ministre  de  Grèce  à  Berlin,  et  au  professeur  Th.  Aphentoulis. 

—  M.  Jean  Oekonomidès,  a  rendu  compte,  dans  la  KXî'.w  de  Triestedu  12-24  jan- 
vier, de  la  publication  des  nouveaux  fragments  d'Euripide  et  de  Posidippc  publiés 
par  M.  Cobet  (il  n'avait  pas  encore  sous  les  yeux  l'édition  de  M.  Weil).  11  propose 
dans  le  32-33  vers  du  fragment  d'Euripide  au  lieu  du  : 

Mixpt  Ttocou  tïjv  ifii  xu/r^?, 

nixsp,  GJ  Aïl^E'.  'TTîTpaV  £V  TlblJ.tO  P(o), 
des  éditeurs  précédents,  la  correction  suivante  : 

Mxpir.ôaou  8r,  -zfiç  -ciix^/Ç, 

Ila-sp,  X£}vf,cpî'.  '::£tpav  èv  t(«)[xw  ^îw. 
Dans  la  première  des  épigrammcs  de  Posidippc,  le  savant  grec  corrige  les  vers  S-y 
de  la  manière  suivante  : 

Où  "^àp  èv  AtYÛTCTtt)  cy.STCal  oups'.  '  ot  '  i%\  vilicwv 

'Aa)vX  y,0L\)M  yr^Xr,  vauXoyoç  èx-réxaiat 
Tou  y.âpiv  eùôeïâv  tô  y.al  opOtov  aiOspa  Tépwv 
n6p"/ciç  c5'  à7:"ÀâTiov  çaivs":'  àzh  CTaottov. 
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HOLLANDE.  —  Le  second  volume  de  la  troisième  section  des  Annales  arabes  du 
Tabari  (Annales  auciore. . .  At-Tabari quos  ediderunt  J.  Barth,  Th.  Nœldèke,  O.  Loth, 
E.  Prym.  H.  Thorbecke,  S.  Fraenkel,  J.  Guidi,  D.  H.  Mueller,  M.  Th.  Houtsma, 
S.  Guyard,V.  Rosen  et  M.  J.  de  Goeje)  va  paraître  incessamment  à  Leyde,  chez  Brill.  Ce 
volume,  publié  par  ^L  Th.  Houtsma,  s'arrête  à  l'année  i58  de  l'hégire  (774J.-C.). 
Le  volume  suivant,  dont  l'impression  est  commencée,  contient  la  première  partie  de 
la  section  confiée  à  M.  Guyaid. 

ITALIE.  —  M.  R.4JNA  prépare  un  travail  sur  l'épopée  carolingienne  en  Italie; 
M.  Manzoni,  un  index  de  toutes  les  anciennes  poésies  lyriques  italiennes  imprimées 
et  des  manuscrits  encore  inédits  qui  renferment  des  poésies  lyriques  de  l'ancienne 
littérature  italienne;  MM.  Carducci  et  Monaci,  une  édition  de  toutes  les  poésies  pro- 
vençales dues  à  des  troubadours  italiens  ;  M.  Gaix,  une  étude  sur  les  origines  delà 
langue  poétique  italienne. 

—  M.  Fr.  E.  Bollati,  chef  de  section  aux  archives  de  l'Etat  à  Turin,  vient  de  pu- 
blier sous  le  titre  de  :  Chanson  de  Philippe  de  Savoie  (Milan,  1879},  un  charmant 
volume  qui  n'a  qu'un  défaut,  celui  de  ivétre  tiré  qu'à  cent  exemplaires.  Il  contient 
quelques  poésies  aussi  intéressantes  par  le  sujet,  qui  est  purement  historique,  que 
par  leur  origine.  Elles  ont  en  effet  pour  auteur  Philippe  de  .  .voie  (Philippe  II,  duc 
de  Savoie  à  partir  de  1496:.  et  ont  été  composées  alors  qu'il  était  enfermé  au  châ- 
teau de  Loches  14Ô4-1466).  L'une  d'elles,  la  première,  est  un  curieux  spécimen  de 
poésie  dans  le  genre  populaire.  Le  texte  est  accompagné  d'un  commentaire  et  précédé 
d'une  préface  en  excellent  français.  Le  volume  est  enrichi  d'un  beau  portrait,  d'un 
fac-similé  et  de  planches  de  monnaies. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  d'un  recueil  d'inscriptions  tumulaires 
arabes  trouvées  en  Sicile  par  M.  Michèle  Amari;  le  teste  sera  accompagnée  d'une 
traduction  et  d'un  commentaire  ;  une  partie  de  ces  inscriptions  a  déjà  été  publiée 
dans  la  Riinsta  Sicula. 

Le  i5  février  est  mort,  à  l'âge  de  47  ans,  M.  Palumbo,  chargé  d'un  cours  d'anglais 
à  l'Université  de  Rome  et  auteur  d'un  ouvrage  dont  la  Revue  a.  rendu  compte  {1879, 
art.  8.';,  p.  354),  Maria  Carolina  Regina  délie  Due  Sicilie,  siio  carteggio  con  Lady 
Emma  Hamilton. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  2j  février  1 8S0 . 

M.  Homoîle  fait  une  communication  sur  les  fouilles  poursuivies  par  lui  à  Délos. 
C'est  en  1877  que  M  HomolIe  avait  été  chargé  par  M.  Albert  Dumont,  alors  direc- 
teur de  l'école  française  d'Athènes,  d'entreprendre  l'exploration  de  Délos.  11  a  aujour- 
d'hui à  peu  près  terminé  cette  exploration  ;  il  va  repartir  pour  l'achever  entièrement. 
Il  s'est  appliqué  principalement  à  rechercher  et  à  dégager  le  temple  d'Apollon  et  les 


intiqi 

tinée  religieuse  et  sa  destinée  commerciale  éiaient  étroitement  unies;  on  y  venait  à 
la  fois  en  pèlerin  et  en  marchand  ;  les  Panégyries  étaient  tout  ensemble  une  solen- 
nité religieuse  et  une  foire.  Toute  la  vie  de  l'île  se  concentrait  donc  dans  son  temple 
et  dans  son  port,  et  l'un  et  l'autre  s'offraient  eu  mênie  temps  aux  regards  du  naviga- 
teur lorsiju'il  arrivait  en  vue  de  l'île.  —  M.  Homolle  met  sous  les  yeux  des  membres 
de  l'académie  un  plan  des  édifices  dont  il  a  retrouvé  les  traces.  Le  port,  maintenant 
encombré,  était  autrefois  plus  profond  et  plus  étendu;  à  l'endroit  qui  formait  alors 
le  bord  même  de  la  mer,  sur  le  rivage  ouest,  M.  Homolle  a  mis  à  découvert  les  fon- 
dations d'un  édifice  rectangulaire,  de  21'"  sur  17""  5o  environ,  qu'il  reconnaît 
pour  les    propylées   du  temple  d'Apollon .   De  la  façade  est  de  ces  propylées,  or- 
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née,  comme  la  façade  ouest,  d'un  portique  à  colonnes,  partait  la  voie  sacrée. 
Elle  se  dirigeait  d'abord  vers  l'est,  puis  s'infléchissait  vers  le  nord  et  revenait 
enfin  vers  l'ouest,  décrivant  ainsi  tout  un  demi-cercle.  Au  bout  se  trouvait  le  temple 
d'Apollon,  dirigé,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  de  l'est  à  l'ouest;  la  partie  ouest  du 
temple,  surélevée  en  terrasse,  dominait  le  port.  Ainsi  la  façade  du  temple  qu'on  aper- 
cevait tout  d'abord  était  la  façade  ouest,  mais  pour  s'y  rendre  il  fallait  en  faire  le 
tour  par  la  courbe  de  la  voie  sacrée  et  entrer  par  la  façade, est.  -Au  nord  du  temple 
d'Apollon,  entre  cet  édifice  et  la  voie  sacrée,  on  voit  un  autre  édifice  semblable,  mais 
plus  petit,  de  style  dorique;  c'est  probablement  le  temple  de  Latone.  De  l'autre  côté 
de  la  voie,  au  nord  et  au  nord  -est,  on  rencontre  successivement  une  série  de  petits 
édifices  quadrangulaires,  probablement  des  sanctuaires  secondaires  ou  des  trésors.  Du 
côté  sud  du  temple,  on  trouve  une  seconde  voie,  décrivant  une  courbe  analogue  à 
celle  de  la  première,  et  précédée  aussi  de  ses  propylées,  mais  ceux-ci  sont  plus  petits 
que  ceux  du  nord.  Du  temple  même  d'Apollon  il  ne  reste  absolument  que  les  fonda- 
tions, mais  c'est  assez  pour  qu'on  puisse  en  dresser  très  exactement  le  plan;  il  se 
composait  de  trois  parties,  prodome,  naos  et  opisthodome;  il  n'avait  pas  de  colonnes 
à  l'intérieur.  Il  paraît  avoir  été  bâti  dans  la  première  moitié  du  iV  siècle  avant  notreère, 
sous  la  domination  des  Athéniens.  A  l'est  et  au  sud  du  temple,  à  une  certaine  dis- 
tance, se  trouvent  de  grands  portiques,  qui  ont  déjà  été  étudiés  par  divers  explora- 
teurs, mais  que  M,  Homolle  a  pu  reconnaître  plus  exactement  encore  :  l'un  est  celui 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  portique  des  taureaux,  l'autre  a  été  bâti,  au  témoi- 
gnage d'une  inscription,  par  Philippe,  en  2o5  et  197.  Enfin  au  nord-est  du  temple, 
et  communiquant  par  un  chemin  direct  avec  le  port,  se  trouvait  l'agora,  vaste  empla- 
cement qui  faisait  partie  des  propriétés  du  temple  et  pour  lequel  la  cité  payait  un 
loyer  au  trésor  du  dieu.  Derrière  l'agora,  plus  au  nord-est,  on  trouve  le  lac  sacré, 
de  forme  ovale,  où  la  tradition  plaçait  la  naissance  d'Apollon  et  d'Artémis.  Ce  lac  est 
toujours  plein  d'eau  aujourd'hui  comme  dans  l'antiquité.  Enfin  au-delà  du  lac,  tou- 
jours dans  la  même  direction,  ont  été  mises  au  jour  quelques  traces  de  l'ancien  gym- 
nase, mais  les  fouilles  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  poussées  de  ce  côté.  —  L'é- 
tendue de  terrain  explorée  par  M.  Homolle  est  de  5oo  mètres  de  longueur  sur  i5oà 
200  mètres  de  largeur  Seize  édifices  divers  ont  été  mis  au  jour.  En  outre,  ces  fouil- 
les ont  amené  la  découverte  d'une  cinquantaine  de  morceaux  de  sculpture,  dont  quel- 
ques-uns sont  de  première  valeur,  et  d'environ  huit  cents  inscriptions  ou  fragments 
d'inscription. 

M.  Duruy  lit  un  fragment  d'une  étude  sur  l'administration  provinciale  d'Auguste. 
Il  énumère  les  réformes  apportées  par  Auguste  dans  l'administration  des  provinces  : 
l'établissement  d'un  cadastre  (déjà  commencé  par  César)  qui  permit  de  répartir  l'im- 
pôt plus  équitablement;  l'organisation,  pour  l'avenir,  du  service  du  cens,  pour  em- 
pêcher que  l'impôt  ne  redevînt  inique  en  cessant  d'être  proportionné  aux  biens  im- 
posés; la  régularisation  et  l'unification  des  péages  locaux,  remplacé  par  un  système 
général  de  douanes  provinciales;  l'épuration  de" la  monnaie  en  circulation  dans  l'em- 
pire, et  la  transformation  du  droit  de  monnayage,  auparavantabandonné  aux  parti- 
culiers, en  un  droit  régalien;  la  construction  d'un  grand  nombre  de  routes;  la  créa- 
tion des  postes  pubhques,  pour  le  transport  des  fonctionnaires  et  des  correspondances 
officielles,  etc. 

M.  Egger  fait  remarquer  que  l'invention  des  postes  est  antérieure  à  Augukte,  et 
qu'il  paraît  y  être  fait  allusion  déjà  dans  un  passage  de  Caton  conservé  par  Fronton; 
MM.  Desjardins  et  Duruy  disent  qu'en  efl^t  ce  passage  indique  un  commencement 
d'organisation  du  service  des  postes,  et  qu'une  inscription  de  l'an  122  avant  notre 
ère  prouve  qu'à  cette  dernière  date  ce  service  était  organisé  dans  toute  l'Italie;  dans 
les  provinces,  il  y  avait  aussi,  sous  la  république,  des  postes  privées  établies  par  les 
compagnies  de  publicains;  mais  Auguste,  le  premier,  organisa  ce  service  pour  le 
compte  de  l'Etat  dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  —  Au  sujet  du  cadastre  romain, 
M.  Perrot  fait  remarquer  que  cette  institution  a  persisté  pendant  tout  l'empire  et 
même  dans  l'empire  d'Orient,  et  que  le  souvenir  s'en  est  conservé  jusqu'à  aujourd'hui 
parmi  les  paysans  grecs.  Il  a  souvent  entendu  ceux-ci,  lorsqu'il  leur  demandait  des 
détails  sur  la  topographie  de  leur  pays,  lui  dire  qu'il  trouverait  tout  ce  qu'il  cher- 
chait marqué  sur  des  tables  de  marbre  dressées  autrefois  et  conservées  à  Constanti- 
nople.  M.  Heuzey  dit  que  des  chartes  thessaliennes  du  xiv  siècle  prouvent  qu'il 
existait  encore  à  cette  époque,  sous  les  empereurs  byzantins,  un  service  public  du 
cadastre  des  employés  spéciaux  chargés  de  ce  service. 

M.  Duruy  commence  ensuite  la  lecture  d'une  autre  étude,  qui  a  pour  objet  l'orga- 
nisation du  culte  officiel  dans  les  provinces  sous  le  règne  d'Auguste. 

Ouvrage  présenté,  de  la  part  de  Fauteur,  par  M.  Georges  Perrot  :  —  Alfred  Croi- 
SET,  La  poésie  de  Pindare  et  les  lois  du  lyrisme  grec. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire -Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marches  sou  fîls,  boulevard  Saint-Laurent,  33. 


ad  uso  délie  scuole.  Milano,  Hoeppli.  —  Ferrand.  Les  institutions  ad- 
ministratives en  France  et  à  l'étranger.  Paris,  Guiliaamin.  1879.  (Bonne 
étude.) 

Rivista  Europea,  rivista  internazionale,  fasc.  IV,  vol.  XVII,  16  février  : 
E.  M  :  G.  B.  Niccolini  e  la  sua  storia  délia  casa  di  Svezia  in  Italia.  — 
Straccali.  I  Goliardi  ovvero  i  clerici  vagantes  délie  Università  Medie- 
vali.  —  Capasso,  Fra  Paolo  Sarpi  e  l'interdetto  di  Venezia.  —  Hamer- 
LiNG,  Danton  e  Robespierre,  tragedia  in  cinque  atti.  —  Santi,  Galileo 
Galilei  e  la  Bibbia. 

Bibliographie.  —  Livres  nouveaux  :  B.\er,  Liber  psalmorum  textum 
masoreticum  accuratissime  expressit,  e  fontibus  Masorae  varie  illustra- 
vit,  notis  criticis  confirmavit.  Leipzig,  Tauchnitz.  i  m.  5o.  —  Barral 
(de),  Etude  sur  l'histoire  diplomatique  de  l'Europe.  1 648-1 791,  Pion. 
7  fr.  5o.  —  Boetticher,  Die  Wolfram-Literatur  seit  Lachmann.  Berlin, 
Weber.  i  m.  60.  —  Bourelly.  Le  maréchal  de  Fabert.  Tome  I.  Didier. 
7  fr.  5o.  —  Brosch,  Geschichte  des  Kirchenstaates.  I  Band.  Das  XVI 
und  XVII.  Jahrhundert.  Gotha,  Perthes.  8  m.  40.  —  Buedinger,  Vor- 
lesungen  ûber  englische  Verfassungsgeschichte.  Wien,  Konegen.  9  m. 

—  Galonné  (de),  La  vie  municipale  au  xv^  siècle  dans  le  nord  de  la 
France.  Didier.  7  fr.  —  Gaedicke,  Der  Accusativ  im  Veda.  Breslau, 
Koebner.  7  m.  20.  —  Havard,  L'art  et  les  artistes  hollandais.  IL  Les 
Palamèdes,  Govert  Flinck.  Quantin.  10  fr.  —  Hédou,  Jean  Leprince  et 
son  œuvre.  Rapilly.  10  fr.  —  Pischel,  Hamacandra's  Grammatik  der 
Prâkritsprache.  II.  Halle,  Waisenhaus.  8  m.  —  Herquet,  Chronologie 
der  Grossmeister  des  Hospitalordens  vv^àhrend  der  Kreuzzûge.  Berlin, 
Schlesier.  i  m.  —  Lecocq,  Molière  et  le  théâtre  en  province,  Lepin.  2  fr.  5o. 

—  L1EBLEIN,  Notice  sur  les  monuments  égyptiens  trouvés  en  Sardaigne. 
Christiana,  Dybwad.  i  s.  6  d.  —  Lohmeyer,  Geschichte  von  Ost-und 
Westpreussen.  1.  Gotha,  Perthes.  3  m.  80.  —  Louandre,  La  noblesse 
française  sous  l'ancienne  monarchie.  Charpentier.  3  fr.  5o.  —  Minor, 
C.  F.  Weisse  und  seine  Beziehungen  zur  deutschen  Literatur  des 
XVIII^°  Jahrhunderts.  Wagner,  Innsbruck.  6  m.  5o.  —  Pellegrini,  II 
dialetto  greco-calabro  di  Bova.  I.  Torino,  Loescher.  10  fr.  —  Rausch, 
Die  burgundische  Heirat  Maximilians  I.  Wien,  Konegen.  6  m.  — 
RiTSCHL,  Geschichte  des  Pietismus.  I.  Der  Pietismus  in  der  reformirten 
Kirche.  Bonn,  Marcus.  9  m.  5o.  —  Sayce,  Introduction  to  the  Science 
of  Language,  Kegan.  Paul.  25  s.  —  Segesser,  Ludwig  Pfyffer  und  seine 
Zeit.  Bern,  Wyss.  10  m.  —  Tamizey  de  Larroque,  Lettres  de  Jean  Cha- 
pelain, de  l'Académie  française.  I.  Sept.  i632-déc.  1646.  Firmin  Didot. 
12  fr.  —  Theognidis  reliquiae,  éd.  J.  Sitzler.  Heidelberg,  Winter. 
4  m.  80.  —  Wasselot,  Histoire  du  portrait  en  France.  Nadaud. 
20  fr. 
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Tiie  Academy,  n''  408,  28  février  1880  :  Malleson,  Herat,  the  Granary 
and  Garden  of  Central  Asia.  Allen.  —  Eikon  Basilike,  a  new  Edition 
with  a  Préface  by  G.  M.  Phillimore.  Parker.  (Gardiner  :  il  faut  attendre 
encore  l'édition  préparée  par  MM.  ElJiot  Stock  et  Scott.) —  Dowden, 
Southey.  Macmillan.  (Travail  très  louable,  traite  Southey  avec  le  respect 
qui  lui  est  dû,  fait  partie  de  la  collection  «  English  Men  of  Letters.  »] 
—  Ghaucer  (Ramsay). —  Basque,  scandinavian  and  uralic  Names  for 
«  Saturday  »,  (L.  L.  Bonaparte).  —  The  Waldenso-Celtic  Version  of 
the  Lord's  Prayer.  (D.  Masson.)  —  Tregelles'  Greek  Nevs^  Testament. 
(Hort.)—  Prof.  Weber  and  Babu  Rajendralala  Mitra.  (Lettre  de  Rajen- 
dralala  Mitra  a  M.  Weber.)  —  Sayce,  Introduction  to  the  Science  of 
Language.  (Wilkins  :  ces  deux  vol.  de  M.  Sayce  seront  désormais  le 
a  standard  work  »  sur  ce  sujet.) 

The  Athenaeum,  n»  2731,  28  février  1880  :  Abbott,  Hellenica,  a  Col- 
lection of  Essays  on  Greek  Poetry,  Philosophy,  History  and  Religion. 
Rivingtons.  —  Huth,  The  Life  and  Writings  of  Buckle.  Sampson  Low. 
(Plein  d'intérêt,  étude  importante  et  durable.)  —  Lex  Salica,  the  Ten 
Texts  with  the  Glosses  and  the  Lex  Emendata,  synoptically  edited  by 
Hessels,  with  Notes  on  the  Frankish  Words  in  the  Lex  Salica  by  Kern. 
Murray.  (Edition  de  très  grande  valeur.)  —  Muirhead,  The  Institutes 
of  Gains  and  the  Rules  of  Ulpian.  Edinburg,  Cleark.  —  Nôldeke,  Ge- 
schichte  der  Perser  und  Araber  zur  Zeit  der  Sasaniden,  aus  der  arabi- 
schen  Chronik  des  Tabari  uebersetzt  und  mit  ausfûhrlichen  Erlauterun- 
gen  und  Ergânzungen  versehen.  Leyden,  Brill.  —  Parallel  Extracts. 
(Hamilton.)  —  The  Battle  of  Blenheim.  (Communication  importante 
cf  a  un  descendant  de  Marlborough  ».)  —  The  Cheetham  Society.  — 
The  Victoria  University.  —  Prof.  Max  MûUer's  Paper  at  the  Royal 
Asiatic  Society.  (H.  Y.) 

Literarisches  Centralblatt,  n»  g,  28  février  1880  :  Schenkel,  Das  Ghris- 
tusbild  der  Apostel  u.  der  nachapostolischen  Zeit.  Leipzig,  Brockhaus. 
1879.  —  Wûstenfeld,  Géographie  und  Verwaltung  von  Aegypten,  nach 
dem  Arabischen  des  Abul'-Abbàs  Ahmed  ben  'Ali  el-Galcaschandi.  Gôt- 
tingen,  Dietricht.  1879  (très  bon).  —  Undset,  Universitetes  Samling  at 
nordiske  Oldsager.  Christiania,  Cammermeyer.  1878  (bon  guide).  — 
Stechele,  Registrum  Subsidii  Clero  Thuringiae  anno  i5o6  impositi. 
Jena,  Frommann.  —  Zinzendorf.  Ludwig  und  Karl,  Ihre  Selbstbiogra- 
phien  hrsg.  v.  Pettenegg.  Wien,  Braumûller.  1879  (utile).  —  Decretum 
Magistri  Gratiani,  p.  p.  Friedberg.  Leipzig,  Tauchnitz.  187g.  —  Bar- 
tholomae,  Die  GaOas  und  heiligen  Gebeie  des  altiranischen  Volkes.  Me- 
trum,  Text,  Grammatik  und  Wortverzeichniss.  Halle,  Niemeyer.  1879 
(travail  considérable).  —  Graux,  Notices  sommaires  des  manuscrits  grecs 
de  la  grande  bibliothèque  royale  de  Copenhague.  Paris,  Vieweg.    1879 
"(excellent).  —  Leipziger  Studien   der   classischen  Philologie,  hrsg.  v. 
G.  Curtius,  Lange,  Ribbeck,  Lipsius.  Leipzig,  Hirzel.  1878-79  (2  vo- 
lumes renferm.ant  dix  travaux  instructifs  :  Bechert,  De  Manilii  emen- 
dandi  ratione;  P.  Meyer,  Quaestiones  Strabonianae  ;  Crusius,  De  Ba- 
brii  aetate;  Hille,  De  scribis  Atheniensium  publicis;  Wilsdorf,  Fasti 
Hispaniarum  provinciarum;  Thouret,  De  Cicérone,   PoUione,  Oppio 
rerum  Caesarianarum  scriptoribus;  Rudert,  De  jure  municipum  Ro- 
manorum  belli  latini  temporibus  Campanis  dato;  Gaumitz,  De  M.  Ae- 
milii  Scauri  causa  repetundarum;  Voigt,  Quaestionum  de  titulis  Cypriis 
particula;  6ertel,   Beitrage  zur  illteren  Geschichte  der   statuarischen 
Genrebildnerei  bei  den  Hellenen,  etc.).  —  Hettner,  ItaUenische  Stu- 
dien,  zur  Geschichte  der  Renaissance.   Braunschweig,  Vieweg.    1879 
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Sommaire  î  4g.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique.  —  5o.  de  Rossi,  Les 
plans  de  Rome  antérieurs  au  xvx«  siècle.  —  5i.  Julien,  Papes  et  sultans.  —  Chro- 
nique (France,  Allemagne).  —  Académie  des  Inscriptions. 


4g.  —  Mythologie  de  la  Grèce  antique»  par  P.  ûecharue.  Paris,  Garnier 
frères,  1879,  S^-  in-8°,  xxxv-644  p.  avec!  4  chromolithographies  et  178  figures 
d'après  l'antique. 

On  rencontre  dans  cet  ouvrage  un  exposé  complet,  détaillé,  des  légen- 
des des  dieux  et  des  héros,  avec  quelques  essais  d'interprétation  pour  la 
plupart  empruntés  par  l'auteur  aux  travaux  de  ses  devanciers,  mais 
dont  plusieurs  sont  tirés  de  son  propre  fonds.  M.  Decharme  ne  se  fait 
pas  illusion,  plus  d'une  hypothèse  émise  dans  son  livre  prête  à  la  criti- 
que. «  Les  personnes  versées  dans  la  mythologie  comparée,  dit-il,  nous 
trouveront  sans  doute  trop  timide;  celles  qui  sont  étrangères  à  cet  ordre 
d'études  et  les  esprits  rigoureux  qui  n'admettent  aucune  assertion  qui  ne 

soit  appuyée  de  preuves  indiscutables,  nous  accuseront  de  témérité 

Mais  les  hypothèses  peuvent-elles  être  complètement  écartées  d'une 
science  comme  la  science  mythologique,  qui,  par  sa  nature  même,  ne 
saurait  prétendre  à  une  précision  mathématique?  »  D'ailleurs  le  récit  et 
l'analyse  critique  des  légendes  qui  forme  le  tissu  de  son  livre  abrégeront 
beaucoup  les  recherches  préliminaires  de  l'archéologue  et  faciliteront  les 
rapprochements  à  faire  entre  les  monuments  anciennement  connus  et 
les  futures  découvertes.  On  regrettera  seulement  que  M.  D.  ait  presque 
toujours  laissé  ignorer  la  provenance  locale  des  représentations  insérées 
dans  ce  volume.  Dans  une  introduction  historique,  M.  D.  passe  en  revue 
les  divers  systèmes  mythologiques,  depuis  les  appréciations  générales 
jetées  en  passant  dans  les  œuvres  des  poètes  anciens,  jusqu'aux  travaux 
purement  scientifiques  d'Ottfried  Mûller,  point  de  départ  des  investiga- 
tions qui  devaient  donner  naissance  à  la  mythologie  comparée.  M.  D. 
examine  sur  quels  fondements  repose  cette  science  dont  Adalbert  Kuhn 
et  Max  Mûller  ont  fixé  les  principes  il  y  a  une  trentaine  d'années,  peu 
de  temps  après  la  découverte  du  sanscrit.  Il  ne  se  dissimule  pas  la  fragi- 
lité de  certaines  hypothèses  suggérées  à  la  mythologie  grecque  par  la 
philologie  comparée  ;  il  en  cite  des  exemples  démonstratifs,  et  n'admet 
qu  avec  les  plus  expresses  réserves  le  concours  de  ce  redoutable  auxi- 
liaire. 11  se  garde  bien  de  prononcer  entre  le  soleil  de  Max  Mûller  et  le 
nuage  de  M.  Kuhn.   Se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  général  que  ces 
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savants,  il  tire  la  conclusion  suivante  de  leurs  travaux  et  même  de  leurs 
débats  :  «  En  Grèce  comme  ailleurs,  c'est  donc  par  la  nature  que  le  di- 
vin semble  s'être  révélé  à  l'âme  de  l'homme;  et  cette  révélation,  en  sus- 
citant chez  lui  mille  sentiments  d'étonnement,  d'enchantement  et  de 
terreur,  a  donné  naissance  à  tous  ces  récits  merveilleux  dont  s'est  com- 
posé le  trésor  mythologique.  »   M.  D.  ne  semble  pas  avoir  eu  raison 
de  tenir  hors  de  son  cadre  la  cosmogonie  orphique  sur  laquelle  il  nous 
renvoie,  d'un  trait  de  plume,  à  VAglaophamus  de  Lobeck  et  aux  pu- 
blications de  M.  Alf.  Maury.  Il  était  au  moins  utile  de  rappeler,  après 
Lobeck  (I,  537  et  suiv.),  les  différences  qui  séparent  la  théogonie  d'Hé- 
siode et  celle  des  fragments  orphiques.  On  voudrait  aussi  avoir  plus  de 
détails  sur  la  nomenclature  et  les  divers  attributs  des  Géants,  qui  occu- 
pent une  certaine  place  dans  Apollodore.  Typhon  seul  recouvre  en  plu- 
sieurs endroits  le  rang  qui  lui  appartient.  Voici,  au  surplus,  les  grandes 
divisions  de  l'ouvrage  :  i»  Divinités  du  ciel;  2"  Divinités  des  eaux; 
3°  Divinités  de  la   Terre;  4"  Héros.  —  Le  chapitre  i"'  (les  générations 
des  dieux)  est  un  excellent  résumé  de  ce  que  Ton  sait  ou  plutôt  de  ce 
que  l'on  croit  savoir  sur  les  origines  mythologiques.  M.  D.  a  tracé  un 
tableau  généalogique  des  idées  religieuses  qui  ont  successivement  peuplé 
l'Olympe  hellénique,  en  montrant  ce  qu'elles  devaient  aux  conceptions 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  aux  impressions  des  peuples  aryens  et 
ce  qu'elles  avaient  d'original,  de  topique.  On  peut  suivre,  son  livre  à  la 
main,  le  développement  historique  des  grandes  personnifications  célestes, 
à  commencer  par  Zeus.  Il  distingue  par  des  traits  caractéristiques  la 
double  nature,  physique,  météorologique,  si  l'on  veut,  et  morale,  théo- 
logique du  père  des  dieux  et  des  hommes.  Il  rappelle  ses  principales 
représentations  artistiques,  et  décrit  avec  une  complaisance  que  nous  ne 
lui  reprocherons  pas,  le  Zeus  de  Phidias.  —  Dans  le  chapitre  consacré  à 
Aphrodite,  le  mythe  syro-grec  d'Adonis  inspire  à  M.  D.  plusieurs  pages 
d'une  touche  délicate;  il  fait  voir  aisément  la  corrélation  de  ce  mythe 
avec  les  phénomènes  de  la  nature.  Un  peu  plus  loin,  il  refuse  de  recon- 
naître, comme  fait  M.  Max  Mûller,  le  fils  de  Vénus,  Eros,  dans  VArusha 
védique,  le  jeune  et  brillant  soleil  qui  chasse  la  sombre  nuit;  il  préfère 
chercher  son  origine  dans  une  sorte  de  spéculation  philosophique.  Sui- 
vent quelques  détails  intéressants  sur  la  singulière  conception  des  her- 
maphrodites. —  Quant  aux  Sirènes,  M.  D.  convient  que  les  Grecs  pla- 
çaient leur  séjour  à  l'entrée  du  détroit  de  Sicile,  et  il  ajoute  :  «  C'est  là 
qu'Ulysse  et  ses  compagnons  rencontrent  les  sirènes.  »  (P.   317).  A 
cette  localisation  se  rattache  indirectement  celle  de  l'île  de  Circé  et  des 
Cimmériens  d'Homère,  question  que  nous  avons  nousméme  longuement 
examinée  jadis   (Revue  de  l'Orient,  année    i858),  en  concluant  avec 
trente  et  quelques  commentateurs  que  le  poète  de  l'Odyssée  connaissait, 
au  moins  par  ouï- dire,  les  côtes  d'Italie,  et  que,  dans  cette  partie  pas 
plus  que  dans  tout  le  reste,  l'itinéraire  d'Ulysse  n'a  rien  de  fantastique. 
Plus  loin  (p.  387),  M.  D.  dit  pourtant  que  les  Cimmériens  n'ont  pas 
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d'existence  plus  réelle  que  le  peuple  des  songes.  Il  ajoute  :  «  Chaque 
canton  de  la  Grèce  avait  son  entrée  dans  le  monde  infernal.  »  Pourquoi 
alors  ne  pas  admettre  tout  aussi  bien  que  les  Cimmériens  dont  parle 
Homère  (Od.  xi)  étaient  à  l'une  de  ces  entrées  située  hors  de  Grèce,  à 
quelques  lieues  de  l'île  de  Circé?  —  Le  lecteur  entrevoit  à  peine  les 
Champs-Elisées.  M.  D.,  qui  réussit  si  bien  la  narration  et  la  description 
d'après  les  poètes  antiques,  aurait  pu  nous  y  taire  faire  un  plus  long 
séjour.  —  Aux  pages  405  et  suiv.,  on  voit  que  Dionysos  est  un  dieu 
d'origine  étrangère  aux  yeux  des  Grecs  eux-mêmes,  et  dont  le  culte  fut 
importé  en  Béotie  et  en  Phocide  par  les  tribus  thraces  qui  vinrent  s'y 
établir  après  avoir  séjourné  en  Piérie  et  en  Thessalie.  Rien  de  plus  cu- 
rieux, d'autre  part,  que  le  rapprochement  entre  le  mythe  aryen  du  dieu 
Soma  et  le  mythe  grec  de  Dionysos.  Seulement  on  voudrait  plus  de  dé- 
tails précis  sur  les  cérémonies  dionysiaques.  —  Abordant  la  mythologie 
héroïque,  M.  D.  adopte,  avec  Gerhard  et  Preller,  une  classification  éta- 
bhe  d'après  les  diverses  régions  de  la  Grèce  où  chacune  des  légendes 
a  pris  naissance  ou  bien  a  reçu  son  principal  développement.  Quant  au 
mythe  d'Héraclès,  il  est  traité  à  part,  vu  l'universalité  du  culte  auquel  il 
a  donné  lieu  en  Grèce  ou  plutôt  dans  tout  l'Occident.  Il  signale,  non 
sans  raison,  la  difficulté  de  distinguer  l'origine  physique  (météorologique 
ou  astronomique)  d'une  légende  héroïque  de  son  origine  historique, 
réelle.  Le  chapitre  intitulé  «  Conception  générale  des  héros  m  est  un 
morceau  remarquable,  rempli  de  faits  peu  connus  chez  nous  sur  ce  que 
M.  D.  appelle  «  l'héroïsation  »  terme  qui  amène  bientôt  sous  sa  plume 
celui  de  «  canonisation  »,  tant  l'analogie  est  manifeste  ici  entre  les  pro- 
cédés de  l'ancien  monde  et  celui  du  monde  renouvelé  par  le  christia- 
nisme. —  Héraclès-Hercule  est  Fobjet  d'une  étude  assez  complète  où 
sont  relatées  toutes  les  légendes  helléniques  avec  leur  interprétation 
rapportée  à  la  révolution  du  soleil.  Seulement  c'est  le  soleil  de  la  my- 
thologie védique,  acceptée  et  analysée  par  M.  D.,  et  non  plus  l'astre  de 
Mdcrobe  et  de  Dupuis,  visitant  tour  à  tour  chaque  signe  d'un  zodiaque 
qui  aurait  été  dressé  il  y  a  quatre  ou  cinq  mille  ans.  Nous  regret- 
tons le  dédain  absolu  avec  lequel  la  science  traite  aujourd'hui  ce 
système  erroné  sans  doute  ,  quant  au  point  de  vue  fondamental , 
mais  qui  résulte  d'immenses  recherches  et  qui,  révisé  par  la  critique 
moderne,  fournirait  assurément  plus  d'une  donnée  admissible.  —  Ces 
critiques  de  détail  n'empêchent  point  que  nous  ne  sachions  le  plus  grand 
gré  à  M.  Decharme  d'avoir  renouvelé,  en  France,  l'étude  et  la  connais- 
sance de  la  mythologie.  Son  livre,  en  somme,  est  solide,  au  courant  de  la 
science,  et,  de  plus,  très  agréable  à  lire,  grâce  à  une  élégante  simplicité 
de  style  ;  enfin,  il  comble  une  lacune  et  est  d'une  utilité  manifeste. 

C.  E.  R.^ 


20(3  REVUE    CiUTIQUE 

5o.  —  I*îasîie  îcuofei'adieîie    e  pî'ospettîcîîe  tii   £:iouia   antei>ioi*i    al   se- 

colo  "7xVI,  raccolte  e  dichiarate  da  Gio-Battista  de  Rossi.  Pubblicate  dalla  Dire- 
zione  centrale  dell'  impériale  Istituto  archeologico  germanico  in  Roma  nelle 
Faillie  21  aprile  1879,  cinquantesimo  anniversario  délia  fondazione  dell'  Istituto. 
Rome,  Salviucci.  i  vol.  de  texte, pet.  in- fol.,  vu- 1 52,  et  i  vol.  de  planches  gr.  in-fol. 

L'étude  de  la  topographie  de  ia  Ville  éternelle  est  si  intimement  liée 
à  la  connaissance  des  institutions,  des  mœurs,  de  la  littérature,  des  arts 
de  Rome  antique,  que  des  ouvrages  du  genre  de  celui  dont  nous  avons  à 
rendre  compte  méritent  de  prendre  place  parmi  les  livres  d'un  intérêt 
général  bien  plus  que  parmi  les  monographies  présentant  un  caractère 
local.  Les  Fiante  icnografiche  e  ■prospettiche  di  Roma  anteriori  al  se- 
colo  XVI  sont  comme  le  résumé  des  vastes  recherches  de  M.  de  Rossi  sur 
la  topographie  de  sa  viiie  natale  :  c'est  dire  combien  d'informations  pré- 
cieuses elles  apportent  aux  différentes  branches  de  l'érudition. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'antiquité  classique  savent  que  M.  de  R. 
est  aussi  familiarisé  avec  la  Rome  païenne  qu'avec  la  Rome  médiévale.  A 
différentes  reprises  déjà,  il  a  donné  d'éclatants  témoignages  de  sa  com- 
"oétence  dans  tout  ce  qui  touche  à  ce  domaine  qui  paraissait,  en  quelque 
ijorte,  placé  en  dehors  du  cercle  de  ses  recherches.  Nous  ne  mentionnerons 
ici  que  sa  collaboration  au  VI"  volume  du  Corpus  publié  par  l'Académie 
de  Berlin.  M.  de  R.,  comme  on  sait,  est  l'un  des  trois  auteurs  de  ce  tra- 
vail, vrai  monument  élevé  à  l'épigraphie  de  Rome  antique. 

Cette  double  compétence  était  nécessaire  pour  mener  à  bonne  fin  l'ou- 
vrage que  M.  de  R.  vient  de  publier,  aux  frais  et  sous  les  auspices  de 
l'Institut  de  correspondance  archéologique.  Un  simple  aperçu  des  ma- 
tières montrera  combien  l'antiquité  païenne  tient  de  place  .dans  le  vo- 
lume :  P.  3.  Origines;  11,  période  des  rois;  19,  République;  25,  cos- 
mographie et  topographie  romaines  du  temps  d'Auguste  et  d'Agrippa  ; 
35,  les  quatorze  régions,  les  sept  coUines,  les  vicus  d'Auguste;  41, 
Claude,  Néron,  Vespasien  ;  46, limites  établies  par  Marc-Aurèle  et  Com- 
mode; 5i,  le  plan  de  Septime-Sévère  et  de  Caracalla;  56,  l'enceinte 
d'Aurélien  et  les  topographies  appartenant  au  même  siècle.  Cependant, 
quelque  intérêt  que  présente  l'étude  de  cette  première  partie,  nous  nous 
bornerons  à  la  signaler  ici  et  nous  nous  occuperons  exclusivement  de  la 
section  relative  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance. 

Du  temps  de  Cliarlemagne,  M.  de  R.  est  forcé  de  le  constater,  les 
études  topographiques  avaient  subi  une  éclipse  presque  complète.  Un 
seul  plan  de  cette  période  est  parvenu  jusqu'à  nous,  et  encore  ne  se  rap- 
porte-t-ii  pas  à  Roine.  Nous  voulons  parler  du  plan  de  Saint-Gall(vers 
83o)  pubhé  par  M.  Lenoir  dans  son  Architecture  monastique  (t.  I, 
p.  xvii),  et,  plus  récemment,  par  M.  Rahn  dans  sa  Geschichte  der  bil- 
denden  Kiinste  in  der  Schj^ei^  (t.  I ,  p.  9 1 ).  C'est  un  ouvrage  qui  rappelle 
les  plans  que  les  anciens  Romains  gravaient  sur  le  marbre,  avec  cette 
différence  toutefois  qu'il  ne  nous  fournit  pas  l'indication  des  mesures. 
Sur  les  autres  ouvrages  de  même  nature  exécutés  au  vin"  ou  au  ix''  siècle, 
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nous  ne  possédons  que  des  renseignements  fort  sommaires.  M.  de  R. 
rappelle  à  cette  occasion  la  «  descriptio  orbis  terrarum,  t>  que  le  pape 
Zacharie  fit  peindre  en  741  dans  le  triclinium  du  Latran,  et  les  trois 
«  mensse  argenteae  •»  de  Charlemagne,  avec  les  représentations  gravées 
«  totius  mundi  »,  «  romanae  urbis  »  et  «  urbis  Constantinopolitanoe  ». 
Ajoutons  toutefois  que  l'auteur  est  disposé  à  voir  dans  ces  tables  d'ar- 
gent, dont  l'une  fut  léguée  par  Charlemagne  à  l'archevêque  de  Ravenne, 
un  ouvrage  bien  antérieur  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  et  peut- 
être  contemporain  de  la  Notifia  utriiisqiie  imperii. 

Après  Charlemagne,  toute  tradition  de  ces  belles  études  se  perd.  La 
table  cosmographique  du  géographe  arabe  Edrisi,  exécutée  en  11 54 
pour  le  roi  Roger,  n'offre  aucun  intérêt  pour  la  topographie  romaine. 
M.  de  R.  fait  remarquer  avec  raison  que  les  fables  accueillies,  dès  le 
IX*  siècle,  par  les  Arabes,  au  sujet  de  Rome,  étaient  inconciliables  avec 
l'idée  même  de  la  topographie. 

L'influence  exercée  par  les  guides  destinés  aux  pèlerins  et  connus 
sous  le  nom  de  Mirahilia  ne  fut  pas  moins  pernicieuse.  Toute  trace  de 
la  configuration  de  la  Ville  éternelle  a  disparu  dans  ces  recueils  de  lé- 
gendes plus  bizarres  les  unes  que  les  autres.  Un  plan  de  Rome,  inséré 
dans  un  exemplaire,  relativement  assez  moderne,  du  Liber  Guidonis 
(Riccardienne;  milieu  du  xiV  siècle),  se  borne  à  nous  montrer  une  porte 
crénelée  au-dessous  de  laquelle  passe  un  fleuve  et,  derrière  cette  porte, 
sept  collines  grossièrement  dessinées.  Sans  l'inscription  Rorna  civitas 
Septicollis,  on  aurait  de  la  peine  à  deviner  que  l'on  a  devant  soi  une 
vue  de  Rome. 

Un  autre  plan  —  que  je  ne  vois  pas  mentionné  dans  le  volume  de 
M.  de  R.,  —  dépasse  peut-être  encore  en  bar'oarie  celui  du  Liber  Guido- 
nis.5e  veux  parler  de  la  miniature  reproduite  dans  l'ouvrage  de  Jomard  •, 
d'après  un  manuscrit  de  Mathieu  Paris  appartenant  au  xni*  siècle.  Rome 
a  ici  la  forme  d'un  rectangle  dans  lequel  sont  figurées  quelques  construc- 
tions représentant  la  basilique  Saint  Pol,  le  Domine  que  radis  ;  Saint 
Jehan  de  Latrane  ;  Saint  Père;  la  porte  devers  la  reaume  de  Poil  le;  la 
porte  vers  Ltimbardfie).  Un  fleuve  traverse  la  cité;  des  collines,  nulle 
trace.  L'inscription  qui  accompagne  cette  grossière  esquisse  est  ainsi 
conçue  :  La  cite  de  Rumme.  Remus  e  Romulus  fi\  Martis  et  de  une 
luve  lafiinderent.  Ele  fu  faite  des  remasilles  de  Troie.  Romulus  l'a- 
pela  Romme  de  sun  nun. 

Signalons  encore  le  revers  du  sceau  de  Frédéric  L  L'artiste  a  voulu  y 
représenter  la  ville  de  Rome  vue  en  perspective  ;  mais  le  seul  monument 
qui  soitreconnaissable  est  le  Colisée,  lequel  paraît  couronné  de  créneaux  ^ 

Le  plus  ancien  plan,  vraiment  digne  de  ce  nom,  que  M.  de  R.  ait  dé- 


1.  Les  monuments  de  la  géographie^  pi.  v,  2,  fig.  6. 

2.  J'emprunte  ce  renseignement  à  un  article  de  Huillard  Bréholles  publié  dans  les 
Métnoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  1862,  p.  83. 
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couvert,  se  trouve  dans  le  Cod.  Vat.  i960;  il  appartient  au  xiii"*  siècle. 
C'est  à  peine  s'il  peut  être  question  d'orientation  dans  ce  document  vé- 
nérable, dont  l'ouvrage  de  M.  de  R.  nous  offre  (pi.  i)  une  gravure  fort 
exacte.  Le  dessin  des  édifices,  pris  isolément,  ne  laisse  pas  moins  à  dé- 
sirer; rien  de  plus  arbitraire  que  les  coupes  ou  les  élévations  (ces  deux 
systèmes  de  représentation  sont  employés  concurremment)  de  l'artiste  du 
moyen  âge.  S'il  n'avait  pas  pris  soin  d^inscrire  les  noms  à  côté  des  mo- 
numents, il  sérail  vraiment  impossible  de  reconnaître  ses  dessins  du  Go- 
lisée  ou  du  Panthéon,  pour  ne  citer  que  ceux-là.  On  peut  dire  que,  de 
l'étude  de  ces  deux  chefs-d'œuvre  de  l'art  de  bâtir,  encore  si  bien  conser- 
vés à  cette  époque,  le  dessinateur  n'a  retenu  qu'une  chose,  c'est  qu'ils 
étaient  circulaires.  Des  colonnes,  des  pilastres,  des  arcades,  nulle  trace. 
Pour  le  Colisée,  il  n'a  même  pas  indiqué  le  nombre  des  étages,  division 
qui  s'impose  cependant  à  l'œil  le  moins  exercé.  Par  contre,  il  a  affublé 
ce  monument  de  la  coupole  en  bronze  qui  n'a  jamais  existé  que  dans  l'i- 
magination des  auteurs  ou  des  lecteurs  des  Mirabilia.  C'est  une  preuve 
de  plus  à  ajouter  à  celles  que  nous  possédons  déjà  de  l'impuissance  du 
moyen  âge  à  reproduire,  même  dans  leurs  lignes  les  plus  élémentaires, 
les  créations  antiques. 

Heureusement,  le  pian  publié  par  M.  de  R.  nous  offre  d'autres  indi- 
cations d'un  caractère  moins  négatif.  11  a  notamment  permis  à  l'auteur 
de  démontrer  l'existence,  près  du  château  Saint-Ange,  d'un  cirque  élevé 
par  Adrien.  On  ne  possédait  jusqu'ici  que  des  renseignements  précaires 
sur  cette  construction  qui  a  disparu  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Grâce 
à  M.  de  R.,  nous  savons  aujourd'hui  que  c'est  dans  ce  cirque  que  les 
Goths  se  sont  fortifiés  lors  du  siège  de  Rome  ',  que  c'est  là  aussi  que, 
pendant  le  moyen  âge,  ont  eu  lieu  les  combats  de  fauves  organisés  sous 
les  auspices  du  peuple  romain. 

La  bulle  d'or  de  Louis  le  Bavarois  (iBaS)  nous  montre  dans  un 
espace  très  restreint  les  principaux  monuments  de  Rome,  ceux  qui 
devaient  le  plus  frapper  l'imagination  des  contemporains  :  la  basilique 
de  Latran,  la  pyramide  de  Cestius,  l'arc  de  Titus,  le  Colisée  (cette  fois-ci 
avec  sa  forme  véritable),  le  Gapitole,  le  Panthéon,  S.  Maria  in  Traste- 
vere,  l'obélisque  du  Vatican,  S.  Pierre,  le  môle  d'Adrien,  la  colonne 
Trajane.  Quelque  imparfait  que  soit  le  dessin,  le  progrès  est  incontesta- 
ble. Désormais  le  don  de  l'observation  augmentera  rapidement. 

M.  de  R.  est  disposé  à  rattacher  également  au  xiv°  siècle  une  vue  de 
Rome  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  notre  Bibliothèque  nationale, 
\t  Dittamondo,  de  Fazio  degli  Uberti  (fonds  ital.,  n"  81).  Ce  manus- 
crit, à  la  vérité,  a  été  écrit  en  1447,  par  Andréa  Morena  de  Lodi  ;  mais 
M.  de  R.  croit  que  la  miniature  représentant  Rome  est  la  copie  d'un 
original  plus  ancien,  remontant  à  l'époque  de  la  composition  du 
Dittamondo  (i 355- 1364).  Si  son  hypothèse  est  fondée,  il  faut  avouer 

I.  Procope,  De  bello  goth.,\\,  2,  i. 


D^HTSTOIRE    ET   DE   LITTÉRATURE  2  I  I 

que  récart  est  grand  entre  la  bulle  de  Louis  le  Bavarois  et  la  miniature 
de  Fazio.  Dans  cette  dernière,  les  monuments  commencent  à  revêtir  des 
formes  assez  rapprochées  de  la  réalité.  Le  Panthéon  est  précédé  d'un 
portique,  dont  la  disposition,  il  est  vrai,  rappelle  plus  les  édifices  du 
moyen  âge  que  ceux  de  l'antiquité  classique.  La  statue  équestre  de 
Marc  Aurèle,  les  dompteurs  de  chevaux  du  Quirinal  témoignent  égale- 
ment d'une  étude  plus  approfondie.  Le  Colisée,  par  contre,  reparaît  avec 
sa  fameuse  coupole.  Notons  aussi  le  nom  de  colonna  Adriana  donné  à 
la  colonne  Trajane. 

Pour  le  xV  siècle,  M.  de  R.  nous  fait  passer  en  revue  les  efforts 
tentés  à  Rome  par  les  artistes  et  les  érudits  accourus  de  toutes  les  parties 
de  l'Italie.  La  Ville  éternelle  devient  le  centre  d'un  mouvement  qui 
n'allait  pas  tarder  à  transformer  la  civilisation  italienne,  et  qui,  en  ce 
qui  concerne  le  point  de  vue  spécial  où  l'auteur  s'est  placé,  devait  exercer 
l'influence  la  plus  salutaire.  Le  but  poursuivi  par  les  novateurs  qui 
s'étaient  donné  rendez-vous  sur  les  bords  du  Tibre  était  multiple.  Les 
artistes,  Brunellesco,  Donatello,  Ghiberti,  L.  B.  Alberti,  Giuliano  da 
San  Gallo,  Francesco  di  Giorgio  Martini  recherchaient  avant  tout  des 
modèles.  Les  questions  de  topographie  ne  les  intéressaient  qu'indirecte- 
ment. L.  B.  Alberti,  le  plus  lettré  de  tous,  a  cependant  composé  une 
Descriptio  Urbis  Rotnce,  dont  M.  de  R.  publie  le  texte,  jusqu'ici  inédit, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Marcienne.  Nous  pouvons  dire  à  ce  sujet 
que  les  services  rendus  par  Alberti  à  la  topographie  romaine  n'ont  pas 
été  assez  appréciés  jusqu'ici.  L'étude  des  précieux  commentaires  de 
Bernard  Rucellai  sur  le  traité  de  Publius  Victor  nous  prouve  que 
l'historien  florentin  a  eu  Alberti  pour  compagnon  de  ses  excursions,  et 
presque  pour  collaborateur.  Nous  apprenons  par  les  mêmes  commentai- 
res que  Rucellai  avait  fait  dessiner  un  certain  nombre  de  monuments 
antiques  de  Rome  ". 

Les  érudits  se  mirent  à  l'œuvre  en  même  temps  que  les  artistes,  ou 
même  plus  tôt,  si  nous  tenons  compte  des  efforts,  bien  isolés  il  est  vrai, 
de  Cola  di  Rienzo  -.  Dès  le  premier  tiers  du  xv^  siècle,  le  Pogge  publia, 
dans  son  De  varietate  fortunœ,  une  dissertation  d'un  intérêt  capital  pour 
la  topographie  de  Rome  antique.  Puis  vinrent  les  travaux  de  Cyriaque 
d'Ancône,  de  Flavio  Biondo,  de  Pomponio  Leto,  de  Bernard  Rucellai, 
etc. 


i.  Arc  de  Titus  :  «  Quem  pictura  eo  maxime  describendum  curavimus  quod 
syrametria,  forraaque  facile  omnes  antecellat.  »  —  Thermes  Antonines  :  «  Ceterum, 
quod  substructionum  cadavera,  duce  Baptista  Alberto,  olim  invisimus,  eas  quoad 
per  vetustatem  licuit  suis  lineameatis  describendas  curavimus.  »  (Becucci,  Reruni 
ital.  Scriptores,  t.  II,  pp.  85 1,  828.) 

2.  Dans  son  beau  discours  sur  l'état  de  l'archéologie  au  xiv*'  siècle  (Bulletin  de 
l'Inst.  de  cor.  archéologique,  1871),  M.  de  Rossi  a  montré  que  c'est,  selon  toute 
vraisemblance,  au  tribun  qu'il  faut  attribuer  le  recueil  d'inscriptions  dont  on  avait 
trop  longtemps  fait  honneur  à  Signorili. 
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Les  encouragements  des  amateurs  vinrent  en  aide  à  cette  renaissance 
des  études  topographiques.  L'essor  pris  par  la  géographie  ne  devait  pas 
tarder  à  profiter  également  à  la  topographie.  Il  n'y  eut  bientôt  plus  de 
cabinet  de  curiosités  qui  ne  renfermât  des  mappemondes,  des  cartes 
de  France  ou  d'Italie,  des  vues  de  villes.  A  Florence,  Niccolo  Niccoli 
possédait  un  «  bellissimo  universale,  dove  erano  tutti  i  siti  délia  terra  ; 
aveva  Italia  e  Spagna  tutte  di  pittura  ».  '  On  remarquait  également  des 
mappemondes  dans  la  collection  du  roi  René  ^  Philippe  de  Bourgogne 
en  fit  peindre  une  par  Jean  Van  Eyck  -•.  A  la  cour  de  Mantoue,  François 
Mantègne  se  vit  confier,  en  1494,  un  travail  analogue  ".  Pie  II  entrete- 
nait un  artiste  spécialement  chargé  d'exécuter  pour  lui  une  mappemonde 
à  laquelle  il  travailla  pendant  plusieurs  années  :  c'était  un  Vénitien, 
nommé  messire  Girolamo  Bellavista  ^.  En  1462,  le  même  pape  acquit  une 
autre  mappemonde  ^  On  ne  pouvait  moins  attendre  de  l'auteur  delà  Cos- 
mographia.  L'inventaire,  encore  inédit,  dressé  à  la  mort  de  Laurent  le 
Magnifique  (1492),  nous  montre  que  les  collections  des  Médicis  étaient 
surtout  riches  en  documents  de  ce  genre.  J'y  vois  figurer  :  «  una  carta 
dipintavi  Italia  ;  —  una  altra  carta  dipintovi  il  chastel  di  Milano  ;  una 
dipintovi  el  mappomondo;  una  dipintavi  terra  santa  ;  uno  colmo  di 
br.  4  1/2  dipintovi  l'univex'so  (estimé  5o  florins);  uno  quadro  dipintavi 
una  Italia  (2  5  florins)  ;  uno  quadro  di  legno  dipintavi  la  Spagna  » 
(12  florins).  Je  signalerai  notamment  à  M.  de  Rossi,  comme  rentrant 
dans  le  cadre  de  son  travail,  les  deux  articles  suivants  :  «  una  carta 
dentrovi  Roma  '',  »  et  «  uno  colmo  di  br.  i  1/2  dipintavi  una  Roma, 
fior.  20  **  ». 

1.  Vespasiano,  Vite  di  iiomini  illttstri,  éd.  Bartoli,  p.  480. 

2.  Lecoy  de  la  Marche,  Extraits  des  comptes  et  mémoriaux  du  roi  René,  pp.  J249 
et  ss.  Le  roi  René  possédait  également  une  vue  de  Rome,  qu'il  importe  d'ajouter  au 
catalogue  dressé  par  M.  de  Rossi  :  «  1476.  A.  Didier  le  fustier,  qui  a  fait  le  boys  sur 
quoy  le  peintre  qui  a  fait  Rome  avait  tendu  sa  toyle,  11  f.  vi  g.  »  (Lecoy  de  la  Mar- 
che, Le  roi  René,  t.  II,  p.  366.) 

3.  Fazio,  De  viris  illustribus  (1457),  p.  46. 

4.  Gaye,  Carteggio,  t.  1,  p.  326. 

5.  Le  pape  Paul  II  (Vénitien),  dont  on  a  fait  à  tort  un  ennemi  des  arts  et  des 
sciences,  conserva  Jérôme  à  son  service,  comme  le  prouve  ce  document,  encore 
inédit,  des  Archives  d'Etat  de  Rome  :  «  Honorabili  viro  Jheronimo  Bellavista  de 
Venetiis  fl.  auri  de  caméra  quatuor  pro  ejus  provisione  presentis  mensis  aprilis  ». 
(Mandats  de  la  chambre  apostolique,  1464-1466,  fol.  76.)  L'année  suivante,  l'artiste 
reçut  5  ducats  par  mois  (Ibid.,  ft'.  174  v*,  182). 

6.  1461  (v.  s.)  ig  janvier  :  «  Duc.  vinticinque  dati  di  comandamento  di  Sua  S^i  a 
miss.  Antonio  Nardis  (?)  venitiano,  lo  quale  dono  uno  raappamundo  alla  Sua  S**  ». 
(Trésorerie  secrète,  1460-1462,  fol.  91  v°.) 

7.  Dans  une  tapisserie  commandée  par  le  pape  Nicolas  V  et  terminée  sous  son 
successeur  Calixte  III  (vers  i455),  on  voyait  dans  la  scène  du  Martyre  de  saint  Pierre 
une  «  figura  Urbis  ».  Faut-il  entendre  par  là  un  plan,  ou  bien  seulement  une  person- 
nification de    Rome?  C'est   une  question  que  je  soumets  à  M.  de  Rossi. 

8.  Notons  encore  une  indication  précieuse  contenue  dans  le  savant  travail  de 
M.  Piccolomini  sur  la  bibliothèque  des  Médicis  :  parmi  les  ouvrages  prêtés  au  dehors 
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La  moisson  de  M.  de  R.  a  été  fort  riche  pour  le  xv=  siècle.  Il  nous 
donne  d'abord  deux  plans,  tous  deux  insérés  dans  des  manuscrits  de 
Ptolémée;  l'un  (Cod.  Urb.  277  a]  appartient  à  l'année  1472;  l'autre 
(Bib.  Nat.  de  Paris,  fonds  lat.  4802)  est  postérieur  de  quelques  années. 
M.  de  R.  établit  par  des  arguments  d'un  grand  poids  que  l'un  et  l'autre 
se  rattachent  à  un  original  exécuté  entre  1455  et  1464.  Par  la  netteté  des 
reproductions,  ces  deux  plans  sont  supérieurs  au  plan  d'Alexandre 
Strozzi(i474),  que  M.  de  R.  publie  d'après  un  manuscrit  de  la  Lauren- 
tienne.  Mais  celui-ci  l'emporte  par  la  richesse  des  renseignements  et  sur- 
tout par  la  sûreté  de  la  critique.  L'auteur  a  mis  à  profit  les  travaux  de 
ses  prédécesseurs;  les  dénominations  surannées  ont  disparu;  nous  avons 
enfin  un  plan  réellement  scientifique  de  Rome. 

Les  deux  derniers  plans  de  M.  de  R.  n'ont  pas  tous  deux  la  même  im- 
portance. Le  premier  en  date  fait  partie  de  la  fameuse  chronique  imprimée 
à  Nuremberg,  en  1493  ;  le  texte  de  cet  ouvrage,  comme  on  sait,  a  pour 
auteur  le  docteur  Schedel,  les  gravures  sont  l'œuvre  de  Michel  Wolgemut 
etde  W.  PleydenwurfF'.  Quant  au  second  plan,  il  consiste  en  une  pein- 
ture sur  toile,  transportée  en  1868  au  musée  de  Mantoue.  Cette  peinture 
ne  saurait  être  postérieure  à  l'année  i538.  En  effet,  la  statue  équestre 
de  Marc-Aurèle,  transportée  cette  même  année  au  Capitole,  y  figure  en- 
core dans  le  voisinage  du  Latran.  Elle  ne  saurait,  d'autre  part,  être  anté- 
rieure à  1534,  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  présence  sur  le  pont  Saint- Ange 
de  deux  statues  que  nous  savons  de  source  certaine  avoir  été  installées  en 
cet  endroit  en  i534  seulement.  Tout  d'ailleurs,  sauf  cette  interpola- 
tion, nous  ramène  au  xv'  siècle  :  au  Vatican,  nulle  trace  des  gigantesques 
travaux  entrepris  par  Jules  II  ;  au  Borgo,  on  voit  encore  la  pyramide  dé- 
truite en  1499  par  ordre  d'Alexandre  VI.  Ici  encore  nous  avons  affaire  à 
deux  copies,  plus  ou  moins  remaniées,  dérivant  d'un  original  commun. 
Cet  original,  d'après  M.  de  R.,  appartiendrait  à  l'école  de  L.  B.  Al- 
berti.  Le  savant  archéologue  romain  ne  se  prononce  toutefois  pas  sur 
sa  date  précise.  Des  documents,  encore  inédits  à  l'époque  à  laquelle 
M.  de  R.  a  publié  son  ouvrage,  mais  imprimés  depuis  dans  le  second 
volume  de  mon  travail  sur  Les  arts  à  la  cour  des  Papes,  me  permettent 
d'introduire  dans  le  débat  des  arguments  nouveaux.  M.  deR.,  après  avoir 
constaté  la  présence  dans  les  deux  plans  d'un  portique  attenant  à  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  s'est  fondé  sur  des  documents  publiés  dans  mon 


entre  les  années  1483  et  1491.  M.  Piccolomini  cite  un  exemplaire  de  Ptole'mée, 
^  di  m'  Niccolô  tedesco,  dipinto,  bello,  piccolo  ;  et  la  pittura  délia  Francia  che  era 
in  caméra  de'  Cancellieri.  »  (Intorno  aile  condi^ioni  ed  aile  vicènde  délia  Libreria 
Medicea  privata.  Florence,  1875,  p.  127^. 

I .  Voir  Thausing,  Durer  ;  trad.  G.  Gruyer. 

H  n'aurait  peut-être  pas  été  inutile,  à  ce  propos,  de  rappeler  que  l'un  des  deux  artis- 
tes, Wolgemut,  nous  a  laissé  une  autre  gravure  également  relative  à  la  Ville  éter- 
nelle, la  caricature  intitulée  :  Roma  caput  mundi,  avec  la  vue  du  fort  Saint- Ange  et 
la  Tore  di  Nona  {Jaime,  Musée  de  la  Caricature,  t.  I,  pi.  i). 
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premier  volume  pour  identifier  ce  portique  avec  la  loge  de  la  béné- 
diction construite  par  Pie  II  en  1464.  Sur  ce  point  il  a  raison.  Mais  ce 
que  l'on  ignorait  à  cette  époque,  c'est  que  cette  loge,  ce  portique,  laissé 
inachevé  par  Pie  II  \  a  été  continué  par  son  successeur  Paul  II.  C'est 
celui-ci,  selon  toute  vraisemblance,  qui  l'a  élevé  à  la  hauteur  du  premier 
étage.  Après  la  mort  de  Paul  II,  les  travaux, ont  été  longtemps  interrom- 
pus; ils  ont  été  repris  par  Alexandre  VL.ejj;  ç^fin  terminés  par  Jules  II. 
Or,  dans  le  plan  de  Schedei  comme  dans  celui  de  Mantoue,  le  portique 
n'a  qu'un  seul  ordre  de  colonnes,  tandis  que  dans  un  dessin  de  Grimaldi, 
publié  dans  mon  second  volume,  on  l'aperçoit  tout  entier  avec  ses  trois 
étages,  tel  qu'il  était  à  l'époque  où  il  fut  démoli.  N'est-ce  pas  une  preuve 
que  les  deux  plans  en  question  sont  postérieurs  à  PauHI  (j-^i^^'i^e^^an- 
teneurs  à  Alexandre  VI  'Çl^^C^i^'j-^î^^o^n^'^^^ 

Une  série  d'autres  observations,  mises  en  lumière  par  M.  de  R.  avec 
une  rare  sagacité,  nous  amène  à  circonscrire  encore  davantage  la  période 
pendant  laquelle  a  dû  prendre  naissance  le  prototype  des  deux  plans. 
Notons  d'abord  la  présence,  dans  le  tableau  de  Mantoue,  du  gigantesque 
palais  de  Saint-Marc".  Cet  édifice,  commencé  par  le  cardinal  Pierre 
Barbo,  a  été  continué  par  le  même  personnage  devenu  le  pape  Paul  II 
(1464-1471),  et  achevé,  du  moins  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  par 
son  neveu  le  cardinal  Marc  Barbo^  En  second  lieu,  il  faut  signaler  la 
présence,  dans  les  deux  plans,  du  pont  Sixte,  construit  en  1475.  Une 
troisième  date  nous  est  fournie  par  l'église  Saint-Augustin,  presque  en- 
tièrement reconstruite,  vers  la  fin  du  règne  de  Sixte  IV,  par  le  cardinal 
Guillaume  d'Estouteville,  archevêque  de  Rouen.;  5^.    /  Hi.-.A?oTa3T  2hj'' 

A  propos  de  cette  dernière  construction,  je  serais  disposé  à  émettrje  un 
avis  quelque  peu  différent  de  celui  de  M.  de  Rossi.  Reprenant  la  thèse  déjà 


1.  «  Supra  scalas  marmoream  porticum  imperfectam  l'eliqfùît'.^ —  Porticum  unde 
pontifex  populo  benediceret  inchoaverat,  »  etc.  ;-"'i--'  "n 

2.  Un  mot  encore  au  sujet  de  ce  portique.  M.  de  Rossi  dit  qu'il  avait  non  pas  cinq 
colonnes  de  front,  comme  nous  le  montrent  le  plan  de  Schedei  et  celui  de  Mantoue, 
mais  sept.  11  se  fonde,  pour  émettre  cette  assertion,  sur  un  document  que  j'ai  publié 
dans  le  tome  I""  (p.  267,  note  5)  de  l'ouvrage  précédemment  cité  et  qui  est  ainsi 
conçu  .  «  Magistro  Egidio  de  Tocho  flor.  auri  de  caméra  quindecim  pro  parte  ejus 
solutionis  et  mercedis  laborerii  mûri  per  eum  fàcti  ubi  amotœ  fuerunt  columpnae  VII 
apud  Sanctum  Angelum  de  Urbe  pro  fabrica  pulpiti  benedictionis  siti  in  dicta  basi- 
lica.  »  Mais  de  ce  que  l'on  a  employé  sept  colonnes,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  aient 
toutes  été  placées  de  front.  Il  est  fort  possible  que  deux  d'entre  elles  aient  été  pla- 
cées en  retour,  ou  qu'on  les  ait  réservées  pour  l'ordre  supérieur.  Ce  qui  est  cons- 
tant, c'est  que  le  dessin  de  Grimaldi,  d'accord  sur  ce  point  avec  le  plan  de  Schedei 
et  celui  de  Mantoue,  ne  donne  au  portique  que  cinq  colonnes. 

3.  La  partie  correspondante  de  Rome  manque  dans  le  plan  de  Schedei. 

4.  Le  palais  de  .Saint-Marc,  tel  qu'il  est  représenté  sur  le  plan  de  Mantoue,  offre 
une  grande  analogie  avec  le  palais  flanqué  de  tours  que  l'on  voit  sur  les  médailles  de 
Paul  II  et  qui  est  accompagné  de  l'inscription  HAS  AEDES  CONDIDIT  ANNO 
CHRISTI  MCCCCLV  (ou  MCCCGLXV).  Aujourd'hui  ce  somptueux  édifice  n'a  plus 
qu'une  seule  tour. 
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soutenue  par  M.  Portioli  (le  sa%'ant  auquel  on  doit  la  découverte  du  ta- 
bleau de  Maiitoue),  M.  de  R.  nous  dit  que  l'état  dans  lequel  se  trouve  la 
toiture  de  l'église  prouve  que  l'édifice  était  précisément  en  voie  de  cons- 
truction à  l'époque  à  laquelle  le  plan  primitif  a  été  exécuté;  il  adopte 
pour  ce  travail  la  date  de  148  3.  Ace  système  j'objecterai  :  i°  que  la  toiture 
a  aujourd'hui  à  peu  près  le  même  aspect  que  dans  le  tableau  de  Mantoue 
(ce  que  M.  Portioli  a  pris  pour  des  échafaudages,  ce  sont  simplement  les 
contre-forts,  aujourd'hui  encore  parfaitement  visibles)  ;  2°  que  la  toiture 
était  très  certainement  déjà  achevée  à  l'époque  à  laquelle  les  deux  savants 
italiens  placent  l'exécution  du  plan  primitif.  Ce  qui  me  permet  de  l'af- 
firmer, c'est  que  je  vois  représentée  dans  le  plan  de  Mantoue  l'imposante 
coupole  dont  Guillaume  d'Estouteville  orna  l'église.  Or  cette  coupole, 
d'après  un  document  encore  inédit  que  j'ai  copié  dans  les  archives  romai- 
nes, était  terminée  vers  la  fin  de  l'année  1482  '.  L'achèvement  de  la  toi- 
ture a  nécessairement  suivi  de  près,  si  même  il  n'a  pas  précédé. 

Cette  difficulté  écartée,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  placions  l'exé- 
cution du  plan  en  question  sous  le  pontificat  d'Innocent  VIII  (1484- 
1492'.  C'est  une  opinion  qui  a  déjà  été  préconisée  par  M.  Gregorovius. 
L'auteur  arllemand  se  fondait  sur  la  représentation,  dans  les  deux  plans, 
d'un  édifice  dans  lequel  il  reconnaissait  le  Belvédère  construit  par  Inno- 
cent VIII,  vers  1490.  M.  de  R.,  au  contraire,  considère  cet  édifice  comme 
le  Belvédère  de  Nicolas  V.  Quel  que  soit  mon  respect  pour  l'illustre  ar- 
chéologue romain,  je  suis  tenté  de  donner  raison,  sur  ce  point,  à  son 
contradicteur.  Je  vais  plus  loin  encore  :  selon  toute  vraisemblance,  le 
palais  représenté  à  côté  de  Saint- Pierre  est  le  palais  construit  parle  même 
Innocent  VIII.  La  date  du  plan  qui  a  servi  de  base  à  la  gravure  de  Sche- 
del  et  à  la  peinture  de  Mantoue  me  paraît  donc  circonscrite  entre  les 
dernières  années  du  règne  d'Innocent  VIII  et  la  première  année  du  rè- 
gne de  son  successeur  Alexandre  Vi.  En  adoptant  comme  terme  moyen 
l'année  1490,  on  ne  sera  très  certainement  pas  loin  de  la  vérité. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  à  cette  occasion,  de  faire  un  rapprochement  qui 
se  présente  presque  spontanément  à  l'esprit.  Sous  Innocent  VIII  (1488),  le 
grand  peintre  de  Mantoue,  André  Mantègne,  travaille,  à  Rome,  à  la  dé- 
coration du  Vatican.  Quelques  années  plus  tard,  en  1494,  son  fils  Fran- 
çois peint,  à  Mantoue,  la  mappemonde  destinée  aux  Gonzague.  C'est  à 
Mantoue  encore  que  l'on  découvre  la  toile  représentant  la  vue  de  Rome. 
N'y  aurait-il  pas  quelque  corrélation  entre  ces  trois  faits?  C'est  une  ques- 
tion que  je  soumets  à  M.  de  R.,  sans  insister,  plus  qu'il  ne  convient,  sur 
mon  hypothèse. 


I.  «  Ad  perpetuam  rei  memoriam.  Sedente  eodem  Sixto  llli^  et  eodem  XII»  anno 
(1482)  sui  pontificatus,  clausa  fuit  cupola  rotunda  magna  ecclesie,  die  jovis  Xllll» 
mensis  preseniis  (iVovembris)  circa  meridiem.  Et  die  sabbati  XXIII  fuit  completum 
friseum  marmoreum  rosarum  constructum  in  facie  magna  marmorea  ecclesie  a  latere 


campaniljs,  hora  23,  »  etc. 
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Il  me  reste  à  dire  un  mot  de  la  valeur  des  deux  plans  au  point  de  vue 
de  l'archéologie.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  celui  de  Schedel  n'offre 
d'intérêt  qu'autant  qu'il  corrobore  les  indications  fournies  par  le  plan  de 
Mantoue.  L'exécution  en  est  vraiment  grossière  et  barbare;  le  cadre  en 
est  incomplet;  on  y  chercherait  èh'vàiii'de^  régions  entières  de  Rome. 
C'est  de  tout  point  un  produit  digne  de  cette  compilation  informe  dans 
laquelle  le  même  cliché  sert  à  représenter  trois  ou  quatre  villes  différen- 
tes. Quant  au  plan  de  M antôuej  il  bffHe'tihë  importance  capitale  pour 
l'étude  des  nombreux  monuments  antiques  détruits  depuis  le  xv"  siècle, 
(on  est  à  la  fois  étonné  et  navré  en  y  constatant  Pétendue  des  ravages 
faits  depuis  la  Renaissance).  Les  dénominations  qu'il  emploie  lie  sont 
pas  encore  toutes  exemptes  de  superstition.  Je  signalerai  notamment  la 
«  torre  dove  stette  gran  tempo  il  spirito  diNerone  ».  Mais  les  reproduc- 
tions témoignent  en  général  d'un  grand  soin.  Il' esst  seulement  à  regret- 
ter qu'en  passant  du  papier  sur  la  toile,  le  dessin  ait  perdu  en  précision  ; 
le  pinceau  ne  se  prête  que  difficilement  à  l'exécution  des  vues  d'architec- 
ture; le  crayon,  le  burin  offrent  à  cet  égard  des  ressources  bien  autre- 
ment grandes.  Ce  document  n'en  restera  pas  moins,  avec  le  plan  de  Bu- 
falini  récemment  publié,  la  base  de  la  topographie  monumentale  de 
Rome.  On  ne  saurait  assez  remercier  M.^e  R,  d*âvoir  doté  l'érudition 
d'un  instrument  de  travail  si  précieux.      '  '''    '     '' 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Rossi.  Ce  qu£  nous  en  avons  dit  suffit  pour  montrer  que  par  l'abondance 
des  informations,  la  rigueur  de  la  critique,  l'importance  des  résultats,  ce 
nouveau  travail  ne  le  cède  nullement  à  ses  aînés.  Puisse-t-il  être  bientôt 
suivi,  à  son  tour,  de  ces  ouvrages  dont  le  monde  savant  attend  depuis  si 
longtemps  la  publication,  la  biographie  de  Cyriaque  d'Ancône,  le  Marty- 
rologe hiéronymien,  le  tome  II  â.Qs  Inscriptions  chrétiennes^  le  tome  IV 
de  la  Rome  souterraine,  la  fin  des  Mosaïques  chrétiennes  de  Rome.  La 
tâche  est  vaste,  mais  elle  n'a  pas  de  quoi  effrayer  un  travailleur  aussi  in- 
fatigable, aussi  heureux  dans  ses  recherches  que  l'est  M.  de  Rossi. 

jâtIfiM  ab  3ior!e-/')rJ  el /;  eàrti     Eug.   MuNTZ. 

3i.  —  I*apes  et  sultans,  par  Félix  Julien.  Paris,   Pion,  1880,  in- 12  de  viii-322 
pages.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Est-ce  un  livre  d'histoire,  ou  une  oeuvre  de  polémique  religieuse  et 
politique  ?  Nous  ne  le  savons  pas  encore,  et  nous  sommes  forcés  de  nous 
en  rapporter  à  l'auteur,  qui  nous  avertit  dans  sa  préface  qu'il  a  voulu 
poursuivre  d'âge  en  âge  le  parallélisme  cz^r/^MX  (pourquoi  curieux?) 
de  ces  deux  Jigures  qui  pendant  si  longtemps  ont  occupé  VEurope, 
l'une  pour  la  défendre,  l'autre  pour  l'asservir  :  le  Pape  et  le  Sultan 
(p.  m).  Ces  quelques  lignes  jettent  une  lumière  suffisante  sur  l'esprit  gé- 
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néral  de  l'ouvrage,  qui  tend  à  démontrer  que  les  papes  ont  cherché  l'ac- 
croissement de  leur  pouvoir  temporel  uniquement  pour  sauver  l'Europe 
de  l'invasion  de  l'islam. 

C'est  une  thèse  comme  une  autre,  et  nous  n'avons  pas  à  la  discuter 
ici  :  mais  nous  estimons  que  c'est  surtout  lorsqu'on  aborde  des  questions 
aussi  ardues  qu'il  faut  faire  preuve  d'une  exactitude  scrupuleuse,  et  ne 
s'appuyer  que  sur  des  faits  authentiques.  Il  ne  faudrait  pas  dire,  par 
exemple,  que  les  Espagnols  conquirent  l'Afrique  depuis  Oran  jusqu'à 
Tripoli,  et  qu'f/^j'  régnèrent  en  tnaitres  (p.  i66),  alors  qu'ils  n'y  pos- 
sédèrent Jamais  que  quelques  ports  de  mer,  desquels  ils  n'osaient  pas  s'é- 
carter pour  s'aventurer  dans  l'intérieur,  même  afin  de  se  procurer  les  vi- 
vres indispensables  ^  Entre  Oran  et  Tripoli,  ils  n'occupèrent  qu'Oran 
même,  un  tout  petit  Etat  en  face  d'Alger,  la  place  de  Bougie,  la  citadelle 
de  Bone,  les  Gelves  -,  Afrika  et  Tripoli  ^.'  Il  suffit  de  lire  les  lettres  des 
gouverneurs  de  ces  Possessions  ^  pour  voir  à  quel  état  de  misère  on  y 
était  réduit,  et  pour  juger  si  c'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  :  régner  en 
maître  dans  un  pays. 

Alger,  dit  encore  M.  S\x\\tn,fut  le  premier  point  de  la  côte  d'Afrique 
conquis  par  Barberousse  sur  les  Espagnols  (p.  i6S).  Or,  Alger  n'ap- 
partenait pas  aux  Espagnols,  qui  n'y  ont  jamais  occupé  que  le  Penon  ', 
et  Kheïr  ed  Din  ne  conquit  pas  Alger,  mais  y  succéda  à  son  frère  Aroudj. 
En  passant,  faisons  observer  à  l'auteur  que  c'était  celui-ci  et  non  son 
frère  qui  avait  reçu  le  surnom  de  Barberousse  *^,  et  que  l'épaisse  barbe 
que  Kheïr  ed  Din  se  plaisait  à  étaler  en  flots  ondoyants  sur  sa  large 
poitrine  (p.  i66)  était  châtaine  ",  au  dire  de  ses  contemporains. 

Pourquoi  raconter,  qu'après  la  prise  de  Tunis  par  Charles  "V,  Kheïr 
ed  Din  se  sauva  aux  Baléares  et  de  là  à  Constantinople?  (p.  175)  Il 

1 .  Il  faut  excepter  Oran,  dont  la  garnison  atteignit,  à  diverses  reprises,  Tlemcen  et 
Mostaganem,  mais  souvent  au  prix  des  plus  cruels  revers. 

2.  Bone  et  les  Gelves  ne  furent  occupés  que  très  peu  de  temps. 

3.  Afrika  et  Tripoli  furent  confiés  à  la  garde  des  chevaliers  de  Malte,  auxquels  Si- 
nan  Pacha  et  Salah-Reis  les  reprirent  en  i55i. 

4.  E.  de  la  Primaudaye  (Documents  inédits  sur  Vhistoire  de  l'occupation  espagnole 
en  Afrique)  (Alger,  1877,  in-8).  —  Toutes  les  lettres  des  gouverneurs  peuvent  se  ré- 
sumer ainsi  :  a  Nous  n'avons  ni  l'artillerie,  ni  les  munitions,  ni  les  vivres  nécessai- 
res. »  —  L'un  d'eux  dit  :  a  Les  soldats  n'ont  pas  même  de  quoi  acheter  une  sardine, 
et  cependant  elles  abondent.  »  —  Un  autre  :  «  Sans  le  vaisseau  chargé  de  blé  qui  est 
arrivé  la  semaine  dernière,  nous  mourions  tous  Je  faim  :  il  ne  faudrait  pas  tenter 
Dieu  de  la  sorte.  » 

5.  Le  Penon  était  le  petit  ilôt  qui  supporte  aujourd'hui  le  phare;  les  Espagnols  y 
avaient  construit  un  fort  qui  leur  fut  enlevé  en  i53o. 

6.  Sander-Rang  et  F.  Denis  (Fondation  de  la  Régence  d'Alger)  (Paris,  1837, 
2  vol.  in-8). 

7.  Fray  Diego  de  Haëdo  (Epitome  de  los  Reges  de  Argel,  cap.  ir,  g  ■ni)  (Vallado- 
hd,  1612,  m-40).  Il  est  bon  de  remarquer  quHaêdo  avait  connu  personnellement 
des  amis  et  des  serviteurs  de  Kheir  ed  Din,  ainsi  qu'il  nous  le  dit  lui-même  à  diver- 
ses reprises. 
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eût  été  plus  conforme  à  la  vérité  de  dire  que,  pour  se  venger,  de  sa  dé- 
faite, il  cingla  vers  Minorque,  s'y  empara  de  Mahon,  où  il  fit  un  im- 
mense butin  et  six  mille  captifs,  et  retourna  de  là  à  Alger  où  Charles  V, 
tout  vainqueur  qu'il  était,  n'osa  venir  l'attaquer.  Est-ce  là  ce  qu'on  ap- 
pelle :  se  sauver? 

Dans  le  récit  de  la  malheureuse  expédition  de  Charles  V  contre  Alger, 
les  erreurs  se  multiplient.  Le  i8  octobre,  dit  M.  F.  J.,  la  flotte  entière 
appareilla  de  la  Spe:{\ia  (p.  191).  La  vérité  est  que,  le  ig  octobre,  les 
vigies  d'Alger  reconnaissaient  la  flotte  à  l'horizon  ',  et  que,  le  sa,  V Ar- 
mada défilait  devant  la  ville  à  sept  heures  du  matin,  et  allait  s'abriter 
derrière  le  cap  Matifou.  Du  reste,  les  vaisseaux  de  la  flotte  ne  partirent 
pas  en  même  temps,  ni  du  même  lieu;  les  uns  sortirent  des  ports  d'Es- 
pagne et  de  Sicile,  d'autres  de  Naples  et  de  Gênes;  l'empereur  s'embar- 
qua à  Porto-Venere.  Le  rendez-vous  général  avait  été  donné  aux  Ba- 
léares. 

Le  lieu  choisi  pour  le  débarquement  était  à  l'est  d'Acyar,  entre  le 
cap  Caxine  et  le  cap  Matifou  (le  cap  Caxine  est  à  l'ouest  d'Alger,  et 
non  à  lest),  à  une  distance  de  la  ville  à  peu  près  égale  à  celle  de  la 
plage  choisie,  trois  siècles  plus  tard,  pour  débarquer  V  armée  française 
dans  l'ouest  (p.  191).  Charles  V  débarqua  un  peu  au-dessus  du  Hamma^, 
à  5  kilomètres  d'Alger,  et  M.  de  Bourmont  à  Sidi-Ferruch,  à  2^  kilomè- 
tres de  la  même  ville.  Voilà  des  distances  à  peu  près  égales! 

Nous  arrêterons  ici  ces  observations,  qui  menacent  de  devenir  trop 
nombreuses,  non  toutefois  sans  inviter  le  lecteur  à  ne  pas  croire  trop  lé- 
gèrement que  Fernand  Corte:{  se  sauva  à  la  nage  pendant  la  tempête 
du  2  5  octobre,  ni  qu'il  fut  pendant  plusieurs  jours  l'esclave  des  Turcs 
(p.  193).  Le  fait  est  d'autant  plus  improbable  que  son  chapelain  Go- 
mara,  qui  assistait  au  désastre  et  en  a  laissé  le  récit  détaillé,  ne  parle 
pas  de  cela  ^  ;  en  revanche,  nous  savons  pertinemment  *  que,  dès  le  len- 
demain de  la  tempête,  Cortez  s'opposait  à  ce  qu'on  battît  en  retraite,  et 
s'offrait  à  rester  seul  devant  la  ville  avec  le  corps  espagnol  et  quelques 
Allemands. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  le  parti-pris  de  l'auteur  l'amène  à  déve- 
lopper des  théories  parfois  étonnantes  :  c'est  ainsi  qu'il  trouve  honteuse  et 
criminelle  l'alliance  de  François  I^r  et  du  sultan  ;  elle  n'était  pas  justi- 


1.  Voir  le  R'a:{aouat,  le  Mekhemè,  \e  Journal  de  Vandenesse,  Sandoval,  etc. 

2.  Voir  la  relation  de  Villegaignon  (Caroli  V  imperatoris  expeditio  in  Africam 
ad  Argieram,  per  Nicolaum  Villagagnonem,  Equitem  Rhodium  Gallum  (Parisiis, 
apud  Joannem  Lodoicum  Tiletanum,  1542),  et  le  Zohrat  el  Nayerat  (traduction  de 
M.  Rousseau,  p.  109,  iio). 

3.  Dans  sa  Cronica  de  los  Barbarrojas,  çééditéeà  Madrid  (1854,  in-8),  Lecciy  qui 
raconte  le  désastre  dans  tous  ses  détails,  n'en  parle  pas,  non  plus  que  le  légat  du 
pape,  Antonio  Magnolotii,  qui  a  laissé,  sous  forme  d'une  lettre  adressée  à  Paul  III, 
un  récit  animé  des  malheurs  dont  il  avait  été  témoin. 

4.  Marmol,  liv.  V.  —  Sandoval,  II,  3o6.  —  P.  Jove,  II,  722.  —  Lecci,  etc.,  etc. 
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fiée,  dit-il.  ^ar  l'ambition  de  l'Autriche,  ni  par  la  crainte  d'une  monar- 
chie universelle  (p.  i65).  Nous  avions  toujours  cru  le  contraire,  et  n'a- 
vions jusqu'ici  rencontré  cette  opinion  que  chez  quelques  vieux  écrivains 
espagnols,  qui  se  gardaient  bien  de  nous  dire  qu'au  moment  même  où 
se  concluait  l'alliance  franco-turque,  Charles  V  recherchait  Tappui  de 
Kheïr-ed-Din,  qu'il  s'efforçait  de  séduire  par  de  riches  présents  et  par 
l'offre  de  la  souveraineté  de  l'Afrique  du  nord  '.  M.  F.  J.  eût  pu  se  mon- 
trer plus  indulgent  pour  un  captif  qui  n'avait  pas  le  choix  des  moyens  à 
employer,  et  qui  ne  fit  d'ailleurs  qu'imiter  l'exemple  du  pape  Alexan- 
dre YI,  s'alliant  avec  Bajazet  contre  Charles  VIII  ".  C'est  à  ce  même 
Borgia  que  M.  F.  J.  prodigue  ses  louanges  au  sujet  de  la  bulle  Inter  ce- 
tera, qui  partageait  les  terres  à  découvrir  entre  l'Espagne  et  le  Portugal  ! 
Ce  même  parti-pris  conduit  l'auteur  à  s'interrompre  fréquemment 
lui-même  par  des  récits  étrangers  au  sujet,  ce  qui  rend  assez  fatigante  la 
lecture  de  certains  chapitres  de  son  livre.  Au  moment  où  nous  admirons 
Jean  X  écrasant  les  Sarrazins  sous  les  murs  de  Gaëte,  nous  voyons  ap- 
paraître M.  de  Bismarck  (p.  i6).  L'histoire  des  croisades  s'arrête  un  ins- 
tant pour  faire  place  à  une  leçon  d'archéologie  navale  et  de  philologie 
comparée  (p.  21-26).  Jules  Favre,  avec  sa  dernière  pierre,  surgit  inopi- 
nément des  remparts  écroulés  de  Rhodes,  au  milieu  des  justes  louanges  ac- 
cordées à  la  bravoure  des  chevaliers  de  S'-Jean  de  Jérusalem  (p.  145),  que 
M.  F.  Julien  qualifie  de  vestales  [O  Vertot!),  et  Kheïr-ed-Din  lui-même 
ne  peut  pas  entrer  à  Marseille  sans  y  amener  à  sa  suite  le  trop  célèbre 
condottiere  italien  (p.  197).  Toutes  ces  petites  allusions,  qui  n'ont  pas 
même  le  mérite  d'être  neuves,  ne  nous  paraissent  pas  dignes  de  Thistoire  ; 
elles  ont  le  double  tort  d'interrompre  l'action,  et  de  jeter  dans  l'esprit  du  < 
lecteur  un  certain  désordre  ;  cette  fâcheuse  impression  est  encore  aug- 
mentée par  un  abus  perpétuel  de  la  métaphore  et  par  d'assez  nombreuses 
négligences  de  style  ^ 

H.    DE   G. 


'S'I  TflD'* 


èqio;» 

CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  Journal  des  Savants  a  publié  dans  ses  numéros  de  décembre  et  de 
janvier  derniers  sur  V Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  au  moyen 
âge,  de  M.  Aubertin,  deux  articles  qui  appellent  quelques  observations.  Le  livre  de 
M.  Aubertin  peut  être  considéré  comme  une  louable  tentative  à  l'effet  de  «  conden- 

1.  Elie  de  la  Primaudaye  (déjà  cité).  —  Gomara,  id.  —  Ferreras,  Hist.  d'Espagne, 
tome  IX,  etc. 

2.  Copies  des  actes  concernant  le  traité  de  confédération  fait  en  i5g4  entre  le  pape 
Alexandre  VI  et  le  Grand-Turc  Bajazet  contre  Charles  VIII,  roi  de  France  (ms.  fran- 
çais de  la  biblioth.  de  Saint-Pétersbourg). 

3.  Nous  n'en  donnerons  qu'un  exemple  :  «  Une  source  entachée  de  poésie Elle 

émane  en  effet  d'un  poète (Préf.,  p,  iv). 
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«  ser  sous  une  forme  substantielle  et  précise  ce  qu'il  y  a  d'incontestable  dans  lès 
«  conquêtes  récentes  de  l'érudition  française  et  étrangère  »,  mais  c'est  une  tentative 
qui  ne  pouvait  être  appréciée  que  par  un  homme  ayant  de  la  matière  une  connais- 
sance personnelle.  Or,  il  suffit  de  lire  une  page  au  hasard  dans  les  deux  articles  du 
Journal  des  Savants,  pour  s'apercevoir  que  la  critique  ne  connaît  guère  de  la  langue 
et  de  la  littérature  française  du  moyen  âge  que  ce  qu'il  en  a  appris  par  M.  Auber- 
tin.  11  n'a  même  pas  connu  le  compte-rendu  très  détaillé  qui  a  été  fait  dans  la  Ro- 
manîa  (1877,  p.  ^5'\.-66)  du  premier  volume  de  l'ouvrage.  Aussi  n'a-t-il  vu  aucune 
des  faiblesses  du  livre  qu'il  a  analysé.  Sur  aucun  point  il  n'a  été  en  état  de  s'expri- 
mer avec  justesse  et  précision.  Pour  lui,  les  langues  romanes' se  soiit  fpirmées  à  l'é- 
poque de  l'invasion  barbare,  parce  que  «  le  latin  s'altéra  et  se  déforma  par  l'usage 
«  qu'en  firent  des  esprits  et  des  organes  moins  souples  que  ceux  des  Gaulois.  »  — 
«  Les  poëmes  héroïques  furent  d'abord  de  simples  cantilènes,  qui  passaient  quelque- 
«  fois  du  tudesque  en  latin,  du  latin  en  roman,  et  vice  versa.  »  —  «  L'Italie,  avant 
«  Dante  et  Pétrarque,  disciples  eux-mêmes  de  nos  compatriotes,  ne  connaît  dans  le 
«  genre  lyrique  d'autre  poésie,  d'autre  langue,  que  la  langue  et  les  œuvres  des  trou- 
«  badours  ».  En  somme,  ces  deux  articles  sont,  plus  encore  que  l'ouvrage  auquel 
ils  se  rapportent,  un  recueil  de  lieux  communs  surannés.  Nous  avions  cru  que  le 
Journal  des  Savants  était  fait  pour  des  savants  ou  au  moins  par  des  savants. 

—  Nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs  que  notre  collaborateur,  M.  H.-D.  de  Gram- 
MONT,  travaille  à  une  œuvre  considérable  sur  les  Relations  entre  la  France  et  la  ré- 
gence d'Alger  au  xvii"  siècle.  La  première  partie  de  ces  études  a  paru  sous  le  titre  : 
Les  deux  canons  de  Simon  Dansa;  la  deuxième  partie,  que  nous  venons  de  recevoir, 
est  intitulée  :  La  mission  de  Sanson  Napollon.  i628-i633  (à  Alger,  chez  Ad.  Jotir- 
dan).  Nous  donnerons  prochainemeiit  à  nos  lectçurs  une  analyse  de  ces  cutieuses 
études.  .  ^  , 

—  Les  Lettres  de  la  baronne  de  Gerandà,  née  (Ce  Rathsanihausen  (Ûidier.  In-S", 
XVI  et  434  p.)  offrent  un  certain  intérêt  à  l'historien  et  au  littérateur.  M'"^  de  Ge- 
rando  a  été  l'amie  du  fabuliste  Pfeffel  et  de  Camille  Jordan,  de  Lemontey  et  de 
M.  de  Champagny,  du  général  Lamarque  et  du  duc  Mathieu  de  Montmorency,  de 
M"»»  de  Staël  et  de  M"»"  Récamier  «  les  deux  femmes  qui  font  le  plus  de  bruit  à  Paris, 
l'une  par  son  esprit,  l'autre  par  sa  beauté  »  (p.  igS),  Elle  connaissait  bien  la  littéra- 
ture allemande  (voir  surtout  la  lettre  du  8  juin  1798,  p.  78-80);  elle  admire  l'inspi- 
ration de  Klopstock,  mais  a  ne  peut  suffire  longtemps  à  la  grande  tension  d'esprit 
qu'exige  la  lecture  de  ses  poésies  ».  Les  lettres  de  M"'"  de  Gerando  se  divisent  en  trois 
séries  ;  la  première  renferme  les  lettres  écrites  par  M""  de  Rathsamhausen  avant  son 
mariage  et  où  l'on  trouve  une  esquisse  de  la  vie  des  familles  nobles  de  l'Alsace 
(Berckheim,  Dietrich,  etc);  la  seconde  comprend  les  lettres  de  M""'  de  Gerando  de- 
puis son  mariage  ;  la  troisième  contient  des  lettres  de  M'""  de  Gerando  à  son  fils. 
Ces  lettres,  écrites  avec  beaucoup  de  naturel  et  d'aisance,  sont  suivies  de  Fragments 
d'un  journal  où  M">«  de  Gerando  consignait  ses  observations  et  ses  réflexions;  elles 
se  recommandent  d'ailleurs  par  une  grande  élévation  de  pensée  et  donnent  une  haute 
idée  de  cette  femme  à  qui  M™"  Récamier  souhaitait  de  ressembler. 

—  Les  articles  publiés  par  M.  Ferd.  BRUNETiÈREdans  ïa  Reuue  des  Deux-Mon- 
des viennent  de  paraître,  revus  et  corrigés,  quelques-uns  refaits  en  partie  et  par 
places,  sous  forme  de  volume.  (Etudes  critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise. Hachette.  In-S",  vi  et  38o  p.)  Voici  les  titres  de  ces  études  :  L'érudition  con- 
temporaine et  la  littérature  française  au  moyen  âge.  —  Le  problème  des  Pensées, 
de  Pascal.  —  Lettres  inédites  de  M^^"  de  Sévigné.  —  Les  dernières  recherches  sur  la 
vie  de  Molière.  —  Les  ennemis  de  Racine  au  xvii"  siècle.  —  Uu  biographe  de  Mon 
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tesquieu  (M.  V'ian\  —  Voltaire.  —  La  littérature  française  sous  le  premier  Empire. 
Ces  articles  se  font  en  général  remarquer  par  une  certaine  tinesse  de  goût  et  par  un 
style  simple  et  vif.  Il  est  regrettable  que  le  volume  s'ouvre  par  un  manifeste  contre 
la  littérature  du  moyen  âge  et  ceux  qui  l'étudient.  L'auteur,  voulant  parler  de  ce  qu'il 
ignore  profondément,  s'est  donné  auprès  des  gens  sensés  un  ridicule  qu'il  aurait  dû 
ne  pas  rafraîchir, 

—  M.  Ed.  Gusse,  surveillant-général  de  l'Ecole  normale  supérieure,  vient  de  faire 
imprimer  la  copie  d'une  lettre  de  M.  Bersot  qui  lui  était  destinée  et  qui  lui  a  été 
remise  après  la  mort  du  directeur  de  l'Ecole.  «  J'interdis  toute  souscription  pour 
m'élever  un  tombeau,  dit  M.  Bersot  ;  mais  j'avoue  que  je  désire  que  mon  nom  et 
mes  livres  durent  un  peu  plus  que  moi.  Je  serai  donc  reconnaissant  si  tous  les 
élèves  qui  ont  passé  sous  ma  direction  fournissent  une  cotisation  annuelle  d'un 
franc,  avec  anticipation  permise  pour  plus  d'une  année,  et  si  le  produit  de  cette 
cotisation  est  destiné  à  donner  aux  élèves  sortants  chaque  année  quelques-uns  de 
mes  ouvrages.  »  Plus  loin,  M.  Bersot  ajoute  :  «  Si,  pour  votre  objet  particulier,  des 
maîtres  de  conférences,  amis,  etc.,  etc.,  tiennent  à  être  de  votre  association  aux 
mêmes  conditions  modestes,  acceptez  ».  Ainsi,  dit  M.  Gusse,  tous,  élèves,  maîtres 
et  amis  sont  conviés  à  cette  bonne  œuvre,  et  tous  se  réuniront  dans  une  commune 
intention  :  assurer  la  durée  des  ouvrages  de  2vl.  Bersot.  Dès  que  M.  Gusse  aura  reçu 
un  certain  nombre  d'adhésions,  il  formera,  selon  le  désir  de  M.  Bersot^  un  Cpmité 
composé  de  MM.  Scherer,  Delérot  et  Reclus,  et  des  deux  chefs  de  section  de  troi- 
sième année  ;  ce  Comité  ti.xera  la  liste  des  ouvrages  qui  pourront  être  donnés  aux 
élèves  sortant  de  l'Ecole  au  mois  d'août  prochain.  (Adresser  les  cotisations  à  M.  Louis 
Fochier,  maître  surveillant  de  l'Ecole.)  „       ^"  '        .        .'" -        . 

—  La  collection  a  armes  du  château  du  ^Pierrefonqs  fera  désormais  partie  du 
musée  d'artillerie  aiix  Invalides.  Elle  comprend  environ  600  pièces,  eaire  autres  une 
armure  blanche  française  (en  fer  poli)  de  1480,  dont  on  chercherait  vainement 
l'analogue  dans  les  musées  de  l'Europe,  des  casques  de  la  plus  belle  époque,  des 
boucliers  en  fer  repoussé  et  ciselé  de  la  Renaissance,  beaucoup  de  pièces  d'une 
rare  beauté,  et  d'armes  françaises  qui  manquent  dans  notre  musée  d'artillerie. 

—  M.  Gabriel  de  Chénier  qui  vient  de  mourir,  préparait  une  édition  des  œuvres 
en  prose  d'André  Chénier;  nous  souhaitons  que  les  papiers  laissés  par  M.  de  Ché- 
nier scient  confiés  à  un  homme  compétent  et  que  l'édition  promise  ne  se  fasse  pas 

trop  longtemps  attendre.  '      '''    ,       -_ 

eqmaJgnol  oimvz  Josq  . 

ALLEMAGNE.  —  M,  Richard  Hoche,  directeur  du  Johanneum  de  Hambourg,  pré- 
pare une  édition  de  l'Arithmétique  de  Diophante;  on  ne  connaît  qu'un  seul  manus- 
crit de  ce  texte,  le  CoieA-  Guelfevbytanus.  M.  Hoche  prie  tous  ceux  qui  connaî- 
traient quelque  autre  manuscrit  de  l'en  informer;  il  serait  intéressant,  par  exemple, de 
savoir  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit  consulté  par  Xylander  (Bâle,  lôyô). 

—  Un  éditeur  de  Chemnitz  (Saxe),  M.  Ernst  Schmeitzner,  nous  envoie  le  premier 
compte-rendu  (erster  Verlagsbericht)  des  ouvrages  qu'il  a  fait  paraître.  Il  a  fondé 
sa*  librairie  eii  1874,  dans  le  dessein  «  d'offrir  à  la  jeunesse  qui  s'inspire  de  Scho- 
penhauer  et  de  Wagner  des  œuvres  conformes  à  ses  goûts  >;.  Aussi  remarque-t-on, 
parmi  les  livres  qu'il  édite,  des  œuvres  de  M.  Nietzsche,  de  M.  Dûhring,  et  des  écrits 
qui  se  vendent  au  profit  du  comité  de  Bayreuth.  Mais  «  Schopenhauer  et  la  gram- 
maire comparée  ayant  éveillé  en  Allemagne  le  goût  de  la  philosophie  indienne  », 
M.  Schmeitzner  "publie  aussi  des  traductions  du  sanscrit  accompagnées  de  commen- 
taires. C'est  ainsi  qu'il  vient  de  faire  paraître  V Assalâyanasuttam,  texte  pâli  édité 
et  traduit  en  anglais  par  M.  Richard  Pischel  (voir  un  prochain  compte-rendu  de  la 
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Revue  critique).  M.  Schmeitzner  publie  également  une  collection  de  traductions  en 
vers  du  théâtre  de  l'Inde  ;  les  volumes  suivants,  dus  à  M.  Ludwig  Fritze,  ont  paru  : 
Sakuniala,  Ratnavali  oder  die  Perlenschnur,  Mricchakatika  oder  das  irdene  Wœ- 
gelchen  (en  même  temps  qu'une  traduction  du  poëme  de  Kalidasa,  Alcghaduta,  das 
ist  der  Wolkenbote). 

—  La  librairie  Wagner  d'Inspruck  annonce  la  prochaine  publication  d'un  travail  d 
M,  P.  Hofmann-Wellenhof  sur  Michel  Denis,  le  jésuite  viennois  qui  composa,  sous 
le  nom  du  barde  Sined,  des  poésies  imitées  de  Klopstock.  La  même  librairie  publie 
une  collection  des  anciens  poètes  tyroliens  (Die  œlteren  tirolischen  Dichter);  cette 
collection  qui  comprend  déjà  deux  volumes  (I.  Die  Pluemen  der  Tugend  des  Hans 
Vintler,  p.  p.  Ignaz  W.  Zingerle;  II.  Friedrich  von  Sonnenburg,  p.  p.  Oswald  Zin- 
gerle)j  va  s'augmenter  d'un  troisième  volume,  les  poésies  de  Hugo  de  Montfort,  édi- 
tées par  M.  J.  E.  Wackernell  (Gedichte  Hugo  von  Monforfs  kritisch  bearbeitet), 

—  La  bibliothèque  du  château  de  Gumpoldskirchen  renferme  des  documents  de 
toute  espèce,  rassemblés  avec  le  plus  grand  soin  par  le  comte  Charles  de  Zinzendorf, 
le  dernier  de  sa  maison,  et  formant  comme  une  collection  de  matériaux  pour  l'his- 
toire de  cette  famille  des  Zinzendorf  qui.a  joué,  surtout  au  xvni"  siècle,  un  rôle  con- 
sidérable dans  l'histoire  de  la  monarchie  autrichienne.  M.  de  Pettenegg  a  donné 
récemment  dans  un  livre,  publié  à  Vienne,  chez  Braumûller  (in-8°,  v  et  296  p.},  un 
court  extrait  de  cette  Geschichte  der  Zin:{endorfer  (p.  i-45);  on  regrette  de  ne  pas 
y  trouver  de  renseignements  sur  Nicolas- Louis  de  Zinzendorf,  le  célèbre  fondateur 
de  la  communauté  des  Hernhutes.  A  la  suite  de  ces  brèves  notices,  M.  de  Pettenegg 
reproduit  les  autobiographies  des  deux  comtes  Louis  et  Charles  qui  furent  minis- 
tres sous  Marie-Thérèse,  Joseph  II,  Léopold  II  et  François  II  (45-164,  165-272).  Ces 
biographies  ne  font  que  rapporter  sèchement  et  sans  détail  nouveau  les  événements 
de  l'histoire  générale;  mais  elles  fournissent  de  nombreux  détails  sur  l'administra- 
tion intérieure  de  l'Autriche  et  surtout  sur  le  département  des  finances.  L'ouvrage 
se  termine  par  deux  index  et  par  douze  tableaux  généalogiques. 

—  Sous  le  titre  Das  goldene  Zeitalter,  a  paru  chez  Weidmann  (Berlin,  m  et  38  p., 
2  fr.)  un  opuscule,  que  son  auteur  anonyme  nomme  une  contribution  à  l'histoire 
de  la  poétique  comparée.  L'auteur  cite  les  passages  principaux  des  poètes  de  l'anti- 
quité qui  ont  célébré  l'âge  d'or;  parmi  les  poètes  modernes,  il  se  borne  à  mention- 
ner le  Tasse  (fin  du  I"  acte  d'Aminta)  et  Guarini  (fin  du  IV'  acte  du  Pastor  JldoJ  en 
Italie,  Lope  de  Vega  fSilva  moral  de  i635),  Gœthe  (le  passage  où  le  Tasse  décrit 
l'âge  d'or  à  la  princesse)  et  Schiller  (die  Idéale,  Hoffnung,  die  Worte  des  Walins, 
die  vier  Weltalter)  en  Allemagne.  Si  incomplet  qu'il  soit,  cet  opuscule,  d'ailleurs 
très  élégamment  imprimé,  se  lit  avec  intérêt.  Les  notes  critiques  et  bibhographiques 
ont  été  réléguées  à  la  fin  (p.  2g-38).  P.  25.  Lire  lygS  et  non  1770.  Est-il  exact  de 
dire  (p.  7)  qu'  a  Eudoxe  a  fondé  l'astronomie  grecque  et  ainsi  l'astronomie  elle- 
même?  »  L'auteur  est  certainement  un  "homme  de  savoir  et  d'un  goût  fin. 

—  Le  baron  de  Meusebach  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  connu  la  littérature  al- 
lemande du  xvi«  et  du  xvii*  siècle;  admirateur  passionné  de  Fischart,  il  voulait  pu- 
blier une  édition  critique  du  satirique  de  Strasbourg  et  ne  cessait  d'amasser  des  ma- 
tériaux pour  cette  publication.  Dans  un  ouvrage  récemment  paru  (Fischart- Studien 
des  Freiherrn  Karl  Hartwig  Gregor  von  Meusebach,  mit  seiner  Skii^s^e  sciner  litera- 
rischen  Bestrebungen.  Halle,  Niemeyer,  in-8%  333  p.,  8  mark),  M.Cam.  Wendeler 
raconte  la  vie  de  Meusebach,  les  saillies  originales  de  son  esprit,  les  douces  heures 
qu'il  passa,  après  i8i5,  à  Coblenz,  dans  la  société  de  Gœrres,  de  Schenkendorf, 
etc.,  ses  relations  avec  les  frères  Grimm,  Moritz  Haupt,  le  bibliothécaire  Ebert  et 
Hoffmann  de  Fallersleben    A  la  suite  de  cette  intéressante  introduction  (i-q6)  vien- 
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nent  dix-huit  lettres  de  Meusebach  à  Ebert.  où  il  est  souvent  question  de  son  auteur 
favori  (97  184)  et  un  choix  de  notes  sur  Fischart  (i85-333,  Nacblass).  M.  W.  a  dis- 
tribué ces  notes  d'après  la  liste  des  ouvrages  de  Fischart  dressée  par  Gœdeke;  il  les 
a  débarrassés  de  tout  le  fatras  inutile  et  n'a  conservé  que  le  nécessaire.  11  y  a,  dans 
cette  liasse  d'observations  littéraires  et  bibliographiques  sur  les  œuvres  de  Fischart, 
des  remarques  importantes,  et  le  livre  de  M.  Wendeler  est  indispensable  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'auteur  du  Gargantua  et  de  tant  d'ingénieuses  satires. 

—  M.  Max  Martersteig  vient  de  publier  une  biographie  d'un  des  plus  célèbres  ac- 
teurs de  l'Allemagne,  Wolf,  l'élève  de  Goethe,  dont  le  nom  est  attaché  au  théâtre  de 
Weimar,  comme  celui  de  Schrœder  au  théâtre  de  la  Sturm-und  Drangperiode,  comme 
celui  d'Eckhof  à  l'époque  où  paraissaient  les  drames  de  Lessing,  comme  celui  de  la 
Neuber  au  théâtre  de  Leipzig  du  temps  de  Goitsched.  (Pins  Alexander  Wolff,  ein 
biographischer  Beitrag  :{ur  Tkeatei--und  Liieraturgeschichte.  Leipzig,  Fernau.  In-S", 
XII  et  329  p.  7  mark!.  M.  M.  raconte  la  vie  de  WoUîet  de  sa  femme,  l'actrice  Amélie 
Malcolmi;  il  énumère  les  rôles  que  Wolff  joua  sur  différentes  scènes  (Weimar, 
Berlin,  Leipzig,  Dresde)  ;  il  expose  l'influence  que  Wolff  exerça,  comme  régisseur, 
sur  le  théâtre  de  Berlin;  il  apprécie  les  œuvres  littéraires  de  Wolff,  car,  comme 
Iffland,  Wolff  fut  à  la  fois  auteur  et  acteur;  il  a  fait  quelques  coméJies  et  le  livret 
de  Preciosa.  M.  Martersteig  cite  très  souvent  les  témoig  apes  des  contemporains  ; 
très  importants  sont  les  passages  qu'il  emprunte  à  un  éloge  de  Wolff,  composé  par 
Holtei  et  jnsqu'ici  inédit;  peut-être  eût-il  mieux  valu  imprimer  en  entier  cette  étude 
de  Holtei  dans  l'appendice.  On  trouve  dans  cet  ouvrage,  fait  avec  beaucoup  de  soin, 
entre  autres  documents,  deux  lettres  inédites  de  Gœthe  (p.  63  et  2o3),  des  lettres  de 
Tieck,  de  Mûllner,  du  comte  Brûhl,  etc.;  les  pages  consacrées  à  Talma,  que  Wolff  vit 
à  Erfurt  en  1809,  ne  seront  pas  sans  intérct  pour  le  lecteur  français. 

—  Nous  venons  de  recevoir  une  grammaire  française  à  l'usage  des  écoles  (Fran- 
:{œsische  SchuïgrammatikJ ,  parue  à  Berlin,  chez  Weidmann.  L'auteur,  romaniste 
distingué,  M.  Gustav  Lùcking,  emprunte  un  très  grand  nombre  d'exemples  aux 
comptes-rendus  parus  en  1878  efeien  1879  dans  notre  recueil,  et  plus  d'un  collabora- 
teur de  la  Revue  critique  trouvera,  en  parcourant  le  livre,  une  phrase  de  ses  articles 
citée  à  côté  d'une  phrase  de  Voltaire  et  de  Chateaubriand.  C'est  ainsi  que  pour  mar- 
quer l'usage  de  à  ce  que,  M.  Lùcking  cite  cette  phrase  tirée  de  Vavis  aux  lecteurs  du 
mois  de  mai  1879  :  «  M.  Bréal  a  été  d'avis  qu'il  y  avait  un  dommage  pour  les 
études  de  philologie  et  d'histoire  à  ce  que  notre  voix  cessât  de  se  faire  entendre.  » 
(P.  3g3).  Pour  indiquer  l'emploi  de  rien  que  (nur),  il  cite  cette  phrase  d'un  article 
de  M.  T.  de  L.  «  C'est  à  Thevet,  et  rien  qu'à  Thevet,  que  le  trésor  public  doit  le 
plus  magnifique  de  ses  revenus.  »  (le  tabac,  p.  400).  L'avis  mis  en  tête  de  notre 
Revue  :  «  Adresser  toutes  les  communications  à  M.  A.  Chuquet  »,  est  reproduit 
p.  307,  ainsi  que  la  mention  «  voir  Revue  critique »  (exemple  de  l'intinitif  dési- 
gnant une  action  qui  doit  arriver),  etc.  Cet  ouvrage  fera  l'objet  d'un  compte-rendu 
spécial. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  5  mars  1880. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  annonce  par  lettre  à  l'acadé- 
inie  la  découverte  qui  vient  d'être  faite  au  forum,  près  de  l'arc  de  Septime  Sévère, 
d'une  inscription  ainsi  conçue  : 
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FIDEI  VIRTVTIQUE  DEVOTISSIMORVM 
MILITVM  DOMNORVM  NOSTRORVM 
ARCADI  HONORI  ET  THEODOSI 
PERENNIVM  AVGVSTORVM 
POST  CONFECTVM  GOTHIGVM 
BELLVM     FELICITATE     AETERNI 

PRINCIPIS      DOMNI       N I       HONORI 

GONSILIIS     ET      FORTITVDINE 

INLVSTRIS      VIRI     COMITIS     ET 

(2    lignes   martelées) 

S.  P.  Q.  R. 

GVRANTE     PISIDIO     ROMVLO     V.     C. 

PRAEF         VRB       VICE       SACRA 

ITERVM    IVDICANTE 

Cette  inscription  paraît  avoir  été  gravée  en  mémoire   de  la   victoire   remportée  par 

Stilichon  sur  Radegaise  à  Fésules  à  la  fin  de  l'année  4o5.   Les  lignes  10  et  11,  c^ui 

devaient  contenir  les  noms  et  les  titres  de  Stilichon,  ont  probablement  été  martelées 

après  le  meurtre  de  ce  général  à  Ravenne,  le  2  3  août  408.  —  M.  GefFroy  annonce,  en 

outre,  la  découverte   de  plusieurs  centaines  de    fragments  d'inscriptions    dans   les 

fouilles  de  l'Esquilin  ;  ces  fragments  seront  publiés  par  M.  R.   Lanciani,  dans  le 

bulletin  de  la  commission  municipale  archéologique.  —  Le  pape  Léon  XIII  a  décidé 

de  faire  imprimer  les  catalogues  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Vaticane.  M.  de 

Rossi  a  été  chargé  de  la  direction  de  cette  entreprise.^ 

M.  Duruy  continue  la  lecture  de  son  étude  sur  l'administration  provinciale  d'Au- 
guste. 11  expose  les  mesures  prises  par  Auguste  pour  assimiler  insensiblement  tou- 
tes les  religions  des  diverses  provinces  de  l'empire  et  en  composer  une  religion  offi- 
cielle unique;  il  fait  remarquer  notamment  comment  le  gouvernement  impérial  a  pu 
par  ce  moyen  éliminer  en  peu  de  temps  le  druidisme  de  toute  la  Gaule,  sans  avoir 
oesoin  de  le  supprimer  violemment.  M.  Duruy  traite  ensuite  des  assemblées  provin- 
ciales, et  notamment  de  l'assemblée  des  députés  des  trois  Gaules,  qui  se  réunissait 
auprès  de  Lyon  dans  un  territoire  neutre,  sorte  de  district  fédéral,  qui  nefaisait  par- 
tie d'aucune  des  trois  Gaules  et  appartenait  à  toutes  trois  à  la  fois.  Il  insiste,  sur 
l'importance  de  ces  assemblées;  c'est  une  erreur,  dit-il,  de  prétendre  que  les  anciens 
n'ont  pas  connu  le  système  représentatif.  L'assemblée  provinciale  avait  le  droit  de 
mettre  en  accusation  le  gouverneur  ;  on  a  la  preuve  que  souvent  les  provinces  ont 
usé  de  ce  droit,  et  qu'assez  souvent  elles  ont  obtenu  des  condamnations.  Dans  les 
provinces  comme  dans  les  cités,  il  subsistait  donc,  selon  M.  Duruy,  sous  l'autorité 
impériale,  bien  des  principes  de  liberté.  Malheureusement  les  empereurs  n'ont  pas 
cherché  à  développer  cette  liberté,  ils  l'ont  étouffée  au  contraire,  le  plus  qu'ils  ont 
pu  ;  M.  Duruy  estime  qu'ils  ont  commis  en  cela  une  grande  faute. 

M.  Desjardins  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Tissot  sur  la  vallée  de  la  Med- 
ierdah.  Dans  la  suite  de  ce  mémoire,  M.  Tissot  discute  divers  détails  de  topographie. 
Il  soutient  l'identité  de  l'Oued  Mellag  avec  le  Muthul  antique.  Il  étudie  le  champ  de 
la  bataille  entre  Jugurtha  et  les  Romains,  racontée  par  Salluste  {Juguriha,  chapi- 
tres XLViii  et  suivants). 

M.  Philippe  Berger  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  mythe  de  Pygrnalion 
et  les  Pygmées.  Le  mythe  de  Pygmalion  est  d'origine  orientale;  c'est  en  Phénicie  et 
dans  l'île  de  Chypre  qu'on  rencontre  la  tradition  et  le  culte  de  ce  héros  mythique  et 
quasi  divin.  M.  Berger  pense  que  son  nom  est  d'origine  sémitique  et  peut  être  rap- 
proché de  celui  de  Poumation,  Pymatos  ou  Pygmatos,  qui  se  rencontre  dans  l'île 
de  Chypre. 

Ouvrages  déposés  :  —  Head  (Barclay  V.),  Synopsis  «f  the  contents  of  the  British 
Muséum  ;  department  of  coins  and  medals  :  A  guide  to  the  sélect  greek  and  roman 
coins  exhibited  in  electrotype,  new  édition  (London,  i88o,  in-80);  Menant  (Joa- 
chim),  Eléments  d'épigraphie  assyrienne  :  manuel  de  la  langue  assyrienne  (Paris, 
1880,  gr.  in-S"). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Maury  :  Victor  Guérin,  Description 
géographique,  historique  et  archéologique  de  la  Palestine,  t.  III;  — par  AI.  Barbier 
de  Meynard  :  H.  Sauvaire,  On  a  treatise  on  weights  and  measures  by  Eliya  arch- 
bishop  of  Nisibin,  supplément  (extr.  du  Journal  ot  the  royal  asiatic  Societyj;  — ^ar 
M.  Renan  :  Clermont-Ganneau,  Etudes  d'archéologie  orientale  :  l'imagerie  phéni- 
cienne et  la  mythologie  iconologique  chez  les  Grecs,  i"'  partie,  la  coupe  phénicienne 
de  Palestrina;  — par  AI.  Delisîe  :  Mémoire  d'Armand  du  Plcssis  de  Richelieu,  évê- 
que  de  Luçon,  écrit  de  sa  main  l'année  1607  ou  1608,  alors  qu'il  méditait  de  paraî- 
tre à  la  cour,  publié  d'après  l'original  inédit,  avec  informations  et  notes  par  Armand 
Baschet. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


(très  bonnes  études,  aussi  intéressantes  pour  le  spécialiste  que  pour  le  pro- 
fane). 

Repertorium  fiir  Knnstwissensoîiafî;,  publié  par  H.  Janitschek  et  A.  Wolt- 
mann.  1879- 1880,  2°  livraison  :  Hymans,  Rubens  nacfa  seinen  neuesten 
Biographen  (U.j.  — Janitschek,  Zur  Charakteristik  der  paiermiranischen 
Malerei  der  Renaissancezeic. — Jaxitsch,  Die  âireren  Glasgemàlde  des 
Strassburger  Munsters.  —  Bûcher.  9.  Semper.  —  Berichte  und  Mitthei- 
lungen  aus  Sammiungen  und  Musée.:.  —  Literaturbericht  :  Dumreicher, 
Ueber  den  franzôsiscùen  Nationai-Wohlstand  als  Werk  der  Erzlehung; 
KR.4.US,  Roma  sotterranea;  Forster,  Die  deuîsche  Kunst  in  Bild  und 
Wort  (A.  W.  ;  Woltmann,  Aus  vier  Jahrhundercen  niederlândisch- 
deutscher  Kunstgesciiichte  (Wurzbachj  ;  Hettner,  Italienische  Studien 
(Janitschek):  TscHACKERT,  Die  Pâpste  der  Renaissance  (H.  J.  ;  Eitel- 
BERGER,  Gesammeke  kunstnistoriscne  Schriiten  ;Lûbke):  BmcH  et  Jen- 
NER,  Early  drawlngs  and  illuminations  (Riciater);  Nagler,  Die  Mono- 
grammisten  ;  Frœhner,  La  verrerie  antique.  —  Verzeichniss  der 
wichtigeren  Bssprecaungen.  —  Notizen.  —  û'  W.  Lotz  7.  —  Bibiio- 
grapfciie. 

Athenaeuia  hû^d,  n°  5,  i^mars  i83o  :  Mémoires  de  Metternich.  Pion. 
1880.  2  vols.  (Banning  :  laissent  généralement  l'impression  d'une  dé- 
ception; dans  ces  années  1810  à  i8i5.  que  Metternich  indique  comme 
les  plus  importantes  de  sa  vie,  il  trouve  peu  à  nous  apprendre:  ces  Mé- 
moires donnent  l'idée  d'un  admirable  diplomate,  mais  ne  portent  nulle 
part  la  marque  d'un  véritable  homme  d'Etat.)  —  Jaknet,  Les  institu- 
tions sociales  et  le  droit  civil  à  Sparte.  2"  édition.  Pedone  Lauriel. 
(Brants  :  bonne  analyse  de  la  constitution  Spartiate.)  —  Patk-an'off,  La 
campagne  imaginaire  de  Teglathphalasar  II  sur  les  bords  de  PIndus. 
Pétersbourg.  1877-1879.  Dillon  :  prouve  que  cette  expédition  n'est 
qu'une  conjecture  insoutenable.)  -  Publications  allemandes.  —  Bulle- 
tin. —  Notes  et  études  ;  à  propos  de  l'histoire  du  théâtre  français  en  Bel- 
gique. (Sur  la  pièce  de  F.  J.  Alvin.  Guillaume  I",) 

Rassegna  Settimanaîe,  n»  1 13,  29  février  1880  :  Neri,  La  guerra  di  suc- 
cessione  austriaca  e  le  poésie  genovesi  del  tempo.  —  Bibliografia  :  Iso- 
LANi,  Osservazioni  letterarie  intorno  ad  alcuni  tratti  scelti  dei  Promessi 
Sposi;  Frrranti  e  Meschia,  Intorno  aile  varianti  fatte  nel  romanzo  dei 
Promessi  Sposi  coU"  edizione  del  1840.  —  Cantu,  Gli  ultimi  trent"  anni, 
continuazione  della  sua  storia  universale.  Torino,  Unione  typografico- 
editrice.  (De  1849  à  1879.) 

Revue  crtique  russe,  n»  i ,  janvier  1 880  :  Skvouts,  l'Euthydème  de  Platon, 
édition  annotée.  fKorch.)  —  Zagoskine,  Histoire  juridique  de  l'état  mos- 
covite. —  Travaux  de  la  Société  de  Nestor  (Société  historique  de  Kiev). 
—  Travaux  du  congrès  international  des  orientalistes  de  Saint-Péters- 
bourg. 

N°  2  :  Kalaschov,  Recueil  de  l'institut  archéologique  russe.  (Très  im- 
•portant.) —  ViGNOLi,  Mito  e  Scienza. 

N"  3  :  Opatsky,  Pline  le  jeune.  (Incomplet,  mais  utile.  —  Revue  des 
Revues.  —  Bioliographie. 

Livres  nouveaux  :  Bennewitz,  Cbaucers  Sir  Thopas,  eine  Parodie  auf 

die  altenglisehen  Riîterromanzen.  Heilbronn,  Henninger.  i  m.  20.  — 
Bernays,  Zwei  Abhandlungen  uber  die  Aristotelische  Théorie  des  Dra- 
nia.  Berhn,  Besser.  4  m.  60.  —  Daoor.tès,  Ephémérides  Daces.  ou  Chro- 
nique de  la  Guerre  de  quatre  ans,"  traduites  par  E.  Legrand  (173Ô-39). 
I.  Ernest  Leroux.  20  fr.  —  Dechristé.  Douai  pendant  la  Révolution. 
1789-1802.  Jouaust.  12  fr.  —  Devérîa.  Histoire  des  relations  de  la  Chine 


avec  l'Annam-Viêtnam  du  xvi^  au  xix°  siècle.  Ernest  Leroux.  7  fr.  5o. 
—  Jenner,  Die  Mûnzen  der  Schweiz.  Bern,  Jenni.  6  m.  —  Lauth,  Siph- 
thas  und  Amenmeses.  Mûnchen,  Franz.  2  m.  —  Massari,  Générale  Al- 
fonso  La  Marmora.  Milan,  Hoepli.  7  fr.  5o.  —  Mémoire  d'Armand  du 
Plessis  de  Richelieu,  évéque  de  Luçon,  écrit  de  sa  main,  l'année  1607  ou 
1610.  Pion.  3  fr.  —  Plans  et  mosaïques  des  bains  de  Pompeianus,  près 
de  rOued-Athmenia  (route  de  Sétif).  Challamel.  5o  fr.  —  Roman  (le) 
d'Aquin,  ou  la  Conqueste  de  la  Bretaigne  par  le  Roy  Charlemaigne. 
Chanson  de  geste  du  xii^  siècle.  Nantes.  —  Rosm,  R.  Samuel  B.  Meïr 
als  Schrifterklàrer.  Breslau,  Koebner.  —  Servion  (Jehan],  Geztez  et  cro- 
niques  de  la  maison  de  Savoye,  p.  p.  F.-E.  Bollati.  Milano,  Hoepli. 
40  fr.  —  STàHELiN,  De  Wette  nach  seiner  theologischen  Wirksamkeit  u. 
Sedeutung  geschildert.  Basel,  Detlofî.  i  m.  40.  —  Stapfer,  Shakspeare 
et  les  tragiques  grecs.  Fischbacher.  8  fr.  —  Theognidis  elegiae,  se- 
cundis  curis  recognovit  Chr.  Ziegler.  Tiibingen,  Laupp.  2  m.  40.  — 
ViRCHOw,  Beitrâge  zur  Landeskunde  der  Troas.  Berlin,  Dûmmler. 
22  m.  —  V0LZOGEN  (v.),  ûber  Verrottung  u.  Errettung  der  deutschen 
Sprache.  Leipzig,  Schioemp.  2  m. 
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1°  Tous  les  mots  de  la  langue  française  et  tous  les  termes  spéciaux  aux 
arts,  sciences,  métiers,  etc.,  avec  la  prononciation  des  mots  arabes 
tigurée  en  français  ; 

2°  La  traduction  en  arabe  de  tous  ces  mots  avec  les  différences  spéciales 
aux  divers  pays  musulmans  ; 

3"  La  déclinaison  des  noms,  la  conjugaison  des  verbes,  etc.; 

.4''  Les  différentes  acceptions  des  mots,  avec  de  nombreux  exemples  tirés 

des  meilleurs  arabes,  et  des  divers  dialectes  ; 
5°  L'étymologie  des  mots,  etc. 

Par  m.  Ed.  GOSSELIN,  Consul  de  France 

Cet  important  ouvrage  formera  deux   volumes  gr.  in-4",  chacun  de  1400    pages 
environ,  divisés  en  72  fascicules  à  3  fr.  jb,  paraissant  tous  les  mois. 

Prix  de  Vouvi-age  complet  payé  moitié  en  souscrivant  et  moitié  lors 
du  iS^Jascicule 200     » 
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^PÉRIODIQUES  ' 

The  Academy,  n"  409,  6  mars  1880  :  Henrici  Archidiaconi  Huntendu- 
nensis  Historia  Anglorum  (A.  C.  55  to  A.  D.  1154),  edited  by  T.  Ar- 
nold, Rolls  Séries.  (Hewlett.)  —  Sélections  from  the  Kur-ân,  by 
Edward  W.  Lane,  a  new  Edition  revised  and  enlarged,  with  an  intro- 
duction by  Stanley  Lane  Poole.  Trûbner.  —  The  Greek  Library  at 
Smyrna.  (Greville  J.  Chester.)  The  French  Archives.  —  Nebuchad- 
nezzar's  Madness.  (W.  HayesWard.)  —  «  Europe  and  Asia.  »  (Stuart- 
Glennie.)  —  The  Literature  of  Folk-lôre.  (Axon  :  concerne  la  bibliothè- 
que du  «  Harvard  Collège  ».)  —  Roemer,  die  exegetischen  Scholien  der 
Ilias  im  Codex  Yenetus  B,  eine  philologisch-kritische  Untersuchung. 
Mûnchen.  (Bon  travail.) 

The  Athenaeum,  n"  2782,  6  mars  1880  :  Masson,  The  Life  of  John  Mil- 
ton,  narrated  in  connexion  with  the  polical  ecclesiastical  and  literary  his- 
tory  ofhis  Times.  VI.  1660- 1674.  Macmillan.  (Fin  de  cet  ouvrage  très 
recommandable  et  qu^on  ne  lira  pas  sans  profit.)  —  Strange  Stories  from 
a  Chinese  Studio,  translated  and  annotated  by  Herbert  A.  Giles.  De  La 
Rue.  —  «  Girolamo  and  Salvestra  ».  (J.  Payne.)  —  Mediolanum.  (Wat- 
kin.)  —  Indian  Powers  of  Memory.  (Monier  Williams.)  —  The  History 
of  Civilization.  (Stuart-Glennie.)  —  An  Eastern  Defender  of  the  Faith. 
(Lettre  du  roi  de  Siam  à  l'auteur  de  «  The  Light  of  Asia  »,  M.  Edwin 
Arnold.)  —  The  Neutralization  of  the  Black  Sea. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  10,  6  mars  1880  :  Merx,  Die  Prophétie  des 
Joël  und  ihre  Ausleger.  Halle,  Waisenhaus.  1879.  (Travail  original  et 
très  utile.)  —  Strickeh,  Studien  ûber  das  Bewusstsein.  Wien,  Braumûl- 
ler.  1879.  —  Prel,  Psychologie  der  Lyrik.  Leipzig,  Giinther.  —  Lauth, 
Aus  Aegyptens  Vorzeit.  I.  Die  prilhistorische  Zeit.  Berlin,  Hoffmann. 
1879.  (Bon.) —  DuM,  Entstehung  und  Entwickelung  des  spartanischen 
Ephorats.'Innsbruck,  Wagner.  1878.  (Intéressant,  mais  diffus.)  -  Sva- 
tek,  Culturhistorische  Bilder  aus  Bôhmen.  Wien,  BraumûUer.  1879. 
(Neuf  essais  intéressants.)  —  Vreede,  La  Souabe  après  la  paix  de  Bâle. 
Utrecht,  Beyers,  1879.  (L'auteur  est  le  petit-fils  d'un  diplomate  qui  ser- 
vit le  Wurtemberg,  Abel;  127  documents  sur  les  négociations  avec  la 
république  française  et  sur  la  lutte  des  états  de  Wurtemberg  contre  Fré- 
déric II,  dernier  duc-électeur.)  —  Wigger,  Geschichte  der  Familie  von 
Blûcher.  Schwerin,  Stiller.  1879.  (Fin  de  cette  publication  soignée.)  — 
Rumpel,  Lexicon  Theocriteum.  Leipzig,  Teubner.  1879.  (Très  bon,  con- 
cis et  offrant  le  nécessaire.)  —  Dossios,  Beitrâge  zur  neugriechischen 
Wortbildungslehre.  Zurich,  Zûrcher  u.  Furrer.  1879.  (Très  digne  d'at- 
tention.)—  FicHTE,  die  Flexion  im  Cambridger  Psalter.  Halle,  Nie- 
meyer.  (Excellente  étude.) 

Deutsche  Rundschau,  Mars  1880  :Brandes,  Prosper  Mérimée,  ein  Essay. 
(Etude  remarquable,  sans  beaucoup  d'originalité,  il  est  vrai,  mais  où  l'on 
retrouve  le  savoir  et  la  critique  ingénieuse  de  M.  Brandes.)  —  Autobio- 
graphischeBlàtterausdem  Lebeneines  preussischen  Gênerais.  VII-VIII. 
(Fin  de  cet  ouvrage  que  l'auteur  a  dû  brusquement  interrompre;  pein- 
ture très  intéressante  de  Berhn  en  1840.)  —  Beitrâge  zur  Geschichte  des 
letzten  polnischen  Aufstandes.  (Dernière  partie  de  cette  curieuse  étude; 
retrace  la  fin  de  l'insurrection,  l'arrestation  de  Trautgut;  ce  fut  grâce  à 
l'appui  de  la  Prusse  que  la  Russie  étouffa  le  soulèvement  ;  si  la  Prusse 
eût  imité  l'Autriche,  les  difficultés  auraient  été  doubles  pour  la  Russie.) 
—  Stkub.  Tirolische  Culturzustânde.  —  Karl  Hillebrand,  Metternich, 
(Etude  sur  Metternich,  d'après  la  première  partie  des  Mémoires  ;  Metter- 
nich n'était  pas  une  «  nature  originale  »  ;  c'était  un  «  talent  d'accom- 
modation »  ;  il  se   laissa   déterminer  par   les   hommes  et  les  choses; 
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Sommaire  s  52.  Haupt,  Les  lois  sumériennes  sur  la  famille,  —  53.  Guiraud,  Le 
différend  entre  César  et  le  sénat.  —  34.  Vie  de  Démosthène,  par  Plutarque,  p.  p. 
JuLiE.s,  Pessoxxeaux,  Bernage,  Delaitre.  —  Variétés  :  Mage  —  Imga.  —  Chro- 
nique (France,  Italie,  Russie].  —  Académie  des  Inscriptions. 


bz.  —  Die  sumerisclien  Kamllieugesetze  in  Keilschrift,  Transcription  und 
Uebersetzung,  nebst  ausrûhriîeliein  Commentai*  und  zahlreichen  Excursen. 
Elue  a««syi-IoIogiscbe  studie  von  Dr  Paul  Haupt.  Leipzig.  J.  C.  Hinrich'sche 
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L'objet  de  ce  mémoire  nécessite  quelques  e.xplications  préliminaires. 
Un  certain  nombre  de  textes  cunéiformes  trouvés  en  Assyrie  et  en  Babylo- 
nie  offrent  un  ensemble  de  sons  qui  diffère  considérablement  de  la  langue 
assyrienne.  Ces  étranges*  compositions  sont  tantôt  isolées,  tantôt  accom- 
pagnées, vers  par  vers,  d'une  rédaction  équivalente  en  assyrien  vulgaire. 
Les  assyriologues  y  voient  le  fait  d'une  traduction  d'une  langue  dans  une 
autre  et  ils  en  concluent  qu'avant  l'arrivée  des  Sémites,  la  Babylonie  avait 
été  habitée  par  une  population  non-sémitique,  dite  sumérienne  ou  acca- 
dienne,  qui  s'est  laissé  absorber  par  les  nouveaux  venus,  après  leur  avoir 
légué  sa  civilisation  et  sa  littérature.  Cette  hypothèse  est  contestée  par 
l'auteur  de  ces  lignes,  qui  voit  dans  le  sumérien  ou  accadien  un  idéogra- 
phisme  artificiel  inventé  par  les  Assyriens  eux-mêmes  et  non  l'expression 
d'un  idiome.  D'après  son  opinion,  la  littérature  cunéiforme  tout  entière, 
quelle  qu'en  soit  la  rédaction,  est  purement  d'origine  sémitique. 

Les  études  accadiennes  ou  sumériennes,  si  orageusement  discutées  en 
France  et  en  Angleterre,  ont  fort  peu  occupé  jusqu'ici  les  savants  alle- 
mands. M.  le  docteur  Paul  Haupt,  élève  de  M.  Frédéric  Delitzsch,  nous 
donne  la  première  étude  de  ce  genre  faite  en  Allemagne.  C'est  une  œu- 
vre remarquable,  aux  vues  larges  et  fécondes,  entreprise  par  un  esprit  sa- 
gace  et  méthodique,  où  Ton  ne  regrette  que  certaines  assertions  hâtées  et 
surtout  le  ton  incisif  qu'il  emploie  à  l'égard  de  ses  devanciers. 

M.  H.  a  repris  l'analyse  de  la  tablette  relative  à  l'organisation  de  la  fa- 
mille (II,  R.  10)  qui  a  été  tant  de  fois  traduite.  Sa  traduction  ne  diffère 
en  rien  de  celle  que  M.  François  Lenormant  a  donnée  dans  le  récent  vo- 
lume de  ses  Etudes  accadiennes.  Sa  transcription  est  faite  avec  beaucoup 
de  soin,  mais  il  a  tort  de  croire  que,  grâce  à  ces  quelques  corrections,  le 
caractère  linguistique  du  sumérien  sera  assez  manifeste  pour  pouvoir  se 
passer  d'autres  preuves. 

La  vraie  originalité  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  réside  dans  les 
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noies  qui  contiennent  une  phonologie  presque  complète  de  l'assyrien, 
langue  que  l'auteur  appelle,  à  tort  suivant  nous,  le  sanscrit  des  langues 
sémitiques.  A  la  fin  sont  joints  quatre  appendices  (Excurse)  qui  trai- 
tent de  diverses  questions  phonétiques  d'un  haut  intérêt,  ce  qui  fait  que, 
malgré  le  décousu  de  l'ensemble,  le  livre  se  lit  avec  plaisir  jusqu'à  la  der- 
nière ligne. 

Après  cet  aperçu  sommaire,  nous  passons  à  l'examen  successif  des  par- 
ties sumérienne  et  assyrienne  dont  ce  mémoire  est  composé. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'auteur  ne  se  soucie  pas  toujours  de 
prouver  ses  assertions.  On  ne  le  voit  que  trop  dans  le  titre  même  de  son 
livre  :  Die  Sumerischen  Familiengeset\e.  Pourquoi  appelle-t-il  ces  lois 
sumérienne»  ?  L'existence  du  sumérien  admise,  suffit-il  qu'il  y  ait  une 
rédaction  en  cet  idiome  pour  que  l'on  puisse  dire  :  voilà  une  œuvre  du 
peuple  pré-sémitique?  Aucun  esprit  sage  n'osera  l'affirmer.  Autant  vau- 
drait prétendre  que  les  ouvrages  rédigés  parles  savants  modernes  en  latin 
sont  le  produit  des  anciens  Romains.  Cette  assertion  et  d'autres  pluà 
graves  encore,  comme,  par  exemple,  celle  d'après  laquelle  les  récits  baby- 
loniens de  la  création  et  du  déluge,  aussi  bien  que  leurs  analogues  bibli- 
ques, sont  également  dus  au  peuple  sumérien,  l'auteur  pouvait  facilement 
se  les  épargner  ou  en  donner  du  moins  un  commencement  de  preuve.  Il 
pouvait  aussi  s'épargner  la  peine  d'établir  par  de  nouveaux  exemples  la 
signification  de  mots  et  de  signes  connus  depuis  longtemps,  comme  si 
l'assyriologie  commençait  avec  lui.  Enfin,  il  aurait  pu  faire  un  meilleur 
emploi  des'pages  nombreuses  où  il  s'avise  de  donner  une  leçon  de  sagesse 
à  des  hommes  comme  MM.  Oppert  etLenormant,  qui  sont  après  tout  les 
maîtres  de  son  maître. 

L'auteur  ne  nous  dit  pas  par  quel  moyen  on  peut  distinguer  en  sumé- 
rien la  longueur  des  voyelles.  Sa  transcription  du  h  par  gh  est  certaine- 
ment fautive.  En  rejetant  de  la  phonétique  sumérienne  les  consonnes  t, 
c,  q,  il  est  évidemment  dominé  par  le  désir  d'ôter  à  l'écriture  cunéiforme 
son  cachet  sénîitique.  On  demande  une  preuve  quelconque  à  l'appui  d'un 
expédient  si  commode.  Pour  les  mots  qui  sont  communs  au  sumérien  et 
à  l'assyrien,  l'auteur  accorde  systématiquement  la  priorité  à  l'idiome 
non-sémitique.  Ainsi,  par  exemple,  les  mots  assyriens  harw^w  et  kisimmu 
«  sauterelle  i>^nagû  «  district  »,  ugarii,  agaru  «  champ  »,  aj>sn  «  abîme, 
océan  »,^asswr«  «  disque,  vase  »,  siparru  «  cuivre  »,  uru,  eru  «  ville  », 
ablu  a  fils  »,  kussu  «  trône  »,  malahu  «  batelier  »,  gir.û  «  jardin  », 
qanti  «  roseau  »,  gamallu  «  chameau  »,  seraient  empruntés  au  sumérien 
gharub,  kisim,  nanga,  agar,  ab\u,  ban&ur^  ^^abai',  uru,  ibila,  gu\a,  ma- 
lagh,  gan,  gin,  gammal^  malgré  les  racines  ou  termes  hrb  (ar.  khrb)^ 
ge\em,  nagjyd,  (ar.  negâwat),  ikkar,  ephes,  peturâÇav .  JdthoûrJ,  sj'r,  Hr, 
jyebûl,  kissêi'dv.  kurstj,  mallah,gàn,  qané  (ar.  qanâ),  gâmâl  (ar.  garni) ^ 
qui  sont  usités  dans  presque  toutes  les  langues  sémitiques  et  qui  donnent 
naissance  à  une  foule  de  dérivés.  Ce  système  conduit  nécessairement 
plus  loin  que  l'auteur  ne  voudrait  aller,  car,  par  la  même  raison,  il 
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faudrait  attribuer  aux  Sumers  les  mots  sémitiques  de  première  nécessité  : 
idu  [sém.  yad,  edj  «  main  »,  inii  (sém.  "aïn]  «  œil  »,  abu  (sém.  ab)  «  père  », 
ummu  (sém.  em,  umm)  «  mère  »,  libbu  (sém.  léb,  libb)  «  cœur  »,  icu 
(sém.  êç,  ^acâ)  «  arbre,  bois  »,  etc.,  qui  répondent  au  sumérien  id,  ine, 
ab,  tim,  lib,  iç.  Si  l'auteur  répond  par  l'affirmative,  nous  le  prierons  de 
nous  signaler  les  mots  dont  les  Sémites  s'étaient  servis  pour  exprimer  ces 
idées  avant  leur  contact  avec  le  peuple  de  Sumer,  car  il  est  difficile  d'i- 
maginer que  jusque-là  les  Sémites  aient  ignoré  qu'ils  avaient  des  mains, 
des  veux,  des  pères,  des  mères,  un  cœur  pour  sentir  et  des  arbres  pour 
se  mettre  à  l'ombre. 

Sur  le  manque  des  diphthongues  en  sumérien  comme  aussi  sur  le  sens 
des  terminaisons  adverbiales  es  et  bi,  lauteur  répète  ce  que  nous  avons 
dit  depuis  cinq  ans  (J.  As.,  1874)  sans  citer  sa  source  d'information.  Il 
reconnaît  l'identité  de  es  avec  l'assyrien  /s,  ce  qui  l'oblige  à  déclarer  d'o- 
rigine assyrienne  tous  les  documents  qui  contiennent  cette  terminaison, 
mais  il  oublie  que  l'autre  terminaison  :  W,  qui  est  proprement  le  pronom 
de  la  troisième  personne,  coit\c\àt  virtuellement  slwzc  la  particule  assy- 
rienne, laquelle  n'est  non  plus  autre  chose  que  le  pronom  de  la  troisième 
personne  sm.  Cela  suffit  à  lui  seul  pour  établir  l'origine  assyrienne  de 
tous  les  textes  sumériens  connus  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  admettons  volontiers  son  explication  du  verbe  être  sumérien,  mé, 
qu'il  rapproche  de  mu  «  nom,  appellation  »,  mais  il  paraît  étrange  qu'on 
cite  Isaïe  pour  prouver  que  les  Sumers  employaient  l'expression  «  nom  » 
dans  le  sens  d'existence.  La  répulsion  inavouée  pour  tout  ce  qui,  de  près 
ou  de  loin,  peut  être  rapporté  aux  Sémites,  forme  le  trait  caractérisque 
de  toute  cette  étude. 

On  lit  avec  un  vif  intérêt  les  pages  qui  traitent  de  la  perte  des  conson- 
nes finales  en  sumérien  ;  c'est  la  confirmation  la  plus  éclatante  du  prin- 
cipe d'acrologisme  démontré  par  nous,  malgré  la  violente  contestation 
des  accadistes.  Ses  observations  du  changement  de  u  en  e  sont  d'une 
grande  importance.  Parmi  les  nouvelles  valeurs  sumériennes,  nous  ad- 
mettons sa,  mal  et  latyi  ';  celles  de  dî}7î  et  desar,  sw/- étaient  déjà  connues, 
La  lecture  gi  pour  l'idéogramme  lu  jusqu'à  présent  ^a  est  exacte,  mais 
elle  n'exclut  pas  la  première  lecture,  La  valeur  sa  pour  la  copule  u, 
écrite  si-lu,  est  seule  inadmissible;  le  sumérien  kusn  (non  kus-sa!)  vient 
de  l'assyrien  kusu  «  repos  ».  Dans  IR  57,  33-34,  o"  ^^^  ku-su-u  libbûa 
«  repos  de  mon  cœur  »  ;  cette  orthographe  rend  la  lecture  u  indubitable. 

Dans  le  domaine  assyrien  nous  sommes  plus  souvent  d'accord  avec 
l'auteur.  Ses  nombreuses  restitutions  de  verbes  jettent  un  jour  tout  nou- 
veau sur  la  phonologie  assyrienne.  Comme  nous,  il  rejette  Vaphel  et  la 
transcription  j'M  pour  u.  Sur  la  contraction  des  diphthongues,  nous  nous 


1.  Pour  la  lecture  su  de  la  postposition  sumérienne  ku,  je  ferai  remarquer  que 
celle-ci  est  quelquefois  figurée  m;  or  m  se  prononce  bien  ku  {syllabaires;,  mais  il 
n'est  nullement  démontré  qu'elle  ait  aussi  la  valeur  su. 
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sommes  prononcé  depuis  longtemps.  Il  distingue  avec  raison  les  thèmes 
à  première  radicale  j-oi  et  wâw  d'avec  ceux  dont  la  première  radicale 
est  un  aleph  et  il  explique  certaines  irrégularités  dans  la  formation  par 
l'influence  de  l'analogie.  Très  intéressant  est  le  chapitre  dans  lequel  il 
prouve  que  le  sémitique  â  devient  en  assyrien  e  :  c'est  un  fait  qu'on  ob- 
serve aussi  dans  certains  dialectes  arabes.  Nous  ne  faisons  nos  réserves 
que  sur  l'explication  delà  forme  iltiqi-iltaqi  (r.  Iqh  «  prendre  »)  par  une 
forme  intermédiaire  iltâiqi.  En  général,  la  quantité  des  voyelles  assyrien- 
nes me  semble  très  délicate  à  fixer  à  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

M.  H.  accepte  de  confiance  l'habitude  des  assyriologues  d'assimiler  le 
h  assyrien  au  kh  pointé  arabe.  C'est  là  un  procédé  qui,  selon  moi,  en- 
traîne une  foule  d'erreurs.  On  oublie  que  l'assyrien  fait  partie  du  groupe 
septentrional  des  langues  sémitiques,  auquel  appartiennent  notoirement 
l'araméen,  l'hébreu  et  le  phénicien.  Or,  le  son  kh  est  totalement  inconnu 
à  ces  idiomes  et  on  ne  saurait  l'introduire  en  assyrien  sans  troubler  pro- 
fondément l'économie  phonétique  du  groupe  tout  entier.  La  seule  raison 
qu'on  allègue  en  faveur  de  cette  hypothèse,  c'est  que  le  h  doux  des  Ara- 
bes est  remplacé  par  une  voyelle  en  assyrien,  par  exemple  :  iitu  «  blé  », 
ar.  hiniat  ;  edu  «  seul  »,  ar.  Tuahd ; patû  «  ouvrir  »,  ar.  fataha;  mais  ce 
fait  existe  aussi  dans  plusieurs  dialectes  araméens,  et  cependant  il  ne 
viendra  à  l'idée  de  personne  de  soutenir  que  chaque  fois  que  le  h  est 
conservé,  il  répond  à  l'arabe  kh.  En  assyrien,  de  même,  la  perte  du  h  est 
si  peu  constante  qu'à  côté  de  edu  on  a  ahadat,  à  côté  de  patu^j^athati. 
D'autre  part,  il  est  évident  que  l'assyrien  pal ahu  «  servir,  craindre,  ado- 
rer »,  rahaçu  «  laver  »,  gihinu  «  ricin  »,  maha\u  «  endroit,  cité  »,  cor- 
respond à  V axaht  falaha  «  labourer  »,  rahaàa  «  laver  »,  gahnat  «  ricin  », 
mahui  «  espace,  intervalle,  plutôt  qu'kfalakha  «  couper  en  deux  », 
rakhaca  «  être  à  bon  marché  »  ;  pour  les  deux  derniers  mots,  il  y  a  plus  : 
une  forme  homophone  gakhnat,  makhu^  n'existe  pas  du  tout.  Ajoutons 
que  le  kh  arabe  se  perd  aussi  quelquefois  en  assyrien,  témoin  l'adjectif 
sâmu  a  noir  »  qui  répond  à  l'arabe  sakhâm.  Bref,  quelle  que  soit  l'origine 
du  kh  arabe  au  point  de  vue  de  la  langue  primitive  des  Sémites,  on  ne 
saurait  le  supposer  en  assyrien  avant  d'avoir  prouvé  que  les  autres  idio- 
mes du  nord  l'ont  également  possédé  à  l'époque  historique. 

Des  difficultés  typographiques  nous  empêchent  de  suivre  M.  H.  dans 
sa  notation  des  sons  assyriens  au  point  de  vue  de  la  grarnmaire  compa- 
rée. Il  distingue  cinq  sortes  de  aleph^  suivant  qu'il  répond  ^fi-lisliis, lan- 
gues sœurs  aux  lettres  aleph,  he,  h.et,  "aïn,  ghaïn,  deux  sortes  de  ;(,  trois 
sortes  de  ç  et  autant  de  s.  L'ordre  des  langues  comparées  est  assyrien, 
éthiopien,  arabe,  hébreu,  syriaque.  Ce  n'est  ni  complet  ni  conforme  à 
la  constitution  organique  de  ces  idiomes.  Une  fois  qu'on  entre  dans  cette 
voie,  on  doit  admettre  deux  autres  aleph  répondant  à  jydjp  et  j^od  pri- 
mitifs, introduire  le  phénicien  et  le  sabéen,  ce  qui  augmentera  la  no- 
tation des  sifflantes  et  enfin  placer  l'hébreu  immédiatement  après  l'assy- 
rien. Une  autre  question  est  de  savoir  si  un  pareil  essai  de  classification, 
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malgré  son  intérêt  incontestable,  n'est  pas  prématuré.  Nous  le  croyons 
presque.  En  effet,  ce  qui  prime  tout  d'abord,  dans  la  phonétique  assy- 
rienne, c'est  de  déterminer,  à  l'aide  d'une  vérification  minutieuse,  les  li- 
mites de  la  permutation  des  lettres  d'un  même  organe  qu'on  remarque 
non-seulement  dans  les  dialectes  de  l'Assyrie  et  de  Babylonie  comparés 
l'un  à  l'autre,  mais  dans  chacun  d'eux.  Pour  ne  parler  que  des  sifflantes, 
on  trouve,  par  exemple,  :{aqiqu  et  saqiqu,  çuçu  et  çuiu,  salamu  et  salamu, 
etc.,  etc.  Distinguer,  dans  ces  occurrences,  la  part  qui  peut  être  attribuée  à 
la  négligence  des  scribes  de  celle  qui  a  sa  racine  dans  la  constitution  in- 
time de  l'idiome  assyro-baby Ionien,  voilà  ce  dont  nous  avons  besoin  à 
l'heure  qu'il  est.  Toute  tentative  de  comparaison  générale  de  l'assyrien 
avec  les  autres  langues  sémitiques  faite  avant  la  fixation  de  cette  loi  de 
transition  restreinte,  demeurera  forcément  provisoire  et  sans  utilité  pra- 
tique, si  toutefois  elle  ne  devient  pas  la  source  de  quelque  induction  hâ- 
tive. 

L'auteur  n'a  pas  eu  la  main  heureuse  en  choisissant  l'arabe  pour  la 
transcription  de  l'assyrien.  De  toutes  les  écritures  sémitiques  l'arabe  est 
la  plus  impropre  à  rendre  un  autre  idiome,  fût-il  étroitement  apparenté. 
Le  moindre  inconvénient  est  de  ne  jamais  pouvoir  se  passer  d'une  trans- 
cription en  caractères  européens,  car  à  combien  de  méprises  un  lecteur 
non  assyriologue  ne  sera-t-il  sujet  en  concluant  d'après  la  transcription 
arabe  seule  !  Ne  sera-t-il  pas  tenté  de  croire  que  l'assyrien  possède  les 
sons  kh,  dj\  f,  gh,y,  le  ha  pointé,  le  hamza  et  les  diphthongues?  Pour  les 
voyelles,  il  lui  sera  tout-à-fait  impossible  d'en  reconnaître  l'agencement 
s'il  ne  s'aide  pas  de  la  transcription  européenne.  En  un  mot,  la  transcrip- 
tion arabe  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle  usitée  jusqu'ici  qui  se  sert 
de  caractères  hébreux  vocalises.  Ajoutons  qu'une  transcription  sémiti- 
que ne  peut  être  considérée  comme  sérieuse,  qu'à  la  condition  de  rendre 
avec  une  rigueur  absolue,  non-seulement  les  sons  exprimés  par  les  signes 
cunéiformes,  mais  aussi  le  mécanisme  complet  d'homophonie  et  de  poly- 
phonie inhérent  à  ces  signes.  Alors  seulement  on  pourra  se  passer  à  la 
fois  de  l'original  et  de  la  transcription  latine,  toujours  incapable  de  ren- 
dre la  physionomie  sémitique. 

Examinons  maintenant  quelques  points  de  moindre  importance. 
P.  5,  note  3.  Çiru  «  haut  »  et  çêrii  «  désert  »  sont  rapprochés,  l'un  de 
l'arabe  thahr  «  dos  »,  l'autre  de  Farabe  çahrd  «  la  blanche,  sol  couvert 
de  sables  grisâtres,  désert  ».  Tous  les  deux  viennent  d'une  racine  çir 
signifiant  «  hauteur  ».  Cf.  héb.  midbâr  a  désert  »  et  éth.  dabr  «  mon- 
tagne ».  —  P.  6,  note  I.  La  dérivation  à^nêsu  «  lion  »  d'une  racine  ;?/:s 
est  fort  improbable;  on  pense  plutôt  à  l'hébreu  lais  (ar.  laïth).  Pour  le 
changement  de  /  et  n,  comparez  ar.  kannat  «  bru  »,  héb.  kalld.  P.  9, 
note  5.  Le  fait  que  la  forme  syncopée  n'est  pas  employée  après  les  pré- 
positions (ana  qaqqadisu,  et  non  ana  qaqqadsu)  a  été  aussi  relevé  par 
moi,  mais  j'ai  signalé  en  même  temps  un  phénomène  analogue  en 
sumérien  (e-a-ni  ku  et  non  e-ni  ku)  et  j'en  ai  conclu  à  l'identité  du 
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génie  linguistique  dans  les  deux  rédactions.  Chose  curieuse,  l'auteur 
qui  signale  également  ce  point  important  de  la  phonétique  sumérienne, 
ne  s'est  pas  aperçu  de  sa  coïncidence  avec  la  loi  assyrienne.  —  P.  lo, 
note  I.  M.  H.  rejette  avec  raison  la  racine  nbi  «  fuir  »  ;  le  verbe 
innabit  n  il  s'enfuit  y^  a  pour  racine  abt,  héb.  abd.  —  P.  i6,  note  2. 
Taritum  «  femme  enceinte  »  n'a  rien  de  commua  avec  l'hébreu  hara, 
c'est  un  dérivé  de  turu  «  enfant  ».  —  P.  19,  L'interprétation  du  sumé- 
rien a  ma  (k)  tu  «  orage,  averse  »  par  «  ce  que  eau  (a)  dans  le  vaisseau 
(ma)  fait  entrer  (tu)  »  est  aussi  étrange  que  celle  qui  explique  le  mot  com- 
mun sémitique  malahu  «  marinier  »  par  wta  «  vaisseau  »,  lagh  «faisant 
mouvoir  »  (note  4).  —  P.  23.  Il  n'y  a  pas  de  confusion  possible  entre 
l'assyrien  ablu  «  fils  »  r.  abalu  (sém.  yabal)  «  porter,  produire  »  et  le 
nom  propre  d'Abel,  héb.  hebel  »  vapeur,  vanité  »  qui  a  un  A  pour  pre- 
mière radicale.  —  P.  3i .  La  lecture  nin  sumsu  a  été  donnée  par  moi  dans 
J.  yl5.,  mars-avril  1876,  p.  2o5,  note  2,  avant  Delitzsch  et  Lenormant.  — 
Ibid.,  note  3.  Enu(ma)  est  l'arabe  an  «  moment,  temps  »,  non  hm.  — 
P.  37.  Malgré  tout  ce  qui  est  dit  relativement  à  l'idéogramme  de  galabu. 
Je  ne  suis  pas  encore  convaincu  que  ce  verbe  signifie  «  raser,  couper  les 
cheveux  '  ».  —  Ibid.^  note  4.  Un  talmudique  haçîça  «  hache  »  n'existe 
pas.  —  P.  35.  Damkarum  «  travailleur,  laboureur  »  est  une  forme 
monstrueuse.  Ce  mot  fait  partie  d'une  liste  de  termes  dérivés  de  la 
racine  mgr,  mkr  «  travailler,  servir,  adorer  »,  ce  qui  garantit  à  la  fois  la 
lecture  tam,karum  et  le  caractère  de  rébus  du  sumérien  dam-gar  «  homme 
de  labourage  ».  —  P.  41.  On  ne  me  fera  Jamais  croire  qu'un  peuple 
doué  de  sens  commun  puisse  nommer  l'or  :  «  le  métal  qui  brille  comme 
le  jaune  roseau  »,  et  l'argent  :  «  le  métal  qui  brille  comme  le  lever  du 
soleil,  »  une  semblable  formation  sent  trop  le  pédantisme  de  savants 
désœuvrés.  Du  reste,  l'origine  des  idéogrammes  ku-gi  et  ku-par  est 
bien  différente.  —  P.  43,  note  i.  Ippalissu  ne  veut  pas  dire  «  il  eut 
pitié  de  lui  »,  mais  «  il  le  regarda,  le  vit  ».  —  Ibid.,  note  2.  Le  d  dt 
nadanu  «  donner  »  est  formatif  et  nullement  combinatoire,  comme  celui 
qui  remplace  parfois  ?  après  m.  L'hébreu  qui  possède  la  forment»,  forme 
encore  delà  racine  ndnlo,  mot  nedan  «  don  ».  —  P.  45,  note  i.  Nous 
serions  curieux  d'apprendre  comment  les  Mèdes  qui  certes  ne  parlaient 
pas  le  sumérien,  ont  pu  nommer  leur  pays  d'un  mot  de  cette  langue.  Ou 
bien,  les  Mèdes  ne  sont-ils  que  des  Sumers  déguisés  ?  Alors  il  faudrait  le 
dire  nettement  et  surtout  l'appuyer  de  quelques  preuves  ~.  —  P.   32. 

1.  L'expression  ugalldbsu  me  semble  signifier  «  il  le  marquera  ».  Les  mots  mut- 
iassu  ugalbû  du  second  article  se  traduisent  selon  moi  «  on  le  marquera  au  front  ». 
L'usage  de  marquer  les  esclaves  se  trouve  chez  beaucoup  de  peuples.  Je  ramène 
muttu  (pi.  muttatii)  à  la  racine  nia  «  pencher  »  et  j'y  vois  une  contraction  de  mimitu. 
En  aucun  cas  l'idéogramme  équivalent  diip  saq,  littéralement  «  tablette  de  la  tête  », 
ne  saurait  désigner  la  chevelure  ou  les  cheveux. 

2.  Sur  cette  confusion  ethnographique,  voyez  Revue  Critique,  1880,  n"  8,  p.  i5o, 
i5i. 
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Usumgallu^  iisegallu  signifie  a  lion  »,  non  «  autocrate  »,  cette  épithète, 
résultant  d'un  rébus,  fait  allusion  au  roi  des  animaux.  —  P.  55,  note  5. 
Nous  laissons  à  l'auteur  la  responsabilité  de  son  assertion  que  tous  les 
mots  assyriens  à  la  dernière  consonne  redoublée  sont  empruntés  aux 
Sumers;  remarquons  seulement  que  kudurru  n'est  pas  a  couronne  », 
mais  «  borne  ».  —  P.  62,  note  4,  On  aurait  pu  ajouter  que  presque  tous 
ces  exemples  d'indifférence  vocalique  dans  certains  signes  cunéiformes 
ont  été  relevés  la  première  fois  dans  le  J.  Asiatique,  mars  avril  1876, 
p.  222,  comme  preuve  de  l'origine  sémitique  de  ce  système  d'écriture. 
On  nous  aurait  ainsi  fourni  l'occasion  de  connaître  d'utiles  objections. 

Les  additions  jointes  à  la  fin  du  mémoire  contiennent  également  quel- 
ques observations  d'une  grande  valeur  dues  en  partie  à  M.  Delitzsch.  Ce 
savant  publie  un  fragment  d'analyse  d'un  verset  de  la  troisième  tablette 
de  la  création  pour  prouver  que  ces  documents  dont  nous  n'avons 
aujourd'hui  que  le  texte  démotique  étaient  primitivement  accompagnés 
d'une  rédaction  hiératique  '.  Cela  m'a  paru  probable  même  a  priori^  car 
ces  légendes  ont  certainement  une  origine  sacerdotale.  Quant  à  la 
prétention  de  leur  attribuer  une  source  non  sémitique,  elle  est  tellement 
gratuite  qu'on  peut  aisément  passer  outre.  A  noter  la  lecture  kirbis 
«  dans  son  intérieur  »  au  lieu  de  kirkir  «  serpent  »  et  la  valeur  mu  pour 
le  signe  écrit  ka-li.  La  persistance  d'attribuer  aux  Sumers  des  mots 
assyriens  tels  que  surmemi  (aram.  siirbdn^  surbînd)  «  cyprès  »  et  ga- 
mallu  (sém.  gamal)  <c  chameau  »  nous  semble  peu  scientifique.  Et 
savez-vous  pourquoi  gamal  n'est  pas  sémitique?  C'est,  nous  dit  M.  De- 
litzsch, que  le  chameau  n'est  pas  beau,  d'après  l'arabe  gamola  «  être 
beau  ».  Par  un  argument  de  même  force  on  peut  soutenir  que  la  belle' 
dame  (bella  donna)  est  d'origine  étrangère  aux  peuples  latins,  attendu 
que  cette  plante  n'est  ni  belle  ni  une  dame.  M.  D.  doit  pourtant  savoir 
que  gamola  n'exprime  pas  seulement  la  beauté  physique,  mais  les  belles 
qualités,  et  cela  suffit  parfaitement  pour  désigner  un  animal  soumis  et, 
en  général,  doux  etserviable. 

J'ai  peine  à  croire  que  le  signe  ib  soit  eb  ;  cela  conduirait  à  des  formes 
singulières  telles  que  eppalis,  ubbêb,  eptalhu,  etc.  La  valeur  ma  pour  le 
signe  écrit  ^f-a  est  une  bonne  acquisition.  Par  contre,  je  n'hésite  pas  à 
rejeter  la  lecture  etillu  pour  le  mot  écrit  ebelu  (Delitzsch)  ;  cette  der- 
nière lecture  est  garantie  par  le  féminin  ebiltu  orthographié  e-en-tu 
dans  II  R.  36,  64a. 

Notre  tâche  de  rapporteur  est  accomplie.  L'auteur  peut  voir  avec 
quelle  attention  soutenue  nous  avons  lu  son  livre.  Si  la  partie  sumé- 
rienne nous  a  peu  satisfait,  c'est  qu'au  lieu  d'user  librement  de  ses 
remarquables  aptitudes  critiques,  il  s'est  laissé  guider  par  ce  principe 


I.  Voyez  Revue  Critique,  1880,  n»  3,  p.  48,  49.  Depuis.  M.  Stanislas  Guyard  s'est 
complètement  rallié  à  l'ide'e  de  l'hiératisme  et  nie  aussi  fermement  que  moi  le  carac- 
tère linguistique  du  prétendu  accadien  ou  sumérien. 
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atrophiant,  ennemi  de  tout  progrès,  qui  a  nom  magister  dixit.  Mais 
quelle  richesse,  quelle  variété  féconde  d'observations  dans  la  partie 
assyrienne  !  Nos  quelques  réserves  ne  font  qu'en  rehausser  la  valeur. 
L'assyriologie  a  désormais  un  travailleur  de  première  force  sur  lequel 
elle  peut  compter  avec  confiance,  et  qui,  nous  l'espérons  fermement, 
saura  se  débarrasser  du  ton  agressif  et  souvent  injuste  qui  nous  choque 
tant  dans  le  livre  que  nous  venons  d'examiner. 

J.  Halevy. 

53.  —  Paul  GU1IIA.UD,  Le  différend  entre  César  et  le  sénat  (5g-4g  avant 
J.-C.)  Paris,  Hachette,  1878.  i  volume  in-B»  de  i58  pages.  (Thèse  de  doctorat  pré- 
sentée à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris). 

M.  Guiraud  prend  l'histoire  intérieure  de  Rome  à  l'an  60  avant  notre 
ère,  au  moment  où  César  revient  d'Espagne  avec  le  dessein  de  briguer 
le  consulat.  11  raconte  d'abord  comment  César  sut  réconcilier  les  deux 
puissants  du  jour,  Pompée  et  Crassus,  et  comment,  grâce  à  cette  double 
protection,  il  fut  d'abord  désigné  consul  pour  l'année  5g,  puis,  à  la  suite 
de  ce  premier  succès,  obtint  dans  l'assemblée  du  peuple  le  vote  de  la  loi 
Vatinia,  qui  lui  conférait,  à  l'expiration  de  sa  charge,  le  gouvernement 
de  la  Gaule  Cisalpine  et  de  l'IUyrie  avec  trois  légions  pour  une  période 
de  cinq  années  :  les  sénateurs  alors,  pour  éviter  (à  ce  qu'on  admet  assez 
généralement)  que  quelque  nouvelle  loi  votée  par  le  peuple  ne  l'investît 
aussi  de  la  Transalpine,  la  lui  donnèrent  d'eux-mêmes  avec  une  légion  de 
plus,  ce  qui  était  une  façon  de  conserver  du  moins  la  libre  disposition  de 
cette  autre  province  dans  un  moment  donné.  Ce  premier  chapitre  sert 
d'introduction  au  récit;  il  roule  tout  entier  sur  des  faits  bien  établis  et 
connus.  Dans  le  chapitre  suivant,  intitulé  «  Durée  du  gouvernement  de 
César  »,  M.  G.  discute  la  question  de  la  date  exacte  où  commençait  et 
finissait  ce  gouvernement  quinquennal  conféré  par  le  peuple  à  César. 
M.  Th.  Mommsen,  qui  a  écrit  un  mémoire  '  pour  trancher  les  débats  sur 
ce  point,  avait  jadis  conclu  que  ce  quinquennat  courait  du  i"  mars  de 
Tannée  même  du  consulat  de  César  (5  9),  et  devait  prendre  fin,  par  consé- 
quent, le  i"  mars  54.  Pour  des  raisons  différentes  de  celles  alléguées  par 
M.  Mommsen,  M.  Zumpt  était  arrivé  à  des  conclusions  identiques.  Il 
paraît  bien  qu'ils  s'étaient  trompés  l'un  et  l'kutre,^  et  que  M.  G.  a  réussi 
à  réfuter  d'une  manière  définitive  les  raisons  qu'ils  avaient  fait  valoir 
chacun  de  leur  côté.  A  son  tour,  M.  G.  essaie  de  prouver  que  les  pou- 
voirs accordés  à  César  par  la  loi  Vatinia  s'étendaient  de  la  fin  de  mars 
58  à  la  fin  de  mars  5J,  et  cherchant  même  à  préciser  tout  à  fait,  il  se 
décide  pour  le  28  ou  le  29  mars  58  et  53.  M.  Fustel  de  Coulanges,  dans 
une  remarquable  recension  (sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  tout  à 

1.  Die  Rechtsf rage  ^wischen  Cxsar  und  dent  Sénat.  Breslau,  1857. 
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l'heure)  du  Différend  entre  César  et  le  sénat,  penche  plutôt  pour  les  da- 
tes du  i"  janvier  58  et  du  i"  janvier  53  :  en  quoi  nous  trouvons,  quant 
à  nous,  qu'il  a  raison  contre  M.  G.,  dont  les  conclusions  principales  ne 
sont  nullement  infirmées  d'ailleurs  par  ce  résultat  divergent  sur  une 
question  particulière. 

M.  G.  s'occupe,  dans  le  chapitre  m,  de  la  fameuse  entrevue  de  Luc- 
ques  entre  César,  Crassus  et  Pompée,  puis  du  vote  des  lois  Trebonia  et 
Pompeia-Licinia,  qui  en  furent  la  conséquence  immédiate.  La  loi  Trebo- 
nia concernait  les  gouvernements  que  devaient  recevoir  Crassus  et  Pom- 
pée au  sortir  de  leur  consulat  :  à  Pompée  était  assignée  l'Espagne,  à 
Crassus  la  Syrie.  Il  n'y  a  point  là  de  difficultés  qui  nous  arrêtent.  La  loi 
Pompeia-Licinia,  en  substance,  prorogeait  les  pouvoirs  proconsulaires 
de  César  dans  les  Gaules.  Ici  se  pose  la  question  :  Pour  combien  de 
temps?  Suétone,  Velleius  Paterculus,  Appien  et  Plutarque  (celui  ci  à 
plusieurs  reprises)  disent  unanimement  :  Pour  cinq  ans.  Dion  Cassius 
seul  :  Pour  trois  ans.  Jusqu'à  présent,  les  historiens  modernes  de  l'anti- 
quité, y  compris  M.  Mommsen,  —  et  M.  Zumpt  s'était  rangé  aussi  du 
même  parti.  —  avaient  révoqué  en  doute  l'exactitude  du  chiffre  donné 
par  le  seul  Dion  pour  suivre  de  préférence  le  témoignage  concordant  des 
quatre  autres.  Partant,  M.  Mommsen  faisait  durer  le  second  gouverne- 
ment de  César  du  i'^''  mars  54  au  i^''  mars  49  :  le  sénat  avait,  selon  lui, 
commis  une  illégalité  en  rappelant  César  dès  la  fin  de  l'année  5o. 
M.  Zumpt  raisonnait  tout  autrement;  faisant  courir  le  second  quin- 
quennat, non  du  i'^  mars  54,  qu'il  admettait,  lui  aussi,  comme  le  terme 
légal  du  premier  gouvernement,  mais  bien  du  jour  même  du  vote  de  la 
loi  qui  décernait  le  second  gouvernement,  et,  d'autre  part,  croyant  pou- 
voir fixer  le  jour  de  ce  vote  au  1 3  novembre  55,  il  arrêtait  au  i3  novem- 
bre 5o  les  pouvoirs  de  César  :  cette  fois,  c'est  le  sénat  qui  est  dans  son 
droit.  M.  G.  examine  ces  deux  systèmes  au  chapitre  iv  de  son  livre.  Il 
établit,  par  des  textes  explicites  et  topiques,  que  la  loi  Pompeia-Licinia 
avait  déjà  perdu  son  eSèt  dans  le  courant  de  Tannée  5o.  Le  système  de 
M.  Mommsen  est  impossible  à  concilier  avec  ces  textes.  Celui  de 
M.  Zumpt  n'est  pas  non  plus  à  l'a'ori  de  toute  critique.  M.  G.  lui  oppose 
une  objection  de  droit  et  une  objection  de  fait.  Voici  celle  de  fait,  qui  est 
grave.  Le  vote  de  la  loi  Pompeia-Licinia  est  antérieur,  on  le  sait  par 
Dion  Cassius,  à  l'inauguration  du  théâtre  de  Pompée;  or,  on  trouve  dans 
les  fastes  d'Amiterniim  (Corp.  Inscr.  Lat.,  t.  I,  324  et  399)  l'inaugura- 
tion de  ce  théâtre  mentionnée  à  la  date  du  12  août  55.  (D'autres  indices 
encore  conduisentj  en  concordance  avec  cette  indication,  à  placer  le  vote 
de  la  loi  en  question  dans  les  mois  de  mars  à  août.)  L'objection  de  droit 
ne  nous  a  pas  paru  bien  solide;  tel  est  également  le  sentiment  de 
M.  Fustel  de  Coulanges  :  nous  la  passerons  sous  silence.  En  présence  de 
l'impossibilité  de  fait  des  deux  systèmes  proposés  par  ses  devanciers, 
M.  G.  n'a  trouvé  qu'un  moyen  de  résoudre  la  difficulté  :  c'est  d'aban- 
donner le  chiffre  de  cing  années  attesté  par  les  quatre  historiens  rappelés 
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ci-dessus  pour  adopter  celui  de  trois  années  seulement,  que  rapporte  Dion 
Gassius.  Selon  lui,  la  prolongation  des  pouvoirs  proconsulaires  de  César 
fut  donc  de  trois  années  à  courir  de  l'échéance  du  quinquennat  primitif, 
ce  qui  mène  M.  G.  au  28  ou  29  mars  5o.  Ainsi,  en  effet,  tout  irait  bien  : 
sauf  qu'il  n'est  pas  licite  de  rayer  d'un  trait  de  plume  le  témoignage  de 
Suétone,  de  Velleius  Paterculus,  de  Plutarque  et  d'Appien. 

M.  Fustel  de  Cou  langes  a  très  habilement  démêlé  le  nœud.  Lors  de 
la  soutenance  publique  de  la  thèse  de fM.v'G\ytiPéÈ&ît'^Piivls<Jliéia  proro- 
gation devait  avoir  été  réellement  de  cli^éi' arineés,"è'Ômfrié'eli  témoignent 
la  plupart  des  historiens,  mais  à  courir  du  jour  même  où  la  prorogation 
avait  été  votée  (ceci  conformément  à  l'opinion  de  M.  Zurnipt),  c'est-à^ 
dire  d'un  certain  jour  des  mois  de  mars,  avril,  mai,  juin,  juillet  ou  août 
de  l'an  55,  et  à  une  époque  où,  du  premier  quinquennat  de  César,  il  n'y 
avait  encore  d'écoulées  que  trois  années  entières,  plus  une  fraction  plus 
ou  moins  considérable  de  la  quatrième,  en  sorte  que  le  nouveau  quin- 
quennat n'allongeait  guère  en  réalité  que  de  trois  années  environ  le 
temps  du  gouvernement  de  César.  Depuis,  M.  Fustel  de  Coulanges  est 
venu  défendre  cette  manière  de  voir  dans  le  Journal  des  savants  (cahier 
de  juillet  1879),  et  il  nous  semble  l'avoir  excellemment  motivée.  Ainsi 
il  concilie  tout,  ne  récuse  ni  le  témoignage  de  Dion  Cassius  qu'il  fait 
mieux  entendre,  ni  celui  des  quatre  autres  historiens  qui  semblaient  à 
première  vue  le  contredire;  il  confirme,  dans  son  ensemble,  la  justesse 
du  système  présenté  par  M.  Guiraud.  Relisons  à  cette  lumière  nouvelle 
les  textes  des  historiens.  Examen  fait,  il  devra  rester,  grâce  aux  efforts 
réunis  de  MM.  G.  et  Fustel  de  Coulanges,  peu  de  doute  que  la  question 
n'ait  reçu  enfin  la  solution  définitive  qu'elle  attendait.       m.  n.v 

I .  Suétone,  César ^  24  :  Ut  in  quinquennium  sibi  iniperiutkptorogare- 
tur. —  2.  Velleius  Paterculus,  2,  44,  5  :  Ttfm  Caesari  decretae  in  quin- 
quennium Gai  liae.  Ibid.,  46,  2  :  Prorogatae  in  idemspatium  temporis 
provinciae.  Du  rapprochement  de  ces  deux  textes,  on  peut  conclure  avec 
probabilité  qu'on  lisait  dans  la  loi  la  locution  :  in  quinquennium provin- 
cias  prorogari,  ce  qui  autorise  pleinement  la  traduction  :  «  Proroga-' 
tion  à  partir  d'aujourd'hui  pour  cinq  ans  ^  »  —  3.  Dion  Cassius,  3g.  33, 

I ,  Il  n'y  a  rien  à  tirer  d'une  phrase  des  Periochae  de  Lite-Live  {ex  Ub.  cv),  qui  a 
été  citée  au  cours  des  débats  sur  cette  délicate  question  :  «  Idem  (M.  Cato)  cum  le- 
gem  impediret,  qua  provinciae  consulibus  in  quinquennium,  Porapeio  Hispaniae, 
Crasso  Syria  et  Parthicum  bellum  [Caesari  Gallia  et  Germania]  dabantur,  a 
C.  Trebonio  tr.  pi.  legis  auclore  in  vincula  ductus  est.  »  Les  mots  qui  sont  mis  ici 
entre  crochets  sont  une  intrusion  venue  de  la  marge.  Ils  troublent  le  sens  aussi  com- 
plètement que  possible.  D'abord  César  n'eut  jamais  la  Germanie;  puis  il  s'agit  ex- 
pressément ici  de  la  loi  Trebonia,  qui  concernait  les  provinces  à  donner  aux  consuls 
Pompée  et  Crassus,  et  qui,  on  le  sait,  ne  s'occupa  nullement  de  César  :  ce  fut  une 
autre  loi,  la  loi  Pompeia-Licinia,  non  point  qui  donna  la  Gaule  à  César,  mais  qui 
prorogea  son  gouvernement  des  Gaules.  Au  surplus,  ces  mots  parasites,  qui  se  li- 
saient dans  les  anciennes  éditions  des  Periochae  faites  d'après  des  manuscrits  de  la 
Renaissance,  ne  figurent  pas  dans  le  seul  manuscrit  de  ce  texte  qui  soit  ancien  et 
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3  :  TV  f,YSlJ^^îa^  '^"^^"^^  '?^*  ^"^  ^^^^'*^  ^^^  "^^  "zàXrfiïq  eupJoxsfai)  ixT;xuvat  = 
a  Allonger  son  commandement  de  trois  années  »,  et  la  parenthèse  que 
l'historien  ajoute  signifie  :  «  En  réalité,  la  prorogatio  in  quinquennium 
de  la  loi  revient  à  ceci  :  trois  années  de  plus.  » 

Les  trois  historiens  mentionnés  ci-dessus  sont  reconnus  généralement 
comme  beaucoup  mieux  informés  et  plus  dignes  de  foi  que  les  deux  sui- 
vants '  : 

4.  Appien,  Guerres  civiles,  3^  18  :  Tr.v  sTipav  zevTaîTiav  zpoa£'>T(?i- 
aav-cs.  —  5.  Plutarque,  1)  Pompée,  5i  :  Ta;  cûcaç  {ir.a^ySctz]  ^elatojv  £•; 
akXrti  zevTaô-îav.  2)  Ibid  ,  5  2  :  Ivj-.ipT/  ir.v^'po'j'nxç  r.vr.at'.iTK  3)  Cé- 
sar, 21  :  navTOSTtav  àXXv  è-'.pi£-?r,ef,va'.  tt;?  sTpaTT.vtac.  4)  Crassm,  i5  : 
'AÀXr.v  èxéBs^av  z=v:a£'{av  t-^;  àpyj^ç.  Appien  ni  Plutarque  ne  se  sont 
donné,  comme  Dion  Cassius,  la  peine  de  bien  comprendre  le  texte  de  la 
loi  Pompeia-Licinia,  et  ils  en  ont  rendu  le  sens  en  grec  ou  sans  précision 
ou  en  précisant  à  faux  -. 

Trois  ans  après  le  vote  de  la  loi  Pompeia-Licinia,  le  cas  d'une  proro- 
gation du  même  genre  se  présenta  de  nouveau  ;  c'était,  cette  fois,  en  fa- 
veur de  Pompée.  En  vertu  de  la  loi  Trebonia,  Pompée,  alors  consul, 
obtient,  en  55,  le  proconsulat  de  l'Espagne  pour  cinq  années,  qui  com- 
mencent à  courir  après  qu'il  a  déposé  sa  charge  :  il  se  trouve  donc  in- 
vesti de  ces  fonctions  pour  les  années  54-50.  Or,  en  52,  consul  de  nou- 


qui  fasse  autorité,  le  Codex  Na^arianus  de  Heidelberg;  et  ils  ont  conséquemment 
disparu  des  éditions  à  partir  d'Otto  Jahn  (Leipzig,  i853). 

1.  Il  ressort  de  notre  Note  sur  les  fortifications  de  Carthage,  insérée  dans  les 
Mélanges  qui  forment  le  35'  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Hautes  Etu- 
des, qu'Appien  utilisait  parfois  d'excellentes  sources  avec  une  grande  légèreté.  Quant 
à  Plutarque,  il  n'a  aucun  souci  de  l'exactitude  des  détails  qu'il  relate;  aux  mille 
preuves  qui  en  ont  été  données,  on  peut  joindre  la  comparaison  des  deux  passages 
suivants  (dont  l'un  est  tout  voisin  du  texte  n"  5,  2%  cité  ci-dessous)  :  Kpacrso)  %\ 
Sopîav  y.at  rr)v  èxt  IlapOouç  STpaTSiav  B'.ScvTa  (Plutarque,  Pompée,  52),  et  : 
KaÎTSî  Tw  YpajévT'.  -tp\  -sÛTtov  vi;xo)  IlapOixoç  tSkv^.zç  cj  xp5cf,v  (la-,  Crassus, 
16;,  dans  les  deux  endroits,  alors  qu'il  s'agit  de  la  même  loi. 

2.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  prendre  à  la  lettre  l'expression  «  dix  ans  »  dans  les  deux 
passages  suivants  de  Cicéron  (lettres  des  derniers  jours  de  décembre  bo  av.  J.-C.  . 
Ad  Attic,  7,  7  ••  a  Quid  ergo?  exercitum  retinentis  quum  legis  dies  transierit.  ra- 
tionem  haberi  placetr  Mihi  vero  ne  absentis  quidem  ;  sed  quum  id  datum  est,  illud 
una  datum  est.  Annorum  enim  decera  imperium  et  ita  latum  placet  :  placet  igitur 
etiam  me  expulsum.  m  —  Ad  Attic,  7,  9  :  «  Nam  quid  impudentius  r  Tenuisti  pro- 
vinciam  per  decem-annos  non  tibi  a  senatu,  sed  a  te  ipso  per  vim  et  per  factionem 
datos;  praeteriit  tempus  non  legts,  sed  libidinis  tuae,  fac  tamen  legis  :  ut  succeda- 
tur,  decernitur;  impedis  »,  etc.  «  Dix  ans  »  ne  sont,  dans  ces  phrases,  qu'une  manière 
de  parler  :  de  la  fin  du  consulat  de  César  au  jour  où  sont  écrites  ces  lettres,  il  ne 
s'est  pas  écoulé  neuf  années  entières.  D'ailleurs  ces  deux  textes  sont  de  ceux  qui 
prouvent  que  les  pouvoirs  proconsulaires  de  César,  à  ne  pas  parler  de  la  clause  qui 
lui  permettait  de  briguer  absent  le  consulat,  avaient  expiré  dans  le  courant  de  l'an  5o 
iquum  legis  dies  transierit;  —  ...praeteriit  tempus...  legis),  et  nous  retombons 
encore  ici  sur  huit  années  effectives. 
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veau,  et  consul  sans  collègue,  conservant  en  même  temps  ses  autres 
fonctions,  il  fait  passer  une  nouvelle  loi  qui  lui  proroge  ses  provinces 
pour  quatre  ans  :  'Etir/çitjÔY;  Zï  auxw  xàç  izai.p'/ia.q  l^siv  elq  àXXr^v  texpasTiav 
(Plutarque,  Pompée,  55)  '.  On  ne  voit  là  encore  rien  d'impossible  à  ce 
que  la  période  quadriennale  partît  du  jour  du  vote.  Nous  ne  savons 
même  si  l'on  ne  pourrait  pas  voir  un  léger  indice  tendant  à  confirmer 
cet  avis,  dans  quelques  paroles  rapportées  chez  Appien.  Lorsqu'au  mois 
de  mars  5o,  le  tribun  Curion  approuva  dans  le  sénat  la  proposition, 
présentée  par  le  consul  Marcellus,  de  désigner  les  successeurs  de  César 
dont  les  pouvoirs  allaient  expirer,  et  qu'il  demanda  en  même  temps  d'ap- 
pliquer la  même  mesure  à  Pompée,  une  partie  des  sénateurs  s'y  opposa 
en  disant  que  Pompée  n'était  pas  encore  arrivé  à  la  limite  de  son  man- 
dat ,  [x-fiT:  tù  Tov  yj^à^o')  £^yix,£iv  tw  noi;.-î((»)  (Appien ,  Guerres  civiles, 
2,  27).  Si  Pompée  alors  avait  eu  encore  devant  lui  six  années  de  procon- 
sulat votées,  dont  le  second  quadriennat  entier  (ainsi  calcule  M.  G,,  en 
faisant  courir  le  second  gouvernement  de  l'expiration  du  premier),  il 
semblerait  que  les  sénateurs  eussent  plutôt  dit  qu'il  s'en  fallait  de  beau- 
coup que  Pompée  touchât  au  terme  de  ses  fonctions.  L'autre  façon  de 
s'exprimer  est  peut-être  mieux  en  situation  s'il  ne  reste  plus  à  Pompée 
que  deux  petites  années  seulementzaa*!  jSgsmaa  (SitisbCl   i 

M.  G.  étudie,  dans  le  v"  chapitre,  la  dissolution  du  triumvirat,  et,  dans 
le  vie,  les  débats  au  sénat  sur  le  rappel  de  César.  La  question  de  légalité 
du  rappel  n'est  pas  facile  à  trancher  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances; il  nous  faudrait  pour  cela  avoir  plus  de  détails  sur  certaines 
clauses  de  la  loi  que  Pompée  avait  portée  en  52  concernant  la  nécessité 
d'être  présent  à  Rome  pour  briguer  le  consulat,  et  dans  laquelle  il  y  avait 
une  exception  constituée  en  faveur  de  César,  exception  de  laquelle  César 
arguait  —  et  Cicéron,  pour  ne  parler  que  de  lui,  semblait  admettre  le 
bien  fondé  de  cette  prétention  —  que  le  peuple  avait  eu  l'intention  de  lui 
laisser  son  commandement  dans  les  Gaules  jusqu'aux  comices  de  l'an  49. 
Après  tout,  César  avait-il  décidément  pour  ou  contre  lui  la  légalité, 
c'est-à-dire  la  lettre  de  la  loi,  c'est  un  détail  d'intérêt  secondaire.  La 
thèse  de  M.  Guiraud  est  une  étude  historique  bien  conduite  et  bien  rai- 
sonnée,  écrite  d'un  style  sobre  et  clair,  détruisant  deux  systèmes  faux  de 
deux  maîtres  de  la  science  historique  et  éclairant  plusieurs  points  impor- 
tants à  connaître  qui  étaient  jusqu'ici  restés  dans  l'ombre.  C'est,  en 
somme,  une  de  ces  monographies  qui  font  avancer  la  science.  Il  faudrait 


I.  Dion  Cassius  donne  cinq  ano,  et  non  quatre  :  kq  révic  iXXa  i~T^.  Il  se  pour- 
rait que  ce  fût  une  simple  faute  de  copie  produite  par  les  mots  rplv  xeVTc  ixti  ica- 
peXôeîv  qu'on  lit  deux  lignes  plusvhaut  et  qui  seraient  restés  dans  l'oreille  ou  dans 
l'esprit  du  copiste;  tandis  qu'on  ne  voit  pas  ce  qui  aurait  pu  induire  Plutarque  à 
mettre  quatre  ans  au  lieu  de  cinq  ans,  ni  rien  dans  le  contexte  du  même  auteur  qui 
ait  nmené  un  copiste  à  écrire  texpaîTiav  au  lieu  de  TrevxasT^av. 
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qu'on  pût  désormais  en  dire  autant  de  toute  thèse  de  doctorat  passée  en 

Sorbonne  '. 

Ch.  G. 


5^.  _  pintarqae,  "Vie  de  Démosthène.  Texte  grec  avec  des  notes  grammati- 
cales, historiques  et  littéraires  par  M.  l'abbé  A.  Julien.  Paris,  Poussielgue,  1879. 

IlAO'JTisycy  Ar^iw^Oévr^ç.  Vie  de  Démosthène  par   Plutarque.  Nouvelle  édition 

contenant  des  notes  historiques,  géographiques  et  littéraires,  en  français,  précé- 
dées d'une  introduction,  par  M.  Emile  Pessonneaux.  Paris,  Belin,  1879. 

—  pintArqve,  Vie  de  Démosthène,  suivie  du  Parallèle  entre  Démosthène  et 
Cicéron.  Edition  classique  accompagnée  de  notes  et  remarques  et  précédée  d'une 
introduction  historique  et  littéraire,  par  S.  Bebnage.  Paris,  Delalain,  1878. 

—  PIntarqne,  Vie  de  Démosthène.  Nouvelle  édition,  accompagnée  d'un  com- 
mentaire philologique,  historique  et  géographique,  par  Ch.  R.  Delaitre.  Paris, 
Garnier,  1880. 

Dans  une  bonne  édition  de  classe,  comme  celle  que  feu  Fr.  Dûbner 
donna,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  de  la  Vie  de  Démosthène  par  Plutar- 
tarque  2,  on  trouve  une  note  chaque  fois  que  le  texte  présente  quelque 
obscurité.  MM.  Delaitre,  Bernage,  Pessonneaux  et  l'abbé  Julien  n'expli- 
quent guère  que  ce  qui  ne  fait  pas  difficulté.  Ainsi  :  «  Eir,[j.£pY;!:av:oi;, 
ayant  eu  du  succès  m  (Bernage,  p.  7,  note  6)  ;  —  «  EiâixtiJLCv.  Les  adj.  com- 
posés en  cç  ont  une  désinence  commune  pour  le  masc.  et  le  fém.  «  (Ju- 
lien, p.  I,  note  7]  ;  —  «  'AvaxiBîsôa'..  Suspendre,  attacher,  doù,  au  figuré, 
attribuer  »  (Delaitre);  —  A  propos  de  la  phrase  icxcp(av  i^  ci  -^rpsxîipwv  où8' 
cîx.£(wv,  àX/và  Sévwv  t£  twv  ttoXXwv  xal  B'.ss'rrxpiJ.évwv  èv  ÉTépotç  àvo^f^wapiiTtov, 
Pessonneaux,  p.  2,  note  2  :  «  Sévwv  est  opposé  à  oixci'tov,  et  S'.ecTrapjxévwv  à 
r.pr/dpiùv  ».  De  telles  notes  manquent  absolument  chez  Dûbner.  Mais 
vienne  une  phrase  comme  celle-ci  (chap.  11;,  où  Plutarque  expose  l'utilité 
qu'il  y  a  pour  l'historien  d'habiter  une  grande  ville,  wç,  ^iIaicov  tc  t.t^- 
Tcoazôv  àçSsvîav  i/wv,  xai  hua  toI»?  '^pi^o^'zctq  â'.aç'JY^^*  ctorr;p(a  }j.vT;|jiYiç  èziça- 
'^tz'^épa'f  £Dvr,f£  •stsT'.v  OTroXajjL^âvwv  àxcfj  xal  Bia7:uvOavéixîvsç,  jjlt,  zoaaîov  [i.r,V 
àva'fxatwv  èv^sç  àTTcStSoir;  to  Ipycv,  Dûbner,  qui,  comme  tout  le  monde,  a 


1.  M.  Victor  Duruy  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  épreuves  d'un  travail  sur 
cette  même  question  du  différend  entre  César  et  le  sénat,  dont  il  a  entretenu  dans 
ces  derniers  temps  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Le  tableau  qu'il 
trace  de  la  société  romaine,  de  la  situation  politique  et  de  l'état  des  esprits  à  l'épo- 
que dont  il  s'agit  est  pris  sur  le  vif,  animé,  saisissant;  il  explique  avec  une  grande 
clarté  ce  qu'était  la  liberté  pour  laquelle  luttaient  Caton  et  la  faction  oligarchique  du 
sénat,  quels  étaient  les  intérêts  et  les  besoins  du  monde  romain,  le  rôle  et  la  con- 
duite du  proconsul  des  Gaules  :  il  communique  d'une  façon  irrésistible  au  lecteur  la 
sincère  admiration  que,  de  vieille  date,  il  a  conçue  pour  César.  M.  Duruy  ne  trouve  ni 
aussi  ingénieux,  ni  aussi  vraisemblable  que  nous  le  système  Guiraud-Fustel  de  Cou- 
langes,  en  ce  qui  concerne  la  durée  des  pouvoirs  de  César.  Mais  la  note  qu'il  a  con- 
sacrée à  la  discussion  de  ce  problème  ne  nous  paraît  point  irréfutable. 

2.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  un  nouveau  tirage,  Paris,  Lecoffre,  1878. 
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éprouvé  d'abord  quelque  peine  à  saisir  la  pensée,  vient  en  aide  au  lec- 
teur et  rédige  (d'après  Wytlenbach)  la  note  suivante  :  a  Dans  les  grands 
centres  l'historien  peut  recueillir  des  faits  que  les  écrivains  ont  négligé 
de  relater  et  qui  se  sont  conservés  dans  la  mémoire  des  hommes.  Selon 
Plutarque,  cette  tradition  orale  mérite  plus  de  confiance  dans  les  gran- 
des que  dans  les  petites  villes  où  le  nombre  des  témoins  est  beaucoup 
trop  restreint,  manifestiorem  Jidem  accepit  (quant  in  parvis  oppidis). 
On  ne  peut  pas  se  rendre  compte  autrement  du  comparatif  sTctçoveaxé- 
pav.  »  MM.  J.,  P.,  D.  et  B.  n'ont  mis  là  aucune  note.  Ce  n'est  pas  par 
hasard;  il  semblerait  que  c'est  par  système.  Jamais  les  difficultés  des  tex- 
tes n'existent  pour  MM.  P.,  B.,  J.  et  D.  ';  à  les  ignorer,  ils  ne  les 
suppriment  pourtant  point.  Pourquoi  mettre  des  notes  là  où  n'en  a  que 
faire?  Pourquoi  n'en  pas  mettre  là  où  il  en  faut  absolument  pour  que 
les  élèves,  et  même  les  professeurs,  soient  certains  du  sens?  Comment 
donc  entend-on  son  devoir  d'éditeur,  si  l'on  ne  facilite  pas  la  lecture  des 
textes  aux  autres  ?  'i':}^:r 

Les  éditions  deMM.PessonneauxetJulien  pourraient  présenter  un  texte 
plus  correct  et  contenir  moins  d'erreurs  dans  les  notes  ;  elles  sont,  d'ail- 
leurs, sans  prétention.  Le  travail  de  M.  Bernage  et  celui  de  M.  Delaitre 
se  font  remarquer  par  des  tendances  qui  sont  propresà  leurs  auteurs  res- 
pectifs. Pour  commencer  par  Y  Introduction  de  M.  B.,  l'auteur  a  beau- 
coup soigné  la  forme  littéraire,  ce  qui  est  louable.  Il  a  voulu  décrire  lui- 
même  en  belle  prose  le  style  de  Plutarque;  rien  de  mieux,  pourvu  que 
l'élégance  de  l'expression  serve  à  faire  valoir  la  justesse  de  l'appréciation. 
M.  B.  est  un  admirateur  de  Plutarque,  il  se  complaît  dans  le  com- 
merce de  cet  «  heureux  génie  qui  a  su,  dans  un  temps  de  décadence,  et 
malgré  le  faux  goût  dont  il  subit  involontairement  l'empreinte,  rappeler 
le  charme  d' Hérodote  et  de  Xénophon  »  ;  il  est  touché,  de  V  «  onction  » 
du  moraliste  de  Chéronée  comme  de  la  «  grâce  pittoresque  »  de  son  style  ; 
il  le  flatte  même,  et  assure  que,  pour  ce  qui  est  d'une  comparaison  de 
Démosthène  et  de  Cicéron  en  tant  qu'orateurs,  «  nul  n'en  était  plus  ca- 
pable que  lui  »  ;  le  tableau  que  son  auteur  favori  trace  de  la  situation 
d'Athènes  au  moment  où  Philippe  vient  de  prendre  Elatée  et  des  événe- 
ments qui  en  furent  la  conséquence,  est  pour  M.  B.,  «  d'un  effet  sai- 
sissant ».  M.  B.  n'aurait-il  pas  vu  les  choses  un  peu  autrement  qu'elles 
ne  sont?  Plutarque  n'était,  à  nos  yeux,  qu'un  auteur  classique  du  second 

I.  Le  tétramètre  iambique  catalectique  n'existe  pas  non  plus  dans  la  métrique 
grecque  que  connaissent  MM.  B.,  D.,  J.  et  P.  Lorsque  Philippe,  dans  le  premier  mo- 
ment d'ivresse  que  lui  cause  la  victoire  de  Chéronée.  chante,  en  la  scandant  comme 
un  vers,  cette  formule  d'un  décret  de  Démosthène  : 

les  quatre  éditeurs  croient  avoir  à  faire  à  un  iambique  sénaire,  suivi  du  rejet  d'un 
iarabe  et  demi.  —  Ce  mot  de  Démosthène  sur  Phocion,  'H  tûv  ï\i.m  >.6ywv  xotcIç 
àviGTaTai,  ne  forme  pas  un  vers,  comme  il  a  paru  à  M.  B.  (p.  17)  :  irtç  est  bref. 
Pour  faire  le  vers,  il  faudrait  transposer  y.OTr\ç  devant  Ao^wv. 


O  HrSTO;KK    ET    D'C    LfTTERATL'RK  2  :>Q 

OU  du  troisième  ordre,  très  peu  attique,  assez  peu  gracieux,  fort  sobre 
d'  «  effets  saisissants  »  (nous  ne  trouvons  notamment  rien  de  bien  palpi- 
tant dans  le  chapitre  xvnr  de  la  Vie  de  Démosthène  où  il  s'agit  de  la  prise 
d'EIatée,  etc.,  et  nous  croyons  que  M.  B.  aura  confondu  avec  le  récit  du 
même  événement  dans  le  discours  de  Démosthène  sur  la  Couronne)  ;  âme 
honnête  au  demeurant,  Plutarque  nous  avertit  lui-même  qu'il  ne  pou- 
vait être  bon  juge  de  l'éloquence  de  Cicéron,  faute  de  déchiffrer  assez  cou- 
ramment le  latin,  à  l'étude  duquel  il  ne  s'était  mis  qu'à  un  âge  avancé. 
—  M.  B.  ne  semble  pas  faire  de  différence  bien  grande  entre  une  phrase 
qui  a  un  sens  et  une  phrase  qui  ne  se  comprend  pas.  Plutarque  dit 
(chap.  n)  chez  M.  B  :  ::5ppw  rî[z  f^Xixiaç  tÇ/ijisôa  'Pwjtaïxcîç  Ypi{x',JUKr.v 
èv-nrf/.ovetv.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  ^^-li'^^t  hrsf/^xnv)'^  Si  cela  ne 
veut  rien  dire,  pourquoi  l'imprimer?  et  pourquoi  le  donner  à  traduire 
aux  élèves?  Cela  peut-il  contribuer  à  leur  former  le  jugement?  Il 
y  a,  objectera  M.  B..  une  note  au  bas  de  la  page  pour  dire  qu'il  faut 
peut-être  lire  r.pçi-^sOa.  Effacez  cette  note  et  mettez  T,priiJiîOa  dans  le 
texte  avec  tous  les  critiques  ;  vous  n'avez  pas  le  choix  entre  les  deux 
leçons,  il  n'y  a  pas  là  àe peut-être.  C'est  ainsi  que  M.  B.  a,  un  peu  plus 
haut,  retenu  l/e'-v,  de  façon  à  ce  qu'on  ne  puisse  pas  construire  ni  com- 
prendre la  phrase,  alors  qu'il  sait  et  qu'il  dit  même  que  Reiske  a  pro- 
posé £"/,uv.  De  même  encore,  «  xàxsT.  Alias  xax-^  »  tpage  4,  note  3), 
comme  si  l'une  aussi  bien  que  l'autre  leçon  était  bonne.  Voilà  un  re- 
grettable manque  de  méthode. —  Le  texte  de  M.  B.  est  souvent  défectueux. 
Il  est  peu  propre  à  une  explication  dans  laquelle  on  cherche  à  se  rendre 
un  compte  exact  de  ce  que  veut  dire  chaque  mot.  —  Tant  vaut  ce  texte, 
tant  valent  les  notes.  ^(yK\i'^r.\iz\)  (première  ligne;  devait  être  corrigé  dans 
le  texte  en  '0>vu;jLT:{a-'.7  :  c'est  lorsqu'il  est  accentué  sur  l'antépénultième 
que  a  ce  mot  est  un  adverbe,  comme  'AQT,vr,c.  »  (autrement,  c'est  le  datif 
pluriel  de  cA'j;j.-'.iç,  une  olympiade).  L'histoire  aussi  est  racontée  dans 
ces  notes  avec  quelque  nouveauté,  témoin  la  note  6  de  la  page  40  : 
«  D'après  Plutarque,  Vie  de  Phocion,  20,  le  décret  qui  livrait  à  Alexan- 
dre les  orateurs,  fut  voté;  mais  le  roi  tourna  le  dos  à  ceux  qui  le  lui 
apportaient.  »  C'est  au  chapitre  xvn,  selon  la  division  généralement  adop- 
tée (et  non  au  chap;  xx),  que  Plutarque  parle  de  ces  affaires;  on  n'y  peut 
voir  aucune  allusion  au  décret  de  M.  Bernage,  que  Plutarque,  pour  sa 
part,  sait  fort  bien  n'avoir  jamais  été  voté. 

L'édition  de  M.  Delaitre  renferme  un  «commentairephilologique»,  en- 
tendez des  notes  grammaticales  et  des  notes  étymologiques.  M.  D.  a  voulu 
trop  bien  faire.  Il  a  perdu  de  vue  le  sage  précepte  :  Ne  quid  nimis. 
La  moitié  des  pages,  imprimée  en  caractères  microscopiques  ',  est  bccu- 

I.  Ces  caractères  trop  fins  sont  préjudiciables  à  Is  vue.  De  plus,  dans  un  texte  si 
menu,  il  est  resté,  comme  c'était  à  prévoir,  d'innombrables  fautes  d'accentuation 
(pour  ne  pas  parler  des  autres  fautes  d'impression,  telles  que  celle  qui  change  le  traité 
TSpi  Twv  5;xwvjj;.tov  rs'.r|T(5v  de  Demetrius  de  Magnésie,  en  i^pt  tôv  avMdVÛjAfdv 
ni  Aîtov,  page  29,  note  7}. 
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pée  par  de  nombreuses  étymologies  et  dérivations,  que  M,  D.  ne  sait 
comment  faire  tenir  dans  l'espace  qui  lui  est  mesuré.  Pourquoi  aÙTapxr^ç 
est-il  expliqué  (à  la  p.  2,1.  9)  :  «  (ai-ràç-àpy-éo)),  qui  se  suffit  à  lui-même, 
modéré  dans  ses  désirs  »,  tandis  que  §iapxY)ç  ne  reçoit  aucune  note?  La 
place  faisait  défaut.  Il  vaudrait  mieux  sacrifier  toute  l'étymologie  :  elle 
n'aide  pas  à  comprendre  l'auteur.  Il  y  a  de  même  excès  dans  les  renvois 
à  la  grammaire.  A  quoi  bon  des  notes  comme  la  suivante  (page  3, 
note  6)  :  «  Sur  le  verbe  au  singulier  avec  un  sujet  au  pluriel  neutre,  voir 
Gramm.  grecque  (de  M.  Chassang),  §  200,  rem.  11  ».  La  Vie  de  Démos- 
thène  s'explique,  si  nous  ne  nous  trompons,  dans  l'année  de  rhétorique  : 
est-il  supposable  qu'un  rhétoricien  en  soit  encore  à  ignorer  la  règle  ià 
Çîoa  içiyeO  L'annotation  grammaticale  d'un  texte  à  mettre  entre  les 
mains  des  élèves  est  de  la  plus  grande  importance;  au  lieu'.de  s'arrêter  à 
des  choses  si  élémentaires,  M.  D.  aurait  pu  étudier  de  plus  près  plusieurs 
points  de  grammaire  plus  délicats.  Ainsi,  au  chap.  x,  on  lit  dans  son 
texte  (à  l'instar  de  M.  Sintenis,  que  M.  D.,  pour  le  dire  en  passant,  semble 
considérer,  bien  à  tort,  comme  un  guide  sûr  dans  les  questions  de  syn- 
taxe) :  Kat  Tov  Ar^jxoaôâvr^v  çaalv  aôrèv,  èaintç  5v  àvispwv  aùxé^  ^wy.iwv 
àvaêatvoi,  XéYstv  xpbç  xoùç  auv-fjôeiç  xxX.  M.  D.  se  contente  de  renvoyer  en 
note  à  la  gramm.  grecque,  §  214,  20.  Mais  la  grammaire,  ni  à  l'endroit 
cité  ni  ailleurs,  ne  légitime  cette  syntaxe  vicieuse.  Oaaiv  aùxbv  lÀ-^tvi,  «  on 
rapporte  qu'il  disait.  »  "O-cav  (=  Sxe  -f  àv)  4>tj)x,i(i)v  àva6atVYj  Xé^ei,  «  lors- 
que Phocion  monte,  il  dit.  »  'Oaaxtç  ^wxt'wv  àvaêafvoi  ëXsfsv  (ou  çaatv 
auTÔv  Xé^eiv),  «  chaque  fois  que  Phocion  montait,  il  disait  »  (ou  «  on  dit 
qu'il  disait  »).  Il  n'y  a  pas  à  sortir  de  là.  Il  fallait  retrancher  du  texte  àv, 
résultat  de  la  répétition  des  deux  premières  lettres  du  mot  àvTspwv  qui 
suit  oaavttç,  ainsi  qu'ontfaitSchàfer,  Coraï,  Dûbner.  M .  Sintenis  rapproche, 
il  est  vrai,  Vie  d'Alcibiade,  6  :  èy.£Ïvov  0p6(|;£(i)ç  otaiiXewv  oaâxtç  av  Xiêot, 
TciéÇwv  TÔ  X6y«  xa^eivbv  èiuotei.  Mais  il  faut  corriger  dans  cet  autre  passage 
av  >vûc6ot  en  àvaXaêoi,  ce  qui  est  une  bonne  leçon  de  manuscrit  inconnue  à 
M.  Sintenis.  Une  édition  déclasse  demande  donc  des  notes  grammaticales 
moins  élémentaires  et  plus  correctes.  Il  serait  désirable  aussi  que  les  notes 
archéologiques  ne  fussent  pas  inexactes.  Au  moment  où  Démosthène  va 
mourir,  il  prend  une  feuille  de  papier  de  papyrus  (Xaêwv  ^léXtov)  comme 
pour  écrire  une  lettre,  et  approche  le  calame  (ou  roseau  à  écrire)  de  sa 
bouche  dans  une  attitude  pensive  qui  lui  était  familière.  Tout  cela  est 
bien  clair.  M.  Delailre  ne  devait  voir  dans  la  feuille  de  papier  ni  tablet- 
tes de  cire  ni  codex  d'aucune  sorte;  et  il  est  sûr  que  Plutarque  n'  «  en- 
tend »  point  «  ici  par  vtâXajjLoç  le  poinçon  (stilus)  qui  servait  à  tracer  l'é- 
criture sur  la  couche  de  cire  du  codex  ».  Enfin,  quand  la  note  (p.  17, 
n.  8)  explique  et  défend  irpoieaOai,  il  vaudrait  mieux  quekiexte  ne  porc 
tât  point  itpoffieaOai.  j>fn  zalsTi 

Ch.  G. 


>ilA  au   v^itnu' 
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Mage.-lmga.  ,   ^^^^  hlhhor 

Dans  son  histoire  de  Perse.  M.  Justi  (voir  l'article  de  M.  J.  Darmes- 
teter  dans  la  Revue  critique  de  1880,  n°  8,  p.  i5o-i5i)  admet  l'opinion 
qui  voit  dans  le  nom  des  Mages  l'accadien  ou  sumérien  imga  «  vénéra- 
ble ?.  Je  dois  faire  observer,  à  ce  propos,  qu'imga,  mot  purement  baby- 
lonien dont  la  forme  assyrienne  est  iynqu,  inqu,  se  rattache  à  la  racine 
sémitique  'anmq  «  être  profond  »  et  signifie  non  pas  «  vénérable  »,  mais 
«  savant,  instruit  ».  J'ajouterai  qu'il  n'est  guère  probable  que  le  mot 
Mage  en  dérive,  car  je  ne  sache  pas  que  les  prêtres  babyloniens  soient 
qualifiés  d'imga,  cette  épithète  étant  réservée  pour  les  dieux  et  les  rois.    - 

q  &ul<\  db  131.  Stanislas  Gcyard. 

ûo  ,x  .qzd'ù  _-,  .-- 
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CHRONIQUE 

FRANCE.  —  M"'  Mohl  vient  de  réunir  en  deux  volumes  sous  ce  titre  :  a  Vingt- 
sept' années  d'histoire  des  études  orientales  ^>  (Reinwald,  xlvii  et  558  p.  768;  p. 
i5-frO  les  Rapports  annuels  faits  par  M.  Mohl  à  la  Société  asiatique  de  1840  à  1867. 
Ces  rapports  embrassent  tout  le  mouvement  scientifique  de  l'Europe  dans  les  quatre 
domaines  des  littératures  arabe,  persane,  indienne  et  chinoise,  et  par  la  précision  et 
l'étendue  des  informations,  l'autorité  et  l'impartialité  scientifique  du  jugement,  la  sû- 
reté, la  largeur  et  le  bon  sens  profond  des  vues  forment  un  modèle  qui  n'a  pas  en- 
core été  égalé.  Jusqu'ici  ces  rapports  dispersés  dans  la  collection  du  Journal  asiati- 
que étaient  peu  accessibles  et  plus  célèbres  que  connus.  M™*  Mohl  en  les  réunissant 
a  rendu  un  immense  sen'ice  aux  orientalistes  et  ceux  qui,  sans  être  spécialistes,  s'in- 
téressent aux  progrès  de  ces  études  en  trouveront  l'histoire  tracée  de  main  de  maître 
pour  la  période  la  plus  féconde  et  la  plus  belle  de  leur  existence.  L'ouvrage  est  pré- 
cédé d'un  avertissement  par  M.  E.  Renan  et  de  la  biographie  de  M.  Mohl  par 
M.  Max  MûUer  et  suivi  d'un  Index  étendu,  destiné  à  faciliter  les  recherches. 

—  M.  D.  GuiLiiARD  va  publier  à  la  librairie  Pion  un  ouvrage  sur  les  maîtres  orne- 
manistes. Cette  publication,  enrichie  de  180  planches  tirées  à  part  et  de  nombreuses 
gravures  sera  précédée  d'une  introduction  due  à  M.  le  baron  Davillier;  elle  paraîtra 
en  quinze  livraisons  qui  seront  publiées  le  premier  jeudi  de  chaque  mois,  à  partir  du 
mois  d'avril;  chaque  livraison  Cprix  :  3  francs)  renfermera  32  pages  de  texte  et 
12  planches  hors  texte.     • 

—  Le  P.  Ingold,  de  l'Oratoire,  publiera  sous  peu  un  Essai  de  bibliographie  orato- 
rienne  et  annonce  pour  plus  tard  un  ou\Tage  sur  le  Jansénisme  de  r Oratoire. 

—  Une  société  d'érudits  publiera  prochainement  à  Aix  une  revue  mensuelle  sous 
le  titre  de  Revue  sextiatne  historique,  littéraire,  scienlifique  et  archéologique  ;  cette 
revue  reproduira  les  manuscrits  inédits  importants  pour  les  lettres  et  pour  l'histoire, 
qui  se  trouvent  épars  dans  les  bibliothèques  du  midi  de  la  France. 

—  Nous  n'avions  pas  rectifié  une  erreur,  que  nos  lecteurs  ont  corrigée  eux-mêmes 
(n*  4,  p.  75),  et  qui  faisait  de  l'helléniste  Brunck.  un  Allemand.  Mais  un  Alsacien 
nous  adresse  les  lignes  suivantes  que  nous  reproduisons  avec  plaisir  :  a  Permettez- 
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inoi  de  vous  faire  remarquer  que  Brunck  est  né  à  Strasbourg,  qu'il  a  fait  ses  études 
chez  les  jésuites  de  Paris,  qu'il  a  rempli  en  France  des  fonctions  dans  l'administra- 
tion militaire  et  dans  les  finances,  et  qu'il  n'y  a  nulle  raison  de  déposséder  l'Alsace 
française  d'un  savant  d'un  si  grand  mérite.  Une  branche  de  sa  famille  existe  encore, 
et  elle  est  si  peu  allemande  qu'elle  a  opté  après  la  guerre  et  habite  aujourd'hui 
Nancy.  »        ^-sîiiyq  ainsnh  eb   iisuodi)  t^wj^o-ço'^uj'i.  ^^b  ?.^3ii«ç>iitîj 

—  Le  bulletin  de  janvier  1886' de  \a  Socîéié  pour  Tétiide  des  questions  de  l'ensei- 
gnement supérieur  renferme  des  études  de  M.  Tiiorden,  professeur  agrégé  à  l'Uni- 
versité d'Upsal,  sur  l'Université  d'Hclsingfors;  de  M.  Théodore  Reinach,  sur  l'Uni- 
versité de  Madrid;  de  M.  Pierre  Ponnelle,  sur  l'Université  de  Norvège  (première 
partie);  les  actes  officiels  relatifs  à  l'enseignement  supérieur  (juillet-décembre  1879); 
un  compte-rendu  des  premières  séances  de  la  Société  dans  l'année  1879-1880. 

—  \J Intermédiaire  publie  l'acte  de  naissance  de  Chamfort  :  a  Ce  sixième  avril  1740 
a  été  baptisé  Sébastien-Roch  Nicolas,  né  le  même  jour  à  raidi,  fils  légitime  de  Fran- 
çois Nicolas,  marchand  épicier,  et  de  Thérèse  Croizet,  son  épouse,  de  cette  paroisse. 
Le  parrain  a  été  Sébastien-Roch  Terreyre,  maître  serrurier,  de  cette  paroisse,  et  la 
marraine  Catherine  Chanoine,  femme  à  Bonnet,  gantier,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre,  soussignés.  Signé  :  Terreyre,  Chanoine,  Planaix,  vicaire,  »  (Extrait  du  re- 
gistre des  naissances  de  la  paroisse  Saint-Genès,  de  Clermont-Ferrand.  Archives 
municipales.)  Ainsi,  Chamfort  est  né  le  6  avril  1740  de  l'union  légitime  de  François 
Nicolas  et  de  Thérèse  Croizet;  s'il  est  un  enfant  illégitime,  ce  que  nul  n'a  démon- 
tré, il  avait  un  père  légal  qui  lui  donna  son  nom  de  Nicolas  et  s'il  y  eut  pour  lui 
intervention  de  chanoine,  c'est  simplement  lors  du  baptême  où  il  fut  présenté  et 
tenu  par  une  marraine  appelée  Catherine  Chanoine.  .^rù,  nrjiii:. 

—  M.  Turquet,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts,  à  l'intention  de' JaiûbllèP une 
Revue  des  Srociétés  des  Beaux-Arts^  sur  le  même  plan  que  la  Revue  des  Sociétés  savan- 
tes :  cette  Revue  comprendrait  les  mémoires  lus  chaque  année  à  la  Sorbonne  par  les 
délégués  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départements  ainsi  que  les  travaux  nouveaux 
et  intéressants  adressés  au  comité;  elle  serait  publiée  par  livraisons  paraissante 
intervalles  réguliers.  Pour  l'exécution  de  ce  projet,  le  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
beaux-arts  demandera  aux  Chambres  un  crédit  spécial  de  6,000  francs  (3  ,boo  fr.  pour 
l'impression  à  600  exemplaires,  à  raison  de  400  à  58o  pages,  in-8'',  et  2,5oo  fr.  pour 
les  indemnités  allouées  aux  auteurs  des  travaux  ) 

—  L'administration  du  Louvre  vient  d'acheter  à  M.  Lenormant  quelques  spécimens 
de  poteries  antiques  d'un  travail  remarquable.  On  cite,  entre  autres,  deux  vases 
étrusques,  dessins  blancs  sur  fond  rouge,  où  sont  représentés,  sur  l'un,  un  combat 
naval  et  une  chasse  en  char  aux  bâtes  féroces  et  sur  l'autre,  la  naissance  de  Minerve 
et  la  prise  du  sanglier  de  Calydon. 

ITALIE.  —  M.  Fausto  Lasinio,  de  Florence,  doit  publier  un  «  Mémoire  sur  les 
mots  italiens  empruntés  à  l'arabe  »;  MM.  Dozy  et  Engelmann  ont  publié  un  ouvrage 
analogue  sur  les  mots  espagnols,  et  M.  Marcel  Devic,  sur  les  mots  français. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  d'un  important  ouvrage  de  M.  Molmenti, 
La  storia  di  Vene:{ia  nella  Vita  privata  dalle  Origini  fino  alla  Caduta  délia  Repub- 
blica  (à  Turin,  chez  Roux  et  Favale). 

RUSSIE.  —  On  annonce  la  mort  à  Saint-Pétersbourg  de  M.  Ismael  Sreznievsky, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  membre  de  la  section  russe  de  l'Académie.  Il  était 
né  en  1812  a  Jaroslavl,  où  son  père  était  professeur.  11  débuta  en  i835  dans  la  carrière 
universitaire  comme  docent  de  statistique  à  l'Université  de  Kliarkov.  Mais  sa  voca- 
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tion  l'entraînait  vers  les  études  de  philologie  slave.  Après  un  certain  nombre  de 
voyages  d'où  il  rapporta  des  matériaux  intéressants,  il  fut  nommé  professeur  de 
philologie  slave  à  Kharkov  et  appelé  plus  tard  (1847)  en  cette  qualité  à  Pétersbourg. 
Ses  travaux  sont  fort  nombreux  et  ont  exercé  une  influence  considérable  sur  les 
progrès  de  la  philologie  slave  et  des  études  d'histoire  nationale  en  Russie.  Citons 
seurement  :  Les  antiquités  des  Zaporogues  (recueil  de  chants  petits-russiens  avec 
des  remarques.  (Kharkov,  1846.)  Pensées  sur  l'histoire  de  la  langue  russe  (Saint- 
Pétersbourg,  1849.)  Anciens  monuments  de  la  langue  russe  (Saint-Pétersbourg, 
1862-65).  Anciens  textes  glagolitiques  (Saint-Pétersbourg,  i856\  Anciens  textes 
slavons-russes  (ib.,  i868}.  M.  Sreznievsky  doit  laisser  de  nombreux  matériaux  pour 
un  dictionnaire  de  l'ancien  russe  et  une  paléographie  slaijç,  aîaîsiîio  asbs  23f  i{3h-' 
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Séance  M"!  W  HHat^  1 880 . 

M.  de  Longpérier  transmet  de  la  part  de  M.  Charles  Prat,  conseiller  à  la  cour 
d'appel  d'Alger,  la  nouvelle  de  la  découverte  d'une  mosaïque  romaine,  trouvée  à 
Tenez  (département  d'Alger).  Cette  mosaïque  a  été  découverte  le  i^'  mars,  par 
M.  Alcay,  dans  une  carrière  située  à  i8  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
M.  Prat  n'a  pu  encore  voir  cette  mosaïque  ni  en  obtenir  une  description.  Il  a  reçu 
seulement  une  copie,  malheureusement  très  incorrecte,  d'une  inscription  qui  fait 
partie  de  cette  mosaïque.  Cette  inscription  est  écrite  en  caractères  de  couleur  sur  un 
tond  blanc,  dans  un  cercle  d'environ  i  m.  de  diamètre;  les  lignes  sont  composées 
alternativement  de  lettres  bleues,  noires  et  rouges.  Une  fracture  causée  par  un  coup 
de  pic,  jointe  à  l'incorrection  de  la  copie,  rend  le  texte  inintelligible;  il  ne  sera 
pas  possible  d'en  donner  une  lecture  tant  qu'on  n'aura  pas  de  nouveaux  renseigne- 
ments; des  quelques  mots  qu'on  déchiffre  on  peut  seulement  induire  que  la  mosaï- 
que doit  représenter  des  navires  sur  la  mer.  —  M.  de  Longpérier  demande  que  l'A- 
cadémie intervienne  auprès  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  pour  lui 
recommander  cette  nouvelle  mosaïque  algérienne  et  le  prier  de  la  comprendre  dans 
les  mesures  de  précaution  qu'il  aura  ordonnées  pour  la  conservation  de  la  mosaïque 
d'Oued  Atménia,  dont  M,  Léon  Renier  a  entretenu  l'Académie  à  une  de  ses  derniè- 
res séances. 

L'Académie,  ayant  à  choisir  un  lecteur  pour  la  séance  trimestrielle  de  l'institut, 
le  7  avril  prochain,  désigne  M.  Duruy.  Il  lira  son  mémoire  sur  l'administration  pro- 
vinciale d'Auguste. 

M.  Philippe  Berger  continue  sa  lecture  sur  le  mythe  de  Pygmalion.  Dans  sa  pre- 
mière lecture,  M.  Berger  s'était  attaché  à  établir  le  caractère  divin  de  Pygmalion,  et 
la  provenance  phénicienne  des  mythes  qui  se  rapportent  à  ce  personnage.  L'antiquité 
nous  a  légué  deux  traditions  différentes  relatives  à  Pygmalion.  L'une,  qui  a  pour  pa- 
trie la  côte  de  Phénicie,  fait  de  Pygmalion  un  roi  de  Tyr,  frère  de  Didon  et  rival  de 
Sichée.  L'autre  est  une  tradition  purement  cypriote  :  c'est  l'histoire  de  la  statue  de 
Pygmalion.  P}^gmaiion,  roi  de  Chypre,  fait  une  statue  si  belle  qu'il  s'en  éprend;  Vé- 
nus, touchée  de  sa  passion,  anime  le  marbre  et  remet  vivante  à  Pygmalion  la  femme 
âu'il  a  créée;  de  leur  union  nait  Adonis,  suivant  les  uns,  Paphos  suivant  les  autres, 
es  deux  mythes  portent  les  traces  d'une  parenté  intime.  Tous  deux  sont  étroite- 


rger  a  cru  pouvoir  affirmer  l'origine  phénicienne  du  mythe 
Pygmalion,  et  rattacher  son  nom  à  la  racine  Paam,  en  grec  ÏI^Yî^»  'î"*  signifie 
u  l'empreinte  du  pied  »,  et  qui  a  donné  naissance  à  plusieurs  compo'sés  divins.  On 
rencontre  cette  racine  Paam,  dans  l'épigraphie  phénicienne,  sous  la  forme  Poumai, 
qui  entre  en  composition  dans  différents  noms  propres  :  Poumjaton,  a  Poumai  a 
donné  »,  Alatpoumai,  a.  servante  de  Poumai  ».  En  grec,  elle  a  donné  soit  nuYaaToç 
soit  IluYlJ^îtitov,  nom  cypriote  d'Adonis  suivant  Hésychius.  —  Cet  Adonis  Pygmaion 
est  évidemment  lié  par  une  parenté  des  plus  étroites  avec  Pygmalion,  si  même  il  ne 
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lui  est  pas  identique.  M.  Berger  croit  devoir  le  reconnaître  dans  ce  dieu  nain,  «  ter- 
rible et  grotesque,  plus  grotesque  que  terrible  »,  que  l'on  trouve  fréquemment  sur  la 
côte  de  Phénicie  et  dans  l'île  de  Chypre,  tantôt  seul,  tantôt  associé  à  une  déesse  qui 
porte  tous  les  caractères  de  la  Vénus  asiatique.  C'est  le  dieu  Bès  des  monuments 
égyptiens,  frère  du  Melgart  tyrien,  le  prototype  de  l'Hercule  primitif.  Ce  dieu  mons- 
trueux n'a  pas,  tant  s'en  faut,  tous  les  traits  de  l'Adonis  grec,  mais  il  en  a  le  carac- 
tère principal  :  c'est  un  dieu  enfant.  On  croit  même  retrouver  dans  certains  traits  de 
ce  personnage  monstrueux  l'explication  de  certains  détails  du  mythe  du  Pygmalion 
tynen.  C'est  encore  dans  le  même  cycle  mythologique  que  M.  Berger  pense  pouvoir 
trouver  l'explication  du  mythe  cypriote  de  la  statue  de  Pygmalion.  Selon  Hérodote 
les  Patèques,  que  les  Phéniciens  sculptaient  à  l'avant  de  leurs  navires,  ressemblaient 
aux  images  du  dieu  Phtah.  Et,  ajoute  Hérodote,  pour  ceux  qui  n'en  ont  jamais  vu, 
je  vais  leur  dire  de  quoi  ils  ont  l'air.  Ils  ressemblent  à  des  Pygmées.  «  La  parenté  de 


au  dieu  Pygmée,  et  au  mythe  de  Pygmalion.  »  Le  dieu  Phtah  est  en  effet  l'Héphaistos 
égyptien.  C'est  le  démiurge,  qui  débrouille  le  chaos,  les  textes  égyptiens  l'appellent 
«  le  dieu  qui  accomplit  toutes  choses  avec  art  et  vérité  ».  Peut-être  le  nom  d'Hé- 
phaistos  se  rattache-t-il  à  la  même  racine  que  celui  de  Phtah.  En  tous  cas,  il  semble 
que  le  mythe  du  dieu  boiteux,  époux  de  Vénus,  se  rattache  à  la  conception  sémitique 
du  dieu  nain.  Les  Grecs  ont  jeté  leur  poésie  sur  ses  traits  difformes,  et  l'ont  précipité 


vin,  qui  travaille  de  ses  mains,  et  il  donne  à  la  statue  qu'il  a  façonnée  tant  de  vie  et 
de  ressemblance,  qu'on  croirait  qu'elle  vit.  —  Cette  transformation  récente  d'un  an- 
cien mythe  cosmogonique,  sous  l'influence  de  l'esprit  grec,  conclut  M.  Berger,  est 
bien  conforme  au  génie  hellénique.  Les  Grecs  n'ont  jamais  eu  de  goût  pour  Ta  phi- 
losophie obscure  qui  était  à  la  base  de  toutes  les  religions  orientales.  Ils  ont  réduit 
leurs  dieux  à  des  proportions  humaines,  et  transformé  les  luttes  des  éléments  en 
combats  héroïques.  Le  génie  de  l'homme  est  pour  eux  le  véritable  créateur.  Il  ne  se- 
rait pas  étonnant  que  sous  l'influence  de  cette  préoccupation,  le  démiurge  ne  fût 
devenu  l'artiste  par  excellence,  et  qu'au  mythe  de  la  naissance  du  monde  ils  n'eus- 
sent substitué  celui  de  l'homme,  façonnant  la  matière  à  son  image,  et  créant  la  sculp- 
ture qui  était  à  leurs  yeux  la  plus'haute  expression  de  l'art, 

M.  François  Lenormant  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  cosmogonie  de 
Phérécyde  et  son  origine  phénicienne . 

M  Delaunay  lit  la  suite  du  mémoire  de  M.  Th. -H.  Martin  sur  le  système  astro- 
nomique d'Aristote, 

Ouvrages  déposés  :  —  Cronicques  des  faiz  de  feurent  Monseignr  Girart  de  Rossil- 
lon  a  son  uiuant  duc  de  Bourgoignge  et  de  dame  Berthe  sa  femme  fille  du  conte  de 
Sans,  que  Martin  Besancon  fist  escpre  en  l'an  m  cccc  1  xix.  publiées  pour  la  première 
fois  d'après  le  manuscrit  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune,  augmentées  aes  variantes  des 
autres  versions,  enrichies  de  fac-similé  et  précédées  d'une  introduction  par  L.  de 
Montille  (Paris,  Champion,  1880,  in-8°).  —  Mitaine-Guenin  (A.),  L'Anglosaxopho- 
bie,  poème  en  douze  chants  (Paris,  1879,  in--8°). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  AI.  Perrot  :  Fernique,  Etude  sur  Pré- 
neste;  De  regione  Marsorum  (thèses  de  doctorat  es  lettres);  — par  M.  Delisle  : 
i"  Lettres  de  Jean  Chapelain,  publiées  par  Tamizey  de  Larroque,  1. 1;  1°  Ed.  Fleuhv, 
Antiquités  et  monuments  de  l'Aisne,  3«  partie;  3°  Le  roman  d'Aquin,  ou  la  con- 
queste  de  la  Bretaigne  par  le  roy  Charlemaigne,  chanson  de  geste  du  xii'  s.,  publiée 
par  JouoN  des  Longrais;  — par  M.  Desjardins  :  Edg.  Zévort,  De  gallicanis  impe- 
ratoribus  (thèse  de  doctorat  es  lettres)  :  —  par  M.  Le  Blant  :  P.  Biston,  De  la  no- 
blesse maternelle  en  Champagne,  3<'  édition. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  a3. 


en  diplomatie,  il  était  plus  fort  dcins  la  guerre  défensive  que  dans 
la  guerre  offensive,  qui  demande  un  génie  créateur  que  Metternich  n'a- 
vait pas.)  —  Literarische  Rundschau.  Ebers,  Die  Scti western.  Stuttgart, 
Hallberger;  Amiet,  Hans  Holhtein's  Madonna  von  Solothurn  und  der 
Stifter  Nicolaus  Conrad,  der  Held  von  Dorneck  und  Novarra.  Solo- 
thurn, Jent  u.  Gassmann;  Ddplessis,  Histoire  de  la  gravure.  Hachette 
(mauvais)  ;  Courajod,  Léonard  de  Vinci  et  la  statue  de  François  Sforza, 
Champion  (très  bon)  ;  Hettner,  Italienische  Studien,  zur  Geschichte  der 
Renaissance.  Braunschweig,  Vieweg.  ^Essais  très  brillants.)  —  Literari- 
sche Notizen  :  Arnold,  deutsche  Urzeit.  Gotha,  Perihes;  Lîebrecht,  Zur 
Volkskunde.  Heilbronn,  Heinuinger;  Gaedeke,  Maria  Stuart.  Heidel- 
berg,  Winter;  Wittich,  Struensee.  Leipzig,  Veit,  etc. 

Rassegna  Settimanale,  n"  114,  7  mars  1880  :  Iginio  Gentile,  L'umo- 
rismo  di  M.  T.  Cicérone.  —  Quatlrg  sonetti  romaneschi  di  G.  G.  Belli 
(inédits).  —  Caverne  preistorische  in  Basilicata.  —  Bibliographia  :  Hor- 
Tis,  Studi  sulle  opère  latine  del  Boccacio  con  particolare  riguardo  alla 
sloria  dell'  erudizione  nel  Medio  Evo  e  aile  Letterature  straniere,  ag- 
giuntavi  la  Bibliografia  délie  edizioni.  Trieste,  Dase,  1879.  Travail  d'une 
grande  importance  scientifique.) 

Rivista  Europea,  Fasc.  i,vol.  XVIII,  i"mars  1880  :  Sb.\rbaro  :  Memo- 
rie  di  Cobden.  —  Capasso.  Fra  Paolo  Sarpi  e  linterdetto  di  Venezia.  — 
Hamerling,  Danton  e  Robespierre,  tragedia  (suite}.  —  Herzen,  L'impe- 
ratore  Alessandro  I  e  Basilio  Nazarovic  Karasin. 

Bibliographie.  [Tous  les  livres  annoncés  dans  cette  bibliographie  se 
trouvent  à  la  librairie  Ernest  Leroux.)  Blanc,  Epigraphie  antique  du 
département  des.A.lpes-Maritimes.  Nice,  Malvano-Mignon.  —  Borch,  Re- 
gesten  zur  Geschichte  des  Kaiserl.  Kanzler  Konrad,  Bischof  v.  Hil- 
desheim  u.  v.  Wirzburg.  Dresden,  Grumbkow.  i  m.  5o.  —  Briefe  Ale- 
xander's  von  Humboldt  an  seinen  BruderWilhelm,  hrsg,  v,  der  Famille 
v.  Humboldt.  Stuttgart,  Cotta.  4  m.  —  Briefwechsel  des  Freiherrn  v. 
Meusebach  mit  Jacob  u.  Wilhelm  Grimm,  hrsg.  v.  Wendeler.  Heil- 
bronn,  Henninger.  11  m.  5o.  —  Cheyne,  The  prophecies  of  Isaiah.  L 
Kegan  Paul.  12  s.  6  d.  —  Egli,  Et^'^mologisch-geographisches  Lexicon. 
Leipzig,  Brandstetter.  12  m.  —  Harlez,  Etudes  éraniennes.  I.  Maison- 
neuve.  2  fr.  5o.  —  Harnack,  das  karolingische  und  das  byzantinische 
Reich  in  ihren  wechselseitigen  politischen  Beziehungen.  Gottingen, 
Peppmûller.*2  m. —  Hillebrandt,  Das  altindische  Neu-und  Vollmonds- 
opter  in  seiner  einfachsten  Form.  Jena,  Fischer.  7  m.  —  Hitzig'  s  Vor- 
lesungen  ûber  biblische  Théologie  u.  messianische  Weissagungen  des 
alten  Testaments,  hrsg.  v.  Kneucker.  Carlsruhe,  Reuther.  6  m.  —  Li- 
gier,^  La  politique  de  Rabelais.  Fischbacher.  4  fr.  —  Meinhold,  De  ré- 
bus Salaminiis.  Berlin.  Caivarv.  i  m.  60.  —  Philomneste  Junior,  Les 
fous  littéraires.  Bruxelles,  Fay  et  Douce.  —  Tobler,  vom  franzôsischen 
Versbau  alter  und  neuer  Zeit!  Leipzig,  Hirzel.  3  m.  40.  —  Woerilann, 
zur  Geschichte  der  Dûsseldorfer  Kunstacademie.  Diisseldorf,  Voss.  — 
WoLF ,  geschichtliche  Bilder  aus  Oesterreich.  2  vol.  Wien,  Brau- 
mtiUer. 

Poui-  pai-aiti*e  le  91   mai*»      * 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  410,  î3  mars  1880  :  Macdonell,  France  since  the 
First  Empire.  Macmilian.  (Soigné  et  lisible.)  —  The  Antiquities  of 
Greece,  the  State,  translatée!  l'rom  the  German  of  Schdmann,  by 
Hardy  a.  Mann.  Rivingtons.  —  Contes  dialogues  de  G.  S.  P.  de 
Crébillon,  avec  une  notice  bio-bibliographique  et  Angola,  conte  du 
chevalier  de  la  Morlière,  p.  p.  Uzanne,  Quantin.  (Gosse.)  —  Nodecke, 
Geschichte  der  Perser  und  Araber  zur  Zeit  der  Sâsâniden,  aus  der  ara- 
bischen  Chronik  des  Tabarî  ûbersetzt  u.  mit  ausfûhrlichen  Erlauterun* 
gen  u.  Ergiinzungen  versehen.  Leyden,  Brill.  l'Lyall  ;  art.  développé, 
insistant  sur  les  fautes.)  —  The  conquest  of  Media  and  Babylon  by 
Cyrus.  (Sayce  :  d'après  la  découverte  très  importante  de  M.  Pincïies.)  — 
Correspondence  :  Age  of  the  Ajanta  Paintings.  (Burgess.)  —  Lewis  a. 
Short,  a  Latin  Dictionary,  founded  on  Andrews's  édition  of  Freund's 
Latin  Dictionary.  Oxford,  Clarendon  Press.  (Nettleship  :  assez  bon, 
mais  encore  trop  d'erreurs.) 

The  Athenafium,  n»  2733,  i3  mars  1880  :  Wainewright,  Essays  and 
Criticisms,  now  first  collected.  Tewes  and  Turner.  —  Douglas,  Confu- 
cianism  and  Taouism.  (Très  recommandable.)  —  Arnold,  The  Life  of 
Benedict  Arnold,  his  Patriotism  and  his  Treason.  Nimmo  a.  Bain.  (Très 
bon  ouvrage  sur  ce  brillant  officier  de  la  guerre  de  l'Indépendance.)  — 
Arabia  Félix  (Shapira).  —  Foreign  Art  Pul^lications  (entre  autres, 
l'histoire  de  la  gravure,  par  Duplessis.  Hachette  :  beaucoup  d'omissions 
et  de  fautes). 

Literarisches  Centralblatt,  n"  11,  i3  mars  1880  :  Schaefer,  die  biblische 
Chronologie  vom  Ausgange  aus  Aegypten  bis  zum  Beginne  des  babylo- 
lîischen  Exils  mit  Berûcksichtigung  der  Aegyptologie  und  Assyriologie. 
Miinster,  Russel,  1879.  [^^^^  travail  d'un  théologien,  manque  parfois 
de  critique-.)  —  Des  Schemtob  ben  Schaphrut  hebraeische  Uebersetzung 
des  Evangeliums  Matthaei  nach  den  Drucken  des  S.  Munster  u.  du 
Tillet- Mercier  hrsg.  v.  Herbst.  Guttingen ,  Dieterich.  1879.  — 
BucHOLZ,  die  Wûrzburger Chronik.  Leipzig,  Dunckeru.  Humblot.  1879. 
(Beaucoup  de  méthode  et  de  clarté.)  —  Schlesinger,  die  Chronik  der 
Stadt  Elbogen.  1471-1504.  Prag,  Tempsky.  1879.  (Utile  publication.) 

—  Thomas,  zur  Quellenkunde  des  venezianischen  Handels  u.  Verkehrs. 
Mûnchen,  Franz.  1879.  (Excellent.)  —  Tettau,  urkundliche  Geschichte 
der  Tettau'schen  Famille.  Berlin,  Stargardt.  1878.  —  Ujfalvy  de  Mezo 
KôvESD,  le  Syr-Daria,  le  Zéraf-Châne,  le  pays  des  Sept-Rivières  et  la 
Sibérie  occidentale.  Ernest  Leroux.  1879.  Vol.  II.  (Très  utile  recueil 
de  recherches  géographiques  et  ethnographiques.)  —  Amann,  Ueber  den 
Begriff  des  procurator  und  des  mandatarius  nach  rômischem  Recht. 
Heidelberg,  Winter.  1879.  («  Hypothèses  chancelantes  exposées  avec 
aplomb.  »)  —  Planck,  das  deutsche  Gerichtsverfahren  im  Mittelalter. 
Braunschweig,  Schwetschke.  1878-79.  (Extraordinairement  instructif.) 

—  Synaxarium,  d.  ist  Heiligencalender  der  Coptischen  Christen,  aus 
dem  arabischen  ûbersetzt  v.  Wûstenfeld.  Gotha,  Perthes.  1879.  II.  — 
RiiLF,  zur  Lautlehre  der  aramaisch- talmudischen  Dialecte.  I.  Die 
Kehllaute.  Leipzig,  Hinrichs.  1879.  (Très  soigné.)  —  MmcHSACK,  die 
Oster-und  Passionsspiele.  Literar-historische  Untersuchung  ûber  den 
Ursprung  und  die  Entwickelung  derselben  bis  zum  XVII.  .îahrhundert, 
vornehmlicîi  in  Deutschland,  nebst  dem  erstmaligen  diplomatischen 
Abdruck  der  Kunzelsauer  Fronleichnamspiele.  I.  Die  lateinischen 
Osterferien.  Wolfenbiittel,  Zwissler.  (Excellent,  fait  époque  pour  l'histoire 
du  drame  religieux.)  —  Palleske,  Schiller's  Leben  und  Werke,  et  Ge- 
denkbUltter  von  Charlotte  vonKalb.  Stuttgart,  Krabbe.  1879.  — Spiegel, 
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lëomnaaire  î  55.  Pompéi  et  la  région  engloutie  par  le  Vésuve  en  l'an  76,  mémoi- 
res et  notices  publiés  par  l'administration  des  fouilles.  —  56.  La  loi  salique,  p.  p. 
HoLDER  et  Hessels.  —  57.  Mémoires  de  Saint-Simon,  tomes  I  et  II,  p.  p.  de  Bois- 
LisLE.  —  Chronique  (France).  —  Académie  des  Inscriptions. 


55.  —  Poinpei  e  la  i-egione  sotterrata  dal  Vesuvio  nell'  auno  L^Xl^. 

Memorie  e  notizie  pubblicate  dall'  uflicio  tecnico  degli  scavi,  Napoli,  1879. 

Au  mois  de  septembre  de  l'année  dernière,  on  a  célébré  à  Pompéi,  avec 
une  certaine  solennité,  le  dix-huit  centième  anniversaire  de  la  catastro- 
phe qui  détruisit  les  cités  campaniennes.  A  cette  occasion,  l'administra- 
tion des  fouilles  a  publié  une  collection  de  Memorie  e  noti:iie  sur  des 
sujets  assez  variés,  mais  qui  se  rapportent  tous  par  quelque  côté  aux 
villes  englouties  par  le  Vésuve  et  aux  travaux  qu'on  poursuit  pour  les 
rendre  au  jour.  Comme  il  ne  m'est  pas  possible  d'analyser  les  dix-huit 
mémoires  dont  se  compose  l'ouvrage,  je  me  bornerai  aux  plus  impor- 
tants. 

Commençons  par  ceux  qui  rendront  le  plus  de  services  aux  savants  et 
leur  épargneront  le  plus  de  peine.  On  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir, 
dans  deux  longs  rapports,  à  la  fin  du  volume,  des  renseignements  qui 
sont  aujourd'hui  épars  un  peu  partout,  et  qu'on  ne  sait  souvent  où  aller 
chercher.  Le  premier  de  ces  rapports,  qui  a  pour  auteur  M.  Viola,  ré- 
sume l'histoire  de  toutes  les  fouilles  exécutées  de  iS/S  à  1878  :  c'est  la 
continuation  de  l'ouvrage  de  M.  Fiorelli  intitulé  :  Gli  scavi  di  Pompei 
dal  186 1  al  18"; 2.  M.  Viola  mentionne  toutes  les  maisons  qu'on  a  dé- 
blayées, les  décrit  minutieusement  l'une  après  l'autre  et  énumère  les  ob- 
jets de  toute  nature  qui  étaient  renfermés  dans  chacune  d'elles.  Un  appen- 
dice important  contient  toutes  les  inscriptions  osques,  grecques  et  latines 
qui  ont  été  découvertes  dans  le  même  espace  de  temps,  à  l'exception  des 
tablettes  de  Jucundus  qui  figurent  déjà  dans  divers  recueils  et  qu'il  était 
inutile  de  reproduire.  L'autre  rapport,  que  nous  devons  à  M.  Sogliano, 
traite  des  peintures  murales  retrouvées  de  1867  à  1879.  C'est  un  com- 
plément du  savant  ouvrage  de  M.  Helbig  (Wandgemolde  der  vom  Ve- 
suv  verschutteten  Stodte  Campaniens),  qui  s'arrête  en  1867.  Il  ajoute 
au  catalogue  de  M.  Helbig  la  description  de  huit  cent  quarante-deux  ta- 
bleaux ou  fragments  de  tableaux,  dont  quelques-uns  sont  très  remar- 
quables, et  le  met  ainsi  tout  à  fait  au  courant  des  fouilles  nouvelles. 

Parmi  les  autres  mémoires,  il  y  en  a  deux  sur  lesquels  je  crois  utile 
d'attirer  surtout  l'attention  des  lecteurs.  Le  premier  est  de  M.  Ruginero, 
Nouvelle  série.  IX.  1  3 
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qui  remplace  à  Naples  M.  Fiorelli,  nommé  directeur  général  des  fouil- 
les du  royaume.  Il  y  traite  diverses  questions  relatives  au  terrible  événe- 
ment qui  a  détruit  Herculanum  et  Pompéi.  Sa  première  pensée  est  de 
chercher  quel  pouvait  être  l'état  des  lieux  avant  l'éruption  du  Vésuve. 
Pompéi  est  aujourd'hui  à  2  kilomètres  de  la  mer,  et  le  rivage  s'étend  en 
ligne  droite  de  Torre-Annunziata  à  Castellamare.  On  a  quelques  rai- 
sons de  croire  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  dans  l'antiquité,  et,  comme  Tite- 
Live  raconte  qu'à  l'époque  de  la  guerre  des  Samnites  la  flotte  romaine 
débarqua  ù  Pompéi,  on  a  pensé  que  c'était  alors  un  port  pour  les  grands 
vaisseaux.  M.  Ruggiero  montre  que  cette  opinion  n'est  qu'à  moitié 
exacte:  Pompéi  n'a  jamais  été  véritablement  sur  la  mer;  ce  qui  est 
seulement  vrai,  c'est  que  le  rivage  formait  autrefois  une  sorte  de  golfe, 
dont  M.  Ruggiero  a  tracé  la  courbe,  et  que  la  mer  s'avançait  jusqu'à  une 
distance  d'un  peu  moins  d'un  kilomètre  de  la  ville.  La  carte  qu'il  a  dres- 
sée du  littoral  antique  explique  les  expressions  dont  se  servent  les  auteurs 
anciens  quand  ils  parlent  de  Pompéi,  et  nous  rend  tout  à  fait  l'Amœnus 
sinus  que  vante  Sénèque,  et  les  Littora  seiisim  circumacta  curvatagiœ, 
dont  parle  Pline.  M.  Ruggiero  s'occupe  ensuite  de  fixer  la  date  de  la  pre- 
mière éruption  du  Vésuve.  On  est  d'accord  qu'elle  eut  lieu  en  l'an  79,  mais 
il  y  a  quelques  doutes  sur  le  mois  et  le  jour.  Le  texte  de  la  lettre  de  Pline, 
qui  rapporte  l'événement,  est,  en  cet  endroit,  très  corrompu,  et  les  divers 
manuscrits  donnent  des  dates  très  différentes  dont  les  deux  limites  extrê- 
mes sont  le  9  des  kalendes  de  septembre  (24  août)  ou  le  9  des  kalendes  de 
décembre (2 3  novembre) ' .  M.  Ruggiero  pense  que  les  fouilles  peuvent  four- 
nirquelques  indications  importantes  pour  résoudre  cette  difficulté.  Comme 
il  a  remarqué,  nous  dit-il,  qu'au  moment  où  la  vie  fut  brusquement  in- 
terrompue à  Pompéi,  le  vin  de  l'année  était  fait,  rais  dans  les  amphores 
et  exposé,  selon  l'usage,  à  la  fumée  des  brasiers  (Aviphoraefuvium  bibere 
institiitae) ,  que  les  olives  étaient  ramassées,  les  prunes  déjà  sèches,  que  les 
châtaignes  se  trouvaient  en  grande  abondance,  etc.,  il  en  conclut  qu'il  est 
plus  vraisemblable  que  la  ville  fut  détruite  vers  la  fin  de  l'automne  qu'en 
été.  Les  fouilles  permettent  aussi  de  suivre  les  divers  actes  de  la  catas- 
trophe. L'éruption  dut  commencer  de  bon  malin,  puisque  les  messagers 
qu'on  expédia  à  Misène,  qui  est  à  3o  kilomètres  de  Pompéi,  pour  avoir 
du  secours,  y  arrivèrent  à  midi.  La  première  ville  atteinte  lut  Hercula- 
num, mais  elle  ne  le  fut  pas,  comme  on  l'a  souvent  prétendu,  par  une 
coulée  de  laves.  La  lave  ayant  une  chaleur  de  mille  degrés  aurait  tout 
détruit,  et  tout  au  contraire  a  été  conservé.  C'est  un  torrent  de  boue  li- 
quide qui  a  recouvert  le  sol  jusqu'à  20  mètres  de  hauteur.  Le  fléau  ne 
frappa  Pompéi  que  quelques  heures  plus  tard.  Il  commença  par  la  chute 
de  lapilli  et  de  petites  pierres  ponces  à  laquelle  succéda  une  pluie  de 
cendres;  en  sorte  que  les  gens  qui  avaient  eu  l'imprudence  de  se  mettre 

I.  Keil,  dans  son  édilion  de  1870,  ne  donne  que  deux  variâmes,  le  9  des  kalendes 
d'août  et  des  kalendes  de  novembre.  Il  choisit  la  première  date. 
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à  l'abri  des  lapilli  dans  leurs  caves  ou  sous  leurs  hangars  furent  étouf- 
fés par  la  cendre  humide  qui,  s'infiltrant  à  travers  les  moindres  ouvertures, 
pénétra  partout.  Il  n'v  eut  point  d'incendie,  comme  on  est  tenté  de  le 
croire  quand  on  retrouve  les  fruits,  les  bois  et  toutes  les  matières  com- 
bustibles entièrement  carbonisées  '.M.  Ruggiero  prouve  que  ces  effets 
sont  dûs  à  d'autres  causes,  et  que  le  feu  n'a  joué  aucun  rôle  dans  la  des- 
truction de  la  ville.  Quant  aux  habitants,  il  est  aujourd'hui  certain  que 
la  plupart  se  sauvèrent.  Beaucoup  durent  s'enfuir  sur  les  chevaux  ou 
les  chars  qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  car  on  n'a  découvert  encore,  dans 
les  écuries  ou  remises  qu'on  a  déblayées,  que  les  débris  de  deux  chars  et 
les  squelettes  de  huit  chevaux.  M.  Ruggiero  évalue  à  cinq  ou  six  cents 
le  nombre  de  ceux  qui  durent  périr,  ce  qui  n'est  pas  grand  chose  dans 
un  si  grand  désastre  et  pour  une  ville  à  laquelle  M.  Fiorelli  attribue  une 
population  de  douze  mille  habitants. 

On  voit  qu'il  y  a  beaucoup  à  apprendre  dans  le  mémoire  que  nous  de- 
vons à  M.  Ruggiero:  mais  la  perle  du  recueil  est  un  travail  de  M.  Com- 
paretti  sur  la  villa  des  papyrus  à  Herculanum.  M.  Comparetli  est  l'ua 
de  ceux  qui  ont  le  plus  étudié  et  qui  connaissent  le  mieux  ces  débris  cal- 
cinés que,  depuis  cent  vingt  ans,  on  s'efforce  de  dérouler  et  délire.  Après 
avoir  dépensé  beaucoup  de  temps  à  les  interpréter  et  à  les  comprendre,  il 
s'occupe  aujourd'hui  de  la  villa  .où  ils  ont  été  découverts  ;  il  espère  arri- 
ver, en  connaissant  le  titre  et  les  auteurs  des  ouvrages  qu'on  y  a  trouvés, 
à  savoir  le  nom  du  propriétaire.  On  a  dit  souvent  qu'elle  contenait  la 
bibliothèque  d'un  épicurien,  mais  M.  Comparetti  fait  très  justement  re- 
marquer qu'un  épicurien  ordinaire  aurait  tenu  d'abord  à  réunir  les  ouvra- 
ges du  maître  qui  inspirait  tant  de  respect  et  une  admiration  si  passionnée 
à  tous  ses  partisans.  Après  lui,  il  aurait  voulu  posséder  Métrodore  et 
Hermarque,  ses  deux  plus  illustres  disciples.  Dans  la  bibliothèque  d'Her- 
culanum.  sur  trente-neuf  ouvrages  dont  on  est  parvenu  à  lire  ou  à  devi- 
ner le  titre,  il  y  en  a  deux  qui  appartiennent  à  Epicure,  onze  que  se 
partagent  cinq  philosophes  de  la  secte,  qui  ne  sont  ni  Hermarque  ni 
Métrodore,  et  vingt-six  qui  portent  le  nom  de  Philodème.  Ce  nom  n'é- 
tait guère  célèbre  dans  l'antiquité,  c'est  à  peine  s'il  est  mentionné  par 
Diogène  Laërce,  en  sorte  qu'on  ne  peut  comprendre  le  caprice  qui  l'a 
fait  ici  préférer  à  ceux  qu'on  regardait  comme  les  maîtres  de  la  doctrine. 
La  manière  la  plus  naturelle  d'expliquer  cette  bizarrerie,  c'est  d'admettre 
que  la  bibliothèque  où  Philodème  tient  une  si  grande  place  était  celle 
de  Philodème  lui-même  ou  d'un  de  ses  amis  intimes  qui  tenait  à 
recueillir  et  à  conserver  tous  ses  livres.  La  maison  où  ils  ont  été  trouvés 
étant  trop  somptueuse  pour  qu'on  puisse  soupçonner  qu'un  simple  phi- 
losophe en  était  le  propriétaire,  il  faut  qu'elle  ait  appartenu  à  quelque 
personnage  qui  le  protégeait  et  le  logeait  chez  lui.  Or,  nous  savons  le 


I.  Quelques  anne'es  après  révcnemeat,  Martial  croyait  déjà  que  le  feu  avait  eu  quel- 
que paît  à  la  destruction  de  Pompéi. 
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nom  de  ce  protecteur.  Dans  son  discours  contre  Pison,  Cicéron  parle 
beaucoup  d'un  philosophe  épicurien  qui  vit  avec  lui  dans  une  telle  inti- 
mité qu'ils  ne  se  séparent  jamais,  et  Asconius  nous  dit,  dans  son  Com- 
mentaire, que  ce  philosophe  est  Philodème.  M.  Comparetti  en  conclut 
avec  beaucoup  de  probabilité  que  la  villa  où  l'on  a  retrouvé  une  si 
grande  abondance  des  œuvres  de  Philodème  était  celle  de  L.  Calpurnius 
Piso  Cœsoninus,  le  beau-père  de  César. 

Cette  découverte  l'a  conduit  à  en  faire  d'autres.  Parmi  les  objets  d'art 
que  renfermait  cette  villa  se  trouvait  ce  qu'on  appelle  le  buste  de  Sénèque. 
Tout  le  monde  sait  que  ce  nom  lui  a  été  donné  sans  aucune  raison,  et  l'on 
admet  aujourd'hui  que  c'est  une  oeuvre  toute  grecque  d'une  époque  an- 
térieure au  siècle  de  Néron.  Mais  qui  pouvait-il  représenter?  Ici  encore 
le  discours  de  Cicéron  a  permis  à  M.  Comparetti  de  résoudre  ce  petit 
problème.  Cicéron  fait  de  Pison,  son  ennemi,  une  description  qui  n'est  pas 
tlattée  :  il  parle  de  ses  cheveux  en  désordre,  de  son  front  plissé,  de  ses  sour- 
.  cils  épais,  de  ses  rides,  de  sa  barbe  hérissée,  de  son  air  sombre,  de  son 
front  ennemi  des  dieux,  etc.  C'est  la  vive  image  de  notre  xuste  de  bronze, 
et  M.  Comparetti  a  raison  de  dire  que,  lorsqu'on  le  compare  au  portrait 
tracé  par  Cicéron,  la  ressemblance  saute  aux  yeux.  Il  en  conclut  sans 
hésiter  que  le  buste  représente,  non  pas  Sénèque,  mais  Pison  lui-même  ; 
et,  en  effet,  il  n!est  pas  surprenant  que  ia  villa  de  Pison  fût  ornée  de  son 
portrait.  Voilà  donc  une  opinion  assez  probable;  seulement,  pour  la  ren- 
dre certaine,  il  faudra  étudier  les  autres  reproductions  qui  ont  été  faites 
du  prétendu  Sénèque,  chercher  en  quel  lieu  on  les  a  trouvées,  expliquer 
pourquoi  elles  sont  si  fréquentes,  rendre  compte  des  ornements  qu'on 
trouve  sur  chacune  d'elles,  et  nous  dire  notamment  comment  il  se  fait 
qu'on  l'ait  représenté  au  Palatin  avec  une  couronne  de  lierre  sur  la  tête, 
ce  qui  semble  convenir  à  un  poète  plus  qu'à  un  homme  d'Etat.  Ces 
questions  ont  besoin  d'être  résolues  pour  qu'on  accorde  une  confiance 
entière  à  l'hypothèse  ingénieuse  et  séduisante  de  M.  Comparetti.  Dans 
la  même  villa  où  fut  découvert  le  buste  de  Sénèque,  on  en  a  trouvé  un 
autre  qui  forme  avec  lui  le  plus  curieux  contraste.  Les  traits  sont  telle- 
ment d'un  efféminé  qu'on  a  douté  quelquefois  si  le  buste  représentait  un 
homme  ou  une  femme;  ce  qui  le  caractérise  surtout,  c'est  qu'il  porte  de 
longs  cheveux  frisés  qui  pendent  en  petites  boucles  sur  son  front  et  sur 
son  cou.  Or,  il  se  trouve  précisément  que  Pison  avait  pour  collègue  dans 
son  consulat  un  fort  méchant  homme,. qui  s'entendait  parfaitement  avec 
lui  contre  les  honnêtes  gens,  mais  qui  en  différait  tout  à  fait  par  l'exté- 
rieur; que  cet  homme  avait  autant  de  soin  de  sa  personne  que  l'autre  était 
négligé,  qu'il  s'inondait  de  parfums  et  se  soignait  comme  une  femme. 
C'était  le  célèbre  A.  Gabinius.  Cicéron  le  raille  précisément  de  ses  che- 
veux frisés  et  parfumés  (compti  capilli,  madentes  cincinnorumjîmbriae), 
il  l'appelle  partout  cincinnatus  consul,  calamistratus  saltator,  cincin- 
natiis  ganeo.  Les  descriptions  de  l'orateur  nous  aident  ici  encore,  selon 
M.  Comparetti,  à  retrouver  le  nom  de  la  personne  que  représente  le  buste, 
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et  il  ne  doute  pas  que  nous  n'ayons  devant  nous  le  portrait  véritable  de 
Gabinius.  —  Cette  hypothèse  sera,  je  crois,  moins  facilement  acceptée 
que  l'autre.  Les  traits  du  personnage  paraissent  trop  grecs,  sa  chevelure 
est  trop  extravagante  pour  un  Romain,  et  il  porte  une  sorte  de  bande- 
lette ou  de  diadème  qui  ne  serait  pas  à  sa  place  sur  la  tête  d'un  consu- 
laire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  le  travail  de  M.  Comparetti  est 
d'un  très  grand  intérêt,  et  il  a  eu  de  plus  cet  avantage  d'attirer  de  nou- 
veau l'attention  sur  la  villa  des  papyrus  qu'on  n'hésite  plus  à  appeler  la 
villa  de  Pison.  On  savait  que  c'était  celle  où  furent  trouvés  les  plus  beaux 
bronzes  du  musée  de  Naples.  Mais  ce  qu'on  ignorait,  ce  qu'a  démontré 
M.  de  Petra  en  étudiant  les  rapports  des  ingénieurs  qui,  en  lySo,  dirigè- 
rent les  fouilles,  c'est  qu'une  partie  seulement  de  la  villa  fut  alors  déblayée  '. 
On  peut  donc  croire  que  celle  qui  reste  à  découvrir  était  aussi  riche  que 
l'autre,  et  que  si  l'on  continuait  aujourd'hui  les  travaux,  on  aurait  quel- 
que chance  de  faire  une  aussi  belle  récolte  qu'il  y  a  un  siècle.  Il  faut 
avouer  que  Tespoir  de  trouver  quelque  statue  de  marbre  ou  de  bronze 
comme  le  Faune  ivre  ou  l'Eschine  est  assez  tentant  pour  engager  à  re- 
prendre les  fouilles  si  malheureusement  interrompues. 

,0  ixj'l  fi^  Gaston  Boissier. 

1  ,Jn3raâlo3g  ;alG  :o  ani/:>nofaÉlioV  .lu. 

56.  —  Lex  Saltca  mit  der  mallobcrgischen  Glosse  nach  den  Handschriften  von 
Tours-Weissenburg-Wolfenbûttel  und  von  Fulda-Augsburg-Mûnchen  herausge- 
geben  von  Alfred  JJpLDÇR. ,  Lçipzig,  B.  G.  ïeubner.  1879.  In-S%  vni-92  p. — 
Prix  :  a  m.  80  pf.    ...,,,,     .    , 

—  Lex  Salleu  emendata  nacfi  dem  Codes  Vossianus  Q.  119  herausgegeben  von 
Alfred  Holder.  Leipzig,  B.  G.  Teubner.  1879.  In-8°,  64  p.  —  Prix  :  2  m. 

—  Lex  Salîca  s  the  ten  texts  %vith  the  glosses,  and  the  Lex  emendata.  Synopti- 
cally  edited  by  J.  H.  Hessels,  With  notes  on  the  frankish  words  in  the  Lex  Sa- 
lica,  by  H.  Kern,  professer  of  sanskrit  in  the  university  of  Leiden.  London,  J. 
Murray.  1880.  In-4'',  xLiv-692  colonnes   232  pages).  —  Prix  :  2  1.  2  s. 

On  comptait  jusqu'à  ce  jour  trois  éditions  classiques  et  scientifiques 
de  la  loi  salique  :  celle  de  Pardessus  (Paris,  1843),  celle  de  Merkel  (Ber- 
lin, i85o),  et  celle  de  M.  Behrend  (Berlin,  1874).  La  plus  ancienne, 
celle  de  Pardessus,  était  restée  la  meilleure.  Les  éditeurs  de  i85o  et  de 
1874,  en  cherchant  à  simplifier,  à  économiser  la  place,  à  substituer  une 
synthèse  critique  aux  données  des  manuscrits,  s'étaient  en  réalité  enga- 
gés dans  une  voie  fausse.  Les  nouvelles  éditions  entreprises  par  M.  Hol- 
der en  Allemagne  et  par  M.  Hessels  en  Angleterre  marquent  enfin  le 
retour  dans  la  bonne  voie. 

La  loi  salique  nous  est  parvenue  dans  un  grand  nombre  de  rédactions 


1.  C'est  le  sujet  d'un  mémoire  intitulé  :  /  monumenti  délia  villa  Ercolanese,  qui 
fait  partie  du  volume  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 
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diverses,  qui  présentent  entre  elles  des  différences  considérables.  La  rela- 
tion de  ces  différents  textes  entre  eux,  leur  plus  ou  moins  grand  degré 
d'ancienneté,  leur  importance  respective,  sont  des  points  sur  lesquels  la 
lumière  est  loin  d'être  faite  complètement.  Il  importe  donc  que  dans  une 
édition  savante  on  ait  à  la  fois  le  texte  des  différentes  rédactions,  pour 
pouvoir  les  comparer  entre  elles.  Aussi  l'édition  de  Pardessus  •  donne- 
t-elle  les  uns  après  les  autres  huit  textes  différents  (cinq  textes  principaux 
et  trois  appendices),  qui  représentent  autant  de  recensions  de  la  loi.  Ainsi 
chaque  rédaction  est  donnée  î?i  extenso,  et  les  variantes  de  détail  qu'of- 
frent entre  eux  les  divers  manuscrits  d'une  même  rédaction  sont  seules 
indiquées  au  moyen  de  simples  notes  au  bas  des  pages.  C'est  le  système 
le  plus  simple  et  le  plus  clair.  Il  y  avait  seulement  un  inconvénient  : 
comme  les  textes  sont  imprimés  à  la  suite  les  uns  des  autres  et  dans  un 
même  volume,  le  lecteur  ne  peut  les  embrasser  à  la  fois  d'un  même  coup 
d'oeil,  et  est  obligé,  pour  les  comparer,  de  feuilleter  et  reîeuilleter  conti- 
nuellement les  pages  de  ces  textes,  ce  qui  rend  l'étude  difficile  et  fati- 
gante. De  plus,  ce  gros  volume  a  toujours  coûté  assez  cher,  et  mainte- 
nant on  ne  le  trouve  guère  dans  le  commerce  courant.  C'est  sans  doute 
ce  qui  décida  Merkel  à  entreprendre  son  édition  réduite  et  à  bon  marché. 
La  loi  salique  de  MerkeP  a  été  certainement  une  publication  utile, 
puisque  c'est  la  seule  édition  à  peu  près  correcte  qu'aient  eue  à  leur  dispo- 
sition, pendant  vingt-cinq  ans,  tous  ceux  qui  ne  pouvaient  se  procurer  celle 
de  Pardessus;  mais  il  faut  reconnaître  que  le  plan  en  était  bien  défec- 
tueux. Toutes  les  variantes  qui  ne  consistent  pas  dans  des  passages  ajou- 
tés à  la  rédaction  primitive  sont  purement  et  simplement  supprimées"'  : 
l'éditeur  a  adopté  un  texte  de  son  choix,  que  le  lecteur  doit  accepter  sans 
contrôle.  Ce  texte  est  fondé  sur  les  manuscrits  qui  donnent  la  rédaction 
la  plus  ancienne  et  la  plus  courte;  quant  aux  additions  [articles  entiers 
nouveaux  ou  simples,  membres  de  phrase)  qui  se  trouvent  en  plus 
dans  certains  manuscrits,  elles  sont  rejetées  dans  un  appendice,  sous  le 
nom  de  novelles.  Ainsi  séparées  du  texte  auquel  elles  se  rapportent,  ces 
additions  sont  inintelligibles  et  comme  perdues.  Par  exemple,  au  titré 
XXIIII,  §  4,  la  rédaction  primitive  porte  une  disposition  contre  l'infan- 
ticide, qui  commence  ainsi  :  «  Si  vero  infaniem  in  ventre  raatris  suae 
occident,  aut  ante  quod  nomen  hâbeat  »  ;  une  rédaction  postérieure  dit 
plus  précisément  «  aut  antequàm  nomen  habuerit,  infra  novem  nocti- 
bus  ».  L'édition  de  Merkel  donne  dans  le  texte,  pa-je  i3,  ligne  20,  la 
première  de  ces  rédactions,  avec  une  étoile  après  le  mot  habeat,  et  dans 
la  marge  le  chiffre  63;  et  seulement  quarante^huit  pages  plus  loin, 
dans  l'appendice  composé  d'une  suite  de  «  novelles  »  numérotées  en  série 

I.  Loi  saliqiie  ou  recueil  contenant  les  anciennes  rédactions  de  celte  loi  et  le  texte 
connu  sous  le  nom  de  Lcx  emendaia...  ,par  J.  M.  Pardessus.  Paris,  1843  ,  in-4°. 

7..  Lexsalicaherausgegcben  von  Johannes  Merkel.  Berlin,  W.  Hertz,  i85o,  in-8°. 

3.  Al'exception  sculemcntdes  variantes  qui  concernent  las  «  gloses  malbergiques» 
ou  mots  francs  insérés  dans  le  texte  latin;  celles-ci  ont  été  soigiieusement  relevées. 
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continue,  on  trouve,  sous  le  numéro  63,  une  mention  ainsi  conçue  : 
a  i3,  20*.  infra  novem  noctibus  ».  Ces  mots  isolés  n'ont  aucun  sens; 
pour  leur  en  trouver  un,  il  faut  tourner  les  feuillets  et  se  donner  la  peine 
de  comparer  attentivement  la  p.  i3  avec  la  p.  6i.  C'est  le  même  incon- 
vénient qu'avec  l'édition  de  Pardessus,  il  faut  feuilleter  sans  cesse  pour 
compareras  textes.  Mais  au  moins  dans  Pardessus  chaque  texte  par  lui- 
même  peut  se  lire  de  suite,  au  lieu  qu'ici  la  suite  des  «  novelles  »  est  par- 
faitement illisible.  Aussi  le  volume  de  Merkel  ne  peut-il  être  considéré  que 
comme  une  édition  d'une  des  rédactions  de  la  loi  salique,  et  non  comme 
une  édition  comparative  des  divers  textes.  Et  encore  la  seule  rédaction 
qu'on  y  puisse  lire  y  est-elle  assez  mal  éditée,  puisque  rien  n"a  été  fait 
pour  l'établissement  critique  du  texte  de  cette  rédaction. 

L'édition  de  M.  Behrend  '  vaut  beaucoup  mieux.  Elle  donne  au  bas 
des  pages  ou  des  alinéas  les  variantes  des  principaux  manuscrits.  Les  ad- 
ditions faites  par  les  rédactions  postérieures  à  la  rédaction  primitive 
sont  indiquées  à  la  suite  de  chaque  paragraphe,  et  non  à  la  fin  du  vo- 
lume. La  lecture  de  la  loi  est  par  là  rendue  plus  facile,  en  même  temps 
que  le  texte  est  plus  sûr.  Toutefois  les  indications  données  par  l'éditeur 
ne  suffisent  pas  pour  faire  la  comparaison  complète  de  toutes  les  rédac- 
tions. Le  système  de  signes  et  de  renvois  adopté  pour  indiquer  les  va- 
riantes et  les  additions  manque  de  clarté.  C'est  un  louable  essai  de  pu- 
blication synoptique  des  divers  textes,  mais  ce  n'est  pas  encore  une 
véritable  édition  telle  qu^on  était  en  droit  de  la  demander. 

M.  Merkel  et  M.  Behrend  avaient  tenté  une  entreprise  qui  est  proba- 
blement impossible,  en  essayant  de  ramener  toutes  les  rédactions  de  la 
loi  salique  à  un  seul  texte  et  d'indiquer  les  variantes  et  les  additions  par 
de  simples  notes.  Les  rédactions  diverses  de  la  loi,  telles  que  nous  les 
donnent  les  manuscrits,  sont  trop  différentes  les  unes  des  autres  pour  se 
prêter  à  un  pareil  arrangement.  Il  fallait  en  revenir  au  système  de  Par- 
dessus, et  établir  séparément  le  texte  de  chaque  rédaction.  C'est  ce 
qu'ont  enfin  compris  les  deux  nouveaux  éditeurs,  M.  Holder  et  M. 
Hessels.  ■>  ^lUiau-*  i;- 

M.  Holder  s'est  placé  du  premier  coup  à  un  point  de  vue  absolument 
opposé  à  celui  de  Merkel.  Tandis  que  celui-ci  voulait  faire  avec  toutes  les 
rédactions  de  la  loi  salique  un  texte  unique,  M.  Holder  décompose  ces 
rédactions  en  autant  de  textes  distincts  qu'il  y  a  de  manuscrits  qui  nous 
les  ont  transmises,  et  il  pu'olie  séparément  la  copie  exacte,  on  pourrait 
dire  le  fac-similé,  de  cha.que  manuscrit.  C'est  une  méthode  lente  et  sûre. 
Quand  tous  les  manuscrits  auront  été  ainsi  reproduits,  chacun  séparé- 
ment, par  l'impression,  il  sera  beaucoup  plus  facile  de  se  faire  une  idée 
précise  de  leurs  rapports  et  de  leur  valeur  respective  qu'on  ne  pouvait  le 


i.Lexsalicaherausge^^bsnvonJ.  Fr.  Behrend  nebst  den   Capitularien  ^iir  Lex 
salica  bearbeitet  von  Alfred  Boretius.  Berlin,  J.  Guttentag,  1874,  in-8'. 
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faire  par  des  collations  ou  des  notes  prises  à  la  hâte  dans  les  bibliothè- 
ques qui  les  renferment,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre;  il  sera  temps 
alors  de  les  grouper  et  de  les  employer  rationnellement  pour  établir  les 
textes  des  rédactions  successives  de  la  loi. 

Malheureusement,  ce  résultat  se  fera  sans  doute  attendre  encore  long- 
temps. M.  Holder  n'a  publié  Jusqu'ici  que  le  texte  de  trois  manuscrits, 
deux  de  la  plus  ancienne  rédaction  (dite  texte  court  en  65  titres)  et  un  de 
la  plus  récente  (dite  Lex  emendata).  Or,  sans  parler  de  la  Lex  emen- 
data,  dont  les  manuscrits  sont  trop  nombreux  pour  être  tous  publiés, 
les  manuscrits  des  autres  rédactions  sont  au  nombre  de  treize  :  M.  Hol- 
der en  a  donc  encore  onze  à  publier,  plus  ceux  qu'il  choisira  comme 
représentants  de  la  Lex  emendata,  avant  d'ayoit  ^  inamJ^il^^gljÇnaté- 
riaux  et  de  pouvoir  commencer  à  les  utiliser.  -  ,•  -,  .,,,/,    ,,,   , 

Les  copies  de  deux  manuscrits  ont  été  réunies  en  un  fascicule,  où 
elles  sont  imprimées  à  la  suite  l'une  de  l'autre  ;  c'est  un  défaut,  puis- 
que par  là  on  se  trouve  tomber  encore  une  fois  dans  le  même  inconvé- 
nient de  forcer  le  lecteur  à  se  transporter  d'un  bout  du  livre  à 
l'autre  pour  comparer  les  deux  textes.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux 
consacrer  à  chaque  manuscrit  un  fascicule  à  part.  Il  n'y  a  d'ail- 
leurs que  des  éloges  à  donner  au  soin  avec  lequel  ont  été  établis  ces  fac- 
similés  typographiques.  L'orthographe,  la  ponctuation  du  manuscrit, 
les  ratures  et  les  corrections  de  seconde  main,  la  disposition  des  rubri- 
ques, des  alinéas,  des  grandes  lettres  initiales  au  commencement  de  cha- 
que titre,  tout  est  reproduit  et  figuré  typographiquement  avec  uue  exac- 
titude scrupuleuse  *.  C'est  une  collection  de  matériaux  pour  Sffyir  à 
l'établissement  du  texte  de  la  loi  salique,  collection  qui,  lorsqu'elle 
sera  comp/è|g,^§^§ç^i^!5afl^çaç5J,t  pj];gqey§5,^^^ç^j}^s|^tp%9urs,pas^  une^é^^^^^ 

^'°"*  ;:i..oT  sUnoîîno'j  onRoIoDsrnèîiJpniD  bJ  .sbieg  nD  luaîasl  si  ailis^ 

Cette  édition,  à  la  fois  scientifique,  complète  et  comqapdç^  flotte  k  \px  sali- 
que attendait  encore,  nous  arrive  enfin  d'Angleterre.  Elle  est  l'œuvre  d'un 
Néerlandais  établi  à  Cambridge,  M.  Hessels.  En  travaillant  à  une  édi- 
tion de  la  loi  salique,  M.  Hessels  s'occupait  des  antiquités  de  son  pays, 
car  plusieurs  témoignages  tendent  à  faire  supposer  que  la  loi  a  été 
rédigée  pour  la  première  fois  sur  le  }§^}if}>^,  ^  mA'^Wa^V^l'^^^^ 
Pays-Bas.  .,i^,,  ,,.,  ;>,;,,>  -nf,-iv,'.T    ?.:yiù&\iA  < 

Le  nouvel  éditeur,  à  l'exemple  de  Pardessus,  distingue  une  série  de 
rédactions  qu'il  publie  chacune  à  part.  Mais,  au  lieu  de  les  placer  les 
unes  a  la  suite  des  autres,  il  les  irapxime  en  regard  sur  huit  colonnes 
dont  chacune  contient.  uo^sjffij^içPoP^^^^^"^^^^-  ^'  ^°^^^^  ^^^^^ 
, .tSiiuii  lu  r);.-t,i^'amyt  ,80f,ta<iiif|-,i  .p^ufanimq  ^'.-i-.wsYr^tLr; 

I.  Les  abréviations  sont  également  reproduites  et  non  résolues,  quand  1  éditeur  a 
cru  qu'il  pouvait  y  avoir  doute  sur  la  manière  de  les  résoudre.  Peut-être  aurait-il 
mieux  valu  aller  plus  loin  et  se  faire  une  règle  de  reproduire^  sans  les  résoudre,  tou- 
tes les  abréviations. 
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pensé  à  adopter  celte  disposition  synopîiq^ué;'îl'<!écTare  avoir  reculé  de- 
vant les  difrîcultés  de  l'exécution  typograpiiique  de  ce  plan  K  M,  Hes- 
sels,  qui  a  triomphé  de  ces  difficultés,  ne  manque  pas  d'enregistrer  cet 
aveu  :  «  Les  éditions  des  manuscrits  2,  3  et  du  manuscrit  de  Leyde 
données  par  Alfred  Holder  «,  dit- il,  «  me  sont  parvenus  quant  tout  le 
texte  de  mon  édition  était  déjà  imprimé.  C'a  été  pour  moi  un  encoura- 
gement de  voir  qu'il  aurait  préféré  donner  une  édition  synoptique,  et 
qu'il  n'en  a  été  empêché  que  par  des  difficultés  typographiques.  Ces 
difficultés  ont  été  surmontées  dans  la  présente  édition  d'une  manière  qui, 
on  l'espère,  satisfera  tous  les  érudits  »  (col.  x;.  La  manière  donrces  dif- 
ficultés ont  été  surmontées  dans  ce  volume  paraîtra  en  effet  pleinement 
satisfaisante,  tout  au  moins  à  ceux  des  érudits  qui  ont  de  bons  yeux. 
Quant  aux  vues  faibles  ou  fatiguées,  qui  ne  sont  pas  très  rares  parmi  les 
érudits^  ~lôif^^)ebt  se  "demander  comment  elles  s'accommoderont  de  l'ex- 
trême fiiresse  des  caractères  employés  ;  mais  il  faut  reconnaître  <lofia,  *' 
rimpression  est  fine,  elle  est  en  même  temps  très  nette.  \.- 

IJép!t^uattté  premières  colonnes  de  chaque  double  ;.  :  .:e  sont  occupées 
par  îa  reproduction  de  chacun  des  quatre  manuscrits  de  la  rédaction  la 
plus  ancienne  (texte  court  en  65  titres,  textes  I  et  II  et  appendices  I  et  II 
àt'^i>éctèeMêl^.^^f  j^^l^èé^îàtvkeV,.  L'importance  de  cette  pre- 
mière rédâct?ôïi  êt'(lêi^'q^tTe*'ma1fmcrits  qui  la  donne  justifie  l'emploi 
d'une  colonne  séparée  pour  chaque  manuscrit,  bien  qu'au  premier  abord 
on  eût  pu  s'attendre  à  trouver  pour  cette  rédaction  une  seule  colonne 
avec  un  texte  critique,  et  les  variantes  des  manuscrits  en  note,  comme 
cela  a  été  fait  pour  les  rédactions  suivantes.  Le  texte  des  manuscrits  a 
été  reproduit  très  exactement:  les  abréviations  sont  résolues,  mais  des 
lettres  italiques  ont  été  employées  pour  les  représenter,  de  manière  à 
mettre  le  lecteur  en  garde.  La  cinquième  colonne  contient  le  texte  long 
en  65  titres,  texte  III  de  Pardessus,  mss.  5  et  6  de  Merkel;  la  sixième,  le 
texte  en  99  titres,  IV  de  Pardessus,  7,  8  et  9  de  Merkel;  la  septième,  le 
texte  de  ia  vieille  édition  de  Herold  (3^'  app.  de  Pardessus,  10  de  Mer- 
kel), et  la  huitième,  la  Lex  emendata  (texte  V  de  Pardessus).  Une  neu- 
vième colonne,  réservée  aux  observations,  contient  des  notes  de  l'éditeur, 
qui  sont  destinées  principalement  à  indiquer  des  rapprochements  entre 
les  prescriptions  de  la  loi  salique  et  les  dispositions  analogues  des  autres 
lois  barbares.  L'ordre  suivi  est  celui  du  m.s.  i.;  un  tableau  placé  avant 
le  textcdonne  la  concordance  avec  les  autres  manuscrits.  Après  les  65  pre- 
miers titres  (suivant  la  numérotation  du  ms.  1),  viennent  les  titres  ad- 
ditionnels donnés  par  quelques  manuscrits,  l'édir  de  Chilpéric,  les  dé- 
crets de  Childebert  et  de  Clotaire,  le  capitalai'r'ède'tôuis  I*"  de  819,  les 
extravagantia^  prologues,  épilogues,  remissoria  et  autres  morceaux  di- 
vers. Tout  cet  arrangement  est  rationnel  et  commode,  et  sera  sans  doute 
généralement  approuvé. 


I.  Lesc  Salica  mit  der  mallobergisdien  Glosse.  y. 
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Quelques  détails  matériels  prêtent  à  la  critique.  Un  même  manuscrit, 
celui  de  Leyde,  est  désigné  {)ar  deux  notations  différentes,  tantôt  par  la 
lettre  Q  et  tantôt  par  le  chiffre  i  i  (voy.  l'avis  en  tête  de  la  col.  406); 
c'est  créer  inutilement  un  embarras  pour  la  mémoire.  Col.  422,  texte  a, 
les  notes  étant  indiquées  par  des  lettrines  dont  la  série  recommence  à 
plusieurs  fois  sans  addition  de  signes  distinctifs,  on  a  quelque  embarras 
à  trouver  du  premier  coup  la  note  que  l'on  cherche.  Enfin,  il  est  à  re- 
gretter qu'il  n'y  ait  pas  des  titres  courants  qui  indiquent  le  numéro  des 
titres  (chapitres)  de  la  loi  contenus  dans  chaque  page;  c'est  une  lacune 
qui  se  fait  assez  vivement  sentir,  car  l'absence  de  ce  secours  rend  les 
recherches  sensiblement  plus  laborieuses. . 

l'iUne  addition  qui  donnera  beaucoup  de  valeur  à  celte  édition  est  la 
série  de  notes  qu'un  savant  linguiste,  compatriote  de  M.  Hessels, 
M.  Kern,  professeur  à  Leyde,  a  fournies  au  sujet  de  ce  qu'on  appelle  les 
gloses  malbergiques,  ou,  plus  généralement,  des  mots  îrancs  que  con- 
tient le  texte  de  la  loi.  Ces  notes  occupent  67  pages  (col.  431-564);  tous 
les  mots  germaniques  de  la  loi  salique  y  sont  étudiés,  selon  l'ordre  où  ils 
se  rencontrent  dans  la  loi,  et  l'explication  en  est  donnée  toutes  les  fois 
que  cela  est  possible. —  M .  Kern  est  de  ceux  qui  pensent  que  la  loi  salique 
est  une  traduction  latine  d'un  ancien  texte  franc;  il  suppose  que  la  loi 
franque  était  intitulée  Malberg,  c'est-à-dire  forum,  et  il  voit  dans  les 
«  gloses  malbergiques  »  des  citations  textuelles  du  Malberg,  enchâssées 
dans  la  traduction.  Il  va  jusqu'à  prétendre  reconnaître  des  contre-sens 
des  auteurs  de  la  traduction  latine,  qui  en  certains  endroits  auraient  mal 
compris  le  texte  franc  (voy.  §40,  col.  452-453).  C'est  peut-être  beaucoup  de 
hardiesse.  —  C'est  aux  linguistes  à  dire  leur  avis  des  lectures  et  des  inter- 
prétations proposées  par  M.  Kern.  Les  historiens  ne  peuvent  que  lui  être 
très  reconnaissants  de  leur  avoir  fourni  ces  notes,  qui  pourront  souvent 
les  aider  à  déterminer  le  sens  de  quelques  passages  obscurs,  dans  cette 
loi  oU  il  y  a  tant  d'obscurités  de  tout  genre.  Il  ne  devra  plus  être  permis 
désormais  d'alléguer  ou  de  commenter  un  passage  de  la  loi  où  se  trouve 
un  de  ces  mots  francs,  sans  avoir  vu  ce  qu'en  dit  M.  Kern. 

Un  index  détaillé,  tant  du  texte  de  la  loi  que  des  notes^-j^Ç-J^' Kern, 

MBtnoM  sb    M  .3viîfnf)b,b  noiïibè  snu'b  aaesmoiq  5?u9i7S2  enig  bI  ah 

La  publication  de  M.  Hessels,  très  supérieure  à  celles  de  mM.  Merkel 
et  Behrend,  plus  commodément  disposée  que  le  recueil  de  Pardessus,  est 
aujourd'hui  l'édition  de  la  loi  salique  la  meilleure  et  la  mieux  entendue 
que  nous  possédions.  Il  est  possible  qu'un  jour  une  nouvelle  édition,  — 
peut-être  celle  dont  M.  Holder  apiasse  en  ce  monient  les  matériaux  avec 
tant  de  patience,  —  la  dépasse  à  son  tour  et  lui  enlève  le  premier  rang. 
.Tusqu'à  ce  jour  probablement  éloigné  encore,  ce  rang  lui  appartient  sans 
conteste.  C'est  elle  qui  est  désormais  l'édition  classique;  c'est  là  qu'il  faut 
lire  et  étudier  le  texte  de  la  loi  salique.  '  ibq)  «omsd-tv 

Terminons  par  l'expression  d'un  souhait.  A  côté  de  la  loi  salique,  il  y 
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a  une  autre  loi  franque  presque  aussi  intéressante,  la  loi  ripuaire,  dont 
il  n'existe  pas  encore  une  seule  édition  scientifiquement  faite,  M.  Hes- 
sels,  qui  s'est  si  bien  acquitté  de  sa  tâche  d'éditeur  pour  la  loi  salique, 
donnera-t-iî  aussi  l'édition  critique  de  la  loi  ripuaire,  qui  manque  au 
corpus  des  lois  barbares?  Ce  serait  un  service  dont  tous  les  historiens  du 
nsdcoit  germanique  lui  seraient  assurément  reconnaissants,  nosieoiq 
'  B  î^:>  u  ,!iufid  .sn-ji'-în'j  no  i  3L'p  sjon  si  qucj  isnjulien  Hx^^i^Çiî  ê 
oiàmuii  3l  Jnaupibni  iup  alnemoo  ^2^^^iJ  a&b  2£q  Jii  p  laîjsi^ 

y3Bi  snu  323  D  ;9§Bq  supBriD  znsb  zunsînoD  ici  bÎ  ab  (zaïîiqBrlD)  aaiîi) 
krrc  -r'f-'N-j?  5-  3fj  33né8dB'I  iBD  ,iijn38  Jnamsvi/  s382b  lisl  92  iup 

37.  -  Mémoires  de  Saint^îèa^iqf^§Â^^fi[^éâftî<5ff^iifl^i^9e?lfelftanus- 

crit  autographe,  augmentée  des  additions  de  Sainl-Simon  au  Journal  de  Dangeau 

et  de  notes  et  appendices  par  A.  de  Boislisle,  et  suivie  d'un  lexique  des  naots  et 

locutions  remarquables.  T.  I  et  II.  Paris,  Hachette,   1S79,  in-8°  de  Lxxxiit-Sgo  et 

546  p.  —  -Prix  :  7  fr.  .5o  le  vol. ,     v  \  , 

''      ^nsil  ejom  zsb  fJnsmalBisnag  zuiq  ,uo  ,i^ir^i-^-ts^\ïim  zaïoi^^ 

La  publicatiori^'âont^e  \^ens7en(ffe^"(rompte  est" trop  Impoha'ii'te  pour 
que,  malgré  l'invitation  qui  nous  a  été  adressée  de  faire  court  désor- 
mais (li^'du  5  janvier  i88o\  il  ne  me  soit  pas  permis  de  donner  à  mon 
article  d*assez  grands  développements.  On  excusera  d'autant  mieux  l'ex- 
ceptionnelle étendue  de  cet  article,  que  son  étendue  même  est  une  sûre 
garantie  de  la  brièveté  des  articles  qui  seront  consacrés  aux  volumes  sui- 
vants. C'est  surtout  Y  Avertissement  qui  m'impose,  cette  fois,  l'obligation 
d'être  long.  Il  y  a  là  tant  de  détails  du  plus  haut  intérêt  sur  l'édition 
nouvelle,  que  je  ne  pouvais  pas  me  contenter  de  les  indiquer  rapidement. 

M.  de  Boislisle,  après  avoir  rappelé  que  Lemontey,  dès  1816,  avait 
demandé  que  Ton  joignît  à  un  texte  aussi  précieux  que  celui  de  Saint- 
Simon  les  annotations  et  les  rectifications  propres  à  lui  prêter  encore 
plus  de  valeur  ',  annonce  (p.  xiii)  qu'il  suivra  le  programme  dressé,  en 
1857,  par  M.  de  Montalembert  -  ce  avec  une  autorité,  une  ampleur  de 
vues,  une  netteté  de  principes  et  une  précision  qui  n'ont  rien  perdu  de- 
puis par  l'effet  du  temps.  »  Ce  programme,  il  le  considère  à  bon  droit 
«  comme  le  meilleur  des  guides.  »  et  tous  les  amis  de  Saint-Simon  se 
réjouiront  d'une  telle  déclaration  qui,  de  la  part  d'un  travailleur  aussi 
zélé,  aussi  habile  et  aussi  consciencieux  que  M.  de  B.,  est  l'équivalent 
de  la  plus  sérieuse  promesse  d'une  édition  définitive.  M.  de  Montalem- 
bert réclamait  «  des  notes  linguistiques  et  philologiques,  pour  nous  met- 
tre au  courant  de  tout  le  parti  que  Saint-Simon  a  tiré  de  la  langue  fran- 
''^^Se,  3)  et  M.  de  B.  prend  l'engagement  {p.  xv)  «  de  relever  au  passage 
lesmots  et  les  locutions  remarquables,  de  chercher  s'ils  sont  des  idiotis- 
mes  de  notre  auteur,  ou  si  simplement  il  les  a  pris  à  un  autre  temps, 

1.  Histoire  de  la  régence  publiée  seulement  en  i832,  préface,  p.  3-4. 

2.  Le  Correspondant,  n'^  du  2  5  janvier  1857,  p.  9-46,  article  sur  la  nouvelle  édition 
de  Saint-Simon  (par  M.  Chéruei),  réimprimé  dans  les  Œuvres  de  M.  le  comte  de 
Montalembert  (Paris,  J.  LecofFre,  1861,  in-8^  t.  VI,  p.  450-507). 
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rajeunis  par  l'emploi,  et,    dans  ce  cas,   d'en   indiquer,   quand  on  le 
pourra,  la  source  et  la  date  ».  M.  de  Moniakmbert  réclamait  encore  des 
notes  destinées  à  redresser  les  erreurs  volontaires  ou  involontaires  de 
Saint-Simon,  des  notes  destinées  à  expliquer,  à  éclairer  son  récit  «  sou*- 
vent  confus,  obscur,  contradictoire  »  ;  des  notes  destinées  à  faire  cod^^  . 
naître  remplacement  des  lieux  où  se  passent  les  scènes  que  rimmortépî-- 
chroniqueur  déroule  devant  nous,  etc.  M.  de  B.  répond  ainsi  (p.  xviiï-^ 
xxii)  aux  desiderata  de  l'éloquent  critique  :  «  Les  notes  topographiques, 
portant  sur  un  pays,  une  localité,   un  édifice,   un  hôtel,  un  château,  '- 
seront  faites  non  seulement  d'après  les  documents  écrits,  mais  aussi  d'à^^*^^ 
près  les  monuments  figuratifs  qui  existent  au  cabinet  des  cartes  et  p]ans^,^{- 
au  cabinet  des  estampes,  et  dans  les  autres  dépôts  de  ce  genre.  —  Cha^s^t 
que  personnage,  la  première  fois  qu'il  sera  cité  par  Saint-Simon,  aurâ'i'-'Z 
une  notice  biographique    comprenant  ses  noms  et  prénoms,  les  datld^^'^, 
principales  de  sa  vie,  la  chronologie  de  ses  fonctions  ou  dignités  succes- 
sives, son  cursus  honorum,  diraient  les  épigraphistes,  et  souvent,  en 
regard  des  portraits  si  vivants  que  trace  la  plume  de  Saint-Simon,  l'indi-fi'; 
cation  des  portraits  authentiques  conservés  dans  nos  musées,  gravés  par 
les  maîtres  du  temps,   ou  dessinés  par  les  curieux...  Malgré  les  perî^ 
subies  par  nos  archives,  bien  peu  de  personnages  du  siècle  de  Louis  XIVl jl 
échapperont  à  une  recherche  patiente,  quel  qu'ait  pu  être  leur  rang  dans 
la  société,  à  la  cour,  à  la  ville,  en  province  ou  dans  les  camps.  —  Les 
notes  historiques  et  explicatives  porteront  tantôt  sur  les  événements  et 
les  faits,  tantôt  sur  les  institutions,  les  usages,  les  expressions  et  manières  .- 
déparier  administratives,  judiciaires,  militaires,  etc.,  dont  l'interpréta- M 
tion,  absolument  nécessaire  pour  l'utile  lecture  des  iVfémoire^,  doit  être 
mise  à  la  portée  de  tous  :   interprétation  brève  et  substantielle,  indi- 
quant, s'il  en  est  besoin,  à  quelle  source  l'annotateur  aura  pris  ses  ren- 
seignements, ou  à  quels  documents  le  lecteur  pourrait  se  référer.  » 

Ces  citations  donnent  déjà  une  bien  favorable  idée  du  commentaire.  - 
perpétuel  dont  M.  de  B.  enrichira  son  édition  dts  Mémoires,  maisott^:'; 
appréciera  mieux  encore  le  mérite  de  son  immense  travail,  quand  on 
aura  lu  l'énumération  des  recueils  imprimés  ou  manuscrits  qu'il  aett-    • 
l'intrépidité  de  consulter  (p.  xix-xx  et  xli-lx).  Ai-je  besoin  de  dire  que - 
M.  de  B.  se  sert  toujours  des  meilleurs  livres  ',  des  meilleures  éditions?' 
Le  plus  savant  bibliographe  ne   pourrait  lui    repprocher  aucun  grave 
péché  d'omission.  De  même,  pour  les  manuscrits,  M.  de  B.  n'a  rien  né- 
gligé d'essentiel,  demandant  toutes  sortes  d'informations  aux  Mémoires 
(en  grande  partie  inédits)  du  marquis  4e  Sourches,  aux  diverses  corres- 

.    -  ,         .  1        .    , .M  ...I      ,,.-.      ....    ,        ,   .    .     .-         ■■     .,    ,.        -,        (i       '  .■•     . 

I.  S'il  n'a  pas  dédaigne  «  des  mémoires  notoirement  apocryphes,  comme  les  pe- 
tits volumes  imprimés,  entre  'i68o  et  1710,  par  Catien  de  Courtilz  de  Sandras,  l'in- 
corrigible romancier  pamphlétaire,  »  c'est  que  la  vérité  se  mêle  parfois  au  mensonge 
dans  les  Mémoire.';  de  M.  le  comte  de  Rochefort,  de  M.  de  Bordeaux,  etc.,  et  que, 
d'ailleurs,  le  duc  de  Saint-Simon  s'est  fiwt  parfois  l'écho  des  historiettes  de  ces  re- 
cueils mal  famés. 
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pondances  du  temps  éparses  dans  tous  les  dépôts  publics  de  Paris  (moins 
un,  dont  nous  parlerons  tout  à  Theurel  aux  papiers  de  l'abbé  de  Dan- 
geau,  du  P.  Léonard,  de  Glairambault,  au  chansonnier  de  Gaigniè- 
res  ï  etc.  Naturellement  M .  de  B.  n'a  pas  oublié  les  journaux  du  temps 
(Galette,  Mercure,  Journal  de  Verdun,  gazettes  de  Hollande).  En  un 
mot,  jamais  éditeur  na  pris  plus  de  précautions  pour  mettrc-de  son 
côté  toutes  les  chances  d'exactitude  et  de  succès.  -   •  '  : 

Les  notes  topographiques,  biographiques,  généalogiques,  historiques 
et  explicatives,  fournies  par  le  dépouillement  de  tant  d'imprimés  et  de 
tant  de  manuscrits,  ne  seront  pas  les  seules  ressources  offertes  au  lecteur 
qui  voudra  parfaitement  connaître  les  Mémoires  de  Saint-Simon  :  l'ap- 
pendice de  chaque  volume  se  composera  de  deux  parties.  La  première 
sera  entièrement  occupée  par  le  texte  des  Additions  au  Journal  de  Dan- 
geau,  déjà  publié  par  M.  Feuillet  de  Conches  en  1854,  mais  qui  sera, 
dans  la  nouvelle  édition,  fort  amélioré,  car  on  le  dégagera  de  diverses  al- 
térations dont  le  premier  éditeur  n'avait  eu  le  moindre  souci;  la  seconde 
partie  embrassera  les  notices,  dissertations  historiques,  et  autres  pièces 
justificatives  qui  n'auront  pas  trouvé  place  dans  le  commentaire  courant, 
et  plus  particulièrement  les  papiers  de  Saint-Simon,  c'est-à-dire  des 
lettres,  notes  ou  fragments  historiques  provenant  de  l'auteur  lui-même 
et  pouvant  être  utiles  pour  sa  propre  biographie  ou  poor  l'éclaircisse- 
mQnx.  à&s  Mémoires. 

Chaque  volume  comprendra  quatre  tables  :  la  première,  formée  des 
sommaires  marginaux  de  Saint-Simon,  fera,  selon  l'expression  de 
M.  de  B.  (p.  Lxxni,  le  même  office  que  jadis  les  sommaires  des  divisions 
inventées  par  les  anciens  éditeurs.  En  second  lieu,  une  table  alphabéti- 
que contiendra  les  noms  de  personnes  et  de  lieux,  comme  aussi  tous  leS 
mots  ou  locutions  annotés.  La  troisième  et  la  quatrième  table  seront 
réservées  aux  deux  parties  de  l'appendice  et  reproduiront  les  titres  :  i"  des 
Additions  au  Journal  de  Dangeau;  2*>  des  notices  complémentaires  ou 
pièces  justificatives.  Chaque  volume  aura  ses  additipns  et  corrections 
qui  permettront  au  soigneux  éditeur,  jusqu'au  dernier  moment  de  l'im- 
pression, de  réparer  les  fautes  reconnues  à  temps  et  de  combler  quelques 

I.  M.  de  B.  constate  avec  regret  (p.  lui-liv)  qu'une  partie  considérable  de  l'œuvre 
de  Roger  de  Gaignières  paraît  être  à  jamais  perdue  pour  nous  :  ce  sont  les  notices 
biographiques  des  personnages  dont  il  avait  recueilli  les  portraits,  notices  qui 
étaient  contenues  en  vingt-six  portefeuilles  ou  boîtes.  On  ne  retrouve  pas  non  plus 
la  correspondance  et  lo  journal  de  ce  fervent  collectionneur.  .M.  de  B.  déplore  aussi 
(p.  XLiv)  que  Von  n'ait  pas  encore  remis  la  main  sur  les  manuscrits  de  Boulainvil- 
liers  (Histoire  de  sa  vie;  histoire  de  la  régence)  signalés  par  Mathieu  Marais  (Jour- 
nal et  Mémoires,  t.  II,  p.  242),  ainsi  que  sur  les  Mémoires  du  duc  d'Antin  qui,  se- 
lon Lemontey,  forment  neuf  volumes  in-f»,.et  qui  ont  été  mentionnés  par  Sainte- 
Beuve  (Causeries  du  Lundi,  t.  V,  p.  SjS. .  Il  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai  exprimé,  au 
sujet  de  la  publication  des  Mémoires  du  âls  de  M^^^  de  Montespan,  lequel,  comme 
dit  M.  de  B.,  a  devait  savoir  tout  et  de  bonne  source,  »  des  vœux  qui  ne  paraissent 
pas  devoir  être  exaucés.  (De  la  fondation  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne^ 
Auch,  1866,  p,  40). 
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lacunes.  A  la  fin  de  l'édition  viendropt  se  grouper  :  un  errata  général,  la 
table  anal)'tique  dressée  par  Saint-Simon  et  publiée  pour  la  première 
fois,  en  1877,  ^^^^  ^^  ^^^^  ^^  de  MM.  Chéruel  et  Régnier  fils;  une 
table  analytique  générale,  qui  donnera,  outre  les  noms  de  personnages, 
lieux  et  choses,  qui  auront  figuré  dans  les  tables  alphabétiques  de  chaque 
volume,  la  nomenclature  des  principales  matières  traitées  dans  les  Mé- 
ritoires; une  bibliographie  desdits  Mémoires;  une  analyse  des  articles 
que  les  principaux  critiques  depuis  Marmontel  jusqu'à  Villemain,  Sainte- 
Beuve,  Montaiembert,  Barante,  M.  Taine,  ont  consacrés  à  l'apprécia- 
tion des  Mémoires;  le  lexique  qu'il  est  d'usage  de  joindre  aux  éditions 
des  Grands  écrivains  de  la  France;  selon  l'habitude  aussi  de  la  collec- 
tion, un  Album.  Enfin,  une  Notice  biographique  sur  Saint-Simon  sera. 
imprimée  plus  tard,  après  l'achèvement  de  tout  le  reste  de  l'ouvrage. 

Montalembert  disait  de  l'édition  qu'il  rêvait,  de  l'édition  à  laquelle  il 
ne  manquera  rien,  qui  ne  laissera  rien  à  désirer  aux  plus  exigeants  : 
a  Cette  édition  sera  immense,  je  le  veux  bien,  mais,  quand  elle  aurait 
trente  volumes,  comme  le  Cicéron  de  M.  Le  Clerc,  serait-ce  trop  pour 
un  tel  océan  de  faits,  de  vérités  et  de  beautés  ?  »  J'espère  fermement  — 
et  la  plupart  des  lecteurs  espéreront  avec  moi  —  que  le  chiffre  indiqué 
par  l'illustre  académicien  sera  dépassé.  Si  j'osais  exprimer  ici  toute  ma 
pensée,  je  dirais  que  je  ne  souhaiterais  pas  moins  de  quarante  volumes 
à  un  ouvrage  si  heureusement  caractérisé  en  ces  termes  par  M,  de  B. 
(p.  Lxxiv)  :  «'Monument  historique  qui,  dans  la  magnifique  suite  de 
Mémoires  que  possède  la  France,  a  conquis  la  première  place,  aussi  bien 
par  son  étendue  extraordinaire  et  par  la  grandeur  du  sujet  que  par  le 
génie  incomparable  de  l'écrivain.  »  A  deux  volumes  par  an,  ce  qu'il  n'est 
pas  téméraire  d'attendre  de  l'ardente  activité  et  de  la  longue  préparation 
de  M.  deB.,  nous  jouirions,  avant  la  fin  du  siècle,  d'une  œuvre  qui, 
pour  emprunter  çncore  au  savant  éditeur  une  de  ses  expressions  (p.  lxxiv) 
«  semblait  jusqu'ici  défier,  dans  son  ensemble  imposant,  tous  les  efforts 
et  toutes  les  tentatives.  » 

Il  y  aurait  encore  à  relever,  dans  l'Avertissement,  bien  des  passages 
dignes  d'attention  sur  les  anciennes  éditions  des  Mémoires  de  Saint-Si- 
mon, sur  la  description  du  manuscrit  autographe  et  unique  que  l'on  en 
possède  et  qui  appartient  à  la  maison  Hachette,  sur  leur  origine  et  leur 
composition,  sur  les  services  rendus  à  leur  auteur  par  le  Journal  de 
Dangeau,  sur  les  instruments  de  travail  et  les  sources  d'information  de 
Saint-Simon,  sur  ses  papiers  inédits,  etc.;  mais  j'ai  hâte  de  dire  quelques 
mots  du  texte,  des  notes  et  des  appendices  des  deux  premiers  volumes. 

Le  texte,  àé]dL  estimable  dans  l'édition  de  i856  donnée  par  M,  Chéruel 
d'après  l'original  qui  avait  été  rais  à  sa  disposition  par  le  général  de 
Saint-Simon  et  excellent  dans  l'édition  de  1873-1875  '  donnée  par  le 
même   M.  Chéruel  avec  le  concours  de  M.  Adolphe  Régnier  fils,  tra- 

I.  Voir  sur  cette  édition  la  Revue  critique  du  12  juillet  1873,  p.  3i-32. 
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vailleur  d'un  grand  mérite  dont  la  mort  prématurée  fut  si  regrettable,  a 
été  l'objet  d'une  nouvelle  collation  des  plus  minutieuses,  confiée  à 
M.  Henri  Régnier,  qui  a  si  habilement  déchiffré  le  manuscrit  autogra- 
phe vraiment  diabolique  des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  et  Ton 
peut  déclarer  que  désormais  rien  ne  saurait  être  ajouté  à  la  fidélité  de  la 
reproduction.  tem  gjl.' 

Les  notes,  qui  sont  fort  nombreuses,  méritent  tous  les  éloges.  Le 
vénérable  directeur  de  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la  France 
s'est  chargé  personnellement  d'une  tâche  qui,  d'ailleurs,  lui  revenait  de 
droit,  comme  i'observe  M.  de  B.  ^p.  lxxv),  du  commentaire  philologi- 
que et  grammatical,  et  il  serait  superflu  de  vanter  tout  ce  que  celte 
partie  si  importante  de  l'annotation  doit  à  la  rare  expérience  de  linguiste 
et  de  philologue  de  l'éminent  critique  auquel  l'Académie  française  dé- 
cernait récemment  un  de  ses  plus  glorieux  prix.  Les  notes  de  M.  de  B. 
n'ont  nullement  à  souffrir  du  dangereux  voisinage  des  notes  de  M.  Adol- 
phe Régnier.  Elles  disent  tout  ce  qu'il  faut  dire,  et  on  ne  leur  repro- 
chera ni  sécheresse  ni  prolixité.  Une  des  plus  précieuses  qualités  de  ces 
notes,  c'est  que,  loin  d'avoir  été  empruntées  à  tels  ou  tels  recueils  bio- 
graphiques, dont  les  rédacteurs  se  transmettent  de  l'un  à  l'autre,  et 
jamais  sous  bénéfice  d'inventaire,  d'immortelles  erreurs,  elles  ont  tou- 
jours été  puisées  à  de  bonnes  sources  (documents  originaux,  notices 
spéciales,  recueils  du  temps,  etc.),  si  bien  qUe  M.  de  B.  a  pu  (p.  xix) 
se  rendre  ce  témoignage  :  «  Qu'on  nous  permette  de  citer,  en  forme 
d'exemple,  nos  deux  premiers  volumes  :  sur  neuf  cents  hommes  ou 
femmes  environ  qui  y  paraissent,  il  n'en  est  pas  vingt-cinq  dont  nous 
ne  soyons  parvenu  à  établir  d'abord  l'identité,  puis  la  notice  biographi- 
que et  chronologique,  au  moins  dans  des  parties  essentielles  ^  » 

I .  En  dehors  des  notes  corrigées  ou  complétées  à  la  fin  de  chaque  volume,  j'en 
trouve  bien  peu  à  signaler  qui  soient  défectueuses  ou  insuffisantes.  M.  de  B.  n"a  pas 
indiqué  t.  I,  p.  92,  note  2)  le  lieu  de  naissance  d'Antoine  de  Bordeaux  :  il  aurait 
fallu  direque  ce  diplomate  était  originaire  du  pays  de  Caux.  \ oit  Répertoire  général 
de  toutes  tes  dépêches  et  autres  documents  appartenant  aux  correspondances  des 
ambassadeurs  de  Fiance  successivement  accrédités  ai  Angleterre  'The  tiiirtv-ninth 
annual  report  ofthe  dcputy  kccper  of  the  public  records;  Londres,  1878,  in-8", 
p.  704).  M.  de  B.  ne  rajeunit-il  pas  A.  de  Bordeaux  en  le  faisant  mourir  âgé  seule- 
ment de  3g  ans  en  1600":  L'ambassadeur  auprès  de  Cromwell  (décembre  i652) 
n'aurait  donc  eu  qu'une  trentaine  d'années,  et  le  maître  des  requêtes  (1642)  n'en  aurait 
donc  eu  qu'une  vingtaine?  —  A  propos  de  la  «  digue  si  célèbre  »  de  la  Rochelle, 
M.  de  B.  aurait  pu  rappeler  t.  I,  p.  161,  note  5)  que  si  Saint-Simon  en  attribue 
l'idée  à  Louis  XIII,  le  secrétaire  et  biographe  du  duc  d'Ep;rnon,  Guillaume  Girard, 
en  revendique  Thonneur  pour  son  maître  et  son  héros  (Histoire  de  la  vie  du  duc 
d'Espenton,  Paris,  in-4",  173?,  p.  367).  —  M.  de  B.  nous  montre  (t.  1,  p.  179,  note  2) 
le  baron  de  Saint -Léger  se  réfugiant  en  Gascogne.  Il  aurait  été  plus  exact  de  dire 
en  Rousrgue.  Je  sais  bien  que  le  cardinal  de  Richelieu,  racontant  avec  une  verve 
triomphante  la  singulière  mort  de  cet  adversaire  (Lettres  et  papiers  d'Etat,  t.  V, 
p.  C54  ,  écrit  à  Chavigny  que  l'ancien  gouverneur  du  Catelet  fat  étouffé  à  Marsiilac 
au  fond  d'une  cuve  par  les  si  for  Les  fumées  du  vin  de  Gascogne,  mais  notre  langage 
doit  avoir  plus  de  précision  que  celui  du  grand  ministre,  et  en  ibSo  il  ne  fiiut  pas. 
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Dans  la  seconde  partie  de  l'Appendice  du  tome  I"  (p.  420-498),  énu- 
mérons  la  bibliographie  des  pièces  relatives  au  procès  des  ducs  et  pairs 
contre  le  maréchal  de  Luxembourg  (1662"  1695);  les  procès- verbaux  des 
réceptions  du  duc  de  Maine  et  du  duc  de  Vendôme  au  parlement,  repro- 
duits d'après  les  minutes  mêmes  du  parlement,  conservées  aux  Archives 
nationales;  les  lettres  du  maréchal  de  Lorge  au  roi  sur  la  campagne 
d'Allemagne  en  1694,  tirées  du  Dépôt  de  la  guerre  ;  une  dissertation  sur 
la  capitation  en  1695  ;  le  contrat  de  mariage  du  duc  Louis  de  Saint  Si- 
mon et  de  Marie-Gabrielle  de  Durfort  de  Lorge,  publié  d'après  la  minute 
conservée  dans  l'étude  de  M"  Démonts,  notaire  à  Paris,  suivi  de  l'acte  de 
mariage  et  de  l'article  du  Mercure  galant  sur  les  nouveaux  époux 
(avril  1695);  diverses  lettres  du  roi,  des  ministres,  des  généraux,  relati- 
ves à  la  dernière  campagne  du  duc  de  Noailles  en  Catalogne;  d'autres 
lettres  (de  Louis  XIV  et  du  maréchal  de  Villeroy)  relatives  à  l'affaire  de 
Deynze;  enfin  une  lettre  du  comte  de  Tessé  au  futur  cardinal  de  Noail- 
les, au  sujet  de  la  nomination  du  prélat  à  l'archevêché  de  Paris.  La  se- 
conde partie  de  l'Appendice  du  tome  II  n'est  pas  moins  riche  en  docu- 
ments inédits  ou  en  éclaircissements  et  notices.  On  y  remarquera  la 
Généalogie  de  la  maison  de  Rouvrojy  Saint-Simon  {p.  384-427).  Le 
morceau  capital  est  le  suivant  :  Notes  sur  Claude  de  Rouvroy,  premier 
duc  de  Saint-Simon  (p.  428-491).  Indiquons  encore  :  Louis  XIII  au 
Pas-de-Suse,  fragment  historique  de  Saint-Simon,  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  par  M.  André  Cochut  (Revue  des  Deux-Mondes  A\x  i5  no- 
vembre 1834),  pour  la  seconde  fois  par  M.  Ed.  Fournier  (Variétés  his- 
toriques et  littéraires,  t.  IX)  ;  La  journée  des  dupes,  autre  fragment 
historique  de  Saint-Simon,  qu'avait  déjà  donné  M.  A.  Cochut  (Ibid.J; 
Instruction  pour  le  vidame  de  Chartres  (25  avril  i683),  rédigée  par  le 


comme  en  i636,  reculer  les  limites  de  la  Gascogne  au  point  d'annexer  à  cette  pro- 
vince une  ville  qui  n'est  qu'à  20  kilomètres  de  Rodez.  —  Aux  éloges  divers  qui 
furent  donnés  à  la  première  femme  du  père  de  Saint-Simon,  Diane  Henriette  de 
Budos,  et  que  mentionne  M.  de  B.  (t.  I,  p.  195,  note  9),  on  aurait  pu  joindre  le  court 
et  grand  éloge  que  lui  donne  Etienne  Baluze  et  qui  a  été  reproduit  dans  la  Revue 
critique  du  4  mai  1867  (p.  282,  note  i).  l-'âge  qu'avait  atteint  le  lieutenant-général 
de  Mélac,  au  moment  de  sa  mort,  n'est  pas  exactement  indiqué  (t.  II,  p.  144,  note  3). 
M.  de  Gobineau  nous  apprend,  dans  son  curieux  roman  historique  sur  Ottar  Jarl  et 
sa  descendance  (p.  416},  que  le  comte  de  Mélac  (Ezéchiel  Dumas)  naquit  en  i636 
non  loin  de  Bordeaux.  Le  terrible  destructeur  de  Heidelberg  mourut  donc  (1704) 
âgé  de  (38  ans  et  non  de  près  de  80  ans.  J'ajouterai  qu'un  des  meilleurs  travail- 
leurs du  Sud-Ouest,  M.  Léo  Drc.uyn,  prépare,  d'après  des  documents  inédits, 
une  monographie  qui  nous  fera  très  bien  connaître  celui  qui  fut  le  fléau  du  Palati- 
nat.  —  M.  de  B.  qui  (t.  Il,  p.  168,  note  4),  à  propos  du  nom  d'un  autre  lieutenant- 
général,  dit  :  «  On  écrit  à  tort  Saint-Ruth,»  est-il  bien  sûr  qu'il  faille  écrire  Saint- 
Rhue?  J'ai  sous  les  yeux  un  autographe  de  ce  commandant  en  Guyenne,  Navarre, 
Bearn  et  autres  lieux,  et  je  lis  très  distinctement  ainsi  sa  signature  :  Saint-Ruhe. 
Si  l'on  trouve  ces  diverses  observations  par  trop  minutieuses,  que  l'on  s'en  prenne 
à  M.  de  B.  qui  ne  m'a  pas  fourni  une  seule  occasion  d'en  présenter  ici  de  plus  im- 
portantes. 
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gouverneur  du  futur  chroniqueur,  René  de  Gogné,  sieur  de  Saint-Jean, 
instruction  qui  est  une  pièce  des  plus  intéressantes  pour  la  biographie 
de  Saint-Simon,  et  dont  le  texte  a  été  inséré,  en  1877,  par  M.  le  baron 
Jérôme  Pichon,  propriétaire  du  manuscrit  original,  dans  le  dernier  vo- 
lume des  Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles  français;  le  récit  des 
Cérémonies  observées  en  l'église  de  l'abbaye  royale  de  Saint -Denis  en 
France  le  lundi  5^  du  mois  de  juin,  en  Vannée  16 go,  en  la  célébration 
duservice  solennel  pour  le  repos  de  Vâme...  (ici  j'abrège  ce  titre  d'une 
longueur  démesurée)  de  la  dauphine  de  France,  recueilli  par  M.  Louis 
de  Saint-Simon,  vidame  de  Chartres,  qui  y  Jut  présent  (et  qui  était 
alors  âgé  de  quinze  ans  et  demi),  récit  publié  pour  la  première  fois  à  la 
fin  du  tome  XIX  de  l'édition  des  Mémoires  commencée  en  1873  ;  une 
notice  de  l'éditeur  sur  les  mousquetaires  sous  Louis  XIV;  un  fragment 
d'une  notice  du  même  sur  la  bataille  de  la  Hougue,  notice  qui  a  paru 
dans  V Annuaire  -  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France 
(1877);  une  autre  notice  encore  sur  les  gouvernements  du  duc  de  Saint- 
Simon;  enfin  une  lettre  inédite  de  l'abbé  de  Cliaulieu  aq,  t^^ft;^^  Ven- 
dôme sur  la  victoire  de  La  Marsaille.  ,    ;  ^, 

M.  L.  Delisie,  en  présentant  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres,  le  5  décembre  dernier,  les  deux  premiers  volumes  du  nouveau 
Saint-Simon,  a  dit,  avec  toute  i'autorité  de  sa  parole,  combien  le  travail 
de  M.  de  B.  est  précieux  et  combien  ce  travail  aurait  été  plus  précieux 
encore,  si  l'auteur  avait  pu  se  servir  des  papiers  de  l'auteur  des  Mémoi- 
res, papiers  conservés  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
et  dont  M.  Armand  Baschet  a  signalé  l'extrême  importance  '.  C'était 
surtout  à  M.  Delisie  qu'il  appartenait  de  protester  contre  l'inqualifiable 
refus  opposé  à  toutes  les  démarches  faites  pour  obtenir  une  aussi  désira- 
ble communication,  lui  qui,  comme  Ta  rappelé  M.  de  Boislisle  (Aver- 
tissement, p.  Lxxvni),  et  comme  le  savent  par  expérience  tous  les  travail- 
leurs de  la  Bibliothèque  nationale,  «  fait  valoir  si  libéralement  les 
richesses  dont  il  est  le  gardien  et  le  dispensateur.  »  La  Revue  criti- 
que, qui  tant  de  fois  a  demandé  que  l'intérêt  de  la  science  ne  soit  pas 
aveuglément  sacrifié  à  l'on  ne  sait  quelle  prétendue  raison  d'Etat  -,  est 
heureuse  de  penser  que  désormais  les  historiens  n'auront  plus  à  lutter 
contre  la  mauvaise  volonté  et  l'arbitraire  qui  ont  trop  longtemps  gou- 
verné nos  archives  diplomatiques.  Nul  n'aura  mieux  mérité  que  l'édi- 
teur de  Saint-Simon  le  bonheur  4e.  pEPJi$çr.,4»i|^aieiUbéral  qui  vient 

d'y  être  inauguré.  jai^;-!5a3D   y-dnii,j  sj  .xD^ob:    _   .;_    .    .    .: 

i  Trit  iap 

I .  Le  duc  de  Saint-Simon,  son  cabinet  et  ritistorique  de  ses  manuscrits,  d'après 
des  documents  authentiques  et  entièrement  inédits.  (Paris,  P]on,  1S74,  gr.  in-S»-) 
Voir  Revue  critique  d\x  4  avril  1874,  p.  213-217. 

II.  N»  du  1"  septembre  1866;  n^  du  4  avril  1S74,  p.  217,  etc.  —  Voyez  aussi  la 
Chronique  du  n»  du  23  février  1880,  p.  162,  i63. 
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CHRONIQUE 

FRANCE.  —  La  nouvelle  commission  des  archives  diplomatiques  s'est  réunie, 
pour  la  première  fois,  le  mercredi  17  mars  dernier,  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères sous  la  présidence  de  M.  Henri  Martin.  La  commission  a  apporté  d'impor- 
tantes modifications  au  règlement  établi  en  1874.  Ce  règlement  fixait  à  1775  la  li- 
mite au-delà  de  laquelle  les  communications  ne  seraient  faites  qu'à  titre  exceptionnel. 
Cette  limite  sera  désormais  reportée  au  3i  mars  1814,  et  l'on  a  fixe  à  1791,  au  lieu 
de  17x5,  l'époque  à  laquelle  il  sera  permis  de  copier  et  de  publier  les  pièces  conte- 
nues dans  les  archives  diplomatiques  sans  les  soumettre  au  contrôle  de  la  direction. 
Ce  qui  distinguera  d'ailleurs  surtout  le  nouveau  régime  des  archives  de  l'ancien, 
c'est  que  la  commission  se  réunira  à  des  intervalles  fixes  et  rapprochés,  qbe  les  de- 
mandes d'autorisation  lui  seront  régulièrement  soumises,  que  ses  décisions  seront 
suivies  d'effets,  et  qu'enfin  la  direction  mettra  tous  ses  soins  à  favoriser  les  travaux 
des  historiens  au  lieu  de  les  découi*ager. 

— ■  Le  premier  volume  des  Inscriptions  et  notices  recueillies  à  Ed/oit  (Haute  Egypte) 
pendant  la  mission  scientifique  de  M.  Emm.  de  Rougé  vient  d'être  publié  à  la  li- 
brairie Ernest  Leroux  par  M.  le  vicomte  Jacques  de  Rougé;  il  renferme  quatre-vingts 
planches.  (Prix  :  3o  fr.) 

—  Le  tome  I  de  la  troisième  partie  de  la  Description  géographique,  historique  et 
archéologique  de  la  Palestine,  par  M,  V.  Guérin,  a  paru  chez  Ernest  Leroux.  .On 
sait  que  la  première  partie  de  cette  considérable  publication  est  consacrée  à  la  Judée 
(trois  volumes)  et  la  deuxième  à  Samarie  (deux  volumes);  la  troisième  partie  est  re- 
lative à  la  Galilée  et  comprendra  deux  volumeS3,-',',.j-'^|.,^  jf"| 

—  Un  inanuscrit  arabe  de  la  Bodléienne  renferme'sept  dir-sertations  philosophi- 
ques, dont  la  sixième  porte  le  titre  suivant  :  a  Livre  des  questions  siciliennes,  com- 
posé par  IbnSab'în,  et  contenant  des  recherches  sur  l'âme,  en  réponse  aux  questions 
qui  lui  furent  adressées  par  un  prince  chrétien.  »  M.  Amari  avait  prouvé  que  ce 
prince  était  l'empereur  Frédéric  II  de  Hobenstaufen.  M.  A.  F.  Mehren,  de  Copenha- 
gue, vient  de  reprendre  l'examen  ininutieux  de  ce  traité  (Correspondance  du  philo- 
sophe SQufi  Ibn  Sab'  hi  Abd  OulHaqq  avec  l'empereur  Frédéric  II  de  Hohenstaufcn. 
Extrait  du  Journal  asiatique,  chez  Ernest  Leroux,  116  p.).  M.  Mehren  donne  un 
aperçu  des  réponses  d'Ibn  Sab'  în  aux  quatre  questions  de  Frédéric  II  (sur  l'éternité 
du  monde,  §ur  les  sciences  préliminaires  et  le  but  de  la  métaphysique,  sur  les  caté- 
gories et  la  fixation  de  leur  nombre,  sur  l'âme);  il  a  joint  à  cet  exposé  la  traduction 
de  la  réponse  d'Ibn  Sab'  în  à  la  quatrième  question  posée  par  Frédéric  (64-1 10). 

—  La  Société  des  bibliophiles  bretons  et  de  Vhistoire  de  Bretagne  vient  de  distri- 
buer deux  ouvrages  :  Le  roman  d'Aqinn  ou  la  conqueste  de  la  Bretaigne  par  le  roy 
Charlemaigne,  Chanson  de  geste  du  xii°  siècle  publiée  par  M .  F.  Joûon  des  Lon- 
GRAis,  et  la  Commission  Brutus  Magnier  à  Rennes  par  M.  H.  de  L4.  Grimavdièrb. 

—  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  peu  de  temps,  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Luther, 
A  la  noblesse  chrétienne  de  la  nation  allemande,  touchant  la  rcformalion  de  la  chré- 
tienté, par  M.  Félix  Kuhn  (Fischbacher).  Nous  n'y  relevons  que  des  taches  légères. 
11  aurait  fallu  annoter  les  passages  obscurs,  dire  que  l'ouvrage  fut  imprimé  chez  Mel- 
chior  Lotter  et  citer  l'édition  publiée  en  1877  par  M.  W.  Braune  dans  les  Neudrucke 
deutscher  Liieratunverke.  Quelques  passages  ont  été  oubliés  dans  la  traduction 
(p.  17  ivilchs  gar  ein  feyn  Comment  und  gleyssen  ist;  p.  23.  Kelnern;  p.  149  gut- 
tis  geschrey  reich  ;  p.  i  ^4,  on  ailes  aujjjfhorenn  ;  p.  1 56,  wirts  nit  in  der  gcmeyne  gc- 
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pessert,  so  besser  sich  selb  wer  es  thumi  wil);  d'autres  sont  faiblement  traduits 
(p.  1 56,  «  remuer  des  trésors  «  pour  so  grewlichen  gi'ossén  schat^  so  geudisch  vorschut- 
ten;  p.  i63,  «  s'avancer  toujours  plus  hardiment  »  pour  das  maiil  ymer  iveytîer 
auffiuthun;  et  «  m'exposer  â  leurs  colères  et  à  leurs  cris  »  ^Qnvyhmn  :çuredeii,  bel- 
len  schreyen  und  schreyben  gnug  gebenf.  P.  i58,  lire  a  Fugger  »  et  non  Fucker  (il 
s'agit  des  banquiers  d'Augsbourg);  p.  16,  traduire  «  afin  de  pouvoir  être  impunis  » 
et  non  «  au  moyen  desquelles  on  pourrait  les  châtier  »,  etc.  Il  faut  savoir  gré  à 
M.  Kuhn  d'avoir  fidèlement  et  clairement  traduit  cette  œuvre  éloquente. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ig  mars  1880. 

M,  Geflroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  transmet  une  note  de  M.  Sa- 
loraon  Reinach,  membre  de  l'école  française  d'Aîhènes.  sur  des  fouilles  çpmmen- 
cces  derrière  le  Colisée,  entre  l'Esquilin  et  le  Cœlius.  Ces  f;;iiiiies  cat  été  entrepris 
ses  par  M.  Reinach,  dans  un  terram  appartenant  à  une  personne  de  sa  famille.  Elles 
ont  révéié  les  traces  d'un  édifice  public  considérable  qui  a  dû  exister  en  ce  lieu  vers 
le  temps  d'Hadrien,  et  elles  paraissent  devoir  donner  des  résultats  intéressants  au 
point  de  vue  de  la  topographie  de  l'ancienne  Rome.  —  La  note  de  M.  Salomon  Rei- 
nach est  renvoyée  à  la  commission  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 

M.  Pavet  de  Courteille  lit  une  Notice  sur  le  manuscrit  oiiigour  delà  Bibliothè- 
que naiionale.  —  Ce  manuscrit  fut  acheté  par  Gailand,  le  14  janvier  1672,  peur  le 
compte  de  M.  de  Nointel.  Gailand,  dans  son  journal,  le  désigne  comme  écrit  en  ca- 
ractères arabes  coufiques,  et  lui  donne  pour  titre  Les  merveilles  des  créatures.  Ces 
indications  sont  absolument  erronées;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car  il  s'est 
passé  encore  bien  du  temps  depuis  Icrs  avant  qu'on  ait  reconnu  la  véritable  nature 
du  manuscrit  en  question.  Quelques  temps  après,  Coîbtrç,  ayant  acquis  le  volume  de 
M.  de  Nointel,  le  fit  examiner  par  Petis  de  la  Croix.  Celui-ci  reconnut  qu'il  lui 
était  impossible  de  le  déchiflrcr.  Il  déclara  qu'il  éiait  écrit  en  un  a  caractère  extraor- 
dinaire »  qui  lui  paraissait  se  rattacher  au  coufique,  mais  dont  il  n'avait  pas  la  clef. 
Il  se  borna  donc  â  rendre  compte  de  soixante-quatre  miniatures  qui  ornent  le  vo- 
lume, ainsi  que  dos  légendes,  en  caractères  ordinaires,  qui  les  accompagnent,  et  dit 
que  d'après  ces  données  le  livre  lui  paraissait  traiter  de  la  religion  mahométane  et 
cle  l'histoire  de  Mahomet.  Le  ms.  ayant  passé  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  on  fit  de 
nouveaux  efforts  pour  tâcher  de  savoir  ce  que  ce  pouvait  être.  On  imagina  d'en 
reproduire  plusieurs  pages  en  fac-similé  et  d'envoyer  des  e\empiaires  de  ces  fac- 
similés  en  Orient,  dans  l'espoir  que  quelque  savant  rnusulman  en  donnerait  Texpli- 
cation.  On  n'obtint  que  des  réponses  de  pure  fantaisie.  Un  M.  Barout'n,  après 
en  avoir  conféré  avec  un  turc  nommé  Japher  Elfendi,  manda  que  l'écriture  était  de 
l'arabe  d'.^frique,  et  qye  certains  caractères  circulaires,  qui  se  retrouvent  à  une  des 
pages  du  volume,  étaient  des  amulettes.  Un  autre  expliqua,  d'après  les  révélations 
d'un  certain  Mikail,  que  la  langue  du  volume  mystérieux  était  un  idiome  perdu 
nommé  le  berdisscny,  ajoutant  que  cet  idiome  avait  été  inventé  par  un  hérétique  de 
nom  de  Berdissan,  qui  s'en  était  servi  pour  écrire  les  livres  où  il  avait  exposé  sa 
doctrine;  plus  tard  on  avait  donné  ordre  de  brûler  tous  ces  livres  hérétiques,  en 
sorte  que  le  volume  de  la  bibliothèque  du  roi  pouvait  être  considéré  comme  le  seul 
spécimen  subsistant  du  berdissany.  —  Tandis  que  les  Orientaux  débitaient  toutes  ces 
fables,  la  véritable  solution  de  l'énigme  fut  enfin  trouvée  à  Paris  par  M.M.  Four- 
mont,  qui  reconnurent  que  le  ms.  était  écrit  en  un  dialecte  tartare  ;  mais  ils  ne  pu- 
rent encce  arriver  à  le  déchiflVer.  Le  premier  qui  parvint  à  en  lire  quelques  par- 
ties fut  Abel  Rémusat.  Dans  ses  Rechcrclies  sur  les  langues  t..rîares,  puoliées  en 
(820,  il  donne  une  notice  détaillée  sur  le  ms.  de  la  bibliothèque  du  roi;  mais  il  dit 
que  l'idiome  de  ce  volume,  un  dialecte  turc  mêlé  de  mots  arabes  et  persans,  pré- 
sente de  telles  difiicultés  qu'il  s'est  borné  à  déchiffrer  quelques  parties  du  ms.  et 
qu'il  a  reculé  devant  l'énorme  travail  nécessaire  pour  le  lire  d'un  bout  à  l'autre;  il 
ajoute  que  ce  travail  serait  sans  doute  hors  de  toute  proportion  avec  les  résultats 
qu'on  pourrait  en  attendre,  le  livre  ne  traitant  à  peu  près  que  de  la  théologie  mu- 
sulmane et  ne  promettant  guère  de  fournir  des  faits  nouveaux  à  l'histoire. 

Au|ourd'hui,  ce  qui  semblait  si  difficile  à  Abel  Rémusat,  n'etîraie  plus  les  orien- 
talistes. M.  Pavet  de  Courteille  a  pu  lire  la  plus  grande  partie  du  ms.  et  compte  en 
terminer  sous  peu  le  déchiffrement  complet.  L'écriture  qui  avait  tant  étonné  les 
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érudits  du  xvii*  et  du  xviii"  siècle  est  du  ouïgour.  La  principale  difficulté  pour  la 
lecture  consiste  dans  les  noms  propres  arabes  et  persans,  que  l'alphabet  ouïgour  ne 
rend  qu'impapfaitement.  —  Les  mss.  ouïgours  sont  très  rares;  il  n'en  existe  pas 
plus  de  cinq  ou  six  dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe.  Celui  de  Paris  est  le 
plus  beau  au  point  de  vue  de  l'exécution.  C'est  un  vol.  in-rol.,  de  528  p.,  exécuté, 
au  témoignage  d'une  note  placée  à  la  fin,  .à  Hérat  en  1436.  Il  comprend  deux  ou- 
vrages distincts  :  1°  le  Miradj,  ou  récit  de  l'Ascension  de  Mahomet,  traduit  de 
l'arabe;  2°  le  Mémorial  des  saints,  recueil  d'anecdotes  et  de  récits  biographiques 
sur  soixante-douze  personnages  saints  de  l'Islamisme,  traduit  du  persan.  Le  Miradj 
est  orné  d'une  série  de  miniatures  très  remarquables.  Le  Mémorial  des  saints  est 
sans  miniatures;  il  est  précédé  de  soixante-douze  cartouches  circulaires  renfermant 
les  noms  des  saints,  qui  sont  les  caractères  que  Barouth  et  Japher  Effendi  prenaient 
pour  des  amulettes.  Ce  second  ouvrage  contient  un  grand  nombre  de  faits  intéres- 
sants pour  l'histoire.  Le  dédain  qu'Abel  Rémusat  professait  à  l'avance  pour  le  ms. 
ouïgour  de  la  Bibliothèque  n'est  donc  pas  justifié. 

M.  Heuzey  lit  un  court  mémoire  intitulé  :  Le  char  de  Bacchus  d'après  ime  pein- 
ture de  vase.  11  s'agit  d'un  vase  grec  de  la  Cyrénaïque,  du  siècle  d'Alexandre,  acquis 
par  le  musée  du  Louvre  Bacchus  adolescent  y  est  représenté  sur  un  char  attelé 
d'une  panthère,  d'un  taureau  et  d'un  griffon  ailé.  Ce  n  est  pas  le  premier  exemple 
qu'on  ait,  dans  les  monuments  figurés  de  l'antiquité,  de  ces  attelages  disparates 
composés  d'animaux  d'espèces  différentes.  Mais  ce  qui  est  remarquable  ici,  c'est  de 
voir  figurer  dans  l'attelage  de  Bacchus,  à  côté  de  deux  animaux  spécialement  consa- 
crés à  ce  dieu,  la  panthère  et  le  taureau,  un  autre  animal,  le  grièon,  qui  appartient 
d'ordinaire  à  Apollon.  Le  griffon  ailé  servait,  disait-on,  de  monture  à  Apollon, 
lorsque,  après  l'hiver,  il  revenait  du  pays  des  Hyperboréens.  Sa  présence  dans  l'at- 
telage de  Bacchus  se  rattache,  selon  M.  Heuzey,  à  l'idée  du  caractère  solaire  de 
Bacchus,  idée  par  suite  de  laquelle  on  identifiait  parfois  ce  dieu  avec  Apollon  ou 
le  soleil,  comme  dans  le  vers  orphique  :  .,^..-,.. -.^-w-    ^.. 

,  M.  de  Witte  communique  une  note  de  M.  Carapanos  sur  ohé' statuette  de  bronze 
de  la  Grande-Grèce,  qui  représente  Apollon.  Cette  statuette,  haute  de  14  centimè- 
tres, qu'on  dit  avoir  été  trouvée  à  Tarente,  représente  le  dieu  debout,  nu,  les  bras 
pendants  le  long  du  corps,  les  jambes' séparées  seulement  à  partir  des  genoux.  La 
tête  est  ceinte  d'un  large  diadème;  les  cheveux  tombent  en  nattes  épaisses  sur  les 
épaules.  Les  lèvres  sont  épaisses  et  proéminentes,  les  yeux  saillants.  La  statuette  pa- 
raît avoir  été  taillée  dans  un  bloc  de  bronze  et  non  fondue.  M.  Carapanos  la  croit 
du  vn'=  siècle  avant  notre  ère,  et  cite  une  statuette  de  Dodone  qui  présente  avec 
celle-ci  une  grande  ressemblance.  M.  de  Witte  termine  cette  communication  en 
ajoutant  l'indication  de  plusieurs  autres  images  d'Apollon  très  anciennes,  analogues 
à  celle  qui  fait  l'objet  de  la  note  de  M.  Carapanos. 

M.  Desjardins  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Tissot  sur  la  vallée  du  Ba- 
gradas  (Medjerdah).  M.  Tissot  a  reconnu  et  dessiné  un  pont  romain  admirablement 
conservé,  par  lequel  la  voie  romaine  traverse  l'Oued  Badja.  Ce  pont  porte  une  ins- 
cription de  l'an  28  de  notre  ère,  ainsi  conçue  ;  , 

/<  ,71   i^'ii  ,7'jG  a  E  s  a-  R     D  I  V  1  1  cgisqis.j 

,v'         i.o.M  PONTI-F-MAX-TRlB.,,^^g3j    ornoDBiD 

T:   ':-:  fT  .   . .POTEST  •  XXXI  "  COS.;,,;W..>    u  h'i5\ùin\'  '■'■'' 

n.^.     .-.n-r/     r-,a       v/i  COS  '   III   DEDlCA        r '/-.'■       i-"^ -••     -• 

Cette  inscription  fixe  la  date  du  procopsulat  de  C.  Vibitft  Marsys,  qliïést  déà  an- 
nées 26  à  2g  de  notre  ère.  'i'  ^'-  ■        '"  '  ■  ■  '  ■  -ULfu   r;.i  !,*;.-' 

M.  Delaunay  termine  la  lecture, 4u..m4iji<pîre, de  M.  Th. H,  Marjtin  sur  |es^ hypo- 
thèses astronomiques  d'Aristots.  M.  Martin  montre  que  les  arguinents  par  lesquels 
Aristote  prétendait  établir  l'immobilité  de  la  terre  étaient  insoutenables,  même  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  de  la  science  de  son  temps.  Le  principal  mérite  d'Aristote  a 
été  de  soulever  des  doutes  sur  quelques  opinions  erronées  qui  étaient  admises  avant 
lui  et  qui,  après  lui,  ont  été  complètement  réfutées.  Il  a  donné  aussi  de  bonnes  preu- 
ves de  la  sphéricité  des  corps  célestes.  ' 

Ouvrages  présentés,  de  la  part  de  Fauteur,  par  M.  deRos^ère  ;  l'C.-G.  BeAU- 
temps-BÈaupré,  Coutumes  et  institutions  de  l'Anjou  et  du  Maine  antérieures  au 
xvie  siècle,  textes  et  documents  avec  notes  et  dissertations,  première  partie,  coutumes 
et  styles,  t.  III;  —  a»  Hujiblht,  Des  origines  de  la  comptabilité  chez  les  Romains, 
discours  prononcé  à  la  Cour  des  comptes. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Pur,  imprimerie  de  Marchcsiou  fîls,  boulevard  Saint-Laurent,  s3. 


eranische  .Aiterthiimskunde.  IIL  Leipzig,  Engelmann.  1878.  (Donne 
dans  un  clair  et  lumineux  exposé  le  résultat  de  recherches  laborieuses  et 
soignées.) 

Athenaenm  belge,  n»  6,  i5  mars  1880  :  Senior,  Conversations  with 
distinguished  persons  during  the  second  Empire  from  1860  to  i863. 
London.  Hurst  a.  Black.ett"(Carlier  ;  très  intéressant.) —  Goovaerts, 
Origine  des  Gazettes  et  Nouvelles  périodiques,  Abraham  Veerhoeven 
d'Anvers,  le  premier  gazetier  de  l'Europe.  Anvers.  ;Ruelens  :  étude  qui 
sera  le  point  de  départ  de  tout  travail  futur  sur  l'histoire  du  journal.) 
—  Herder's  sammtliche  Werke.  hrsg.  v.  Suphan.  Weidmann,  Berlin. 
(Excellente  édition  dont  six  vol.  ont  déjà  paru.)  —  Publications  histo- 
riques allemandes.  [BaiUeu.)  —  Correspondance  de  Paris  :  Catherine 
de  Médicis,  par  Tauteur  de  la  Vérité  sur  Marie  Stuart.  Pion  (mauvais)  ; 
GoNcouRT,  Histoire  de  la  société  française  pendant  la  Révolution  et  le 
Directoire.  Charpentier. 

Basse  ?.  n"  1 15,  14  mars  1880  :  Masi,  Carlo  Eraanuele  IV 

di  Sav^        .  .     c  troisième  volume  de  la  «  Storia  dalla  monarchia 

piemoniese  dai  i  yjS  sino  al  i8ôi  »  de  Nicom.  Blanchi.)  —  Pieretti, 
Il  Consaivo  di  Giacomo  Leopardi.  —  I  Menhirs  in  terra  d'Otranto 
ideGiorgi). —  Bibiiografia  :  The  Palaeographicaî  Society,  Facsimiles 
ofancieat  Manuscfipts,  etc.  IX,  London.  1879. 

Livres  nouveaux  {ïous^  ces  1^'ff^  se  trouvent  à  îa  librairie  Ernest  Le- 
roux) :  Bartsch,  Sagen,  Mârchen  und  Beitràge  aus  Mecklenburg.  2  vols. 
Wien,-Braumûiler.  —  Berger  (H.),  die  geographischen  Fragmente  des 
Eiratosthenes.  Leipzig^,  Teubner.  8  m.  40.  —  Casabianca  {de).  Des  fi- 
nances françaises.  Guiliaumin.  6  fr.  —  Dantd  (J.),  Le  peintre  Louis 
Davidj  souvenirs  et  documents  inédits.  Havard.  5o  fr.  —  Des  Diguères, 
La  vie  de  nos  pores  en  Basse-Normandie.  Dumoulin.  4  fr.  5o.  —  Egli, 
Actensaramiung  zur  Geschichte  der  Zûrcher  Reformation  in  den  Jahren 
i5ig-33.  Zurich,  Meyeru.  Zeller.  20  m.  —  Hense,  Studien  zu  Sopho- 
cles,  Leipzig,  Teubner.  8  m.  —  IrrAJtEiER,  Beitrilge  zura  Verstiindniss 
der  Olïenbarung  Johannis.  Nordlingen,  Beck.  2  m.  —  Jullien-,  L'o- 
péra secret  au  xvm®  siècle.  Rouveyre,  ro  fr.  —  Loehr,  zur  Fr^ge  ûber 
die  Echtheit  von  Jesaias  40-66-  III.  Berlin,  Wiegandt  u.  Grueben. 
I  m.  —  Peiper,  die  handschrihliche  Ueberiieferung  des  Ausonius. 
Leipzig,  Teubner.  4  m.  —  Propertii  Elegiarum  libri  IV,  rec.  Baeh- 
REj^s  .  Leipzig,  Teubner.  4  ra.  —  Rakieri,  Sette  anni  di  sodalizio  con 
Giacomo  Leopardi.  Napoli,  Furchheim.  3  tr.  —  Richer,  Pompei, 
Wandmalerei  u.  Ornamente.  Berlin,  Wasmuth.  72  m.  —  Scherer, 
Diderot.  Calmann  Lévy.  3  fr.  5o.  —  Siegli.v,  die  Fragmente  des  L. 
Cœlius  Antipater.  Leipzig.  Teubner.  2  m.  —  Syri  (P.)  Sententiae,  rec. 
G.  ^wEYEs.  Leipzig,  Teubner.  2  m.  40. — ^Thouret,  .ueber  den  gall- 
isclicii  Braad.  Leipzig,Teubner.  2  m.  40.  ^    ~  îg!.:-- 

Revtie  des  docmnents  Mstoriques  (dernier  numéro  de  1 879).  (Outre  les  deux 
lettres  de  M™*^  Chénier  citées  dans  notre  Chronique)  :  Lettre  de  Bourdelot 
à  Ménage  où  il  est  question  du  meurtre  de  Monaldeschi:  dépêche 
de  Ghamillart  à  Vendôme  (25  sept.  1708':  des  lettres  de  M"''  Clairon, 
dont  trois  très  ardentes,  à  Besenval  ;  trois  documents  qui  concernent 
des  dépenses  fîiites  par  la  duchesse  d'Orléans,  grand'mère  de  Louis- 
Philippe  et  qui  fournissent  de  curieux  renseignements  sur  l'histoire 
intime  du  xv me  siècle  ;  texte  du  pouvoir  donné  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur, Paré,  au  chimiste  Hassenfratz  pour  la  suppression  des  Acadé- 
mies ;  lettre  du  général  Miollis  à  Montalivet ,  proposant  d'installer 
dans  le  couvent  de  San  Onofrio,  sur  le  Janicule,  l'Académie  des  Arca- 
des j'^jettté' de' Villeroy  au  prince  de  Vaudemont  (17  mars  1722)   où 


le  vieux  maréchal  regrette  la  cour  de  Louis  XIV;  sages  et  curieuses 
instructions  données  par  le  duc  du  Maine  à  son  fils  aîné,  le  prince  de 
Bombes,  qui  allait  rejoindre  en  Hongrie  le  prince  Eugène;  deux  lettres 
d'Honoré  de  Balzac  à  M™''  Carraud  ;  —  supplique  de  Grimm  à  Vergennes 
en  faveur  de  M"*'  de  Belsunce,  petite-fille  de  M"""  d'Epinay  ;  —  lettre 
écrite  de  Gand  (2  avril  181 5)  par  Jules  de  Polignac  à  son  père,  et  où 
fon  trouve  un  récit  des  événements  qui  ont  renversé  les  Bourbons  en 
même  temps  que  l'expression  des  espérances  du  parti  royaliste;  —  lettre 
où  Brune  rend  compte  à  Davout  des  sentiments  hostiles  de  la  popula- 
tion de  Marseille  pendant  les  Cent  jours-,  original  du  document  qui  rap- 
porte la  translation  des  reliques  de  sainte  Hélène  dans  une  nouvelle 
châsse  en  argent  (7  mai  1410)  par-devant  l'archevêque  de  Reims,  Simon 
de  Cramaud;  —  lettre  de  Bernardotte  à  Kellermann  (8  mars  1797); 
galant  certificat  délivré  par  Beffroy  de  Reigny  à  M"*^  Devienne;  rapport 
adressé  par  Fouché  au  premier  consul  sur  l'organisation  de  la  police 
(i  79g)  ;  texte  de  la  charte  donnée  par  Louis  VII  à  Pontoise  en  1 177; 
instructions  données  le  14  avril  i63o  au  chevalier  de  Monti^ny  que 
Louis  XIII  envoyait  dans  le  Saint-Laurent  avec  une  flotte  de  six  vais- 
seaux, après  la  capitulation  de  Champlain  dans  Québec;  biographie  de 
quatre  Guérin,  reconstituée  d'après  des  documents  inédits  par  M.  Et. 
Charavay;  —  lettre  de  saint  Vincent  de  Paul  à  Chavigny,  sur  «  l'état 
pitoyable  auquel  sont  réduits  les  pauvres  gens  de  la  frontière  de  Picar- 
die et  de  Champagne  »;  —  lettre  où  l'évéque  de  Versailles,  Charrier  de 
La  Roche,  déclare  (9  sept.  1802)  que  la  vaccine  n'est  pas  contraire  à  la 
religion;  texte  d'un  acte  passé  par  les  maîtres  de  la  corporation  des 
peintres  verriers  de  Paris  pour  la  fondation  d'une  messe  perpétuelle  à 
célébrer  chaque  année  le  lendemain  de  la  fête  de  leur  patron,  S.  Marc 
(i585)  ;  —  lettre  de  Moreau  à  Régnier  sur  l'histoire  des  campagnes  de 
1794  à  1797,  que  Moreau  voulait  entreprendre;  brevet  de  l'ordre  du 
Porc-Epic  conféré  parDunois;  mémoire  de  Collin  d'Harleville  en  fa- 
veur de  trois  prêtres  non  assermentés  et  emprisonnés  à  Chartres  ;  — 
lettre  de  Villars  sur  l'équipement  de  la  cavalerie  (29  avril  1733);  —  re- 
production d'un  dessin  approuvé  par  David,  Beauvais,  Calon  et  Besson 
et  représentant  le  drapeau  de  la  gendarmerie  nationale  créée  par  les  dé- 
crets du  22  décembre  1790  et  du  16  février  1791  *,  lettres  du  27  février 
1544  par  lesquelles  François  P"^  rétablit  la  Confrérie  de  Saint-Fiacre, 
abohe  par  l'ordonnance  (le  Villers-Cotterets  (août  iSSg);  —  lettre  de 
l'abbé  de  Montesquieu  qui  rend  compte  au  baron  Mounier  directeur- 
général  de  la  police,  des  élections  et  de  l'état  des  esprits  dans  le  Gers 
/novembre  1820). 
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r  T  A  (~\(^  ^^'^'^  l'empereur  Frédéric  II  de  HohenstaufFen,  publiée  d'après  le 
■'^■^Nc.^^  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodléiennc,  contenant  l'analyse  géné- 
rale de  cette  correspondance  et  la  traduction  du  quatrième  traité  sur  l'immortalité 
de  l'âme,  par^ A.  F.  Mehren,  In-8 4    » 


"pt::  GUERRES  des*.:Chinois  z^Z'rrt^i 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"4ii,  20  mars  1880  :  Memoirs  of  M"»*  de  Rémusat, 
translated  by  Hoey  a.  Lillie.  Sampsoii  Lov/.  —  Ward,  Chaucer.  Mac- 
millan  (Furnivall  :  excellent  petit  livre,  fait  partie  de  la  collection  des 
ce  english  men  of  letters  m),  —  Rajendralala  Mitra,  Buddha  Gaya,  the 
Hermitage  of  Sakya  Muni.  Calcutta,  Bengal  Secrétariat  Presse.  (Gust  : 
très  instructif  et  «  suggestif.  »)  —  "Walker,  Money  in  Its  Relations  to 
Trade  and  Industry.  Macmillan.  —  Owen,  John  Keats,  a  Study.  Kegan 
Paul.  (Gosse  :  intéressant.)  —  Bird,  A  Lady's  Life  in  the  Rocky  Moun- 
tains.  Murray.  (Brown.)  —  Current  Literature  (Lady  Jackson,  The 
Old  Régime.  Bentley  :  mauvais).  —  Georg  Paul  Chalmers.  Edinburg. 
Douglas.  (Wedmore.)  '^   .,    .;. 

The  Athenaeum,  n"  2734,  20  mars  1880  :  Martin, The Lrfe'ot'tlie  Royal 
Highness  the  Prince  Consort.  V.  Smith,  Elder  a.  Go.  (5^  et  dernier  vol.) 
—  Shirley,  The  History  of  the  County  of  Nonaghan.  Pickering.  — 
Oppert  (Ern.),  A  Forbidden  Land,  Voyages  to  the  Gorea,  whh  an  Ac- 
count of  its  Geography,  History,  Production  and  Gommercial  Gapabili- 
ties,  etc.  Sampson  Low.  (Quelques  renseignements  utiles.)  —  Schiern, 
Life  of  James  Hepburn,  Èarl  of  Bothv^^ell,  translated  from  the  Danish 
byBERRY.  Edinburg,  Douglas.  (Trad.  anglaise  de  la  seconde  édition, 
parue  en  1 875,  de  cet  ouvrage  d'un  Danois  sur  Bothwell  et  sa  vie  aven- 
tureuse.) —  The  Early  English  Versions  of  the  Gesta  Romanorum. 
(Early  English  Society)  p.  p.  Herrtage.  Trûbner  (Nouvelle  édition  soi- 
gnée). —  Philological  I  Books  (The  Anabasis  of  Xenophon.  BookIII. 
With  the  Modem  Greek  Version  of  Constantine  Bardalachos  and  a  Pre- 
fatory  Note  by  R.  G.  Webb.  Glasgow,  Maclehose  :  bon  ;  Riola,  A  Gra- 
duated  Russian  Reader,  with  a  Vocabulary.  Trûbner  :  recommanda- 
ble;  de  Gihac  ,  Dictionnaire  d'étymologie  daco- romane.  II.  Eléments 
slaves,  magyars,  turcs,  grecs  et  albanais.  Francfort,  Sanct  Goar  :  ou- 
vrage de  grande  valeur;  H.  Gordier,  Bibliotheca  sinica,  dictionnaire 
bibliographique  des  ouvrages  relatifs  à  l'empire  chinois.  I,  II.  Paris, 
Ernest  Leroux  :  suite  excellente  de  cette  publication  considérable  et  très 
utile.)  —  Milton  Notes  (Ghester  et  Warner).  —  Notes  from  Oxford.  — 
Mr.  Buckl's  Last  lUness.  (Stuart-Glennie).  —  Notes  from  Berlin  (Spiel- 
hagen).  —  Inscriptions  from  Taif.  —  Mantz,  François  Boucher,  Le- 
moyne  et  Natoire  Quantin.  —  Notes  from  Rome  (Lanciani). 

Literarisclies  Centralblatt,  n*  12,  20  mars  1880  :  Scholz's  Abriss  der  he- 
bràischen  Laut-und  Formenlehre.  Leipzig,  Vogel.  (3"  édit.)  -—  Mûcke, 
Preussens  landkirchliche  Unionsentwickelung  von  dem  Kônige  Frie- 
drich Wilhelm  III  bis  an  die  Gegenwart.  Brandenburg,  Wiesike.  187.9. 
(Excellent.)  —  Hertzberg,  Geschichte  von  Hellas  u.  Rom.  I.  Berlin, 
Grote.  1879.  (Jusqu'à  la  paix  de  Naupacte  en  217;  très  bon  ouvrage 
destiné  au  grand  public;  quelques  critiques  à  faire.)  —  Giesers,  Zur 
Ehrenrettung  des  Jesuiten  Nicolaus  Schaten.  Paderborn,  Bonifacius- 
Druckerei.  (Sans  valeur  scientifique.)  —  Peter,  Burgen  u.  Schlosser  im 
Herzogthum  Schlesien.  I.Teschen,  Prochaska.  1879.  —  Lotter,  Stamm- 
baum  der  Famille  Lotter  in  Schwaben.  Stuttgart,  Neff.  1879.  —  Dux, 
aus  Ungarn,  literatur-und  culturgeschichliche  Studien.  Leipzig,  Foltz. 
1879.  —  Das  Aitareya  Brâhmana,  hrsg.  V.  Aukrecht.  Bonn,  Marcus, 
1879.  (Très  bonne  édition.)  —  Alton,  die  ladinischen  Idiome  in  Ladi- 
nien,  Grôden,  Fassa,  Buchenstein,  Ampezzo.  Innsbruck, Wagner.  1879. 
(Publication  très  remarquable,  malgré  quelques  défauts.)  —  Vigfusson 
a.  PowELL,  An  icelandic  prose  reader.  Oxford,  Clarendon  Press.  1879. 
1879.  (Très  instructive  chrestomathie.)  —  Môbius  ,  Hattatal  Snorra 
Stuflusonar.  Halle,  Waisenhaus.  1879.  (Travail  très  louable.)  —  Langl, 
Denkmàler  der  Kunst.  Wien,  Hôlzel.  1878. 
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Sommaire  î  58.  Wûnsche,  Les  ouvrages  midraschiques  traduits  en  allemand, 
i^^  livraison,  le  Midrasch  Kohelet.  —  5g.  Fita.  Recherches  sur  la  déclinaison  celti- 
que dans  quelques  inscriptions  latines  de  l'Espagne.  —  6o.  Vanderkindere,  Le 
siècle  des  Artevelde.  —  6i.  Mémoires  de  Pierre  Thomas,  sieur  du  Fossé,  p.  p. 
Bouquet.  —  62.  Discours  parlementaires  de  M.  Thiers,  p.  p.  Calmon.  —  Chroni- 
que (France,  Allemagne,  Angleterre).  —  Académie  des  Inscriptions. 


5^.  —  Bikliotbeca  Rabbînina,  eine  Sammlung  aitcr  Slidrat^cliiiii?  atujis 
crsten  Maie  îns  Deutsclie  iibertrageii  von  D"  Aug.  Wûssche.  Erste  Lic- 
ferung  :  Der  Midrasch  Kohelet.  Leipzig,  O.  Schulze,  1880,  in-S",  xvi,  96  pp.  — 
Prix  :  2  mark  (2  fr.  5o). 

M.  le  docteur  Wûnsche  a  conçu  le  projet  de  publier  successivement 
les  ouvrages  midraschiques  ou  homilétiquesdans  une  version  allemande. 
Les  docteurs  juifs  avaient,  depuis  plusieurs  siècles  avant  l'ère  vulgaire, 
l'habitude  de  réunir  autour  d'eux,  soit  dans  leurs  maisons,  soit  dans  les 
synagogues,  et  en  Palestine,  quelquefois  même  sur  la  place  publique,  les- 
disciples  pour  leur  enseigner  la  loi,  et  les  masses  pour  les  instruire  dans 
la  religion  et  la  morale,  et  les  éclairer  sur  leurs  devoirs  d'homme  et  d'is- 
raélite.  De  même  que  le  Talmud  a  rassemblé  les  fragments  des  discus- 
sions scolastiques  sur  les  préceptes,  de  même  le  Midrasch  a  recueilli 
les  membres  épars  des  prédications  sur  les  divers  sujets  de  l'éthique. 
Cette  distinction  entre  Talmud  et  Midrasch  est  faite  a  potiori;  car  le 
premier  interrompt  souvent  les  débats  arides  et  secs  de  la  casuistique 
par  des  citations  empruntées  à  l'Agàddh,  ou  le  Midrasch,  et  celui-ci,  à 
son  tour,  se  laisse  quelquefois  entraîner  à  des  sujets  appartenant  aux 
déductions  légales.  Du  reste,  les  docteurs  les  plus  sérieux  et  les  plus  ab- 
sorbés par  la  loi,  tenaient  à  dérider  de  temps  en  temps  les  visages  de 
leurs  auditeurs,  en  passant  aux  «  mille  debedîhoutâ  »,  c'est-à-dire,  aux 
choses  plaisantes  et  plus  agréables. 

Certes,  la  littérature  midraschique,  comme  on  peut  en  juger  par  cette 
première  livraison,  ne  manque  pas  d'une  certaine  originalité,  et  méritait 
d'être  rendue  accessible  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  la  lire  dans  la  langue 
originale.  Les  hébraïsants  les  plus  exercés  ont  de  la  peine  à  se  rendre 
maîtres  de  ces  textes,  composés  dans  une  langue  mélangée  des  éléments 
les  plus  divers  et  viciée  par  tous  les  défauts  d'un  idiome  vulgaire,  incor- 
rect et  abâtardi.  Mais  M.  W.  a-t-ii  les  qualités  nécessaires,  la  science 
indispensable  pour  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  aussi  difficile? 

L'introduction,  assez  maigre  pour  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  impor- 
Xou Ville  série,  IX.  14 
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tant,  renferme  un  certain  nombre  d'incorrections  qui  nous  ont  étonné  et 
rendu  méfiant.  Notre  compatriote  célèbre,  R.  Salomon  de  Troyes,  joue 
décidément  de  malheur  !  Longtemps  il  a  dû  supporter  que  son  nom 
habituel  de  Raschi,  abbréviation  de  Rabbi  Schelômôh  litzMki  (R., 
Sch.,  I,),  R.  Salomon,  fils  d'isaac,  fût  interprété  par  Rabbi  Schlômôh 
lar/zî,  R.  Salomon  de  Lunel,  et  qu'on  le  transportât  ainsi  du  nord  de 
la  France  au  midi  sans  aucun  égard  pour  l'histoire.  Encore  l'année  der- 
nière, nous  avons  lu  dans  un  livre  d'exégèse  le  nom  de  lar/zî,  malgré  la 
biographie  excellente  de  Zunz,  qui  remonte  à  1823  M  Mais  où  notre 
auteur  a-t-il  trouvé  le  moyen  de  faire  avec  rêsch,  schhn,  yod  une  abré- 
viation pour  I.  R.  Isaac,  et  de  transformer  notre  R.  Salomon  en  R.  Isaac? 
Et  que  signifient  les  lettres  I.  R.? Cependant  c'est  ce  qu'on  voit  p.  x  et 
ibid.,  note  2.  —  Nous  rencontrons,  p.  vm,  note  i ,  un  Abraham  ben  Dior, 
auteur  du  xn''  siècle  qui  a  traité  de  la  philosophie  religieuse  en  arabe, 
et  de  l'histoire  en  hébreu.  Lorsqu'on  est  quelque  peu  au  courant  de  la 
littérature  juive,  on  devrait  savoir  que  depuis  longtemps  on  ne  connaît 
plus  de  bcn  Dior,  mais  un  ben  Daoûd!  En  confondant  un  dalet  avec 
un  rêsch,  on  avait  créé  un  nom  propre  nouveau  qui  n'a  jamais  existé, 
parce  qu'on  ne  savait  pas  qu'en  arabe  le  roi  David,  et  depuis  tous  les 
David  non  royaux  s'appellent  Daoûd  ~.  ,;i  -,1,  .*oja»>*: 

On  voit  que  nous  devions  éprouver  la  tentation  de  prendre  en  main 
l'original  du  Midrasch  Kohelet  avant  d'aborder  la  traduction.  Nous  di- 
rons ce  que  nous  avons  rencontré  sur  les  deux  premières  pages,  et  l'on 
comprendra  que  nous  nous  sommes  arrêté  tout  court.  Pag.  i ,  1.  17,  il 
faut  pour  «  et  ils  arrivèrent  à  Jérusalem  »  les  mots  «  et  ils  se  trouvèrent 
transportés  à  Jérusalem  »;  lorsqu'on  a  des  anges  comme  journaliers  et 
portefaix,  on  voyage  rapidement.  —  P.  2,  1.  i,  ce  ne  sont  pas  «  des  bon- 
nes perles  »,  mais  «  des  perles  fines  »  qu'il  fallait  traduire.  Le  mot  xôbôt 
a  souvent  ce  sens,  et  âbdnîm  tubut  ne  sont  pas  des  bonnes  pierres,  mais 
des  pierres  fines  ou  des  diamants^.  —  Ib.,  1.  21.  Pour  comprendre  le  rai- 
sonnement du  midrasch,  on  aurait  dû  faire  observer  que  d'après  l'exégèse 
rabbinique,  le  verbe  dibbêr  signifie  toujours  «  parler  avec  sévérité  '•.  — 
L.  28.  Pourquoi  l'auteur  a-t-il  passé  le  mot  àO^àc,,  qui  se  trouve  dans  le 
texte?  —  L.  2g.  Il  ne  faut  pas  lire  behâkâhâl,  mais  bêhakhêl;  ainsi 
seulement  on  comprend  la  citation,  I  Rois,  vm^  1.  —  Ib.,  1.  5  d'en  bas. 
L'auteur  a  corrigé  à  tort  la  leçon  schenâm,  parce  qu'il  ne  connaissait 
pas  le  verbe  nâm  a  parler  »,  dont  il  existe  dans  la  mischnâh  de  nombreux 
exemples  et  qui  répond  au  ne'oum  biblique^'.  — Ibid.,  1.  4.  Le  midrasch 

ne  dit  pas  :  ic  ouis  épouser  beaucoup  de  femmes,  mais  :  j'ai  la  faculté  de 

__ _J ^  ;  i>  <:(\\i 

i .  Zunz,  Zcitschr.  f.  d.   Wissenschaft  des  Judcnthums . 

2..  GriEtz,  Geschichie  der  Jiidcn,  VI,  p.  190-198,  et  particulièremcnl  p.  190,  note  2. 

3.  On  le  trouve  aussi  dans  le  sens  de  «  pierres  pures  »,  en  oppoijitloji  avec  des 
pierres  souillées. 

4.  Voy.  J.  Lcvy,  Ncithebr.   Wœricrùitch,  I,  p.  374,  col.  i. 

5.  Voy.  sur  !a  rt^inc  ndm,  Zunz,  Syn.x^qof;ale  Poésie,  p.  637. 
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faire  beaucoup  en  toute  chose  Sans  pécher  ;  c'est  une  aiiusiou  à  Deuté- 
ronome,  xvn,  16-17,  où  il  est  interdit  au  roi  d'augmenter  le  nombre  de 
ses  femmes,  de  ses  chevaux  et  de  ses  tre'sors.  —  Ibid.,  1.  2  d'en  bas.  Les 
mots  ben  David  ne  sont  pas  lie's  à  ce  qui  précède.  C'est  le  commence- 
ment d'une  nouvelle  phrase.  Il  faut  traduire  :  Fils  de  David.  Cela 
veut  dire,  roi,  fils  de  roi,  sage,  fils  de  sage,  juste,  fils  de  juste,  etc. 
M.  Wûnsche  ignorait  que,  d'après  une  loi  d'exégèse  rabbinique,  toutes 
les  fois  que  le  nrôm'd'un  fils  est  suivi  de  celui  de  son  père,  cela  indique 
que  le  père  avait  les  mêmes  qualités  que  le  fils  ;  ainsi  Isaïe  étant  nommé 
fils  d'Amô.?,  les  Rabbins  en  concluent  qu'Amô.s  était  prophète  comme 
son  fils  '.  —  On  voit  que  les  deux  premières  pages  nous  ont  suffisamment 
instruit  sur  la  valeur  de  cette  traduction.  Si  M.  Wûnsche  veut  continuer 
son  travail,  que  nous  croyons  ulile,  il  faut  absolument  qu'il  demande 
souvent  conseil  à  des  Israélites  versés  dans  ces  études  et  qui  l'aideront 
facilement  à  éviter  dorénavant  des  fautes  aussi  graves. 

J.  D. 


59.  —  Reslo»  «le  la  tleclinaciou  eéltîca  y  eeltiliêi'îca  eii  algunas  lapi* 
das  eepaiiolas  par  le  P.  Fidel  Fita,  membre  de  l'Académie  royale  d'histoire. 
Madrid,  1878,  in-S",  172  pages. 

Les  publications  de  M.  Brachet  ont  vulgarisé  chez  nous  une  partie  des 
découvertes  deDiez  sur  la  phonétique  des  langues  néo-latines.  Zeussqui, 
marchant  sur  les  traces  de  Diez,  a  fait  sur  les  langues  néo-celtiques  un 
travail  semblable,  attend  encore  son  Brachet.  Il  s'est  vendu  bon  nombre 
d'exemplaires  de  la  Grammatica  celtica.  La  plupart  des  acheteurs  n'ont 
pas  été  au  bout  de  la  préface.  Y  a-t-il  dans  le  monde  entier  quinze  per- 
sonnes actuellement  vivantes  qui  aient  lu  la  phonétique  de  Zeuss  en  en- 
tier? Je  n'en  voudrais  pas  jurer.  En  général,  ceux  qui  citent  la  GrajJî- 
matica  celtica  n'en  ont  parcouru  que  la  table.  Le  P.  Fita  s'est-il  même 
assujetti  à  l'emploi  de  ce  procédé  commode?  J'en  doute.  En  tout  cas,  si 
ses  recherches  sur  la  déclinaison  celtique  en  Espagne  font  faire  des  pro- 
grès à  la  science,  ce  sera  surtout  grâce  aux  nombreux  exemples  qu'elles 
offrent  des  erreurs  inévitables  où  tombe  l'esprit  le  plus  sagace  s'il  aborde 
un  sujet  de  linguistique  sans  la  préparation  nécessaire. 

La  première  diflScuIté  que  présente  l'onomastique  ancienne  de  l'Espa- 
gne est  de  savoir  distinguer  les  noms  celtiques  des  noms  ibériques.  Au 
temps  d'Hérodote,  une  colonie  celtique  était  déjà  établie  en  Espagne,  et 
les  plus  anciennes  des  inscriptions  latines  où  nous  trouvions  les  noms 
celtiques  portés  en  Espagne  par  cette  colonie  ne  sont  guère  antérieures 
à  l'ère  chrétienne.  Il  y  a  au  moins  quatre  siècles  et  demi  que  les  Celtes 


ï.  L'auteur  aurait  pu   lire  cette  règle,  adoptée  ppr  les  rabbins,  chez  Merx,  Die 
Prophétie  des  Joël,  Haîle,  1879,  P-  3 17. 


d'Espagne  sont  arrivés  dans  cette  péninsule  et  qti'îf*o|fyîioinn%éiangés  à 
la  race  ibérique,  quand  nous  commençons  à  pouvoîîr'fètnieJtlir'i^uelques 
indications  précises  sur  leur  langue.  Evidemment  il  devait,  dèslors,  s'être 
produit  entre  cette  langue  et  celle  des  Gaulois  contemporains  des  diffé- 
rences dialectales  qu'il  serait  intéressant  de  déterminer.  Le  moyen  d'arri- 
vèi*  à  un  résultat  scientifique  serait  de  mettre  en  regard  d'un  certain 
nombre  de  nomsceltibères  d'origine  celtique  les  noms  gaulois  identiques. 
La  comparaison  serait  féconde  si  elle  pouvait  s'étendre  à  un  nombre  de 
mot  un  peu  considérable.  Le  principal  obstacle  à  l'exécution  de  ce  travail 
est  la  difficulté  de  parvenir  à  reconnaître  dans  l'onomastique  de  l'Espa- 
gne antique  les  noms  celtiques  qu'elle  renferme  '.  Les  noms  celti-ques  les 
plus  caractéristiques  sont  les  composés.  Mais,  déduction  faite  de  quelques 
noms  de  lieu,  les  tables  du  tome  II  du  Corpus  inscriptionum  latina- 
rum,  où  sont  réunies  les  inscriptions  latines  de  l'Espagne,  nous  offrent 
tfès  peu  de  composés  celtiques,  cinq  ou  six  peut-être.  Quant  aux  déri- 
vés, il  n'y  en  a,  ce  me  semble,  guère  plus  de  vingt  dont  l'origine  celtique 
puisse  être  considérée  comme  incontestable.  C'est  à  peu  près  la  conclu- 
sion où  nous  conduit  le  mémoire  que  George  Philipps  a  publié  en  1872 
dans  les  Sit-{imgbcrichte  de  l'académie  des  sciences  de  Vienne  sous  ce 
titre  :  Die  Wohnsit\e  der  Kelten  aiif  der  pyrenliischen  Halbinsel.  Je  ne 
idFôis  pas  qu'il  y  ait,  quant  à  présent,  grand'  chose  à  modifier  à  cette  con- 
clusion. Plus  hardi  et  surtout  plus  heureux,  le  P.  F.  voit  partout  du  celti- 
que dans  les  inscriptions  latines  d'Espagne,  et  ce  celtique,  il  le  comprend  ! 
'■*/«  Vaenico  :  c'est  le  nominatif  et  en  même  temps  le  datif  d'un  mot  cel- 
«  tique  (en  gallois  gtvjmig,  en  breton  gwenn,  en  irlandais  finn,  fionn) 
«  qui  signifie  Blanche  ».  P.  4.  Il  y  a  une  petite  difficulté  :  le  seconde  de 
gjyenn,  de  finn,  tient  lieu  d'un  d;  ce  d  assimilé  à  ïn  antécédent  dès  l'an 
800  environ,  date  où  ont  été  écrites  les  gloses  du  Priscien  de  Saint-Gall, 
se  prononçait  encore  vers  l'an  ySr  quand  Bède  a.  écv'iX.  Inis-boufindae^'&X. 
l'a  traduit  par  insula  vitiiîae  albae (Historia  ecclesiastica,  L  IV,  c.  41  '. 
Il  faut  lire  dans  la  Granimatica  ceitica,  p.  63-65,  l'alinéa  consacré  à 
Vinjectîo  nasalîs^  et  reconnaître  que  la  forme  antique  de  gwenn,  de 
finn,  en  gallois  gipyn  (d"où  gwjynig  dérive,  s'il  existe),  est  vindo-s. 
î^/«<iô-Sy  fréquent  dans. Ic^  composés <i^ekiqjaÊ&^  a  donné  nombre  de  dérivés 

■  03  33nfi]dmo  'j^x:^-A'^«bsq^2iollfi§  ubhsl  

;up  2noiJEîurn-iuq"l>b  jiuJiol  îelluaèi  si  ariob  J^^  3-\avs'i-^ts  «A  ou 

Pf^r447^jr^,-j(Çj^(^jigÇj^^jijiQips^opr<:;s  antiques  qui  ont  avec  ceux  de  riispagne  une 
analogie  incontestable.  Sa  méthode  est  vraiment  scientifique;  aussi  le  doute  est-il 
fort  souvent  le  résultat  auquelil  parvient.  'a^isqat- 

*¥J  i^à  êStSiikttf&i'i^ârVés^'ùrt  d  \\m  !e^  i;I6'§eg  drTiffî'rt^"'f»-^«07  brot  JfikdiJ  par 
leftiiûnteau'  blanc  31Jpg|ïak>air  les  mois  ;  yallio  capitc  vdata  albo ;  et  daqs  ^jyjcjçs 
du  pveinier  <.\cA  deux  |)oènics  irlamlais  conserves  tlaus  le  ras.  de  Milan.  Bibl.  Ani- 
brosienne  C.  i^  )  i  :  L-r-macc  i-i  brigach  barr-JIiind  «  notre  lils  le  fort  à  la  chevelure 
belle  »  Whitley  Slokes,  Gu'uii'tica,  2"  édition,  p.  G,  S.  Cf.  Ni,L;ra,  Glbssachibcnncac 
vcteres  codicis  titurinenais,  p.  9  et  '36;  et  Zeuss,  GrainmiJt>\\i  celiica,  .2*. éàiûon, 
p.  93 1,  (j5-ji. 
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gaulois  et  bretons.  Donc  Vaenico  n'a  rien  à  faire  avec  l'adjectif  gii'vn, 
gwenn,  finn,  et  viOiX^^i^l^m^m^j<m'■Mïfi&P^m^^^^^  ni  à  queUe 
langue  il  appartienlio'L'oq  è  sno'jnsrnrnoD  aaort  hnnnp  .?: 

En  vieil  irlandais  la  chute  des  finales,  qui  s'est  accomplie  vers  l'an  700 
de  notre  ère,  a  fait,  dans  un  certain  nombre  de  mots,  remplacer  le  suffixe 
caractéristique  du  féminin  par  le  mot  ban  a]  a  femme  »,  identique  au  grec 
vj'W;,,  à  l'anglais  queen.  Ban  devient  le  premier  terme  de  ces  composés. 
Ainsi  le  féminin  de  dia  «  dieu  »,  prononcé  dêvo-s  au  temps  de  l'empire 
romain,  est  en  vieil  irlandais,  viir-x^  siècle,  bandia,  écrit  bandea  dans 
les  gloses  irlandaises  du  Priscien  de  Saint-Gall  vers  l'an  800.  C'est  un 
phénomène  spécial  au  vieil  irlandais,  il  a  sa  cause  dans  une  loi  phonique 
postérieure  à  l'époque  romaine,  il  est  étranger  aux  dialectes  bretons. 
M.  F.  prétend  en  trouver  des  exemples  dans  les  inscriptions  latines  d'Es- 
pagne et  reconnaître  dans  le  nom  de  la  déç^q  jg<y^4^^  qji^.^xv;^/^»  la 
bandea  du  Priscien  de  Saint-Gall  ;p.  8,  12;  I  r  ^^i  g^inuèi  jno2  lio  ,wy 

La  àéàicsLQQ  Bandiae  apolosegolu  yp.  12)  n'offre  plus  de  mystères. 
Bandiae  veut  dire  «  à  la  déesse  «,  apo^  «  source  »  ;  losegolii,  «  brûlante  ». 
Nous  savons  déjà  comment  s'établit  le  sens  de  Bandiae  ;  apo  est  identique 
au  gallois  afon  a  rivière  »  ;  on  change  y  en  p,  on  supprime  Vn  final,  et 
a/on  devient  aj^o;  quant  à  losegolu,  ôtez  l'e,  changez  le  second  p  ^^  aw, 
supprimez  lu  final,  il  vous  restera  /o5^rt7î^/,  adjectif  gaUoi&qui,\(eut^ire 
«  brûlant  ».  Quelles  sont  les  lois  en  vertu  desquelles  ces  permutations 
s'opèrent?  Le  P.  F.  n'en  dit  pas  un  mot  et  pour  cause.  En  effet,  l/d'Afon 
tient  lieu  dun  b  ou  d'un  m  primitif,  probablement  d'j^P{^3j4f  plu^vSi 
le  mot  afon  se  retrouvait  dans  une  inscription  du  temps  de  l'empire  ro- 
main, non-seulement  il  garderait  son  n  final,  mais  cet  n  serait  suivi 
d'une  désinence  casuelle,  T>dix\s  losgawl  le  §"  est  tout  qiodeirpe^^t raient 
lieu  d'un  c  plus  ancien,  ajy  =  a  et  non  o,  etc. 

Suivant  le  P.  F.,  le  nom  propre  P/5ir«5  est  identique  au  cornique^;'^- 
were  »  quatrième  v  n.  5  ,  Mais  dans  pyswere,  forme  du  xiv*^  ou  du 
xV^  siècle,  r>' =  e;  il  est  une  variante  orthographique,  relativement  mo- 
derne, de  \'e  depes)t^ere,  en  moyen  gallois  peduerrj^d,  en  breton  pevare, 
et  en  vieil  irlandais  cethramad.  L'^du  comique  jy^5;i'ere,  pesu^ere  tient 
lieu  d'un  t  primitif  affaibli  en  d  dans  le  gallois  pediierryd^  aspiré  dans 
l'irlandais  cethramad.  D'ailleurs  pjyswere  a  perdu  le  suffixe  final  dont 
un  débris  subsiste  avec  le  d  du  s,a.\\oïs pediierryd.  La  ressemblance  en- 
tre Pw/r»5  tx.  pyswere  est  donc  le  résultat  fortuit  de  permutations  que 
le  nombre  ordinal  comique  a  subies  à  une  période  linguistique  posté- 
rieure^,la  période  antique  dans  laquelle  nous*ttbtivèirs'letit)m'pfopre 
espagnol. 

Le  P.  F.  ne  se  préoccupe  donc  en  rien  de  h  date  à  laq«^le,sç  sppf  pro- 
duites les  permutations  dont  la  succession  chronologique  constitue  l'his- 
toire des  langues  celtiques;  la  distinction  des  dialectes  ne  lui  donne  au- 
cun souci  :  les  contradictions  qui  s'en  suivent  né  l'embarrassent  pas.  A 
la  page  4,  il  admet  qu€, le «v^'-^lfaewico  a  pour  équivalent  eii^  irlandais 
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un  /initial  :  c'est  la  loi  que  Zeuss  enseigne.  Mais  quand,  à  la  page  1 5, 
il  veut  expliquer  le  Feiesuraeco  d'uneinscription  latine,  il  prétend,  que 
1'/ initial  de  ce  mot  est  identique  à  celui  de  la  préposition  irlandaise /o 
«  sous  ».  Et  pourtant  de  son  interprétation  du  mot  Vaenico  il  résulte 
que  la  préposition  irlandaise  devait  se  prononcer  vo  à  l'époque  romaine. 

En  rapprochant  P/5/n/5  du  comique  ^j^^were  «  quatrième  »,  M.  F. 
pose  en  principe  implicitement  que  le  celtique  d'Espagne  changeait  en  p 
le  qu  primitif  et  se  rattachait  ainsi  au  rameau  gallo-breton  où  cette  per- 
mutation s'opère  régulièrement,  tandis  que  l'irlandais  conserve  le  qu.  Et 
à  la  page  23,  prétendant  que  le  nom  celtique  de  femme  Acco,  Acca,  est 
identique  au  latin  equa,  il  rattache  par  là,  sans  s'en  douteir..;aU)jtiameau 
irlandais  le  celtique  d'Espagne.  Cheval,  en  vieil  irlandais j;;pp{jfijt^^îj^£S=î 
*^^w<3-5-,  et  la  forme  gauloise  correspondante  est  ej?o-5.        t-.  ?Tbnr;!/î  ^h 

Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  cet  examen.  J'ai  démontré,  par  Un 
nombre  d'exemples  suffisant,  les  défauts  de  la  méthode  du  P.  Fita.  Les 
principes  fondamentaux  de  la  phonétique  celtique  lui  sont  inconnus.  Il 
a  traduit  au  hasard,  à  l'aide  de  mots  recueillis  dans  les  dictionnaires 
néo-celtiques,  les  mots  inintelligibles  dontles  inscriptions  latines  de  l'Es- 
pagne sont  parsemées  ;  mais,  après  sa  traduction,  ces  mots  restent  tous 
inintelligibles,  souvent  même  on  ignore  à  quelle  partie  du  discours  ils 
appartiennent  et  il  n'a  pas  prouvé  que  ces  mots  soient  d'origine  celtique. 
Par  conséquent,  les  conclusions  auxquelles  le  P.  Fita  arrive  relativement 
aux  formes  de  la  déclinaison  celtique  en  Espagne  manquent  de  base.  Il 
est  fort  regreltable  qu'un  savant  sérieux  ait  perdu  son  temps  à  des  élucu- 
brations  non -seulement  inutiles,  mais  pernicieuses  :  un  mauvais  exemple 
venu  d'un  tel  homme  est  toujours  dangereux,  puisqu'il  peut  être  euivi.'. 

•;Î:jiIU   •îUr'^îif.^oqiJi  ,y,-.   .l,;       -  H ri>' AftBOIS  DE  JtJÈMNVtLLE. 

fpimonoaà  îô  3ii-Di3ib0"(    ^siciiolÏTiaJ  e;  iiirj  hÏKu:. 

i  aoiîr/ioqioD  artnsiDnB'I  :  biudJobI  gioiJ  sb  gnoiîndiTijB  zob  hfnhd 

Go.  —  Le  eièele  des  i^rtev.-âliSe.  Etude  sur  la  civilisation  morale  et  politique 
de  la  Flandre  et  du  Brabant,  par  Lcon  Vanderkinoere,  professeur  à  rUiiiv.ersité 
de  Bruxelles.  Bruxelles,  Lebègue.  Paris,  A.  Ghio,  444  pp.  in-8".—  Pri.t'^i'yft-.-^b'. 

On  sait,  même  par  Froissart,  le  conteur  des  chevaliers,  l'extraordinaire 
importance  des  communes  belges  au  xiv^  siècle.  En  i33g,  Jacques  van 
Artevelde  institue  une  fédération  de  neutralité  entre  les  villes  de  Flandre, 
de  Brabant  et  de  Hainaut,  et,  vers  la  fin  de  Cette  époque  de  fédéralisme 
communal,  en  r  383,  nous  voyons  iQsmaistres  à  temps  de  Liège  déclarer 
solennellement  aux  députés  gantois  la  solidarité  de  toutes  les  bour- 
at>iiifiiq  aeb  ^ajèioi- . mmcno'^ .À)   , n ri n'-t — — — - 

ï .  Dèpuiâ 'qîié  ces  fignes  sont  écrites,  j'ai  reçu  de  M.  Joaquin  Costa,  par  l'entre* 
mise  de  M.  Morel-Falio,  un  mémoire  intitulé  :  Organi^acion  poliiica  civil  y,  reli~^ 
giosa  de  los  celtibcricos,  Madrid,  1879,  '^-8*,  47  pages.  Ce  travail  est  le  fruit  de 
lectures  nombreuses,  et  atteste  une  instruction  fort  étendue,  mais  il  est  regrettable 
que  le  livre  du  P.  Fîtâ  èoft' tfiiiî  dés  bà^è' yûî'''lesquelféà^'l'ài(î^r'  hsséoïi-'sè^  VdÀclu- 
sions.  ■"'         ■:'  ■V'ifr-'-i  :-■'■■■■  ;'^;j':rv  >'v,T'_,:    \'^v-..'î 
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geoisies  du  pays.  C'est  ce  remarquable  progrès  de  l'esprit  politique  que 
M.  Vanderkindere  s'est  proposé  d'étudier  et  d'expliquer.  Ennemi  de  la 
rhétorique  légendaire  qui  compromet  la  vérité  en  l'exagérant  par  une 
sorte  de  chauvinisme  rétrospectif,  il  veut,  en  véritable  historien,  s'en- 
quérir, examiner,  critiquer  et  enfin  conclure  à  bon  escient.  Quelque 
parti  que  l'on  prenne  au  sujet-  de  ces  conclusions,  il  faut  leur  reconnaî- 
tre un  caractère  scientifique  î  cUes  ont  ;  été  obtenues  à  la  suite  de  ques- 
tions nettement  posées  et  de  faits  nombreux  et  caractéristiques,  m^o- 
diquemcnt  rtunis.  n  ,- ..      - 

■'Ail  i''' chapitre;  à  propos  de  la  politique  extérieure,  l'auteur  montre 
le  tribun  gantois  s'appuyant  sur  l'Angleterre  pour  lutter  contre  la 
France,  au  risque  de  sortir  de  la  neutralité.  Mais  la  trahison  du  comte 
de  Flandre  et  du  duc  de  Brabant  semble  légitimer  l'espèce  de  coup 
d'Etat  qui  coûta  la  vie  à  Jacques  van  Artevelde, 

La  politique  intérieure,  non  moins  hasardeuse  et  compliquée,  a  toute- 
fois mieux  réussi.  C'est  la  transformation  démocratique  des  com- 
munes. Elles  avaient  été  jusqu'alors  presque  toujours  aristocratiques. 
Elles  gardaient  encore  ce  caractère  étroit  au  début  du  siècle,  alors  que 
leur  autonomie  était  parvenue  à  l'apogée.  La  liberté  qu'elles  invoquaient 
et  qu'elles  défendaient  avec  habileté,  avec  courage  contre  les  princes 
les  plus  rusés  ou  les  plus  puissants,  elles  la  refusaient,  en  bien  des  cas,  à 
certaines  catégories  de  compatriotes.  Non-seulement  elles  la  contestaient 
aux  gens  à\i  plat  pays,  mais  même  aux  artisans  qu'elles  appelaient  à  la 
défense  du  territoire.  Cette  politique  n'étonne  plus  dès  qu'on  re- 
monte aux  origines  de  ces  républiques  urbaines,  petites  féodalités  en 
raccourci.  •  j- ;  .....  ^^...,v  d;    .  .' 

a  La  commune,  d4l' M f^V.  (p.  57),  reposait  sur  une  triple  base;  son 
unité  était  à  la  fois  territoriale,  Judiciaire  et  économique  ;  elle  avait 
hérité  des  attributions  de  trois  facteurs  :  l'ancienne  corporation  agri- 
cole, la  cenlène  franque  et  la  gilde  commerciale.  »  Quant  à  l'unité  terri- 
toriale, comment  faut-il  l'entendre?  Peut-on,  avec  l'auteur,  supposer 
une  indivision  primitive,  un  collectivisme  préhistorique,  ou  du  moins 
une  grande  solidarité  entre  des  possesseurs  de  lots  inaliénables  ou 
toujours  sujets  au  droit  de  retrait,  comme  entre  des  compagnons  d'une 
marke  germanique?  Sans  doute,  on  ne  peut  pas  contester  les  privi- 
lèges assurés  en  maint  endroit  aux  bourgeois  héritables,  c'est  à-dire 
héréditaires,  ayant  entre  leurs  mains  une  portion  du  sol  communal.  Il 
faut  aussi  constater  que  le  poort^r^  ou  bourgeois  par  excellence,  pou- 
vait seul,  d'après  les  anciennes  coutumes,  acquérir  les  héritages  sis  en 
la  ville.  Enfin,  des  biens  communaux,  des  forêts,  des  prairies,  des 
pâtures  communes,  ymeene  weede,  se  rencontrent  dans  iénumératioa 
de  la  plupart  des  chartes  organiques.  Nous  -*i  voyons  qu'^à  Louvain,  en 
i323,  il  se  fait  une  enquête  au  sujet  des  pâturages  publics.  La  charte 
d'Anvers  de  1291  garantit  aux  ha'oitantsja  jouissance  de  ïHemedeti 
de  Vopstal,  terres  vagues  appartenant  à  la  cité,  » 
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Mais  cette  collectivité  territoriale  est-eUe  bien  un  point  de  départ? 
N'est-il  pas  plus  naturel  d'admettrçJa^ac^|y|i^;'VV(-a^^^?7^^^^  commu- 
naux sont  des  concessions  faites  par  des  maîtres  de  villas  à  leurs  serfs? 
Au  reste,  si  de  très  anciennes  communes,  telles  que  Saint-Omer  dès 
io56,  Grammont  dès  1070,  Aire  dès..  109 5,  apparaissent,  ?ty^c..^  4l^qijt 
d'acquérir,  de  posséder,  d'aliéner  certains  biens  collectifs,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'y  voir  une  trace  de  la  vie  germanique.  M.  V.  semble  ou- 
blier que  de  telles  prérogatives  pouvaient  appartenir  à  ces  cités  que  les 
Romains  ont  établies  jusqu'au  Nord  de  la  Belgique.  Oudenbourg,  dont 
les  ruines  romaines  ont  été  utilisées  par  les  Brugeois ,  n'est  guère 
qu'à  une  lieue  d'Ostende.  A  chaque  instant,  d'ailleurs,  nous  trouvons 
aux  extrémités  septentrionales  du  pays  des  traces  de  ce  régime  qui,  après 
tout,  compte  cinq  siècles  d'influence.  Sans  méconnaître  les  faits  curieux 
que  depuis  longtemps  M.  V.  a  su  réunir  au  sujet  des  influences  ger- 
maniques, il  nous  sera  permis  de  croire  qu'il  tend  à  les  exagérer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  romaine  ou  germanique  ou  tous  les  deux  à  la  fois, 
l'origine  de  la  vie  urbaine  nous  reporte  incontestablement  à  une  pro- 
priété concentrée  en  peu  de  mains.  Il  est  même  probable  que  les  Ge-r 
slachten  ou  Lignages^  qui  ont  eu  si  longtemps  le  monopole  de  l'adminisrr 
tration  communale,  ont  été  aussi  les  premiers  à  profiter  du  grand  essor 
commercial  qui  transforma  les  villes,  «  Ceux  qui  disposaient  déjà  d'une 
certaine  fortune  (p.  63),  les  bourgeois  propriétaires,  s'efforcèrent  d'ac- 
caparer le  monopole  du  grand  commerce  et  la  direction  de  l'industrie. 
Pour  cela,  ils  seco4^§çj;e^|,,^s^a§?âci^6ftt.4t/ôi,Çç©^t4gaj:&ÀQtéfêI^,,^§^ 
créèrent  la  gilae.^^r^,c^^  ,^\  g^iot  ^f^  i^^  jjjp  ^3rn8Îno^Btnn  Jso  ioup  na  eisfr 

Pour  un  mot  si  'flamand,  il  faudrait,  surtout  à  propos  de  ces  choses 
flamandes,  faire  une  distinction  que  nous  croyons  indispensable.  A  côté 
de  la  persistance  des  souvenirs  ^romains,  apparaît,  dès  le  vm"  siècle,  la 
gilde  populaire  de  secours  mutuel.  D'origine  germanique  et  plus  parti- 
culièrement répapçiue  dans  les  campagnes  et  le  long  des  côtes  de  la  mer 
du  Nord,  elle  9. .pu,  toutefois,  se  mêler  dans  les  villes,  naissantes  ou  re- 
naissantes,  à  certaines  habitudes  introduites  par  Timitation  des  corpora- 
tions de  l'empire  romain.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  la  nouvelle 
gilde  des  marchands,  Coomansgilde,  soit  purement  et  simplement  une 
métamorphose  de  l'ancienne  oligarchie  des  bourgois  héritables.  Le  com- 
merce, comme  la  vie,  n'est  jamais  absolument  suspendu,  supprimé 
dans  l'histoire.  Riec^  ne  nous  défend  de  supposer  d'anciennes  corpora-  * 
tions  mercantiles  aussi  bien  qu'ouvrières.  Mais,  comme  le  dit  très  bien 
l'auteur,  quand  le  commerce  se  développe,  ce  sont  les  riches  qui  en  profi- 
tent le  plus.  Seuls  ils  peuvent  entrer  dans  la  grande  association  collec- 
tive qui,  au;ai]^^fjèdje,jf^jj^lç,^oij(i,4e,i^^       4ê  Londres,  groupe  en  un 

, — M.i    !-;joiv  .;ah  vj»>.'»  ij  nui-io-nni  >;!.  '6  V -_ ■  .^^i,  ■-■ — . 

1.  Les  libertés  coMn^kàîès,'  essai  ■sù'i^''\'éiii^^^^^ 
menis  en  Belgique,  dans  le  nord  de  la  France  et  sut^^lèsPH'rks' du  .RWn.  Brtijfèlles. 

1878,   p.   -Z^l.  ..:,      ,-■      ,;,,;;    .V!  ■      ■ 
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corps  souverain  toutes  les  gfides  de  l'Escaiit  et  de  la  Meuse.  Ces  tiers 
marchands  constituent  à  Gand  i'échevinage,  comme  on  voit  dans  l'or- 
donnance de  la  comtesse  Marguerite  de  1275.  Plus  fiers  encore  quand 
ils  peuvent  s'appeler  les  oisifs,  les  rentiers  C/(?£f5<:%^«^er5y  les  Trente- 
Neuf  disposent  librement  de  la  redoutable  commune,  car  iJs''scr!t  à  la 
fois  juges  et  admmistrateurs.  ■<'',   .  ... 

Le  chapitre  des  Artisans  nous  explique  d'une  façon  neuve  eFWv'ànte 
la  formation  de  cette  plèbe  à  côté  du  patriciat  plus  eu  moins  ferme'. 
C'est  l'rndastrie  rapidement  développée  par  les  m.étiers  ou  Neerînghen 
cpiî-'Va  bientôt  se  dresser  contre  la  caste  dominante,  issue  principale- 
ment de  la  corporation  des  marchands.  Les  poètes  néerlandais  du 
xrv*  siècle  sont  presque  tous  les  porte-voix  de  cette  cause  nouvelle.  C'est 
parla  que  leurs  vers,  d'apparence  didactiqtf^,  if^i'r^éhtîklirâè  Côîere  et 
d'énergie.  -'-"^^  "^^^  -'"»^'=^  *"'"   '''-  '     '      ^^^^'^^}^'' 

Mais,  c«Màafi?^F^rli^^iiv^ht.  ceux-là  même  trâj  TOpréché  la  ré- 
volte sèik léé?f>rQliîéi^%  en  regretter  l'explosion.  LaiJfilr^ïui-é^flàjîrànde 
et  wallonne  de  ce^temps  nous  en  fournit  des  preuves  piquantes.  Ce  qu'elle 
montre  mieux  encore,  c'est  la  profonde  impression  que  le  génie  du  pre- 
mier Ai^tèvelëe  produisit  alois.  Cette  impressioW/ttMr^'k'Vôur  anxieuse  et 
admiratî¥e,  s'explique  par  le  ishloa^i ût^ltL'iii^lUHor^^ëntocraîique  tel 
quëM.  ¥.  le  déroule.  ^a'iî^  ^^^  BmioknfiiT  iup  i^lyé^v 

-  €e?ttc  partie  de  son  œuvre  a  le  mérite  d'introduire  la  ûëtttté  de  l'his- 
toire où  ne  régnait  trop  souvent  que  ?e  vague  de  la  légende:  On  savait 
bien  qu'il  s'agissait,  à  Gand  comme  à  Liège,  des  Petits  contre  les  Grands; 
mais  en  quoi  cet  antagonisme^  qui  est  de  tous  les  temps  comme  de  tous 
les  pays,  a-t-il  ici  une  signification  digne  de  mémoire  >  Le  Périclès  de 
Gand  n'est,  comme  celui  d'Athènes,  qu'un  simple  capitaine,  hoofîrnan 
mais  il  semble  avoir  son  génie  prévoyant,  son  esprit  politique  et  même, 
dît-on,  son  éloquence.  Sans  utopie,  mais  aussi  sans  myopie,  voyant  les 
choses  com. me  elles  sont,  mais  de  haut  et  jusqu'au  fond,  Artevelde  an- 
nule la  caste  dominante  en  admettant  tous  les  corps  de  métier  sans  dis- 
tinction à  la  plénitude  de  la  vie  politique.  Cette  extension  des  privilèges 
communaux,  nous  pouvons  l'étudier  à  la  fois  en  Flandre  et  en  Brabant, 
grâce  à  des  documents  nouveaux  et  surtout  à  une  façon  nouvelle  et  heu- 
reuse de  les  interpréter. 

Le  nouveau  régime,  comme  l'auteur  l'appelle,  introduit  au  profit  des 
artisans  par  des  tribuns  appartenant  à  l'aristocratie  bourgeoise,  r.'est 
pas  le  résultat  d'une  révolution  radicale.  C'est  presque  une  évolution, 
mais  orageuse  et  tragique  en  de  certains  moments,  à  cause  des  princes 
trop  rusés  et  des  prolétaires  trop  impatients  :  «  Le  mouvement  artisan 
n'est  que  la  continuation  de  l'œuvre  qui,  agrandissant  une  première  fois 
la  corporation  urbaine,  y  avait  introduit  à  côté  des  vieux  bourgeois  ké- 
ritables  les  grands  négociants  (coomans),  désormais  leurs  égaux  ;  cette 
fois,  il  s'agissait  d'y  faire  entrer  les  travailleurs  :  la  communauté  com- 
merciale allait  se  faire  industrielle  ». 
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Le  mouvement  économique,  étudié  dans  le  chapitre  vi,  aciiève  de  nous 
expliquer  l'avènement  des  nouvelles  couches  sociales.  On  y  voit  aussi 
comment  des  crises  financières  s'ajoutant  aux  crises  politiques  et  aux  dé- 
faites nationales  amenèrent  une  assez  triste  fin  pour  ce  xiv^  siècle,  l'âge  hé- 
roïque des  communes  ilamandes.  Et  la  campagne  ouverte,  \e  plat-pays, 
comme  on  disait,  que  gagna-t-il  à  toutes  ces  agitations?  Malgré  i'égoïsme 
des  villes  et  la  dureté  des  seigneurs,  les  paysans  se  ressentirent  assez  vite 
de  la  prospérité  commerciale  et  industrielle  de  la  première  moitié  du  siè- 
cle. Cependant  nous  voyons  par  la  chanson  des  Kerls  (paysans  de  la 
West-Flandre)  combien  le  régime  économique  des  villageois  était  encore 
arriéré.  Jean  de  Weert,  maitre-chirurgien  de  la  ville  d'Ypres,  dépeint,  en 
vers  énergiques,  ce  qu'il  nomme  le  métier  (ambacht)  des  seigneurs.  «  Et 
pourtant,  s'écrie-t-il,  ces  brigands  appellent  Carels  et  Vilejynen  ceux 
qui  ne  vivent  que  d'une  industrie  honnête  et  loyale ljj{sî»23l  aaliayuori 

M.  V.,  dans  une  autre  étude  intitulée  :  La  politique  de  centralisation, 
démontre  que  la  réaction  fut  singulièrement  favorisée  par  les  fautes 
mêmes  de  ceux  qui  devaient  défendre  les  nouvelles  libertés  populaires. 
Mais  le  savant  historien  nous  paraît  injuste  à  l'égard  du  pouvoir  central 
proprement  dit.  11  était  nécessaire,  il  était  inévitable  après  les  folies  de  la 
démagogie.  Toute  idée  d'Etat,  d'ordre  social,  de  justice  constituée,  de  so- 
lidarité humaine  semblait  alors  s'effacer.  Comme  on  le  voit  au  chapitre  ix, 
la  religion  même  n'était  pas  d'un  secours  bien  efficace  dans  ce  naufrage 
universel.  D'aboi'd  les  évêques  dont  les  diocèses  comprenaient  quel- 
qu'une des  provinces  belges  étaient  sous  la  dépendance  du  roi  de  France 
ou  de  l'empereur  d'Allemagne  (Utrecht,  Arras,  Thérouanne,  Tournai  et 
Cambrai).  Ensuite,  la  juridiction  à  la  fois  temporelle  et  spirituelle  de 
l'Eglise  augmentait  et  perpétuait  les  abus,  les  désordres  et  les  cruautés 
superstitieuses.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  juger  le  clergé  romain  du 
xiv^  siècle,  sans  tenir  compte  du  caractère  et  des  habitudes  de  l'époque. 
Beaucoup  coniprendre,  c'est  beaucoup  atténuer.  Mais  M.  V.  a  trouvé 
dans  le  célèbre  mystique  flamand,  le  moine  bruxellois  Ruysbrœck,  de 
terribles  paroles  contre  la  corruption  des  prêtres.  «  Pour  eux,  s'écrie-t-il, 
l'argent  est  plus  fort  que  Dieu  !  »  Il  faut  noter  aussi  que  les  poètes  fla- 
iriands  Màérlant  et'Bocndalc  qui,  sans  être  du  clergé,  s'occupaient  beau- 
coup de  théologie,  dénoncent  avec  non  moins  de  violence  la  décadence 
cléricale  :  \  Un  jour  viendra,  s'écrie  Boendale,  on  l'a  dès  longtemps  pré- 
dit, un  jour  viendra  où,  par  la  faute  du  clergé,  pape,  cardinaux,  évêques 
et  religieux,  tous  ensemble  cacheront  leur  tonsure  fcruum)  pour  échap- 
per à  la  colère  du  peuple  !  » 

Un  dernier  chapitre  (Les  idées  et  les  mœurs)  eiX  un  essai  de  Cidtur- 
geschichte.  Pour  cette  partie  de  l'histoire  de  Belgique,  l'entreprise  est 
sans  précédent.  M.  V.  a  su  profiter  de  nombreuses  monographies  éparses 
dans  les  revues  et  les  annuaires  des  sociétés  locales.  Il  y  démêle  les  faits 
utiles,  les  faits  certains  et  les  conjectures  plausibles.  De  toutes  ces  me- 
nues constatations,  il  cherche  à  construire  la  synthèse.  Elle  nous  a  paru 
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quelquefois  prématurée;  mais,  s'il  s'est  trompé,  tout  le  monde  n'a  pas 
l'honneur  de  se  tromper  de  la  sorte.  De  telles  erreurs  sont  souvent  des 
suggestions  fécondes  dont  l'avenir  profitera.  C'est  ainsi  que  M.  Vander- 
kindere  tire  des  conséquences  trop  absolues  de  ce  qu'il  a  observé  dans  les 
peintures  et  les  miniatures  du  temps:  mais  il  est  certain  qu'il  y  a  là  des 
indications  pour  l'histoire.  Il  7  en  a  aussi  dans  les  chansons  des  bégards 
et  des  béguines,  bien  que  le  mysticisme  qu'on  y  découvre  ne  .doive  pas 
précisément  s'expliquer  par  des  influences  germaniques.  Le  Flamand,  en 
général,  assez  enclin  à  la  vie  matérielle,  a  été  entraîné  à  cette  époque  par 
des  courants  d'exaltation  religieuse  qui  traversaient  tout  l'Occident.  On 
s'étonne,  à  ce  propos,  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  citer  les  poésies 
néerlandaises  de  Zaster  Hadewich,  sœur  Hedvige,  récemment  publiées 
par  M.  Heremans  (Bibliophiles  Jloiiiands).  Gomme  dans  ces  études  si 
nouvelles  les  textes  flamands  jouent  un  grand  rôle,  et  que  plus  d'un  a 
été  traduit  inexactement,  nous  croyons  qu'une  révision  ne  serait  pas  inu- 
tile. C'est  ainsi  que  la  traduction  française  «  promenades  déraisonna- 
bles »,  empruntée  à  Octave  Daiepierre  pour  rendre  on^edelijke  wande- 
lingen,  devrait  être  rectifiée.  Wandeling  signifie  plutôt  dans  la  vieille 
langue  thioise  a  hantise  criminelle  ».  Un  peu  plus  loin,  nous  rencon- 
trons une  traduction  encore  moins  fidèle  pour  onnutte  qui  ne  sont  pas 
les  a  inutiles  »,  mais  les  «  débauchés  ».  En  etîet.  il  s'agit  d'un  règlement 

•'de  i383  qui  doit  empêcher  les  jeunes  gens  des  lignages  de  Bruxelles  de 
dissiper  leur  fortune  dans  le  désordre.  Or,  parmi  les  personnes  qu'on  y 
menace  de  bannissement,  on  indique  bien  certainement  les  filles  de  mau- 
vaise vie  et  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  tenaient  à  cette  gilde  de  la 
débauche.  Mais  dans  ce  livre  savant  qui  a  tout  l'agrément  d'une  histoire 

•  fictive,  c'est  le  cas  de  répéter  la  variante  :  de  minimis  non  curât  lector. 
Le  lecteur  est  trop  intéressé  pour  se  plaindre  de  quelques  fautes  qui  dis- 
{lar^îtcont  daU&la  «loavclk  éàixksm-c^iSiQ^ii&c^  pas  attendre, 
'U07Î  £  .7  .M  ûb\A  .lannèîîB  qnoDUBâd  îaab  ;^'^"f 'St  php^' 

iïi  ,^3SDidaYoH  eiollaxiiid  3niom_ai— iioexadi  3upiJ2xcn  aidôiao  si  ^.îm. 

Ii-J-3iiD2'2  ,xu3iuo^  »  .E3i3èiq  23b  noîJquiioD  %i  siîaoD  zaloieq  aaldiiii- 
It  23îàoq  23l  3up  i22Ufi  i3îon  Jusî  il  «  !  U3iû  3Jjp  3ibi  zuiq  îzs  îns^ijs  i 

Çlr'^  ZWémoIres  de  Pierre  TbQmas,  «ieur  au  Ftas&é»  publiés  ea  .  entier, 
pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  original,   avec  une  introduction  et  des 
notes;  par  F.  Bouquet.  Rouen,  MètJiie,  ïiljraire'tlela  SociélçUcTHîStoIre  de  Nor- 
mandie, 4  vol.  Tn-8»  (1876-1879).         -'^^2  .B"îî>n3i/  luo;  n  J  .  :  slEonà!:. 
àupav  u&i  bI  iBq  .ùo  fiihntiiv  tuoj  iro 

isriiia  Société  de  l'histoire  de  Normaw&e^nfti^kmvait  niîeti£:Êdxxi.que  de 
confier  à  M.  Bouquet  le  soin  de  publier  dans  leur  intégrité  les  Mémoires 
du  Normand  Du  Fossé.  Ancien  professeur  au  Ivcée  de  Rouen,  et  d'au- 
tant plus  dévoué  aux  études  historiques  qu'il  peut  leur  consacrer  beau- 
coup de  temps,  M.  B.  s'est  rais  à  l'œuvre,  il  y  a  cinq  ans,  avec  une  ar- 
deur toute  juvénile;  il  vient  seulement  d'achever  son  travail.  Non 
content  d'apporter  un  soin  minutieux  à  la  reproduction  du  texte  origi- 
nal et  de  l'enrichir  de  notes  historiques,  géographiques,  littéraires  et 
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même  orthographiques,  M.  B.  a  visité  la  plupart  des  localités  dont  parie 
son  auteur;  il  est  allé  à  Port-Royal  de  Paris  et  à  Port-Royal  des  Champs^'  - 
à  Cambrai  et  au  mont  Saint-Michel;  et  s'il  est  question,  dans  les  Mé^-' 
moires  de  Du  Fossé,  d'un  château,  d'une  église,  d'un  presbytère  ou' 
d'une  simple  ferme,  M.  B.  ne  manque  jamais  de  dire  si  ce  château,  cette 
église,  ce  presbytère  ou  cette  ferme  existent  encore  aujourd'hui;  il  tp^ 
calculé  toutes  les  distances  en  myriamètres  et  en  kilomètres,  «t  l'on  saif  ^'- 
au  juste  quelle  est  l'orientation  dé  tel  ou  tel  village.  Quand  il  n% -ï^M-^' 
trouver  par  lui-même  les  renseignements  dont  il  avait  besoin,  M.  B:- 
s'est  adressé  aux  personnes  qui  étaient  à  même  de  les  lui  fournir,  et  sa- 
modestie  ne 'lui  a  jamais  permis  de  passer  ièiiri'ïïôms 'èbus  silenée^  îefi#t- 
même  que,  par  ses   recherches  péitàèftftlèaééfit  îP<è'gt*îtl  véritablemenï^t 
approprié  leurs  petites  trouvailles  '.  ''-  -nomi8-jniB8  in  ,br,  ir. 

Il  est  difficile  de  voir  Un  tra-Và^Priiieux  faiti^tapeèhiï  de  M.  B.  •b'èsBC^ 
une  édition  définitive  des  Mémoires  de  Du  Fossé,  et  l'on  regrette  seule^it-- 
ment,  puisque  c'est  une  édition  de  luxe,  de  n'y  pas  trouver  un  portraiÇfï- 
de  l'auteur  et  un  fac-smti le  de  son  écriture.  Une  bonne  introduction  fâlfar 
connaître  l'histoire  du  manuscrit,  et  montre  quelle  est,  à  tous  les  points!'^ 
de  vue,  la  valeur  de  ces  Mémoires.  «   Ils  fournissent  des  renseigne-mentS^Q 
sur  trois  points  principaux,  dit  M.  B.,  sur  leur  auteur,  sur  Port- Royalà^; 
et  sur  la  France.  »  La  partie  purement  biographique,  la  plus  déveiôppée«3' 
de  beaucoup,  n'a  pour  nos  contemporains  qu'un  intérêt  secondaire  :  Dïin- 
Fossé,  de  mênie  que  Pontis,  I.ancelot,  Fontaine  et  les  autres  historiertsfi''' 
du  Port-Royal,  n'est  pas  de  ceux  dont  les  moindres  faits  et  gestes  inté- 
ressent la  postérité.  Les  éditeurs  de  ijSg  l'avaient  bien  compris:  aussi 
ont-ils  abrégé  ou  même  retranché  les  détails  qu'ils  jugeaient  trop  per'*'ii>-i 
sonnels.  Us  ont  cru  devoir  conserver  uniquement  les  fragments  de  cesf" 
Mémoires  qui  concernaient  Port-Royal  ;  à  ce  point  de  vue,  l'édition  si 
incomplète  de  lySg  ne  laisse  presque  rien  à  désirer.  M.  B.  reproche  à  c^St 
premiers  éditeurs  d'avoir  imprimé  un  tiers  seulement  du  manuscrit  de»  ■ 
Du  Fossé,  mais  il  est  facile  de  les  justifier.  Outre  que  la  mode  n'était 
pas  alors  aux  publications  in-extenso,  et  que  les  éditeurs  prenaient  avec- 
les  textes  de  très  grandes  libertés,  les  am^is  de  Port-Royal  détruit  se  pro-.' 
posaient  uniquement  de  plaider  sa  cause  devant  la  postérité,  lis  ont  im- 
primé de  même,  avec  des  lacunes  plus  ou  moins  considérables,  les  Mé-o". 
moires  de   Lancelot   et  ceux  de    Fontaine;    M.    B.   regrette-t-il -biqtïL. 
vivement  les  détails  autobiographiques,  les  réflexions  et  lés  prières^qui  oniu '^ 
été  supprimées  dans  ces  deux  publications  ?  L'édition  de  1 739  a  beatwo;. 
coup  servi  à  faire  connaître  l'histoire  de  Port-Royal;  celle  de  iSyô-iiSjiguL 
ne  paraît  .pas  devoir  ajouter  à  ce  que  nous  savons  sur  le  jansénisme  olor 
sur  les  jansénistes.        .y^  ^ji  ouj-.  Jii.t>niifiiuij  :jij;^i-oi  £i  zioih  c\um  .(zzx  -  ■ 
'i\x  ub  3tl(.|Hi^oil,fio'i  j3vi>  injmannod  ?uo?  ggmi-" 

I.  C'est  avec  raison  toutefois  que  M.  B.  a  témoign.d,§a  reçç(iiu^^i^açp^<^  at\  véoérar-^, 
ble  M,  Karsten,  directeur  du  séminaire  d'Amersfoord;  M.  1<arst£n  a  ùojnmianûiuc  à 
M.  B.  plusieurs  lettres  de  Du  Fossé  qui  sont  fort  curieuses,  et  ^'ônveTra  kvéc  plai- 
sir à  la  tin^du  IV^  volame.  '^  ammoD  nu  ^ 


d'histoire  et  de  littérature  277 

Le  véritable  intérêt  des  Mémoires  tels  que  M.  B.  vient  de  les  publier 
n'est  donc  pas  là;  mais  ils  sont  importants  pour  l'histoire  proprement 
dite,  parce  qu'ils  nous  fournissent  une  intinité  de  renseignements  précieux 
sur  les  mœurs,  le  commerce,  l'industrie  et  les  beaux-arts  en  F^rance  à,  la 
fin  du  xvn*  siècle.  Voyageur  intelligent  et  curieux.  Du  Fossé  a  tout  ob- 
servé, tout  compris,  et  ses  récits  présentent  souvent  un  intérêt  très  vif.  Il 
a  vu  faire  du  papier,  fabriquer  du  fer  et  fondre  des  canoç^  ^j|  ^.jVisité  des 
manufactures  ;  il  a  décrit  avec  le  plus  grand  soin  des  monuments  au- 
jourd'hui disparus.  Ses  voyages  en  Flandre,  à  Bourbon,  en  Normandie, 
à  Rennes,  voilà  la  partie  vraiment  neuve  4&  cette  publication.  Du  Fossé 
n'était  pas  un  grand  seigneur,  et  il  s'est  trouvé  en  relations  directes 
avec  ce  peuple  que  n'ont  fait  connaître  ni  Retz,  ni  M--  de  Motteville, 
ni  M™^  de  Sévigné,  ni  Saint-Simon,  ni  auç4p  4çs  écrivains  contempo- 
rains. Il  a  éteint  des  incendies,  lutté  contre  Its.  prétendus  sorciers  qui 
faisaient  périr  les  bestiaux;  il  a  dû  composer  avec  des  artisans  qui  le 
menaçaient  des  tribunaux;  il  a  vu  de  près  les  paysans,^ les  soldats,  les 
empiriques,  les  écoliers.  «  Aujourd'hui  plus  que  jamais,  dit  avec  raison 
M.  B.,  ces  détails  sur  la  vie  des  Français  au  xvn^  siècle  ont  leur  rôle  ;  ils 
peuvent  servir  à  contredire  des  affirmations  dénuées  de  fondement,  des 
généralisations  historiques  ou  prématurées  ou  trop  hardies,  etc.  1^  Aussi 
les  Mémoires  de  Du  Fossé  auront  ils  une  véritable  importance  si  l'on 
entreprend  jamais  une  histoire  qui  n'est  pas  faite,  l'histoire  du  peuple 
français. 

S'il  faut  mêler  quelques  critiques  légères  aux  éloges  que  mérite,  à  tant 
d'égards,  le  travaildeM.  B.,  nous  regretterons  que  le  titre  de  1739  n'ait 
pas  été  conservé,  quoique  fautif.  On  connaît  Du  Fossé;  mais  quand  on 
voit  écrit  en  si  gros  caractères  :  MÉMOIRES  DE  PIERRE  THOMAS, 
on  se  demande  quel  est  ce  Thomas^  et  Ton  songe  involontairement  à 
l'auteur  des  Eloges.  M.  B.  se  trompe  quand  il  avance  (Introd.,  p.  ni) 
que  les  Mémoires  de  Du  Fossé  ont  été  publiés  en  1739  av^c  <c  les  capi- 
taux de  la  fameuse  Boîte  à  Perrette.  »  La  botte  servait  à  faire  de  bon- 
nes œuvres,  et  non  pas  à  imprimer  des  ouvrages.  Les  mots  Aiix  dépens 
de  la  Compagnie  n'indignent  nullement  les  jansénistes,  mais  bien  les 
Libraires  associés  de  la  Hollande.  La  plus  grosse  critique  que  nous 
croyons  devoir  faire  à  M.  B.  a  pour  objet  l'orthographe  qu'il  a 
adoptée.  «  Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos,  dit  M.  B.,  de  repro- 
duire le  texte  de  Du  Fossé  tel  que  le  donne  la  copie  du  ras....  11 
nous  a  paru  inunie  de  pousser  l'amour  de  l'exactitude  jusqu'à  la  repro- 
duction des  fautes  d'orthographe,  d'une  ponctuation  et  d'une  accentua- 
tion visiblement  défectueuses,  imputables  aux  copistes,  etc.  (Introd., 
p.  xxx"!.  Mais  alors  la  logique  demandait  que  les  Mémoires  fussent  im- 
primés tout  bonnement  avec  l'orthographe  dg  xtx*- siècle.  M.  B.  repro- 
duit des  fautes  d^ orthographe  évidentes  quand  il  écrit  Carron  (le  no- 
cher], Saint  Clou,  Lonchamp,  etc.  Rien  n'est  fatigant  pour  le  commun 
des  lecteurs  comme  des  textes  où  l'on  rencontre  à  chaque  ligne  les  mots 
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troiluer,  pouuoir^  il  auoit^  etc..  ;  et  d'ailleurs  il  n'y  avait  pas  d'orthogra- 
phe réglée  au  xvii'^  siècle.  Bossuet  écrivait,  à  quelques  lignes  de  distance  : 
attention  et  atantif,  et  tous  ses  contemporains  faisaient  de  même.  Si 
enfin  nous  descendons  aux  détails  tout  à  fait  infimes,  nous  dirons  que 
M.  B.,  dans  son  Introduction,  écrit  le  même  nom  de  bien  des  manières 
différentes  :  Lesesne  de  Teméricourt,  Le  Sesne  de  Theméricourt,  et*;. 
(p.  xn,  XIV,  xviii)  ;  il  affirme  à  tort  contre  Du  Fossé  que  Rancé  écrivit 
une  lettre,  et  non  plusieurs  lettres  contre  Arnauld  et  les  jansénistes 
(tome  IV,  p.  109)  ;  il  y  en  eut  au  moins  deux  :  la  lettre  au  maréchal  de 
Bellefonds  et  la  lettre  à  l'abbé  Nicaise.  Enfin  l'historien  de  Port- Royal, 
dont  parle  M.  B.  (If,  62),  n'est  pas  dom  Clément,  mais  bièii  tîôm 
Clémencet.  -i  '■  aJ^ii'J'^ 

Somme  toute,  cette  édition  des  Mémoires  de  Du  Fossé  est  èWèllèHtê, 
et 'l'on  peut  dire  en  toute  vérité  qu'elle  fait  honneur  à  M.  Bouquet, 
comme  aussi  à  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie,  qui  publie  de  si 
beaux  ouvrages  depuis  quelques  années,  et  qui  confie  ses  publications  à 
des  éditeurs  d'un  si  grand  mérite. 

A.  Gazier. 


aupiHO^HD 


62,  —  Discours  parlementaires  «le  ÀS.  Xlilers  publiés  par  M.  Calmon.  Pre- 
mière partie  i83o-i836.  Deuxième  partie  1837-184C.  2  vol.  in-S".  Calmann  Lévy, 

En  attendant  quUl  soit  permis  de  publier  la  correspondance  et  les 
fragments  des  mémoires  de  M.  Thiers,  rassembler  ses  discours  était  une 
oeuvre  nécessaire.  La  carrière  de  M.  Thiers  a  été  si  longue,  il  a  parlé  sur 
tant  de  sujets  différents  et  dans  des  circonstances  si  diverses,  qu'il  était 
indispensable»  de  faire  précéder  ces  discours  d'arguments  propres  à  rap- 
peler les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  été  prononcés.  Personne 
n'était  mieux  préparé  à  cette  tâche  délicate  que  M.  Calmon,  Il  a  donné 
à  ces  notices  autant  de  précision  que  d'intérêt,  et,  grâce  à  lui,  le  lecteur 
peut  suivre,  à  travers  ses  phrases  successives,  le  développement  si  varié  de 
ce  merveilleux  esprit.  L'introduction  qui  est  placée  en  tête  du  tome  I  a 
pour  objet  d'établir  le  lien  entre  les  discours  qui  suivront  et  de  montrer 
l'unité  qui  subsiste  dans  «  cette  vie  parlementaire  consacrée  pendant 
quarante-sept  ans  au  service  de  la  France  et  dirigée,  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier  jour,  par  des  principes  qui,  au  milieu  de  circonstances 
si  diverses,  au  milieu  d'époques  si  agitées,  sont  demeurés  invariables. 
Enfant  de  89,  ce  que  M.  Thiers  n'a  cessé  de  vouloir,  ce  qu'il  n'a  cessé  de 
demander,  c'est  le  gouvernement  du  pays  par  le  pays  ». 

Les  discours  contenus  dans  la  seconde  partie  (tomes  IV  etV)  ôht  un 
intérêt  plus  vif  que  les  précédents.  Les  débats  felatifs  à  la  question  d'O- 
rient et  aux  fortifications  de  Paris  se  lisent  comme  les  débats  d'hier.  L'é- 


û'histoire  et  de  littérature  279 

loquence  de  M.  Thiers  a  conservé  une  étonnante  verdeur;  la  verve  n'a 
point  vieilli,  et  ce  langage  clair  et  insinuant  n'a  pas  été  atteint  par  les 
changements  du  goùi.  Des  œuvres  excellentes  en  elles-mêmes,  comme 
l'étaient  ces  discours,  au  point  de  vue  oratoire,  gardent  toute  leur  saveur 
et  toute  leur  valeur.  Ces  oeuvres,  en  apparence  éphémères,  prennent 
une  étonnante  solidité,  et,  chose  bizarre,  de  tant  de  productions  di- 
verses dans  lesquelles  M.  Thiers  a  dépensé  sa  prodigieuse  fécondité 
d'esprit,  celles-là  seront  peut-être  les  plus  durables.  Les  investigations 
d'archives  ont  enlevé  beaucoup  de  leur  pris  à  certaines  parties  de  l'his- 
toire de  la  Révolution  et  de  l'Empire  ;  la  forme  même,  qui  passionnait 
les  contemporains,  perd  à  distance.  Au  contraire,  dans  les  discours,  tout 
subsiste  :  le  fond,  parce  qu'il  constitue  en  lui-même  un  document,  et  la 
forme,  paice  qu'elle  est  simple,  précise,  lumineuse,  et  que  ces  quaiîtés'-Jà 
sont  toujour.^  de  mode.  Cest  donc  à  tous  égards  une  excellente  pensée 
que  d'avoir  ra,^semblé  et  mis  à  la  portée,  dn.éiandpuhlii:  .cette  .partie 
maîtresse  de  Vi^vijçre  de  l'homme  d'Et^LasupIaup  ziuqab  asgBïvuo  xosaf 

.aîiièm  boBig  ia  nù'.jS'ziusJibà  asl 


CHRONIQUE 


FRANCK-i='  Lé'deùxièihe  vohraie^d*Qh  iJîiVïi^'^'âifiètâ,  întittïté  CoUf^  cthlStàire 

annamite  à  l'usage  des  écoles  de  la  Basse-Cochinchine,  par  P.  J.  B.  Troong-Vtnh- 
Kt  est  en  vente  à  la  librairie  Ernest  Leroux.  Le  prenoier  volume,  paru  en  1873, 
comprend  l'histoire  de  TAnnàm  de  2^74  avant  J.-C  jusqu'en  142S;  le  second  vo- 
lume renferme  l'histoire  des  dynasties  de  Le  et  de  NguyÊn  1428-1862.  L'auteur' si 
dédié  soft  ouvrage  aux  élèves  des  écoles  de  la  Basse-Cochinchiaé;  voilci  t^ùeïques 
mots  de  sa  préface  :  »  C'est  pour  vous,  jeunes  gens,  que  fai  fait  ce  livre.  En  entre- 
prenant ds  l'écrire,  j'ai  voulu  vous  familiariser  avec  cette  riche  et  belle  laugue  firan- 
çaise  par  le  récit  de  l'histoire  de  notre  pays....  plus  tard,  quand  vous  aurez  acqUis 
la  scjeace;^  qui  permet  de  critiquer,  soyez  indulgents  pour  ceux  qui  vous  auront  pré- 
cédés, en  songeant  qu'ils  n'ont  pas  toujours  eu  comme  vous,  pour  s'instruire,  les 
puissants  moyens  qvi'j^py^ ^gÙQ^sti^i^n^gUâne  de  sollicitude ^y^US.(çljSjtribviç,, ci  kf-. 
gement.  »  '     ^  „,_....     ,  .  t 

—  M.  G.  Devéri.^,  premier  îmerprèîe  de  la  légation  de  I^rance  en  Chine,  vient  de 
publier  une  Histoire  des  retiàtàns  de  la  Orme  avit  FA nnam- Vietnam  du  lvi*^h/ 
zti^yièdlè.  (Erûcst  Leroux .  Public,  de  l'Ecole  des  langues' orientales  vivantes):  ^etre 
étuyiP^ï/ï  îès  rapports  de  la  Cochinchine  avec  îa  43Wn'è"^*ns  les  temps  modernes 
estWfiiëeSûr  des  documents  chinois,  i"surle  COeAgTÊfi-Kif  ouvrage  en  quatorze 
livrés  dû  à  Wei-yuân  ^publié  pour  la  première  fois  en  1842)  et  contenant  un  récit 
des  opérations  militaires  de  la  dynastie  actuelle  ;  20  sur  le  Ta-ts' ing-hoel-iien-che-lii 
ouvrage  en  920  livres,  publié  en  1818  sous  le  patronage  de  la>cour  de  Pékin  et  don- 
nant l'histof  ique 'des  faits  dont  se  sont  occupées  les  différentes  administrations  gou- 
vernem.çntaies  de  la  Chine  depuis  le  commencement  de  la  dynastie  actuelle  jusqu'à 
nos  jours,  il.  Devéria  a  trouvé,  au  cours  de  ses  recherches,  une  caite  c'nir.oiss  da- 
tant de  la  dynastie  des  Mongols  et  publiée  en   1570.  et  des  notes  géographiques  qui 
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compléteront  nos  cartes  encore  défectueuses  du  Ton-king  (itinéraires  de  Chine  à 
Hanoï).  On  trouve  à  la  fin  du  livre,  les  tableaux,  puisés  aux  meillçiires  §9urces,  des 
proc^iii^t.^du  Ton-king  et  des  provinces  chinoises  adjacentes.  ,.,',;;;,. 

■ryjjj^  librairie  Charavay  vient  de  publier  les  œuvres  de  Bernard  Palissy,  (L&i  fSU- 
vres  de  Bernard  Palissy,  publiées  d'après  les  textes  originaux  avec  une  notice  his- 
torique et  bibliographique  et  une  table  analytique  par  Anatole  Fraî«:e.  In-8°,  xxvii 
et  497  p.  Prix  :  6  fr.)  Le  texte  a  été  reproduit  d'après  les  éditions  publiées  du  vivant 
de  Palissy  (une  seule  pour  chaque  ouvrage),  et  établi  par  M.  Borghi  de  Neufmpu- 
|i,ç.  Outre  la  Recepte  véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de  France  pourront 
apprendre  à  mnltiplier  et  augtnenter  leurs  thrésors  et  les  Discours  admirables,  de 
la  nature  des  eaux  et  fontaines,  M,  France  donne  dans  son  édition  l'opuscule  iati- 
tulé  Devis  d'une  grotte  pour  la  Royne,  mhre  du  Roy,  manuscrit  de  9  pages  in-4" 
décQuypjt  à,  la  Rochelle  par  M.  Benj.  Fillon. 

^YT»-,!-?,  ^us-préfet  de  Dôle,  M.  Hermann  Ligier,  vient  de  soutenir  devantja 
Faculté  des  lettres  de  Dijon  une  thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres,  ayant  pour  ^itre  : 
La  politique  de  Rabelais.  Ce  livre,  paru  chez  Fischbacher  (in-8",  i85  p.)  et  dont 
nous  publierons  prochainement  un  compte-rendu,  renferme  les  chapitres  suivants  : 
La  politique  au  temps  de  Rabelais,  Rabelais  dans  son  siècle,  la  Royauté,  le  Clergé, 
la.^Noblesse,  la  Justice,  de  l'Education,  le  Peuple.  ,-j  ainBuoiq  onu  — 

—  Un  des  savants  les  plus  modestes  et  les  plus  consciencieux  de  la  province, 
M,,|Jadar^t,  a  publié  récemment  une  étude  sur  Mabillon.  {Dom  Jean  Mabillon, 
1632-1JOJ.  Etude  suivie  de  documents  inédits  sur  sa  vie,  ses  œuvres  et  sa  mémoire 
par  Henri  Jadart,  juge  suppléant  au  tribunal  et  membre  de  l'Académie  de  Reims. 
Reims,  Deligne  et  Renart.  In-8",  268  p.  Extrait  du  tome  LXIV  des  travaux  de 
l'Académie  de  Reims.  Tiré  à  3oo  exemplaires.)  Ce  solide  et  intéressant  travail^^st 
divisé  en  trois  parties:  I.  Vie  de  Mabillon.  II.  Œuvres  de  Mabillon.  III.  Mémoire 
de  Mabillon.  (Hommages  rendus  au  savant  bénédictin,  etc.).  L'appendice  renferme, 
entre  autres  documents,  des  lettres  adressées  par  des  Rémois  à  dom  Ruinart,  une 
lettre  inédite  de  Mabillon  à  un  conseiller  de  Laon,  des  inscriptions  composées  par 
Mabillon,  diverses  pièces  à  l'aide  desquelles  M.  J.  dresse  une  généalogie  de  la  famille 
Mabillon.  le  procès-verbal  d'exhumation  des  corps  de  Mabillon  et  de  Montfaucqp, 
une  notice  sur  le  village  des  Ardennes,  Saint-Pierremont,  où  est  né  Mabillon,  etc. 
Les  érudits  des  départements  qui  veulent  consacrer  une  biographie  bien  faite  à  un 
savant  célèbre  de  leur  pays  natal,  trouveront  un  modèle  dans  rouvrag9,jqiffty^fiQÎ£|dp 
faire  paraître  M.  Jadart.  '    jri. 

—  On  trouvera  dans  un  charmant  volume  de  M,  E.  Campardon  (La  cheminée  jfe 
M'"''  de  la  Poupelinière.  ChaT3i\eiy.  187  pages.  Tiré  à  233  exemplaires  numérotés), 
l'histoire  des  mésaventures  conjugales  du  fermier  général  La  Poupelinière  et  de 
curieux  détails  sur  la  cheminée  à  plaque  tournante  qui  excita  l'admiration  de  Vau- 
canson  et  que  le  duc  de  Richelieu  avait  fait  fabriquer  pour  s'introduire  sans  être 
vu  dans  l'appartement  de  M™  de  la  Poupelinière.  Grâce  à  des  documents  inédits, 
transcrits  du  reste  à  la  fin  de  l'ouvrage,  et  qu'il  a  tirés  des  archives  des  commissai- 
res, au  Châtelet  de  Paris,  grâce  aussi  au  procès-verbal  des  scellés  apposés  après 
décès  chez  M.  de  la  Poupelinière,  M.  Campardon  a  pu  donner  de  nouveaux  rensei- 
gnements sur  la  vie  de  ce  financier,  sur  son  luxe,  sur  sa  fortune.  La  Povpçlinj^re 
a  fait  paraître  deux,  romans,  Z)ajfr^  et  les  Tableaux  des  mœurs  du  temps  t(^!Mf^,^1/es 
différents  âges  de  la  vie.  1;  j,jj„  ^,,,,,,,|  j„^  lup  :!:-: 

—  Dans  quelques  jours  paraîtront  par  lessoinsde  M^.  CI.  il!feN|^y,§pç|^i^%it??i^HW:«s 
de  la  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français  des  «  Mémoires  inédits  de  Ch.  Nie. 
Cochin  sur  le  comte  de  Caylus,  Bouchardon  et  les  Slodi:{  »,  qu'on  croyait  perdus^ 


(Voir  de  Concourt,  L'jrt  du  dix-huitiènié  steclé',"i6melï,'  ztt.  Cochin  et  3/™'  de 
Pompadour,  p.  197.)  Dans  l'appendice  M.  Henry  publie  :  i"  les  testaments  de 
Sîodtz  jeune  et  de  Cochin  ;  2»  un  catalogue  de  quelques  manuscrits  provenant  de 
Caylus  et  une  liste  d'œuvres  inédites  ou  rarissimes  du  comte. 

^  Parmi  les  publications  relatives  à  l'histoire"  3é''làRévdÏQtion  en  pfbvlhfeillil 
fiiut  citer  la  réimpression  d'un  curieu^  document  rédigé  par  ordre  du  représènta:nt 
Musset,  envoyé  dans  le  Cantal  par  la  Convention.  Ce  document,  qui  a  pour  titre  : 
La  Révolution  du  Cci;itaî  ou  exposition  de  ce  qui  s'est  passé  d.tns  la  commune  d'Au- 
jîHdc  avâM  et  après  le  g  Thermidor  (Aurillac,  Bonnet- Picot)  renferme  de  nom- 
breux-ifétaiis  sur  les  excès  et  le  a  coquinismu  -  des  terroristes,   ^«»^  ^^^  ^'^^'^  ^' 

'■^  Entre  autres  travaux,  également  parus  en  province,  sigriaîons'  MPaeAerit 
l'étude  entreprise  par  M.  Edmond  CABrÉ,  d'après  leâ  comptes  et  délibérations  du 
conseil  d'Abi  et  la  chronique  de  Miqnel  del  Vernis,  sur  les  Evénements  relatifs  à 
P Albigeois  fendant  la  querelle  du  comte  de  Foîx  et  du  duc  de  Berry  de  i3So 
£cr't382  (Albî,  iS'otiguiès);  —  l'cdition,  publiée  par  M.  Jules  Delpit,  ^là'Chfbkiqûê <r\in 
conserHer  au  parlement  de  Bordeaux,  Etienne  de  Cruzeau  (tome  I«^  i58S-i6o5, 
In-S»,  xn  et  324  p.  Bordeaux,  Gounouilhou.  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne); 
—  une  piquante  notice  de  M.  Pingaod  :  Un  avocat  dijonnais  à  Besançon  de  1-46  à 

tf^&ZJ.-B.  Fromageot.  (Besançon,  Dodiden);  —  le  texte,  avec  commentaire,  du 
ÈàïifèàîtdeS  Morts  Je  SoUgnac,  publié  par  M.  C.  Rivain  (Limoges,  Chapoulaud) 
èt'x|ïïi  ?ehfe'rme  les  noms  de  3^3  églises,  abbayes  et  prieurés. 

-•-iii'Xe  quatrième  et  dernier  volume  de  l'Histoire  du  luxe  de  M. 'H.'oAtrDWLLART, 
quf'vîéflt  dé  paraître  chez  Hachette  fin-8'\  740  p.)  est  consacré  au  «  luxe  dans  les 
temps  modernes  »' et  comprend  quatre  livres  :  I.  Le  luxe  au  x\ii-  siècle;  II.  Le 
Tuxc  j:.'  xv;k"  sièct^y'W^^^Léfù^^  là  révolution.  lY.  Période  ultérieure  à  la  rêvô- 
itHian,  concltt^dotd^:-^  -^^^  ,nijiibànt.c  .  _      .  ,  • /.  -il 

i.qu  Jic.niL'R  mob  è  ziotahfl  zab  isq  zaàgaaibB  aaiMsI  zab  ^tnsmuoob  asrtWB  ailnt- 

^^L-LEMAGNE.  '—  Dans  un  petit  ouvrage  sar  l.zto^iz\ntiLiifàntaine.,  seine  Fa- 
é^n  und  ihre  Gegner.  Leipzig,  Friedrich.  In-S»,  vi  et  178  p.,  3  mark  60}, 
Sf.  W.  KuLTE  analyse  assez  finement  le  génie  du  fabuliste;  mais  il  s'indigne  bienîîïû- 
tftément  contre  l'atïteur  des  Contes.  Les  Contes  sont  un  «  péché  w  une  «  tache  »  inef- 
façable, et  quoique  M.  Kulpe  avoue  que  dans  le  poëme  sur  la  captivité  de  saint  Malc, 
LaForitaine  ne  «  s'est  pas  élevé  à  la  hauteur  de  son  sublime  sujet  »,  il  lui  repro- 
che de  ne  «  s'être  pas  mis  plus  tôt  au  service  de  son  Dieu  «.  Lés  meilleurs  chapitres 
de  rduvi^ge  sont  consacrés  à  la  philosophie  de  Lafontaine  et  aux  adversaires  des 
Fables;  M.  Kulperéfute  dans  toutes  les  règles  le  jugement  de  Lamartine  et  compare 
Lessing  à  un  archer  dont  l'arc  se  rompt  parce  qù'ii  est  trop  fortement  tendu;  mais, 
en  somme,  il  ne  felt  guère  qu'effleurer  îe  sujet.  P.  10,  lire  Vaux  et  non  Z,e  Vaux, 
p.  14,  Château -Thierry  et  non  Thierry,  Tp.  l'j,  Saint-Evremont  et  non  Evremont. 
—  Le  premier  volume  desdocuraents  concernant  la  politique  extérieure  du  Grand 
Electeur  depuis  la  paix  d'Oli va"  jusqu'à  la  gu'jrre  de  Hollande,  a  paru  par  les  soins 
de  M.  Th.  HiRSCH.  (IX*  vol.  des  «  UrkunJsn  und  Actenstûcke  ^ur  Geschichte  des 
Kitrfûrsten  Friedrich  Wilhehn  Von  Brandcnburg.  VI'' vol.  des  m  Politisciie  Vcrhand- 
lungeit.  Bethn,  Reimcr.  VlU  et  878  p.  20  fr.'  11  renferme  :  L  Le  Brandebourg  et  la 
Pologne  aprëila  paix  d'Oliva.  r66o-i663  (rapports  él  correspondance  d'Hover- 
beck  qui  eut  jusqu'à  sept  missions  en  Pologne.  17-459).  II.  La  tutelle  du  prince 
cf'OrrrfTire  (Guillaume  IH)ef  ValUance  anglaise.  463-55ti  III.  Le  Brandebourg  et  la 
France:  059-713.  Parmi  les  rapports  des  envoyés  du  Brandebourg  en  France,  on  re- 
marquera surtout  ceux  de  Blumenthal,  qui  a  négocié  avec  Mazarin,  Lionne  et  Tu- 
renne.  Ce  gentilhomme  de  la  Mark  ne  se  borne  pas  à  exposer  ses  démarches  diploma- 
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tiques;  il  raconte  les  divertissements  de  la  cour  de  France,  et  dans  son  Diarium  il 
parle  des  représentations  du  Marais  et  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  des  tableaux  de  Le- 
brun, de  ses  visites  aux  Gbbelins,  à  Rueîl,  à  Fontainebleau,  à  Vaux,  etc.,  malheureu- 
sement ses  notes  sont  très  sèches  et  il  ne  raconte  avec  détail  que  la  revue  des  gardes 
passée  par  le  roi  dans  la  plaine  de  Colombes,  (pp.  655,  656,  657,  658.)  A  la  corres- 
pondance de  Blumenthal  M.  Hirsch  a  joint  la  correspondance  de  Brandt,  eiivoyé  du 
Grand  Electeur  en  Angleterre;  nou§  y  relevons  ce  passage  sur  la  cour  de  Charles  II  : 
Allhier  ist  nichts  als  Weiber-und  Liebesliistorien.  (p.  706.)  IV.  Négociations  avec  le 
Danemark,  i66o-i663.  (717-726.}  V.  Le  Brandebourg  et  la  Suède.  1660-1666. 
(733-819.)  VI.  Lettres  confidentielles  du  Grand-Electeur  à  Otto  de  Schwerin,  j66j- 
i663.  1824-864.)  ''^^  •■-'  '''^-  "'  '^^- ^   -"^^^'^^'^^  ^"'''^^'  eb^BrrcnflP  «sirBi^tn  ^.y. 

—  Les  romans  de  Jeah  Fàuî  Ricnter  sont  d^une  lecture  si  difficile,  me.mç  pour  les 
Allemands,  que  M.  Sieveus,  de  Brunswick,  a  eu  Tidée  de  les  abréger  et  de  les  don- 
ner au  public  dans  un  «  remaniement  anthologique  «;  il  veut  «  nous  faire  voir  tous 
les  temples  de  Babylone  élevés  par  Richter,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  nous 
traîner  à  travers  les  déserts  de  la  Gédrosie  ».  II  commence  par  le  Titan.  (Jean  Paul' s 
grœssere  Dichtungen  in  antholo  gis  cher  Bearbeitung.  Volksausgabe.  Erstes  Bœnd- 
chen,Jean  Paul's  Titan.  Wolfenbûttel,  Zwissler.  In-8",  283  p  ,  3  fr.  75.)  Tous  les 
passages  que  cite  M.  S.,  sont  conformes  au  texte  et  réunis  par  un  résumé,  dont  il 
emprunte  les  termes,  autant  que  possible,  au  récit  même  de  Jean-Paul.  Un  appen- 
dice intitulé  :  «  Rayons  4e  lumière  »  (Lichtstrahlen)  renferme  les  pensées,  parfois  pi- 
quantes, que  Jean  Paul  a  semées  dans  le  Titan;  il  y  en  a  255.  M.  Sieversa  eu  raison 
d'annoter  ses  extraits  et  d'expliquer  plusieurs  allusions  obscures,  mais  il  est  étrange 
qu'il  ne  connaisse  ni  la  bête  du  Gévaudan  (p.  19)  ni  l'ile  de  Barataria.  (p.   i  55}. 

—  L'ouvrage  de  M.  de  Hesse-Wartegg  sur  les  Etats-Unis  est  terminé.  (î^ord- 
Amerika,  seine  Stœdte  und  Naturivunder,  sein  Land  und  seine Leute.  Leipzig,  Weigel.) 
Il' comprend  quatre  volumes;  le  premier  est  consacré  aux  Etats  de  l'Est  [die  ameri- 
kànischen   Oststaàten  ,  le  deuxième  à  l'Ouest  et  aux  Montagnes  Rocheuses  {der 
grosse  West  und  die  Felsengebirge),  le  troisième  à  la  Californie  et  aux  Etats  du 
Sud  (Californien  und  der  amerikanische  Sud),  le  quatrième  à  diverses  contrées  que 
l'auteur  avait,  assez  étrangement,  oubliées  dans  le  premier  volume  (Floride,  Caro- 
line du  Sud,  Virginie,    Nouvelle-Angleterre}.   L'ouvrage  n'a  pas  une  haute  valeur 
scientifique;  c'est  une  suite  de  notes  prises  en  courant  et  comme  une  série  de  chro- 
niques rédigées  à  la  hâte  par  un  correspondant  de  journal.  L'auteur  a  mis  dans  son 
récit  des  détails  curieux,  de  jolies  anecdotes  et  des  réflexions  spirituelles.  Mais  il  use 
tfopsouventde  locutions  familières  et  d'expressions  étrangères  {massacrirt,  refusirt, 
ett.).  Il  a  pour  les  Etats-Unis  un  enthousiasme  exagéré  et  loue  l'Amérique  avec  jau- 
tâhï  de  ihiîeUf  qtie  le  plus  chauviniste  des  Américains;  évidemment,  l'ouvrage  ^st 
destiné  au  public  des  Etats-Unis  autant  qu'à  celui  de  l'Allemagne.  Nombreuses  sont 
les  légèretés  et  les  erreurs  (ainsi,  les  lacs  les  plus  élevés  du  globe  ne  sont  pas  le 
Yellowstone  et  le  Titicaca  (cp.  les  lacs  du  Thibet),  et  le  chemin  de  fer  le  plus  haut 
du  monde  n'est  pas  celui  de  Denver  à  Central-City,  puisque  cette  hauteur  est  dépas- 
sée de  près  du  double,  dans  la  Cordillère  des  Andes,  par  les  chemins  de  fer  d'Arc- 
quipa  à  Puno  et  de  Lima  à  Oroya).  De  belles  illustrations,  empruntées  à  des  publi- 
cations diverses,  à  des  Guides  américains,  à  des  journaux  de  voyage, etc..  accompagnent 
l'ouvrage.  Mais  pourquoi  l'éditeur  met-il  en  sous-titre  que  «  MM.  Udo  Brachvogel, 
Brct  Harte,  Kirchhoff,  de  Lamothe,  Nordhoff,  Ratzel,  Bayard  Taylor  et  autres  »  ont 
collaboré  à  cette  publication?  iVh'ieVest'rjeji;  les  contributions  (Beitrcege)  de  ces 
écrivains  ne  sont  que  des  citations  introduites  çà  et  là  par  M.  de  Hesse-Wartegg. 

—  Le  quatrième   volume  des  '.<    publications  de  Tassocialion   des  libraires  aile- 
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mands  »  (Archiv  fur  Gescnichte  des  deiilschen  Buchkandels.  In -S»,  249  p.  Leipzig, 
Teubner,  renferme  les  articles  suivants  :  Teutsch,  Histqire  de  la  librairie  allemande 
en  Transylvanie  avant  la  Réforme  (i3-28);  Rettig,  Notice  sur  Mathias  Apiarius,  le 
premier  imprimeur  de  Berne  (29-34);  Alb.  Kirchhoff,  Colporteurs .  et  relieurs  à 
Breslau  au  xvi*^  siècle  (35-53;  ;  Schuossar,  L'imprimerie  et  la  librairie  à  Gratz  au 
XVI*  siècle  (54-95);  Kirchhoff,  Contributions  à  l'his.oire  des  lois  sur  la  presse  et  du 
commerce  des  foires  au  xvi«  et  au  xyii*  siècle;  et  Histoire  de  la  commission  des  li- 
vres établie  à  Francfort-sur-le-Mein  (96-137  ;  Kapp,  Documents  pour  l'histoire  de 
la  censure  et  de  la  presse  sous  le  ministè.'-e  de  Wollner,  I.  1788-1793  (1Î8-314); 
Mélanges,  par  Kirchhoff,  Hasse,  etc.  (Voir  sur  cette  publicatipij.^et  jui^^J'^85Q<jiialion 
des  libraires  allemands  Revue  critique.   1879,  n°  36,  p.  196.)  ,_,  r^      > 

,—  M.  Adalbert  Jeitteles  a  l'intention  de  publier  bientôt  un  recueil  de  chants  po- 
pulaires de  la  StjTie,  pour  la  plupart  inédits.  (Voir  l'art,  qu'il  vient  de  faire  paraître 
dans  V  Archiv  fur  Literaturgeschichte  et  qui  a  pour  titre  :  «  Zur  Qiarakterislik  des 
deutschen  Volksliedes  in  Sieiermark.  »)  rj  ,      ,0    v        ^  .      , 

—  ir  vient  de  paraître  un  nouveavi  journal  ^nnva\%\!^2iSÀs\}X^(^urnismatisches 
Litèraturblatt) ,  dirigé  par.^l.  Bahrjfeldt,  de  Stade.  Çg  jourgal  comprend  trois 
parties  :  i^  le  sommaire  des  revues  de  numismatique;  a*  ^es  çon»pîes-rendus  de  pu- 
blications ou  d'articles'concernant  la  numismatique;  3"  un^  liste  des  compte-rendus 
des  livres  et  des  articles  parus  sur  la  numismatique;  parmi  les  ouvrages  dont  nous 
trouvons  un  compte-rendu  dans  cette  nouvelle  revue,  nous  citerons  :  Lenormant,  La 
monnaie  dans  l'antiquité  ;  Morei-Fatio,  Histoire  monétaire  de  Lausanne;  (1394-1476); 
Ehebsrg,  Ueber  das  celtere  deutsche  Mûn^ivssen  und  die  Haus genosscnschafte».. 
Ce  journal  paraîtra  à  des  époques  indéterminées,  et  sans  que  l'éditeur  puisse  indi- 
quer encore  le  nombre  annuel  de  numéros;  l'abonnement  coûte  i  mark  5o. 

—  Un  archiviste  de  Dresde,  M.  Th.  Fistel,  a  publié  dans  les  comptes-rendus  de 
l'Académie  des  sciences  de  Saxe  (Berichte  der  philologisch-historischen  Classe  dcr 
Kgl.  scecJis.  GesziUchaft  d^r  Wissenschajten.  1879,  i,  5}  vingt-une  lettres  inédites 
de  XeîbQrz,  écrites  de  lyoS  à^iyiS  (douze  au  duc  Maurice  Guillaume  de  Saxe-Zeitz; 
cinq  au  comte  de  F'iemming;  deux  à  Clin^toph,f  .pietrifib  «te  l^ÇSe  :  dfiU^-, ^  i^WfjP 
Vota,  confesseur  d'Auguste  II).        '       ,  ■  -  "  -         '  .  '    ^ 

—  Un  professeur  de  Bâie,  M.  Herm.  Siebeck,  entreprend  une  «  Histoire  de  la  psy- 
chologie B  (Geschichte  der  Psychologie)  en  trois  volumes.  Le  i"  volume,  divisé  en 
deux  parties,  est  relatif  à  la  psychologie  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  (I.  La 
psychologie  avant  Aristote.  IL  La  ps)'chologie  d'Aristote  et  du  moyen  âge).  Le 
deuxième  volume  comprendra  le  développement  de  la  psychologie  depuis  la  Re- 
naissance jusqu'au  système  de  Kant.  Le  troisième  volume  sera  consacré  à,  1|^  psTf 
chologie  du  %ix*  siècle.  L'ouvrage  paraît  à  Gotha,  ch:z  F.  A.  Perthes  ;  nous  avons 
reçu  la  première  partie  du  premier  volume. 

—  20,172  étudiàits  ont  fréquenté  durant  le  semestre  d'hiver,  les  universités  alle- 
mandes; Ils  se  répartissent  ainsi  :  Berlin,  3,6o8;  Leipzig,  3,217  ;  Munich,  ,1,806; 
Eresl^u,  i, 009;  Halle,  1,098;  Tubingue^*g94;_  Gœttingye,.  965 ;  Bonn,  881  j  Wurz- 
boi!fg;S48:  Strasbourg,  75i;  Kœnipberg,  737;  Marbourg,  352;  Greifs\y^l^,.53i-j. 
Heidelberg.  -  0^  ;  i<.  ^.icii  tigure  a  la,  fin  de  la  liste  et  nç  compte  que  198  étudianU- 
Sur  ces  20,172  étuûiants,  2,665  appartiennent  à  la  Faculté  de  théologie;  5, 1 32  à 
celle  ae  droit;  3,761  4  celie  de  médecine;  8,264  à  celle  de  philosophie  (facultés  des 

ettres  et  des  sciences  .  ^ 

.     V*  f>    •  '  .'fiH  ,noritno'/!  ,ànJornBJ  sb  Jlorîri;itJ4    . 

—  Le  u  tevrier  est  mort  a  Mer.lpi^  M.  Alfred  Woltmak.h,  professeur  d'histoire  de 

l'art  à  rUnlversité  de'^trasbourg;  il  difigeait,  avec  M.  Janitschek,  le  Repertorium 
fur  Kunstwissenscfiaft;  il  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  de  travaux  relatifs  à  l'his- 
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toire  de  l'art,  entre  autres  d'un  ouvrage  sur  Holbein  et  son  temps  (Holbeih  und 
seine  Zeit)  et  d'une  «  Histoire  de  la  peinture  )>  dont  une  .partie  seulement  a  paru. 
M.  Wolthrânii,  né  à  Charlottenbourg,  en  1841,  n'était  âgé  que  de  trente-neuf  ans. 

ANGLETERRE.  —  M.  H.  Kre^^ous  apprend  fort  obligeaniment  que  la  biblio- 
thèque de  la  Taylor  Institution,  fondée  à  l'Université  d'Oxford  par  sir  Robert  Tay- 
lor,  renferme  un  recueil  considérable  de  Ma^arinades  acquis  il  y  a  plusieurs  an- 
nées. Cette  collection  contient  plus  de  mille  de  ces  pamphlets  publiés  poufla-pliipart 
en  1649,  ainsi  que  deux  manuscrits  originaux;  quelques-unes  de  ces  pîèrcestie'sont 
pas  mentionnées  par  Moreau  dans  sa  Bibliographie  des  Ma^arinades.         .M 

;sH  .A, 
_  ^^    ^  miîsvS 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 
't^  3ib    fi  ^ance  du  24  inar&  i88o^-  .ffoi^b^îî-^     ..(..t^  i 

M.  Desjardins  termine  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Ch.  Tissot  sur  la  vallée  du 
Bagradas  ou  Medjerdah  (Tunisie).  Dans  un  dernier  paragraphe,  M.  Tissot  étudie  les 
bouches  de  la  Medjerdah,  les  anciens  lits  de  ce  fleuve  et  le  delta  qu'il  forme  à  partir 
de  Tbourba  {Thuburbo  Minus)  jusqu'à  la  mer.  En  comparant  les  indications  don- 
nées par  les  anciens  avec  l'état  actuel  des  lieux,  M.  Tissot  estime  que  le  delta  du 
fleuve  a  empiété  sur  la  mer,  depuis  vingt  et  un  siècles,  de  manière  à  couvrir  de 
ses  apports   une  superficie  de  25o  kilomètres  carres.  (M.  Desjardins  fait   observer 

3u'on  a  pu  constater  de  même,  en  s'appuyant  sur  les  indications  de  Strabon,  reten- 
ue des  apports  du  Danube  à  son  embouchure  depuis  l'antiquité  :  ils  mesurent  en- 
viron 2,000  kilomètres  carres;  ces  deux  chiffres  sont,  croit  M.  Desjardins,  à  peu 
près  dans  la  même  pi^oportion  que  le  débit  d'eau  respectif  des  deux  fleuves.)  M.  Tis- 
sot examine  ensuite  quelques  questions  topographiques  relatives  à  l'expédition  de 
Curion  en  Afrique,  racontée  par  César  et  Appien,  puis  il  décrit  la  situation  des 
camps  Cornéliens,  situés  à  '6  milles  à  l'est  d'Utique,  et  indique  ce  qui  reste  en  fait 
de  ruines  de  cette  dernière  ville.  Utique  était  autrefois  à  l'embouchure  même  du 
fleuve  et  au  bord  de  la  mer;  elle  est  maintenant  séparée  de  la  mer  de  toute  l'éten- 
due des  apports  nouveaux  de  la  Medjerdah.  La  ville  paraîr  avoir  été  habitée  jus- 
qu'au milieu  du  vn^  siècle.  Elle  fut  abandonnée  à  la  fin  de  ce  siècle;  en  684,  son 
évêque  se  réfugiait  en  Espagne.  Depuis  cette  époque,  cette  région,  où  régnent  les 
fièvres,  est  restée  inhabitée.  —  En  déposant  le  mémoire  de  M.  Tissot,  M.  Desjardins 
insiste  sur  l'importance  des  plans  et  des  dessins  qui  l'accompagnent.  Plusieurs  des 
monuments  qui  y  sont  représentés  sont  aujourd'hui  ou  détruits  ou  rais  en  grand 
danger  par  les  travaux  entrepris  pour  la  construction  du  chemin  de  fer,  et  les  des- 
sins de  M.  Tissot  seront  peut-être  la  seule  trace  qui  en  restera. 

M.  Lenormant  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  cosmogonie  de  Phérécyde 
de  Syros.  Dans  ce  mémoire,  M.  Lenormant  s'est  attaché  :  i"  à  reconstituer,  autant 
que  possible,  le  contenu  de  la  cosmogonie  de  Phérécyde,  d'après  les  citations  et  les 
extraits  qu'en  donnent  divers  auteurs  anciens;  a»  à  retrouver  la  forme  sémitique 
primitive  de  la  plupart  des  mythes  que  Phérécyde  avait  reproduits  en  leur  donnant 
une  forme  grecque. 

M,  Reviliout  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Premier  extrait  de  la 
chronique  démoiique  de  Paris  ;:  f^ (i^çn  J^masis  et  les  mercenaires  selon  Hérodote  et 
les  chroniques.  , 

M.  Benloew  commence  la  lecture  ci'un  mémoire  sur  la  littérature  albanaise.  Cette 
littérature  se  compose  uniquement  de  chants  et  de  contes  populaires.  M.  Benloew 
communique  deux  de  ces  morceaux,  un  chant  et  un  conte.  Le  chant,  dit  chant  de 
riiirondelle,  rappelle  un  chant  analogue  de  la  Grèce.  Les  contes  albanais  se  prêtent 
aussi  à  des  rapprochements  avec  les  littératures  étrangères.  M.  Benloew  annonce 
qu'il  communiquera,  à  la  prochaine  séance,  un  morceau  albanais  qui  rappelle  la 
ballade  de  Lénore,  Les  morts  vont  vite. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marches  sou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2.0. 


Rassegna  Settimanale,  n"  ii6,  21  mars  1880  :  Lettere  inédite  di  J.  S. 
Mill.  (Lettres  inédites  de  Stuart  Mill,  communiquées  par  M.  Villari, 
quatre  lettres  en  français  et  une  en  anglais  (3o  juin  1857,  6  novem- 
bre 1860,  21  mars  1801,  19  août  i865,  i5  juin  1866):  elles  rendront, 
dit  M.  Villari,  le  nom  de  Mill  plus  cher  aux  Italiens;  Mill  salue  avec 
joie  l'unité  de  l'Italie  ;  «  une  des  grandes  forces  spirituelles  de  l'Europe, 
si  longtemps  emprisonnée,  a  brisé  sa  chaîne.  »)  —  Nocentini,  Confronti 
storici  con  le  istutizioni  cinesi  —  I  libri  di  testo.  —  Gaspero  Barbera 
(not.  nécrol.  sur  cet  éditeur;.  —  Bibliogratia  :  Ficker,  Die  Regesten  des 
Kaiserreichs.  1 198-1272.  Innsbruck,  Wagner.  IL  —  Pompei  e  la  re- 
gipne  sotterrata  dalVesuvio.  (Voir  sur  cette  série  de  mémoires  l'art,  pu- 
blié dans potfe dernier  numéro  par  M.  Gaston  Boissier.  ■ 

Revue  critique  russe,  n''  4  (i5  février  1880"  :  Les  fouilles  d'Olympie. 
(K.  Herz.)  —  Gentile,  Les  élections  dans  l'ancienne  Rome.  —  Florin'sky, 
Byzance  dans  la  seconde  moitié  du  xiv  siècle.  (Compilation  défectueuse, 
mais  utile.)  —  Compte-rendu  des  sociétés  savantes  de  France.  N°  5 
(  1  ^''  mars  1 88o~, .  —  Ketchev,  Traduction  de  Shakspeare  (  La  première  com- 
plète et  exacte  qui  ait  paru  en  Russie).  —  Les  sociétés  savantes  de  France. 

—  Judiciorum  in  Polonia  libri  antiquissimi.  Liber  terrx  cernensis. 

Livres  nouveaux^e  trouvent  à  la  lihTa.iTie  Ernest  Leroux)  :  Bergel, 
Studien  liber  die  naturwissenschaftlichen  Kenntnisse  der  Talmudisten. 
Leipzig,  Friedrich.  4  m.  —  Bixdner,  Tacitus  u.  die  Geschichte  des 
rômischen  Reiches  unter  Tiberius  in  den  ersten  sechs  Bûchern  ab  excessu 
divi  Augusîi.  Wien,  Lechner.  4 'm.  —  Blaydes,  Aristophanis  Thesmo- 
phoriazusae,  annotatione  critica  instruxit.  Halle,  Waisenhaus.  5  m. 
- —  Caro,  das  Bûndniss  von  Canterbury,  eine  Episode  aus  der  Geschichte 
des  Gonstanzer  Concils.  Gotha,  Perthes.  2  m.  40.  —  Formby,  Ancient 
Rome  and  its  Connexion  with  the  Christian  Religion.  Kegan  Paul.  5o  s. 

—  Harant,  Emendationes  et  adnoîationes  ad  Titum  Livium.  Belin.  — 
Hruschka,  Ueber  deutsche  Ortsnamen.  Prag.  —  Juxa  (Th.\  Bonaparte 
et  son  temps.  2  vols.  Charpentier.  7  fr.  5o.  —  Krusch,  der  84  jahrige 
Ostercyclus  und  seine  Queiien.  Leipzig.  Veit,  10  m.  —  Lasco  (de), 
Liber  beneficiorum  archidiocesis  Gnesnensis,  ed-  J.  Lukov/ski.  I.Gnesen, 
Lange.  18  m.  —  Linsingen  (v,),  die  Gattin  eines  englischen  Prinzen. 
Leipzig,  ûuncker  u.  Humblot.  3  m.. —  Pmuppsox,  Geschichte  des 
preussischen  Staatswesci-is  vom  Tode  Freidrich's  des  Grossen  bis  zu  den 
Freiheilskriegen,  I.  Leipzig,  Veit.  lo  m.  —  Polychronicon  Ranulphi 
Higden  Monachi  Cestrensis.  III.  éd.  Lumby.  Rolls  Séries.  10  s.  — 
PossELDT,  Quae  Asiae  minoris  orae  occidentalis  sub  Dario,  Hystaspis 
filio,  fueritconditio.  Berlin,  Mayeru.  MûUer.  i  m.  20.  —  Rouffeyroux 
(de),  Le  Portugal.  Dentu.  i5  fr.  —  Satura  philoiogica  H.  Sauppio 
obtulit  amicorum  conlegarum  decas.  Berlin,  Weidmann.  8  m.  — 
Sauppe,  Quaestiones  Lucretianae.  Gottingen,  Dieterich.  80  pf.  —  Stark, 
Handbuch  der  Archàologie  der  Kunst.  I.  Systematik  und  Geschichte 
der  Archâologie  der  Kunst.  2  Lief.  Leipzig,  Engelmann.  3  m.  j5.  — 
VoLLKRTSEN,  Quacstionum  Catonianarum  capita  duo,  sive  de  vita 
Catonis  ejusque  fontibus  atque  de  originibus.  Kiel,  Maack.  2  m.  5o.  — 
Wheeler,  A  Short  History  of  India.  Macmillan.  12  s.  —  Wychram.  A1- 
bertino  Mussato,  ein  Beitrâgzur  italienischen  Geschichte  des  XI Yen  Jahr- 
hunderts.  Leipzig, Veit.  2  m.  4Q. —  ZAMBELios,,J^|ij%îi.(jrecs  et  Romains, 
leur  point  de  contact  préhistorique.  Tome  I.    '^ .    •  '   '  '  ^ 
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Le  n\X,4^  J^j^^EVUE  DE  L'HISTOIRE  DES  RELIGIONS  vient 
,XUO/iajdé,'  paraître  à  la  librairie  Ernest  Leroux. 


LIBRAIRIE   DE   FIRMIN-DIDOT   ET    C'«^ 

IMPRIMEURS   DE   l'iNSTITUT,    RUE   JACOB,    56,    PARIS 


A  TRAVERS  LES  AGES 

ASPECTS  SUCCESSIFS  DES  PRINCIPALES  VUES 
ET  PERSPECTIVES  DES  MONUMENTS  ET  QUARTIERS  DE  PARIS 

Depuis  le  XIIP  siècle  jusqu'à  nos  jours 

FIDÈLEMENT   RESTITUÉES,    d'aPRÈS  LES    DOCUMENTS^UTHENTIQUES 

Par  m.   F.  HOFFBAUER 

ARCHITECTE 

TEXTE    PAR    MM.    ÉD.    FOURNIER,    P.    LACROIX,    A.    BOîNNARDOT 
J.    COUSIN,    ALF.    FRANKLIN,    V.    DUFOUR,    ETC. 

Deux  vol.  in-folio,  paraissant  en  12  livraisons,  avec  60  chromolithographies 
et  nombreuses  gravures  dans  le  texte. 


PRIX  DE  LA  LIVRAISON 

30  francs  four  les  personnes  qui  prendront  une  livraison  séparée 

«s  fr.  pour  les  souscripteurs  à  l'ouvrage  complet. 

NEUF  LIVRAISONS  ONT  PARU 

L'Hdtel  de  Ville,  par  M.  Edouard  Pournier.  —  Le  ci«atelet»  par  M.  Bonnardot. 

Le  Louvre,  par  M.  Edouard  Fodrnier.     ^ 

La  Xoui-  de  Xeelc,  l'Institut,  St-Germain  des  Prés,  par  M.  AU".  Franklin. 

La  Cité,  par  M.  Cousin. 

Le  cimetière  de»  Innocente,  par  M.   l'abbé  "V.  DUFOUR. 

Le  Pont-lVeuf  et  le  Palais  de  Justice,  par  M.  Edouard  Fodrnier. 

La  Bastille,  l'Hôtel  st-Paul  et  l'Aisenal,  par  M.  Paul  Lacroix. 

Les  Tuileries,  par  M.  Tisserand. 

Le  Puv.,  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 


N«  15  Quatorzième  année  12  Avril  1880 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE 

RECUEIL  HEBDOMADAIRE  PUBLIÉ  SOUS  LA  DIRECTION 

DE  MM.  C.  GRAUX,  S.  GUYARD,  G.  MONOD,  G.  PARIS 
Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.  Ghuqukt 

Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.    —    Départements,  22  fr.   —    Etranger,  25  fr, 

PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE 

DE     l'ÉCOI.  E     DES    LANGUES    ORIENTALES    VIVANTES,     KTC. 

28,    RUE   BONAPARTE,    28 

Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  à  M.  A.  Ghuqubt 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 

ERNEST  LEROOJt.  ÉDiTEUR,  RUE  BONAPARTE,  jg. 

UN  AMBASSADEUR  LIBÉRAL  Tln^^tZ 

bassades  d'Arnauld  DU  FERRIER  à  Venise  par  M.  E.  Fremy,  secrétaire  d'ambassade. 
Un  beau  vol.  in-8 7  5o 

Tï-vTT  Tj  AT)  T  TT  T_T  A  /^/^  °^  Manifestation  de  la  vérité  par 
1  L'rl'rl  A.  K~  U  L"rl  Av^V^  El-Hage  Rahmat  Ullah  Efendi,  de 
Delhi  (un  des  descendants  du  calife  Osman-ben-AfFan).  Traduction  de  l'arabe,  revue, 
corrigée  et  augmentée  d'un  appendice  et  de  notes  par  P.  V.  Carletti,  de  Tunis. 
Deux  forts  volumes  in-8 25    > 

RITUEL  FUNÉRAIRE    DE    PAMONTH 

en  dtrnotique,  avec  les  textes  hiéroglyphiques  et  hiératiques  correspondants,  par 
Eug.  Revillout,  conservateur  adjoint  du  Musée  égyptien  du  Louvre.  Prix  de  l'ou- 
vrage complet  (en  2  fascicules) 20    » 

Le  fascicule  i  vient  de  paraître. 

NOUVELLES  ÉTUDES  SLAVES  '^',::^ 

Léger.  Un  volume  in- 18  jésus 4    » 

Sommcùre  :  Un  précurseur  du  panslavisme  au  xyii»  siècle.  —  Le  Véda  slave.  —  La 
vie  de  province  en  Russie.  —  Le  roman  russe  dans  la  littérature  française.  — 
Jean  Huss.  —  Documents  tchèques  sur  Henri  IV.  —  La  Bohême  au  xvi»  siècle  et 
Ijrancois  Palacky.  —  La  Hongrie  et  François  Deak.  —  L'Autriche  et  la  Question 
d  Orient. 


,y.,^   ..  ,,  ^      ,  PÉRIODIQUES 

Tiifl  Academy,  n°  412,  27  mars  1880  :  Masson,  The  Life  of  John  Mil- 
ton.  VI.  1660-74.  Macmillan.  {6"  et  dernier  volume  de  cette  œuvre  con- 
sidérable.) —  Caroline  von  Linsingen,  die  Gattin  eines  englischen  Prin- 
zen,  ungedruckte  Briefe  und  Abhandiungen  aus  dem  Nachlasse  des 
Freiherrn  K.  v.  Reichenbach,  hrsg.  u.  mit  einer  Einleitung  versehen 
von  XXX.  Leipzig,  Duncicer  u.  Humblot.  (Pinkerton  :  Caroline  de  Lin- 
singen, fille  d'un  général  hanovrien,  aurait  été  secrètement  mariée  au 
prince  William-Henry,  duc  de  Clarence;  mais  la  cour  de  Londres  ne 
reconnut  pas  le  mariage;  Caroline  se  retira  à  Driburg,  tomba  malade, 
fut  soignée  par  un  jeune  médecin,  Meineke,  qui  la  sauva  et  l'épousa; 
elle  mourut  en  181  5  ;  mais  les  lettres  publiée.-:  aujourd'hui  et  qui  racon- 
tent le  roman  de  sa  jeunesse,  sont-elles  authentiques?)  ~  Ball,  Jungle 
Life  in  India.  De  La  Rue  a.  Co.  —  Briefe  von  und  an  W.  E.  Freiherrn 
von  Ketteler,  Bischof  von  Mainz,  hrsg.  v.  Raich.  —  Memoirs  of  M™«  de 
Rémusat.  I.  Sampson  Low^.  —  Récent  Italian  Books  (L.  Villari  :  vol.  I. 
des  Ricordanze  délia  mia  vita,  de  Luigi  Settembrini.  Naples,  Morano; 
vol.  II.  des  Lettere  e  scritti  inediti  di  Pietro  ed  Alessandro  Verri.  Mi- 
lan, Galli).  —  The  Marquis  of  Worcester.  (Détails  relatifs  à  son  empri- 
sonnement à  la  Tour.)  —  Kirghiz  Proverbs.  (Tirés  du  Turkestan  Sta- 
tistical  Magazine.)  —  Correspondance  :  Mr.  Grote  and  prof.  Schômann. 
(Bosanquet.)  —  The  Asturian  Neuter.  (L,  L,  Bonaparte.)  —  A  Passage 
in  «  2  Henri  IV  ».  (Rolfe.) —  Maistre  Wace's  Roman  de  Rou  et  des 
ducs  de  Normandie,  hrsg.  v.  Andresen.  Heilbronn,  Henninger.  (H.  Ni- 
col  :  compte-rendu  très  favorable.)  —  Gothic  Ghurches  in  Cyprus.  {Ches- 

Thê  Athenaeum,  n"  2735,  27  mars  1880  :  Lady  Jackson,  The  Old  Ré- 
gime. Bentley  a.  Son.  (Agréable  à  lire,  malgré  les  gallicismes;  ne  con- 
cerne que  la  cour,  les  salons,  les  théâtres;  beaucoup  d'anecdotes.)  — 
BuNBURY,  A  History  ofAncient  Geography  among  the  Greeks  and  Ro- 
hiàns  from  the  Eariiest  Ages  to  the  Fall  of  the  Roman  Empire.  2  vols. 
Murray.  (Ouvrage  très  soigné,  peu  d'erreurs.)  —  Mémoires  de  M™^  de 
Rémusat.  III.  Calmann  Lévy.  —  Milton  Notes.  (Hyde  Clarke.)  — 
Whar  becomes  of  iost  manuscripts?  (Frost.)  —  Mr.  Buckle's  last  illness. 
(Huth.) —  Jacobite  Correspondence  in  1696.  (Scott.)  —  Notes  from 
Naples.  (H.  W.)  —  Sanskrit  texts  discovered  in  Japan.  (Max  MûUer  : 
ces  textes  étaient  conservés  soigneusement  dans  les  temples  du  Japon,  et 
celui  des  sûtras  bouddhistes  au  temple  de  Hôriuji,  dans  la  ville  de  Tat- 
suta,  province  de  Yamato,  près  de  Kyoto;  ce  temple  existerait  encore.)  — 
The  Inscriptions  of  Taif.  (Sayce.) 

Literarisches  Gentralblatt,  n»  i3,  27  mars  1880  :  Cruel,  Geschichte  der 
deutschen  Predigt  im  Mittelalter.  Detmold,  Meyer.  1879.  (Très  soigné, 
comble  une  lacune  grave.)  —  Krall,  die  Composition  und  die  Schicksale 
des  Manethonischen  Geschichtswerkes.  W^ien,  Gerold.  1879.  (Travail 
très  utile  qui  dirige  les  recherches  sur  plus  d'un  point  nouveau.)  — 
Briefe  Albrecht  von  Waldstein's  an  Karl  von  Harrach.  1 625- 1627. 
Wien,  Gerold.  1879.  (Lettres  publiées  par  M.  Tadra;  adressées  par 
Wallenstein  à  son  beau-père,  elles  auraient  dû  être  brûlées;  elles  sont  au 
nombre  de  194;  elles  font  mieux  juger  le  caractère  de  Wallenstein  et 
mieux  connaître  les  événements  de  la  guerre;  pourtant  il  faut  les  con- 
sulter avec  précaution.) —  Tadra,  Zur  Kaiserwahl  1619,  mit  einer  Ein- 
leitung ûber  die  Stellung  Kursachsens  gegenûber  dem  Kônig  Ferdinand 
und  dem  bohmischen  Aufstand  bei  der  Kaiserwahl  i6i9.VV^ien,  Gerold. 
1878.  (Vingt-huit  documents,  tirés  des  archives  saxonnes;  ils  éclairent 
l'attitude  de  Jean  Georges  et  de  son  cabinet  lors  de  Téleciion  de  Ferdi- 
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63.  —  Xhe  assalàyanasuttam,  edited  and  tianslaied  by  Richard  Pischel.  Chera- 
niiz,  Schraeitzner.  ibSo,  42  p.  —  Prix  ;  2  mark  a 5^  (2  fir.  So  . 

Le  texte  pâli  publié  daas.cçttë  plac|.uptte-èst4e^tr<MsièiiieSûtra3u 

Majjhimanikâya.  Le  sujet  même  auquel  il  est  consacré  le  recommandait 
au  savant  éditeur.  On  a  dès  longtemps  renoncé  à  admettre  chez  Çâkya- 
muni  un  esprit  d'opposition  théorique  et  systématique  contre  le  régime  des 
castes.  Ce  morceau,  de  même  que  le  Madhura  Sùtra,  cite  par  Sp.  Hardy 
{Man.  0/ Biidh.,  p.  80  et  suiv.),  caractérise  d'une  façon  curieuse  la  me- 
sure dans  laqt^ile  le  bouddhisme  y  a  été  peu  à  peu  entraîné.  La  thèse 
qui  est  ici  combattue  n'est  pas,  d'une  façon  générale,  la  répartition  des 
hommes  en  classes  fermées  et  héréditaires.  Partout  le  bouddhisme  a 
accepté  sans  révolte  cette  institution  profondément  entrée  dans  les  mœurs 
et  dans  les  instincts  des  populations  hindoues.  C'est  essentiellement  contre 
la  caste  brahmanique,  ses  privilèges  religieux,  ses  prétentions  grandis- 
santes^ qui  en  avaient  fait  les  prêtres  exclusifs  de  l'hindouïsme,  que  la  re- 
ligion nouvelle  est  forcément  amenée  à  s'élever.  La  lutte  n'est,  à  aucun 
moment,  entre  deux  systèmes  sociaux  ou  politiques,  mais  entre  deux 
clergés  rivaux,  représentant  des  croyances  rivales.  Les  termes  du  Sûtra 
mettent  bien  le  fait  en  lumière.      '  -ii -,. ,  ,:,.^;.        .,,...      , 

Parmi  les  arguments  qui  y  figurent;  îl  en  est  ô A  curîéux'*"c'ést  celui  qui 
s'appuie  sur  l'exemple  des  nations  étrangères,  les  Yonas  et  les  Kambojas, 
les  Grecs  et  les  peuples  voisins  du  Nord-Ouest.  Je  ne  suis  pas  sans  hésita- 
tion sur  le  passage  qui  les  concerne.  M.  P.  lit(4'_après  ses  trois  mss.)  :  Sutan 
te  jronakambojesu  anhesu  :ca  pacçantimesu  janajpadesu  ceva  vanna, 
ajryo  cei'a  dâso  ca,  ayyo  hutvd  dâso  hotiti  ?;  il  traduit  ainsi  cette  phrase 
(répétée  ensuite  dans  les  mêmes  termes,  mais  sous  une  forme  affirma- 
tive] :  «  Hâve  you  heard  that  therc'are  ah©  iras^çsrm^  of 
the  \onas,  the  Kambojas,  and  in  otter  adjacent  counfries,  màsters  and 
slaves,  and  that  a  master  may  become  a  slave  and  a  slave  a  master?  »  Si 
telle  est  la.  lecture  véritable,  elle  trahirait  un  mélange  bien  incohérent 
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de  notions  fausses  et  de  notions  exactes  sur  les  populations  du  Nord- 
Ouest;  d'autre  part,  dans  cette  liypotiièse,  le  premier  ceva  serait  singu- 
lièrement placé  :  on  l'attendrait  plutôt  après  -kambojesu^  et  un  simple 
ca  après  janapad^su.  En  lisant  neva,  nous  échappons  à  ces  difficultés 
diverses  :  «  As-tu  entendu  dire  que,  chez  les  Yavanas  et  les  Kambojas,  il 
n'existe  pas  ainsi  de  castes,  mais  seulement  [ceva)  des  maîtres  et  des  es- 
claves, et  que  de  maître  on  peut  devenir  esclave  ctvice-versâ}  » 

Le  nom  de  l'éditeur  est  une  garantie  suffisante  du  soin  et  des  lu- 
mières avec  lesquels  texte  et  traduction  ont  été  établis.  Je  ne  relèverai 
qu'un  détail,  p.  i3,  la  phrase  brâhmano  —  pahoti  sotthim  sinânim 
âdâya  nadim  gantvâ  rajajallampavâhetum  no  khattiyo  —  ?est  traduite 
par  M.  P.  :  «  is  a  Brahman  who  takes  with  him  a  bo%pl  anrf  perfumed 
powder  and  goes  to  the  river,  able  to  wash  away  the  dust  and  dirt,  but 
not  a  kshatriya ?»  Il  y  a  là  une  méprise  dans  la  traduction  de  sotthim;  elle 
a  entraîné  M.  P.  ù  supposer  un  ca  qui  n'est  pas  dans  le  texte  :  sotthim 
est  la  locution  adverbiale,  si  familière  au  pâli  :  «  en  sûreté,  sain  et 
sauf  »,  et  porte  sur  l'ensemble  de  la  phrase  :  «  est-ce  qu'un  brahmane  seul, 
et  non  un  kshatriya,  a  le  privilège,  allant  au  fleuve  avec  des  parfums,  de 
prendre  un  bain  salutaire?»  P.  20,  1.  i3,  le  membre  de  phrase  j^e- 
sam^  etc.,  que  M.  P.  paraît  renoncera  entendre,  se  doit,  je  pense,  tra- 
duire :  «  (Ces  rishis)  dont  tu  étais  le  serviteur  (?)  {sâcarika),  et  non 
PuH«a,  »  c'est-à-dire,  dont  tu  étais  alors  le  serviteur,  sous  le  nom  de 
Pûrna.  Dans  les  écrits  du  Nord,  dans  le  Mahâvastu  par  exemple,  l'attri- 
bution d'une  existence  antérieure  est  ainsi  présentée,  sous  une  formule 
négative  :  «  Vous  pensez  que,  à  cette  époque,  un  tel  a  fait  telle  chose?  Il 
n'en  est  rien;  c'est  moi  qui,  à  cette  époque,  etc.  »  L'analogie  me  semble 
claire. 

E.  Senart. 


C^.  _  Quaestiones    Ovldlanne  ci-ltlene.    Dissertatio  inauguralis...   quam  de- 
fenJet  Aloysius  Algermissen,  Monastcrii  (Jos.  Krick),  1879.  In-S"  de  viii-2  3  p. 

L'auteur  de  celte  dissertation,  adoptant  en  général  les  conclusions  de 
Merkel  sur  la  valeur  des  mss.,  admet  avec  Riese  que  le  Laurentianus 
(L)  des  Métamorphoses  n'a  pas  été  copié  sur  le  même  exemplaire  que  le 
Marcianus  (M).  Il  lui  semble,  en  outre,  que  L,  d'accord  souvent  avec  les 
mss.  dits  interpolés,  a  conservé  parfois  la  vraie  leçon.  M.  Algermissen 
discute  27  passages  des  Métamorphoses,  9  des  Fastes,  7  des  Tristes  et  i 
des  Pontiques.  Il  fait  preuve  de  sagacité  et  de  jugement  dans  la  plupart 
des  cas.  Les  corrections  qu'il  propose  sont  presque  toujours  d'anciennes 
leçons  injustement  abandonnées,  comme  curis  quas  (Met.,  xni,  371), 
Qua  patuit  ferro  (Ibid.,  392).  Il  y  a,  à  ce  propos,  une  certaine  contra- 
diction entre  la  Préface  (p.  vi),  où  M.  A.  trouve  qu'on  n'a  pas  encore  re- 
jeté assez  de  conjectures  de  Nicolas  Heinsius,  et  la  discussion  des  passa- 
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ges  où  il  établit  quelquefois,  par  de  nouveaux  arguments,  la  valeur  d'une 
leçon  de  Heinsius.  M.  Algermissen  n'est  pas  heureux  quand  il  combat  le 
texte  de  ce  dernier  (Met.,  xii,  5io)  insani  dejectam  viribus  austri;\z 
variante  de  M  qu'il  préfère,  insanis,  serait  bien  moins  conforme  aux  usa- 
ges de  la  langue  poétique  ;  voilà  un  exemple  des  fautes  contre  le  goût 
auxquelles  on  se  laisse  facilement  entraîner  quand  on  veut  suivre  de  trop 
près  les  traces  des  mss.  les  plus  respectables. 

E.  Châtelain. 


65.  —  Aug.    JcNDT.  Le»  Amis   de   Dieu  au  XIV^  siècle.  Paris,   1879.  In-S». 
Fischbacher.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  présent  volume  forme  le  troisième  terme  d'une  série  d'études  sur  le 
mysticisme  au  moyen  âge,  que  l'auteur,  disciple  de  M.  Charles  Schmidt 
et  professeur  au  gymnase  protestant  de  Strasbourg,  a  commencée,  en 
1871,  par  un  a  Essai  sur  le  mysticisme  spéculatif  de  maître  Eckhart  » 
et  qu'il  a  continuée,  en  1875,  par  une  remarquable  a  Histoire  du  pan- 
théisme populaire  au  moyen  âge  et  au  xvi^  siècle  ».  Il  s'ouvre  par  une 
double  introduction,  littéraire  et  historique,  consacrée  à  l'indication  des 
traités  et  lettres,  provenant  de  la  bibliothèque  de  l'ancien  couvent  des 
Johannites  de  l'Ile- Verte,  qui  sont  les  sources  du  travail,  et  à  la  descrip- 
tion des  sociétés  secrètes  dites  des  «  Amis  de  Dieu  »  établies  en  Suisse, 
en  Bavière,  en  Alsace,  à  Cologne  et  dans  les  Pays-Bas,  qui  correspon- 
daient entre  elles.  Le  corps  de  l'ouvrage  se  divise  en  deux  parties. 

La  première  contient  l'analyse  des  traités  relatifs  à  la  biographie  du 
chef  anonyme  de  l'association,  connu  sous  le  nom  de  «  grand  Ami  de 
Dieu  ou  Laïque  de  l'Oberland  »,  et  de  ses  deux  affiliés  de  Strasbourg  : 
l'ancien  banquier  Rulman  Mcrseipin  et  le  prédicateur  appelé  a  Maître 
de  la  Sainte-Ecriture.  »  L'auteur  cherche  l'identité  de  ce  dernier  et  tâ- 
che d'établir  la  chronologie  de  leurs  rapports  jusqu'en  1364,  date  de 
la  fondation  du  couvent  de  l'Ile-Verte.  Dans  la  seconde,  M.  Jundt  ra- 
conte la  fondation  de  ce  monastère  près  Strasbourg,  celle  de  l'ermitage 
dans  l'Oberland  et  la  fin  des  rapports  entre  Rulman  Mersewin  et  son  di- 
recteur secret;  il  essaie  de  déterminer  exactement  la  patrie  et  le  nom  de 
ce  Laïque  mystérieux  et  résume  les  tendances  religieuses  de  ces  curieux 
mystiques.  L'auteur  publie,  dans  un  appendice ,  plusieurs  précieux 
documents,  jusque-là  inédits,  et  répond,  dans  un  épilogue,  à  la  bro- 
chure de  M.  Denifle  (de  Gratz)  intitulée  <c  Taulers  Bekehrung  kri- 
tisch  untersucht  »,  Strasbourg,  1879. 

Examinons  successivement  les  questions  de  critique  que  soulève  cet 
ouvrage  : 

Pages  23,  38,  60  :  Il  est  question  des  relations  entre  les  «  Amis  de 
Dieu  »  des  Pays-Bas  et  ceux  d'Alsace  et  de  Suisse.  —  La  transcription 
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partielle  du  livre  flamand  de  Ruysbroek  :  a  Die  t^ierheit  der  geistli- 
cher  Broulofft  y>  (De  Ornatu  spiritualium  nuptiarum)  par  Mersewin, 
dans  le  traité  XX,  écrit  en  dialecte  alsacien,  en  est  la  preuve  certaine. 
Mais  nous  aimerions  savoir  quel  était  l'intermédiaire  de  ces  rapports. 
Etait-ce  un  simple  messager,  ou  bien  ces  «  Amis  »  n'échangeaient-ils  p^s 
des  visites?  Par  exemple,  Tauler  n'a-t-il  pas  visité  l'ermite  4ç  ,i4^ÇM|- 
nendal?  -  ,^r,,  ..,;,^ 

P.  39  et  suiv.  :  Pareille  question  se  pose  pour  les  relations  des  «  Amis  » 
de  Strasbourg  et  de  Bâle  avec  Henri  Suso.  —  Evidemment,  ce  dernier, 
qui  avait  étudié  à  Cologne,  prêché  à  Strasbourg  et  faisait  partie  de  Tor- 
dre de  Saint-Dominique,  a  connu  Tauler,  Fucrer,  et  a  dû,  par  eux,  être 
mis  en  rapport  avec  les  «  Amis  »  d'Alsace  ;  peut-être  même  a-t-il  ren- 
contré Henri  de  Nôrdlingen  à  Ulm,  sa  dernière  résidence.  L'auteur  a 
négligé  de  nous  parler  de  Suso,  auquel,  à  notre  avis,  il  aurait  dû  faire, 
dans  son  histoire  des  Amis  de  Dieu,  une  place  équivalente  à  celle  de 
Tauler,  car  le  premier  n'a  pas  moins  contribué  que  ce  dernier  à  ce  «  ré- 
veil »  de  piété  intime,  en  groupant  les  «  Amis  »  de  Bavière  sous  le  nom 
de  «  Disciples  de  la  sagesse  éternelle  ».  -^ 

P.  41  :  M.  J.  traite  de  pure  légende  le  récit  de  Specklin,  un  bour- 
geois de  Strasbourg  du  xvi^  siècle,  qui  prétend  que  Tauler,  soutenu  par 
Thomas  de  Strasbourg,  général  des  Augustins,  et  par  le  chartreux  Lu- 
dolphe  de  Saxe,  aurait  protesté  contre  l'interdit  lancé  sur  tout  l'empire 
par  Jean  XXIII,  à  propos  de  sa  lutte  avec  Louis  de  Bavière.  —  Nous  sa- 
crifions la  forme  du  document,  qui  peut  avoir  été  créée  par  l'imagination 
populaire  et  embellie  par  les  protestants  du  xvi*  siècle  dans  l'intérêt  de 
leur  cause,  mais  nous  maintenons  l'authenticité  du  fait  de  l'attitude  de 
Tauler  en  présence  de  cette  double  calamité  :  la  peste  et  l'interdit,  car 
elle  est  digne  du  caractère  éminemment  sympathique  du  grand  prédica- 
teur populaire  et,  d'ailleurs,  elle  est  conforme  à  celle  qu'Henri  de  Nôrd- 
lingen prit  à  Bâle  dans  les  mêmes  circonstances  (comp.  page  47/53). 

P.  67,  note  I  ;  Nous  ne  partageons  pas  l'avis  de  l'auteur  sur  la  com- 
position tardive  du  livre  de  la  «  Théologie  allemande  »,  mais  nous  pen- 
sons, avec  MM.  Pfeiffer,  Hamburger,  etc.,  qu'il  date  des  dernières 
années  du  xiv^  siècle  ou  des  premières  du  xv*^  siècle,  parce  qu'il  respire 
d'un  bout  à  l'autre  ce  quiétisme  qui  est  le  dernier  mot  des  traités 
mystiques  des  «  Amis  de  Dieu  »  des  bords  du  Rhin  et  qu'il  fait  men- 
tion des  vi  faux  frères  du  Libre-Esprit  »  qui  disparurent  dans  le  pre- 
mier tiers  du  xve  siècle  ^.  En  tout  cas,  le  livre  anonyme  de  la  «  Théologie 
allemande  »  nous  paraît  émaner  de  la  société  des  «  Amis  de  Dieu  »  d'Al- 
lemagne, au  même  titre  que  «  l'Imitation  de  Jésus-Christ  »,  de  la  «  Con- 
frérie de  la  vie  commune  aux  Pays-Bas  ».  Ce  sont  les  deux  produits  les 
plus  exquis  et  les  plus  toniques  du  mysticisme  chrétien  au  moyen  âge. 

P.  85  et  suiv.  :  L'auteur  entreprend  l'analyse  un  peu  monotone  des 


I.  Comp.  Jundt  :  Histoire  du  panthéisme  populaire,  page  108. 
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divers  traités  de  Mersewin  et  de  son  ami,  conservés  par  les  Johannites  de 
Strasbourg,  et  envisage  ces  récits  comme  autant  de  documents  histori- 
ques. Pour  nous,  il  nous  semble  que  M.  J.  prend  trop  à  la  lettre  un  cer- 
tain nombre  de  ces  traités  qui  ont  un  caractère  nettement  allégorique, 
tels  que  l'Histoire  du  Chevalier  captif,  le  Livre  des  Deux  hommes,  le 
Livre  des  Cinq  hommes,  l'Echelle  spirituelle;  il  ne  fait  pas  un  triage 
assez  méthodique  de  ceux  qui  ont  une  valeur  réelle  pour  Thistoire. 

P.  II  3  et  218  •  Cela  nous  amène  à  parler  du  traité  XI 11,  le  plus  célè- 
bre de  tous,  celui  qui  raconte  la  conversion  d'un  «  maître  de  la  Sainte- 
Ecriture  »  par  le  «  Laïque  de  l'Oberland  ».  M.  J.  reconnaît  lui-même 
que,  jusqu'au  milieu  du  xve  siècle,  on  considérait  cet  opuscule  comme 
une  «  narration  fictive  composée  par  Tauler  en  vue  de  l'édification, 
témoin  ce  manuscrit  de  Munich  (Cod.  gén.,  627,  in-folio),  écrit  en  1458, 
où  il  porte  ce  titre  {p.  i)  :  «  Von  einem  lerer  der  heiligen  schrift  und 
von  einem  leien,  ein  schon  legent  ».  Plus  tard,  il  est  vrai,  on  identifia 
ce  t  maître  »  avec  Tauler,  et  on  ajouta  ce  récit  à  toutes  les  éditions  des 
Sermons  de  ce  dernier.  Néanmoins,  Quétif  et  Echard,  les  historiens  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  reviennent  à  l'idée  de  «  légende  »,  tout  en 
admettant  un  certain  fonds  historique.  Enfin,  tout  récemment,  M.  De- 
nifle,  chanoine  à  Gratz,  a  dirigé  une  attaque  en  règle  contre  l'identifica- 
tion du  a  Maître  »  avec  Tauler,  qui  n'était  pas  «  maître  en  théologie  », 
mais  simple  a  lecteur  ».  Pour  notre  part,  tout  en  reconnaissant  la  force  des 
objections  de  M.  Denifle  contre  l'historicité  absolue  du  traité  XIII  et  en 
admettant  de  graves  altérations  des  discours  de  Tauler  par  son  interlo- 
cuteur, nous  estimons  incontestable  l'influence  exercée  par  les  «  Amis  de 
Dieu  »  en  général  et  par  le  «  Laïque  de  l'Oberland  »  en  particulier  sur 
l'illustre  dominicain,  confesseur  de  Rulman  Mersewin;  seulement,  nous 
n'oserions  pas  prendre  aussi  au  sérieux  que  M.  J.  tous  les  détails  du  ré- 
cit de  la  prétendue  conversion  de  Tauler. 

Pages  175  et  259  :  Qu'est-ce  que  l'auteur  entend  par  ces  mots  :  «  Ils 
«  se  soumirent  l'un  à  Vautre  en  place  de  Dieu,  c'est-à-dire  qu'ils  pro- 
«  mirent  de  s'obéir  mutuellement  en  toutes  choses,  comme  à  Dieu 
«  même?  »  On  ne  conçoit  guère  la  «  soumission  réciproque  »  de  deux 
personnes  en  toutes  choses,  à  moins  de  supposer  qu'elles  se  partagent  les 
attributions,  ou  bien  qu'elles  alternent  le  commandement,  tous  les  jours 
où  tous  les  mois.  Mais  encore,  quelle  confusion!  et  ce  qui  est  plus  inex- 
plicable, c'est  qu'une  telle  anarchie  ait  pu  durer  vingt-huit  ans  !  De  plus, 
M.  J.  oublie  que  Mersewin  a  eu  pour  confesseur  Tauler  (mort  en  1  36 1^ 
Qu'en  a-t-il  fait?  L'a-t-il  abandonné  pour  suivre  le  «  Laïque  de  l'Ober- 
land T),  ou  bien  ont-ils  constitué  à  eux  trois  un  Triumvirat,  où  chacun 
commandait  et  confessait  à  tour  de  rôle  ?  Tout  cela  est  bien  mystérieux 
et  rappelle  certains  «  Monita  sécréta  »  de  la  Société  de  Jésus. 

P.  334,  410  et  suiv.  :  L'auteur  —  et  c'est  là  la  partie  la  plus  originale 
et  la  plus  curieuse  de  son  travail.—  essaie  d'identifier  le  «  jLaï^we  de 
l'Oberland  »  avec  un  certain  Jean  de  Coire,  dit  de  Rutberg,  qui  au- 
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rait  été  ermite  sur  la  montagne  de  Tobel  (vallée  supérieure  de  la  Thur, 
canton  de  Saint-Gall)  et  aurait  obtenu  du  comte  Frédéric  V  de  Toggen- 
bourg  la  concession  d'un  terrain  pour  y  construire  une  église  {i366). 
Nous  admettons,  comme  prouvé  par  la  langue  des  autographes  du  «  Laï- 
que de  rOberland  »  et  par  d'autres  indices  géographiques,  qu'il  était,  en 
effet,  originaire  de  Coire  (Grisons),  et  que  cette  région  romane  de  la  Suisse 
a  été  sa  résidence  habituelle.  Mais  nous  ne  saurions  suivre  M.  J.  jusqu'à 
cette  hypothèse,  si  ingénieuse  qu'elle  soit,  car  elle  se  heurte  à  une  objec- 
tion capitale.  En  effet,  les  trois  documents  invoqués  à  l'appui  présentent 
a  Hansen  von  Jonschwil  »  ou  «  Johannes,  dictus  de  Rutberg  »,  comme 
un  des  a  geistlichen  luten  »  (gentes  ecclesiastici),  ou  comme  un  «  wald- 
bruoder  »  (fraterheremita),  tandis  qu'il  est  constant  que  «  le  grand  Ami 
de  Dieu  »  est  resté  un  laïque  jusqu'à  sa  mort. 

En  somme,  l'ouvrage  de  M.  Aug.  Jundt  est  le  travail  le  plus  complet 
qui  existe  sur  les  «  Amis  de  Dieu  »  et  il  fait  le  plus  grand  honneur  à  la 
patience  et  à  la  sagacité  de  l'auteur.  S'il  offre  quelques  lacunes  et  quel- 
ques hypothèses  peu  justifiées,  en  revanche,  il  fournit  des  lumières  nou- 
velles sur  cette  histoire  obscure  des  sociétés  secrètes  du  mysticisme  au 
xiV  siècle,  et  il  soutient  dignement  la  tradition  de  science  et  de  piété  de 
l'école  de  Strasbourg.  -'■-.v  •     * 

z^:    uonoD      G.  Bonet-Maury. 

?Bi    bJ    — 


66 .  —  Zur  Geacbichte  dei>  latelnlschen  Scbul poésie  des  X.II  und  X^III 
•lahrhundertss  von  Dr  Kuno  Francke.  Munich,  Riedel,  1879,  in-8",  107  p.  — 
Prix  :  3  mark  60  (4  fr.  5o). 

L'auteur  de  ce  mémoire  ne  manque  pas  d'esprit;  il  a  lu,  ce  qu'on  fait 
peu,  les  ouvrages  dont  il  parle  ;  et  on  tirera  de  ses  remarques  un  vrai  pro- 
fit, d'autant  plus  que  le  sujet  qu'il  traite  est  intéressant  et  jusqu'à  pré- 
sent peu  étudié.  Mais  il  était  d'autant  plus  astreint  à  rechercher  ce  qu'on 
avait  écrit  avant  lui,  et  c'est  de  quoi  il  paraît  s'être  peu  soucié.  De  là  de 
grosses  erreurs,  qu'il  faut  signaler  à  ceux  qui  voudront  lire  le  livre. 
L'attribution  à  Galfrid  de  Vinsauf  de  l'Itinerarium  Ricardi,  que 
M.  Francke  appuie  par  des  réflexions  futiles  (p.  5-6);  est  abandonnée 
depuis  l'édition  de  Stubbs,  que  M.  Fr.  ne  connaît  pas;  V Itinerarhim 
est  de  Richard  de  Saint- Victor,  et  Richard  lui-même  n'a  fait  que  tra- 
duire lepoëme  français  d'Ambroise  (Romania,  t.  II,  p.  38i).  —  Evrard 
de  Béthune  n'est  pas  l'auteur  du  Laborintus,  comme  l'a  montré  il  y  a  long- 
temps M.  Thurot  (Comptes-rendus  de  l'Acad.  des  //wcr.  1870,  p.  259)  et 
M.  Fr.  fait  preuve  de  peu  de  critique  en  alléguant  à  l'appui  de  l'opinion 
ancienne  la  mention  du  Graecismus  d'Evrard  dans  le  Laéor/n^M.çd'Eber- 
hard  l'Allemand  ;  cette  mention  est  un  des  arguments  qu'a  fait  valoir  avec 
raison  M.  Thurot  contre  l'identification  des  deux  auteurs  (cLHist.  îitt. 
XVII,  137). — Henri  d'Andely  est  placé  (p.  24)  un  siècle  après  Evrard  de  Bé- 
thune, tandis  qu'ils  étaient  exactement  contemporains  (voy .  Romania,X.  I , 
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p.  igo  ss.j.  —  Que  Gautier  de  Châtillon  ait  dû  «  quitter  sa  patrie  à  cause 
de  chansons  trop  libres  »,  c'est  une  hypothèse  que  les  nouvelles  recher- 
ches faites  sur  ce  poète  ne  rendent  nullement  vraisemblable.  —  Parmi  les 
poètes  cités  par  l'auteur  dnLaborintus,  M.  Fr.  nomme  encore,  avec  Ley- 
ser,  «  Pamphilus  de  Vetula  »  ;  le  Pamphilus  est  un  poëme  (et  non  un 
poète)  fort  différent  du  De  Vetula,  et  seul  cité  par  Eberhard  (voy.  Rev. 
crit.,  1874,  t.  II,  p.  197).  —  Enfin,  parlant  surtout  des  poètes  latins 
didactiques  et  satiriques  du  xii=  et  du  xiii^  siècle,  M.  Fr.  ignore  complè- 
tement l'existence  de  l'édition  qu'a  donnée  Th.  Wright  de  plusieurs  d'en- 
tre eux  (The  Anglo- latin  satirical  Poets.  London,  1872,  2  vols. 
in-8«>). 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  travaux  récents  qui  ont  été  trop  peu 
connus  de  l'auteur  ;  il  est»  évidemment  très  nouveau  dans  la  connais- 
sance du  moyen  âge  latin.  11  faut  qu'il  ait  lu  bien  légèrement  l'autobio- 
graphie de  Guibert  de  Nogeht,  un  des  rares  esprits  qui  montrent  à  cette 
époque  quelques  lueurs  de  critique  et  quelques  tentatives  d'indépen- 
dance, pour  écrire  que  cet  ouvrage  est  «  ein  Muster  mônchischer  Ge- 
sinnung  ».  —  Tout  le  monde  sait  que,  sous  le  nom  àWesopus,  quand  il 
s'agit  d'un  poète,  on  entend  toujours  au  moyen  âge,  non  pas  Phèdre, 
comme  le  veut  Fauteur  (p.  23),  mais  le  recueil  de  fables  en  distiques  at- 
tribué à  divers  auteurs  et  connus  sous  le  titre  de  l'Anonyme  de  Nevelet. 
—  La  langue  même  du  moyen  âge  est  évidemment  peu  familière  à 
M .  Francke.  Il  a  des  étonnements,  à  propos  de  certaines  citations,  qui  indi- 
quent une  lecture  récente  et  restreinte,  et  il  propose  parfois  des  corrections 
malheureuses.  Ainsi,  p.  ^g^  fericam  perdidit  suam  signifie  «  il  perdit 
sa Jierge  »,  nom  ancien  de  la  reine  aux  échecs;  M.  Fr.  ne  comprend 
pas  ce  mot.  —  P.  17,  il  s'agit  de  l'envie,  Quam  pascit  praesens  extre~ 
maque  terminât  aetas,  c'est-à-dire  a.  qui  attaque  les  vivants  et  que  fait 
taire  la  mort  ».  M.  Fr.  propose  genninat!  —  Pliilomèle  (p.  16)  doit 
céder  «  astalapho  »  ;  M.  Fr.  traduit  «  au  corbeau  »,  et  propose  de  lire 
alcyoni  :  mais  s'il  s'était  rappelé  dans  Ovide  la  métamorphose  d'Ascala- 
phus  en  hibou,  il  aurait  mieux  traduit  et  corrigé. 

Malgré  ces  taches,  le  petit  livre  de  M.  Francke  esty  je  le  répète,  loin 
d'être  sans  mérite.  Il  tait  souvent  aux  textes  des  corrections  excellentes; 
il  relève  justement  des  erreurs  courantes.  Surtout  il  porte  sur  les  œuvres 
qu'il  étudie,  —  et  qu'il  choisit  assez  arbitrairement,—  un  jugement  ré- 
fléchi et  digne  d'attention.  Il  est  peut-être  un  peu  trop  favorable  à  la 
poésie  dont  il  essaie  de  faire  comprendre  le  caractère,  et  on  pourrait 
discuter  avec  lui  sur  plus  d'un  point.  Mais  son  mémoire  apporte  une 
contribution  vraiment  intéressante  à  l'histoire  de  la  littérature,  des  idées 
et  des  manières  de  voir  et  de  sentir  dans  la  classe  des  clercs  du  xn*  et  du 
XIII®  siècle.  Nous  espérons  que  l'auteur  continuera  ces  études  en  se  pro- 
curant un  meilleur  outillage,  et,  à  en  juger  par  son  début,  nous  ne  dou- 
tons pas  quil  ne  leur  fasse  faire  de  vrais  progrès. 

G.  P. 
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67.  —  Geeohlchte  «1er  Inquisition,  Einrichtung  und  Thaetigkeit  derselben, 
von  Fridolin  Hoffmann,  T.  II.  Bonn,  Neusser,  1878,  466  p.  în-12.  —  Prix  :  6  m. 
(7  fr.  5o). 

Nous  avons  déjà  jugé  d'une  manière  générale  cet  ouvrage,  en  rendant 
compte  du  premier  volume.  C'est  un  livre  écrit  par  un  journaliste,  dans 
le  style  d'un  journal,  composé  comme  arme  de  guerre  contre  l'Eglise 
catholique  et  auquel  manquent  l'esprit  scientifique  pour  le  fond  et  la  me- 
sure dans  la  forme.  Les  faits  y  sont  entassés  sans  ordre,  sans  suite  et  sans 
esprit  critique,  les  uns  à  la  suite  des  autres,  dans  une  série  de  chapitres. 
Nous  allons,  dans  ce  second  volume,  des  Pays-Bas  à  l'Amérique  espa- 
gnole, du  Portugal  aux  Indes-Orientales,  puis  à  Venise,  pour  arriver  fi- 
nalement à  l'Allemagne.  Là  où  M.  Hoffmann  a  rencontré  des  sources 
sérieuses,  son  travail  s'en  ressent  immédiatement;  d'autres  fois  les  décla- 
mations remplacent  le  récit  historique  et  les  détails  apocryphes  ne  font 
pas  défaut.  Le  manque  de  proportions  est  plus  frappant  encore  que  dans 
le  tome  précédent'.  Près  de  cent  pages  sur  quatre  cents  sont  consa- 
crées au  procès  de  Galilée,  et  l'on  peut  refuser  assurément  toute  valeur 
scientifique  à  une  compilation  pareille  sans  se  ranger  pour  cela  parmi 
les  «  pompiers  du  Vatican  »  [die  Feuerîoeschmannschaft  der  Curie), 
comme  l'auteur  appelle  ses  adversaires. 

Nous  le  répétons,  ce  qui  nous  paraît  le  plus  utile  à  connaître  dans  ce 
volume,  ce  qui  du  moins  est  le  moins  connu  du  grand  public,  ce  sont 
les  citations  nombreuses  em.pruntées  aux  organes  les  plus  autorisés  de 
Tultramontanisme  actuel,  à  des  docteurs  illustres  de  l'Eglise,  qui  viennent 
hardiment  affirmer,  au  déclin  du  xrx"  siècle,  que  l'Inquisition  fut  chose 
utile  et  qu'elle  est  encore  nécessaire.  L'historien,  le  moraliste,  l'homme 
d'Etat  ont  tout  intérêt  à  savoir,  par  exemple, qu'en  iSyS  encore,  un  des 
professeurs  de  l'Université  d'Innsbruck,  université  subventionnée  par 
l'Etat,  le  R.  P.  Wenig,  de  la  société  de  Jésus,  écrivait  que  «  l'hérésie  ne 
pouvait  être  châtiée  d'une  façon  convenable  qu'en  lui  appliquant  de 
nouveau  la  peine  de  mort  ».  Mais  on  gagnerait  infiniment  plus  d'adver- 
saires à  des  insanités  pareilles  en  les  citant  avec  calme,  dans  un  travail 
strictement  et  exclusivement  scientifique.  Des  écrits  comme  celui  de 
M.  Hoffmann,  quelque  bien  intentionnés  qu'ils  soient,  vont  à  rencon- 
tre de  leur  but  et  rendent,  en  définitive,  un  mauvais  service  aux  idées  de 
progrès  et  de  liberté,  parce  que  leurs  violences  et  leurs  attaques  appel- 
lent d'autres  violences  et  provoquent  d'autres  attaques.  Les  partis  peuvent 
s'y  résigner  et  même  s'en  réjouir,  mais  la  vérité  en  pâtit,  car  elle  reste 
obscurcie  par  la  poussière  du  combat.  :  'îfOTn'  '  '■!   ^  '    ;^  v 

R.         r- 

:j  -i^nù-t'i  naiî3cdi2  oh  «mon  eal  TX'ttoi-i  zEq  an   sb  sjjsijjôt  nO    î 
I.  Gp.  Revue  critique,  1878,  n*  40,  artiS?.  p:  214;-  insisthàm  ti'p  sllivstjç 
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6g.  _  Die  Philosophie  der  Ge»chlchte,  Darstellung  und  Kritik  der  Versuche 
zu  einem  Aufbau  derselben  von  R.  Rocholl  (von  der  philosophischen  Facultaet 
der  Universitaet  Gœttingen  gekrœnte  Preisschrift).  Gœttingen,  Vandenhoeck  u. 
u.  Ruprecht's  Verlag.  1878.  xii  et  3 99  p.  in-8».  —  Prix  :  8  mark  (10  fr.). 

Ce  travail  prouve  une  vaste  lecture,  et  l'auteur  s'est  efforcé  d'analyser  et 
de  juger  impartialement  les  diverses  productions  de  la  littérature.  Le  style 
est  vif,  facile,  parfois  trop  décousu  et  trop  épigrammatique.  Mais  l'ouvrage 
a  quelques  mérites  qui  manquent  au  livre  de  Flint,  «  The  philosophy  of 
history  in  France  and  Germany  -n  ;  il  s'étend  également  à  toutes  les  na- 
tions, tandis  que  l'œuvre  du  savant  écossais  ne  comprend  jusqu'ici  que 
l'Allemagne  et  la  France;  il  est  consacré  non-seulement  aux  philosophes, 
mais  aux  historiens  de  profession  »  ;  il  ne  se  borne  pas  à  raconter  par  or- 
dre chronologique  ce  que  chaque  nation  a  fait  pour  la  philosophie  de 
l'histoire,  mais  il  traite  le  sujet  systématiquement  et  à  des  points  de  vue 
plus  élevés.  M.  Rocholl  trouve  qu'il  faut  considérer  l'histoire  de  la  phi- 
losophie à  trois  points  de  vue  :  théologique,  anthropologique  et  physio- 
logique. Il  divise  donc  son  œuvre  en  trois  parties.  La  première  partie 
comprend  le  temps  où  Ion  regarde  l'histoire  comme  •  l'œuvre  de  la  di- 
vinité »,  c'est-à  dire  l'antiquité  et  le  moyen-àge;  même  Bossuet  trouve  na- 
turellement sa  place  dans  cette  première  partie.  La  deuxième  partie  du 
volume  commence  à  la  Renaissance  et  comprend  toutes  les  œuvres  litté- 
raires qui  considèrent  l'histoire  comme»  l'œuvre  de  l'homme  »  (Hobbes 
et  Montesquieu,  Voltaireet  Rousseau,  Lessing  et  Herder,  Hegel  et  Gôr- 
res,  Guizot  et  Quinet,  etc.,  etc.).  Enfin,  la  troisième  partie  est  consacrée 
aux  écrivains  qui  voient  dans  l'histoire  «  rœu%Te  de  la  nature  t>,  c'est-à- 
dire  aux  fondateurs  du  socialisme  et  du  positivisme  en  France,  aux  par- 
tisans du  matérialisme  en  Angleterre,  aux  philosophes  du  pessimisme  en 
Allemagne;  l'auteur  commence  par  Gondorcet  et  Saint-Simon  pour  finir 
à  Ed.  de  Hartmann  et  à  F.  de  HeUwald;  il  montre  quelle  résistance 
ont  trouvée  et  trouvent  encore  les  systèmes  historiques  «  dont  les  con- 
clusions résultent  des  prémisses  du  socialisme,  du  naturalisme  et  du 
pessimisme  ». 

J'avoue  que  la  division  de  louvrage  ne  me  satisfait  pas  :  l'auteur  a 
séparé  les  uns  des  autres  des  ouvrages  sur  la  philosophie  de  l'histoire 
qu'il  fallait  mettre  ensemble,  et  réuni  dans  une  même  partie  d'autres 
œuvres  qui  n'ont  rien  ou  presque  rien  de  commun.  W.  de  Humboldt 
ne  devait-il  pas  appartenir  au  même  groupe  que  Lessing,  Herder,  Kant 
et  Schiller  ?  Qui  ne  sera  étonné  de  voir  réunis  Gibbon  et  Schopenhaucr  ? 
Pourquoi  ne  pas  rattacher  à  un  homme  remarquable  les  élèves  qu'il  a 
tormés  ou  ceux  qui  lui  ressemblent  par  les  tendances  de  leur  esprit  et  qui 
ont  reçu  de  lui  Timpulsion?  Il  fallait  associer  Steffens  et  Gôrres  à  Schelling, 
de  même  Rosenkranz,  Cousin  et  Vera  à  Hegel.  L'auteur  a  senti  par  instants 

I.  On  regrette  de  ne  pas  trouver  les  noms  de  Sébastien  Franck  et  de  A.  de  Toc- 
queville  qui  méritaient  d'être  mentionnés. 
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que  son  exposition  manquait  de  suite  et  de  cohésion  (p.  262,  il  dit  :  a  On 
voit  qu'Edwards  n'appartient  pas  au  groupe  des  monistes,  qu'il  faut  ce- 
pendant examiner  dans  ce  chapitre  »)  et  que  les  transitions  dont  il  se 
sert  pour  passer  d'un  ouvrage  à  un  autre  laissent  beaucoup  à  désirer.  11 
fallait  adopter  une  autre  disposition.  Sans  doute,  il  y  a  un  point  de  vue 
«  théologique  »  ;  l'opinion  que  l'histoire  est  «  l'œuvre  de  la  divinité  » 
domine  en  partie  l'antiquité,  pénètre  le  moyen-âge,  et  aura  toujours  — 
comme  aujourd'hui  encore  —  ses  représentants.  Mais  peut-on  opposer  à 
la  divinité  l'homme  et  la  nature,  séparés  l'un  de  l'autre?  L'homme  n'ap- 
partient-il pas  lui-même  à  la  nature?  La  moderne  philosophie  de  l'his- 
toire, complètement  opposée  au  point  de  vue  théologique,  n'a  jamais 
consenti  à  séparer  l'homme  de  la  nature.  C'est  au  contraire  dans  l'union, 
dans  l'association  de  la  nature  et  de  l'homme  qu'elle  découvre  cette 
trame  indissoluble  de  nécessité  et  de  liberté  qui  fait  toute  l'histoire.  C'est 
parce  que  la  nécessité  et  la  liberté  agissent  de  concert  dans  le  développe- 
ment de  l'histoire,  que  la  philosophie  de  l'histoire  ne  sera  jamais,  comme 
le  remarque  justement  M.  R.,  une  science  exacte.  Mais  si  elle  ne  consi- 
dère pas  l'homme  isolé,  si  elle  examine  la  masse  et  cherche  à  reconnaître 
la  régularité  et  l'enchaînement  des  idées  qui  dominent  cette  masse,  comme 
l'influence  des  circonstances  extérieures,  du  climat,  de  la  configuration 
du  sol,  etc.,  elle  deviendra  de  plus  en  plus  apte  à  expliquer  les  causes  et 
les  conséquences  des  grands  événements  de  l'humanité.  A  cet  égard,  le 
travail  des  philosophes  de  l'histoire,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos 
jours,  nous  apparaît  comme  une  seule  et  longue  chaîne  qui  n'est  inter- 
rompue ici  et  là  que  par  les  restes  de  l'ancien  point  de  vue  théologique. 
Les  idées  des  humanistes,  le  développement  du  droit  des  gens,  l'esprit  du 
xviii*  siècle,  les  progrès  de  l'anthropologie,  de  la  géographie,  de  la  lin- 
guistique, de  la  psychologie,  l'emploi  des  méthodes  de  la  statistique  et, 
dans  le  présent,  l'action  du  darwinisme,  tous  ces  éléments  ont  contribué 
à  favoriser  et  à  soutenir  la  philosophie  de  l'histoire.  Si  Ton  s'en  souvient, 
on  ne  parlera  pas  de  Quetelet  sans  passer  aussitôt  à  Buckle  et  à  Alexan- 
dre d'Oettingen.  On  rétablira  une  relation  constante  entre  les  idées  de  la 
philosophie  de  l'histoire  et  les  idées  politiques  et  sociales  de  l'époque.  On 
trouvera  que,  malgré  maints  jugements  précipités,  on  a  fait  sur  ce  do- 
maine quelques  progrès,  qui  ne  justifient  pas  entièrement  la  résignation 
de  M.  RochoU.  Lui-même,  à  la  fin  de  son  ouvrage,  revient  au  point  de 
vue  théologique  (p.  Bgo)  '.  «  Ce  n'est  qu'avec  l'aide  de  la  déduction,  et 
en  partant  de  prémisses  déjà  données  et  déterminées,  comme,  par  exem- 
ple, celles  de  l'Eglise  chrétienne,  qu'on  peut  avoir  une  vue  quelque  peu 
satisfaisante  de  la  vie  des  peuples  en  relation  avec  l'histoire  cosmique  ». 


1.  Nur  mit  Zuhùlfenahme  dcr  Déduction,  und  dazii  nur  von  bestîmnit  gcgebencn 
Vordersaetzen  aus,  etwa  denen  der  christlichen  Kirclie,  ist  eine  in  etwas  befriedi- 
gende  Uebersicht  des  Vœlkerlebços.  jn,,y?rbindung  mit  der  kosmischen  Geschichtc 
her2U8tellcn. 
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Nous  pourrions  encore  relever  quelques  points  où  no*:c  opinion  dif- 
fère de  celle  de  M.  Rocholl.  Il  est  injuste  envers  Adam  Smith,  en  ou- 
bliant que  l'auteur  du  Wealtli  of  Nations  est  aussi  l'auteur  de  la  Theory 
of  moral  sentiments,  et  envers  Voltaire,  dont  il  dit  que  le  défenseur  de 
la  famille  Calas  «  n'aimait  pas  à  s'opposer  ouvertement  à  personne  y.  On 
blâmera  aussi  la  façon  dont  M.  R,  juge  le  panthéisme  (p.  70},  sa  critique 
du  positivisme  et  l'expression  qu'il  emploie  «  la  théorie  romantique  de 
Darwin  »  (p.  2  58';.  Malgré  tout,  la  lecture  du  livre  de  M.  Rocholl  est 
instructive  et  utile. 

su/  3L  Alfred  Stern. 


69.  —  I^a  faite  de  i.oais  "3S.VI.  d'après  les  Archi%es  municipales  de  Strasbourg, 
par  Gustave  Fischbach,  avec  le  fac-similé  d'une  gravare  du  temps.  Paris,  Fisch- 
bacher,  187g.  i  vol.  in-8*  de  viii-244  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Cet  ouvrage  dé  M.  Fischbach  ne  saurait  être  considéré  comme-  Tifi*^ 

vre  d'histoire,  ni  même  comme  un  chapitre  de  livre  d'histoire;  c'est  une 
suite  de  documents  qui  font  connaître  l'état  de  Strasbourg  en  juin  1791 . 
Les  intentions  de  l'auteur  paraissent  excellentes,  car  il  met  en  lumière 
les  sentiments  si  français  de  l'Alsace  durant  la  période  révolutionnaire; 
ces  documents  pourront  servir  à  l'histoire  du  Bas-Rbio,  histoire  qui 
serait  bien  curieuse  '.  irnfno:>  îisifQ05  ii. 

M.  F.  s'est  contenté,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  vider  un  carton  des 
Archives  municipales  de  Strasbourg  ;  peut-être  n'a-t-il  pas  choisi  le  plus 
important.  La  fuite  de  Tarennes  est  aujourd'hui  bien  connue,  et  les 
Extraits  des  papiers  du  comte  de  Fersen ,  publiés  récemment  2,  ne 
laissent  plus  aucun  doute  sur  les  projets  de  la  cour.  Les  détails  de  cette 
triste  aventure  sont  également  bien  connus,  et  tous  les  historiens  s'accor- 
dent à  dire  que  l'arrestation  de  Louis  XVI  p^r  Drouet  fut  un  véritable 
malheur  pour  la  France.  Au  lieu  de  ramener  le  fugitif  à  Paris,  il  fallait, 
suivant  le  mot  si  cru  de  Camille  Desmoulins,  le  pousser  dehors  avec  le 

Toutefois  les  pièces  que  M.  Fa  tirées^des  Archives  de  Strasbourg  of- 
frent un  certain  intérêt,  surtout  la  lettre  du  directeur  de  la  poste  aux  let- 
tres de  Sainte-Menehould,  celle  de  l'épicier  Sauce,  et  les  documents  re- 
latits  au  général  de  Klinglin.  M.  F.  aurait  dû,  toutefois,  nous  renseigner 
plus  exactement  sur  les  preuves  de  leur  authenticité,  que  d'ailleurs 
nous  ne  mettons  pas  en  doute.  Il  y  a  en  effet,  dans  ce  volume  (p.  1 16), 


1  Au  moment  même  ou  paraissait  le  livre  de  M.  Fischbach,  M.  Seingueriet  pubUait 
dans  le  Temps  des  articles  intéressants  sur  Strasbourg  pendant  la  Révolution  et 
M.  Reuss  commençait,  dans  la  Revue  de  V Alsace,  la  publication  très  importante  de 
la  correspondance  des  représentants  du  Bas-Rhin  avec  les  magistrats  de  Strasbourg 
pendant  la  Révolution. 

3.  Paris,  Didot,  z  vol.  grand  in-8°.  1878  (cp.  Revue  critique,  1878,  art.  191,  p.  25i). 
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une  pièce  étrange;  elle  est  du  i5  avril  1791,  plusieurs  années  avant  l'a- 
doption du  système  métrique,  et  le  poids  des  ballots  dont  il  y  est  parlé  est 
exprimé  douze  fois  de  suite  en  kilos.  S'il  n'y  a  pas  erreur  de  transcription, 
cette  pièce  pourrait  bien  être  fausse,  et  alors  que  faut-il  penser  de  toutes 
les  autres? 

On  peut  regretter  aussi  que  le  livre  de  M.  F.  soit  si  mal  composé.  Non 
content  de  publier,  d'après  les  Archives  de  Strasbourg,  des  décrets  de  l'As- 
semblée nationale  que  tout  le  monde  peut  lire  dans  le  Moniteur  ou  dans 
les  Histoires  de  la  Révolution  française,  M.  F,  a  placé  au  milieu  de  son 
volume  un  long  chapitre  de  66  pages,  dans  lequel,  oubliant  complète- 
ment Louis  XVI,  il  fait  la  biographie  du  terroriste  Euloge  Schneider, 
Ce  triste  personnage,  venu  d'Allemagne  comme  Anacharsis  Clootz, 
comme  le  banquier  Frey  et  quelques  autres  encore,  était  suffisamment 
connu,  grâce  au  curieux  rapport  du  conventionnel  Harmand,  de  la 
Meuse,  rapport  imprimé  que  M.  F.  ne  cite  point.  Il  y  aurait  trouvé,  en- 
tre autres  monstruosités,  le  trait  suivant  :  Schneider,  traînant  avec  lui 
la  guillotine,  s'arrête  à  Epfig  devant  la  porte  du  juge  de  paix  Kuhn,  ci- 
devant  receveur  du  cardinal  de  Rohan  ;  on  lui  offre  à  dîner,  il  accepte, 
boit  beaucoup  de  vin,  et  dit  à  son  hôte  :  «  Encore  une  bouteille,  car 
dans  trois  quarts  d'heure  tu  n'en  boiras  plus.  »  Ensuite  il  fait  dresser 
l'échafaud  dans  la  cour,  et  Kuhn  est  exécuté  dans  sa  propre  maison, 
sous  les  yeux  de  sa  famille.  (Pag.  35,  du  Rapport.)  Ce  long  hors  d'œu- 
vre  sur  Euloge  Schneider  pouvait  du  moins  être  rejeté  à  la  fin  du  vo- 
lume, dont  le  titre  eût  été  modifié  sans  inconvénient. 

Quant  aux  sentiments  patriotiques  des  Strabourgeois  au  début  de  la  Ré- 
volution, tout  le  monde  les  connaît,  et  l'histoire  si  célèbre  de  la  Marseil- 
laise chantée  chez  le  maire  Dietrich  en  fait  foi;  c'est  durant  les  années  sui- 
vantes qu'il  y  aurait  intérêt  à  constater  l'ardent  amour  des  Alsaciens  pour 
la  France  nouvelle.  Les  persécutions  politiques  et  religieuses  de  1794 
n'ont  en  rien  diminué  leur  affection  pour  la  mère-patrie;  il  ne  se  serait  pas 
trouvé  parmi  eux  un  seul  autonomiste,  et  l'on  citerait  par  centaines,  si- 
non par  milliers,  les  pièces  du  temps  qui  le  prouvent.  Espérons  que 
M.  Fischbach  ou  M.  Rodolphe  Reuss,  ou  M.  Seinguerlet,  ne  manque- 
ront pas  de  publier  celles  de  ces  pièces  qui  pourraient  se  trouver  encore 
dans  les  Archives  de  Strasbourg. 

A.  Gazier. 


70.  —  Johann  G^oi>f$   Riet'a   L.ebenseplnuer'un(;on,  herausgegeben  von  G. 
PoEL.  Erster  Theil.  Gotha,  Fertiles.  i88o,  in-8%  xliii  et  463  p.  —  Prix  :  8  mark 

(10  fr.) 

Le  nom  de  l'auteur  de  ces  Souvenirs  n'est  connu  en  France  et  même  en 
Allemagne  que  de  ceux  qui  s'occupent  de  la  littérature  allemande  :  Rist 
est  l'auteur  d'une  excellente  monographie  sur  l'ami  de  Klopstock  et  de 
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Goethe,  Schônborn.  Né  à  Niendorf,  dans  le  Holstein,  Rist,  après  avoir 
fait  de  bonnes  études  au  gymnase  de  Hambourg,  suivit  les  cours  de  l'U- 
niversité d'Iéna  et  fut  un  des  plus  fervents  disciples  de  Fichte,  le  Bona- 
parte de  la  philosophie,  comme  il  Tappelle  (p.  70)  ;  avec  Herbart,  Gries 
et  quelques  autres,  il  appartenait  à  la  «  Société  des  hommes  libres  »,  11 
revint  terminer  ses  études  de  droit  à  l'Université  de  Kiel.  Il  eut  le 
bonheur  d'être  recommandé  au  comte  Schimmelmann,  ministre  des  fi- 
nances de  Danemark,  qui  le  choisit  pour  son  secrétaire  particulier,  à  la 
place  de  Niebuhr.  Rist  nous  fait  une  curieuse  description  de  Copenha- 
gue, où  presque  tous  les  hauts  emplois  étaient  alors  aux  mains  des  Alle- 
mands. Le  comte  Bernstorff  le  poussa  dans  la  diplomatie  ;  Rist,  qui 
venait  d'assister  à  la  bataille  navale  livrée  par  Nelson  à  la  flotte  danoise, 
fut  envoyé  à  Saint-Pétersbourg  comme  secrétaire  d'ambassade;  il  fît 
partie  de  la  «  horde  d'or  »  de  courtisans  et  de  diplomates  que  le  couron- 
nement d'Alexandre  I  avait  appelée  à  Moscou  (p.  194).  Quelque  temps 
après,  il  partait  pour  Madrid  en  qualité  de  chargé  d'affaires,  il  vit  de 
près  la  cour  d'Espagne,  le  roi,  semblable  à  un  vieux  fermier,  recevant 
ses  hôtes  en  manches  de  chemise  et  faisant  lui-même  son  chocolat  (p. 
293-294),  le  Prince  de  la  Paix,  orgueilleux  de  sa  faveur  auprès  de  la 
reine,  Palafox,  joueur  eÉfréné  et  libertin  dont  personne  ne  soupçonnait 
la  future  renommée,  etc.  De  Madrid,  Rist  fut  envoyé  à  Londres;  il  nous 
raconte  la  rupture  de  l'Angleterre  avec  le  Danemark,  ses  entretiens  avec 
Canning  et  tous  les  actes  qui  précédèrent  et  annoncèrent  l'odieux  bom- 
bardement de  Copenhague.  Cette  partie  du  récit,  très-importante  pour 
l'histoire,  termine  le  premier  tome  des  Mémoires  de  Rist.  On  trouve 
aussi  dans  ce  volume  une  description  de  Paris  sous  le  premier  Empire; 
Rist  s'arrêta  dans  cette  ville  en  se  rendant  à  Madrid  et  fut  présenté  à 
Napoléon  (p.  274).  C'était  un  observateur  sagace,  tourné,  comme  ille 
dit  lui-même,  vers  le  côté  réel  et  pratique  des  choses  ;  il  trace  de  remar- 
quables portraits  des  diplomates  et  des  personnages  politiques  qu'il  a 
rencontrés  dans  sa  carrière  (çp.  ceux  de  Schimmelmann,  de  Bernstorff, 
de  Niebuhr,  de  Monroe,  alors  ambassadeur  et  plus  tard  président  des 
Etats-Unis  et  la  piquante  peinture  de  Baggesen,  ce  génie  souple  et  on- 
doyant dont  les  voyages  ont  étouffé  l'originalité  ',  p.  1 34-137)  ;  il  esquisse 
en  traits  rapides  et  précis  la  physionomie  des  pays  qu'il  parcourt;  il 
note  exactement  les  mœurs  locales  et  mêle  souvent  à  son  récit  des  anec- 
dotes qui  peignent  au  vif  le  caractère  d'une  nation.  Il  faut  remarquer 
d'ailleurs  que  Rist,  représentant  d'une  puissance  de  troisième  ordre, 
était  en  meilleure  posture  que  d'autres,  pour  observer  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui  ;  avec  plus  de  loisirs,  plus  de  liberté  dans  les  mouvements, 
il  rencontrait  moins  de  défiance.  Il  est  sincèrement  attaché  au  Danemark 


I.  Cp.  aassi  ce-qué  <lit  Rist  de  Goethe,  de  la  première  femme  de  Brentano,  Sophie 
Mereau,  de  Herder,  de  Jacobi  «  ce  gentleman  au  milieu  des  poètes  et  des  philoso- 
phes »,  etc.;  tous  ces  jugements  sont  brefs,  mais  ils  méritent  d'être  lus. 
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et  défend  avec  chaleur  les  intérêts  de  son  gouvernement;  mais  il  reste 
Allemand  :  dans  sa  jeunesse,  il  s'était  enthousiasmé  pour  Arminius  et 
pour  le  duc  de  Brunswick,  menant  les  Prussiens  en  Champagne  (25-26)  ; 
plus  tard,  il  fréquentait  volontiers  les  diplomates  allemands  et,  à  Moscou, 
il  aime  à  se  trouver  parmi  des  compatriotes,  à  ne  parler  qu'allemand,  à 
échapper  quelques  temps  à  l'élément  russo-français  (p.  201).  Ajoutons- 
le,  Rist  est  un  excellent  écrivain  ;  son  style  est  aisé,  naturel,  sans  lour- 
deur ni  monotonie,  semé  d'expressions  originales.  La  littérature  des  Mé- 
moires que  les  Allemands  se  plaignaient  jusqu'ici  de  ne  pas  posséder,  se 
forme  et  s'accroît  peu  à  peu  (Varnhagen,  Hardenberg,  Metternich,  etc.); 
les  Souvenirs  de  Rist,  qui  joignent  à  l'importance  des  documents  histori- 
ques des  qualités  de  style  dignes  d'un  écrivain  de  premier  rang,  tiendront 
une  place  distinguée  dans  cette  littérature  des  mémoires.  Terminons  par 
quelques  menues  remarques  de  détail  :  Rist  a  parfois  commis  des  erreurs 
que  l'éditeur  des  Souvenirs,  M.  Poel,  aurait  dû  relever;  ainsi  p.  262, 
Rist  dit  que  Bailly  et  Foulon  ont  été  assassinés  sur  les  marches  de  l'Hô- 
tel de  ville;  ce  qui  est  inexact  ;  p.  259,  Rist  dit  qu'il  se  sentait  attiré  vers 
le  célèbre  publiciste  Koch  de  Strasbourg  et  son  compatriote  le  ministre 
Otto;  or,  Koch  est  né  à  Bouxwiller  et  Otto,  à  Kork,  dans  le  pays  de 
Bade.  Signalons  encore  les  fautes  suivantes  :  p.  ï3o,  lire  in  die  Arme 
et  non  «  in  die  Armée  »  ;  p.  i5o,  lire  solchen;  p.  208,  lire  Caulaincourt 
et  non  Caulincourt;  p.  256,  lire  Elleviou  et  non  EUevion;  p.  270,  lire 
préfet;  p.  276,  au  lieu  de  «  Nieve  »  lire  Nive ;  p.  208,  Markoff  est  écrit 
p.  271  Marcoff;  enfin,  il  nous  semble  que  M.  Poel  aurait  dû  consacrer 
quelques  notes  de  plus  au  séjour  de  Rist  à  Paris,  et  qu'en  général,  il  est 
trop  avare  d'éclaircissements  et  de  remarques.  Nous  attendons  avec  im- 
patience le  second  volume  de  cette  attachante  publication. 

A.  Chuquet. 


71.  —  France,  by  Charlotte  M.  Yonge.  London.  Macmillan  et  Co.  122  pp.  (His- 
tory  Primers). 

On  ne  peut  qu'approuver  le  mouvement  auquel  l'Angleterre  doit,  de- 
puis peu  d'années,  la  publication  de  nombreux  manuels  historiques; 
mais  il  importe  qu'un  soin  extrême  soit  pris  à  la  rédaction  de  ces  ma- 
nuels, car  leur  bon  marché  et  leur  brièveté  leur  donnent  accès  partout, 
et  s'ils  sont  mauvais,  leur  influence  peut  être  très  nuisible.  Rien  n'est 
plus  difficile  d'ailleurs  que  de  faire  un  bon  manuel,  et  plus  le  manuel  est 
court,  plus  la  tâche  est  ardue.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  la  tâ- 
che de  M^îû  Yonge  était  presque  impraticable  :  résumer  en  cent  vingt 
petites  pages  toute  l'histoire  de  France;  aussi  y  a-t-elle  complète- 
ment échoué.  Ne  disposant  que  d'un  si  court  espace ,  elle  devait 
évidemment  renoncer  à  donner  un  aperçu  complet  des  faits  et  s'attacher 
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avant  tout  aux  idées,  aux  institutions,  s'efforcer  de  faire  comprendre 
quel  a  e'té.  d'une  part,  le  de'veloppement  intérieur  des  institutions  politi- 
ques et  administratives;  de  l'autre,  la  formation  graduelle  du  territoire 
national  et  du  territoire  roval.  Or,  ces  divers  points  sont  absolument  né- 
gligés. Le  mouvement  des  communes  et  la  formation  des  municipalités 
sont  à  peine  indiqués  par  une  phrase  vague  (p.  lo)  ;  l'établissement  du 
Parlement,  qui  date  de  Philippe-Auguste,  est  attribué  à  saint  Louis  et 
dans  les  termes  les  plus  inexacts.  La  création  des  Etats  généraux,  qui  ne 
date  que  de  Philippe  le  Bel,  est  aussi  placée  sous  saint  Louis,  et  le  rôle 
des  Etats  généraux  au  xiv«  siècle  n'est  même  pas  indiqué.  Enfin,  il  n'y  a 
pas  un  mot  qui  fasse  comprendre  la  profonde  différence  qui  existe  entre 
la  monarchie  féodale  des  Capétiens  directs  et  celle  des  premiers 
Valois,  entre  la  monarchie  déjà  absolue  des  Valois  Angoulême  et  le 
despotisme  complet  des  Bourbons.  Est-il  nécessaire  de  parler  des 
fausses  appréciations  qui  remplissent  ce  livre,  comme  de  représenter 
Hugues  Capet  comme  incapable,  Charles  VII  comme  un  homme  sans 
valeur,  de  présenter  les  Bourguignons  comme  les  auteurs  de  la  mort  de 
Jeanne  d'Arc  ;  des  omissions  graves,  telles  que  celle  du  nom  de  Turgot  ? 
Ce  serait  assurément  un  travail  oiseux.  En  un  mot,  ce  livre  n'est  qu'une 
sèche  nomenclature  de  faits,  souvent  inexacts  (même  les  dates)  :  on  n'y 
trouve  aucune  lumière  sur  le  développement  de  l'histoire  de  France,  et 
c'est  cela  surtout  qu'on  devait  trouver  dans  un  aussi  court  résumé. 


CHRONIQUE 

BELGIQUE.  —  M.  Alph.  Goovaerts,  bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  d'Anvers,  vien 
de  publier  un  ouvrage  intitulé  :  Origine  des  galettes  et  nouvelles  périodiqnes,  Abra- 
ham Verhoeven  d'Anvers,  le  premier  ga:{etier  de  T Europe.  (Anvers,  184  p.)  D'après 
M.  G.,  Abraham  Verhoeven  est  né  à  Anvers  le  22  juin  i38o;  dès  i6o5,  il  publia  sa 
Galette;  la  plus  ancienne  qu'ait  rencontrée  M.  Goovaerts  contient  un  récitde  la  ba- 
taille d'Eeckeren  ;i 7  mai  i6o5),  en  deux  langues,  avec  une  gravure  sur  bois.  Dès  162 1 , 
la  Gazette  de  Verhoeven  paraissait  réguUèrement,  de  une  à  trois  fois  par  semaine; 
en  1622,  elle  eut  179,  et  en  1623,  141  numéros;  en  1629,  elle  devint  hebdoma- 
daire et  prit  le  titre  «  Wekelyke  Tydinghe  »  ;  mais  elle  n'avait  pas  enrichi  Verhoe- 
ven, et  en  1637,  elle  passa  au  libraire  Verdussen. 

—  Notre  collaborateur,  M.  J.  Stecher,  a  fait  tirer  à  part  un  article  qu'il  avait  pu- 
blié dans  la  a  Revue  de  Belgique  »  sur  Le  drame  réaliste  au  moyen-âge.  (Bruxel- 
les, Muquardt,  23  p.)  M.  Stecher  montre,  dans  cette  étude,  que  «  le  mélange  de  tri- 
vialité et  d'édification  est  le  procédé  ordinaire  des  dramaturges  x  du  moyen-âge  et 
que.  a  comme  les  vieux  peintres  de  tryptiques,  ils  font  ressortir  leur  naif  mysti- 
cisme par  le  réalisme  le  plus  naïvement  minutieux.  » 

—  Dans  une  notice  sur  Jean-Henri  Maubert  de  Gouvest  à  Bruxelles,  M.  Ch. 
PioT  complète  la  biographie  de  ce  publiciste  du  xvm*  siècle,  à  qui  le  comte  de  Co- 
benzl  avait  donné  l'emploi  de  directeur  de  l'imprimerie  royale. 
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—  Un  ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  le  Congrès  national  de  Belgique,  z83o- 
i83i,  paraîtra  prochainement  à  la  librairie  Muquardt;  il  est  dû  à  M.  Th.  Juste 
et  sera  précédé  de  considérations  sur  la  constitution  belge  par  M.  Em.  de  La- 
veleye. 

ESPAGNE.  —  L'impression  des  Quincuagenas  de  Gonzalo  Fernandez  de  Oviedo,  si 
impatiemment  attendue  par  les  érudits  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'Espagne  de  la 
fin  du  XV'  siècle  et  du  commencement  du  xvi«,  touche  maintenant  à  son  terme,  et 
on  annonce  la  mise  en  vente  de  l'ouvrage  pour  le  courant  du  présent  mois  d'avril. 
C'est  M.  Vicente  de  la  Fuente  qui  a  été  chargé  par  1'  «  Académie  de  l'histoire  »  de 
diriger  cette  publication  ;  il  y  a  mis  une  introduction. 

—  On  parle  d'autre  part  de  la  prochaine  publication  d'une  Revista  arqueologica 
espahola,  qui  paraîtrait  par  cahier  mensuels  de  quatre  feuilles,  sous  la  direction  de 
M.  Enrique  Ronget. 

RUSSIE.  —  Il  paraîtra,  dès  cette  année,  à  Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  de 
M.  V.  F.  KoRSH,  une  collection  d'histoires  des  littératures  du  monde-,  M.  Minmev 
(en  ce  moment  à  Bombay),  est  chargé  d'écrire  l'histoire  de  la  littérature  indienne  ; 
M.  Harkavy,  celle  des  littératures  arabe  et  perse;  M.  Modestov,  celle  de  la  littérature 
latine. 

SUISSE.  —  "Sous  le  titre  d' Urkundenbuch  der  Stadt  Aarau  (Aarau,  chez  H.  R. 
Sauerlaender,  in-S").  M.  le  D'  Henri  Boos,  privat-docent  à  Bâle,  vient  de  publier, 
sous  les  auspices  de  la  ville  d' Aarau  et  de  la  Société  de  recherches  historiques  du 
canton  d'Argovie,  le  recueil  des  chartes  relatives  à  l'histoire  d'Aarau,  depuis  1259 
jusqu'en  ibij.  Cette  entreprise  n'a  rien  que  de  très  ordinaire  en  Suisse  :  ailleurs 
elle  pourrait  servir  d'exemple.  L'éditeur,  à  qui  nous  devons  déjà  une  histoire  de 
Bâle  et  qui  prépare  une  nouvelle  édition  de  la  Chronique  des  guerres  de  Bourgogne, 
du  chapelain  Jean  Knebel,  a  fait  précéder  les  SSy  NN.  dont  se  compose  son  ouvrage, 
d'une  notice  historique  sur  Aarau,  et  M.  E.  L.  Rocholz  y  a  ajouté  un  glossaire.  Une 
table  des  lieux  et  des  personnes  facilite  le  maniement  de  ce  volume. 

—  Les  archives  cantonales  de  Lucerne  possèdent  un  manuscrit  de  la  chronique 
bâloise  de  Nicolas  Gerung,  publiée,  en  1752,  par  M.  Bruckner,  dans  les  Scriptores 
rcrum  basiliensium  minores.  Des  additions,  qui  vont  jusqu'en  1 554,  donnent  un  ^'^~ 
térêt  particulier  à  ce  texte,  et  le  savant  archiviste,  M.  Th.  de  Liebenau,  qui  en  a  la 
garde,  a  rendu  service  en  publiant,  dans  une  petite  notice  de  onze  pages  :  Zur  Bas- 
ler  Chronik  des  Nicolaus  Gerung,  genannt  Blauenstein,  les  fragments  qui  peuvent 
servir  à  compléter  l'édition  de  Bruckner. 

TURQUIE.  —  La  Société  philologique  et  littéraire  fondée  à  Constantinople,  il  y  a 
quelques  années,  pour  l'étude  du  moyen-âge  byzantin,  s'était  vue  dans  la  nécessité 
de  suspendre  ses  travaux,  par  suite  des  circonstances  douloureuses  que  l'Orient  a 
traversées  depuis  1875,  Cette  interruption  vient  enfin  de  prendre  un  terme  ;  depuis 
quatre  ou  cinq  mois,  la  Société,  entièrement  réorganisée,  a  repris  son  œuvre  avec 
succès.  Rechercher  et  publier  les  monuments  écrits  du  moyen-âge  byzantin,  tel  est 
le  but  qu'elle  se  propose;  elle  fait  un  chaleureux  appel  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'Orient;  elle  accepte  avec  reconnaissance  toutes  les  indications  qu'on  voudra  bien 
lui  fournir  relativement  à  ce  qui  fait  l'objet  de  ses  études.  Le  président  de  cette  So- 
ciété est  M.  Sabbas  Joannidis,  ex-professeur  à  l'Ecole  hellénique  de  Trébizonde,  au- 
teur estimé  d'un  livre  sur  les  colonies  grecques  des  bords  du  Pont-Euxin  ;  l'un  des 
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membres  les  plus  actifs  et  les  plus  instruits  de  la  même  association  est  M.  Manuel 
GÉDÉON.  Ces  deux  noms  seuls  nous  sont  un  sûr  garant  du  soin  et  de  la  méthode  que 
la  Socie'té  apportera  dans  la  direction  de  ses  travaux.  On  ne  saurait  lui  souhaiter  un 
trop  grand  succès. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  ^yrijl.^SSo. 

M.  Desjardins  communique  de  la  part  de  M.  Ch.  Tissot  l'estampage  et  le  fac-si- 
milé d'une  inscription  qui  vient  d'être  trouvée  en  Tunisie,  à  Souk  el  Khmis,  sur  la 
route  antique  de  Carthage  à  Bulla  Regia,  entre  Sidi  Ali  Djibin  (Novis  Ac^uilianis)  et 
Henchir  el  Karia  (Ad  Armascla}.  L'estampage  de  cette  inscription  a  été  envoyé  à 
M.  Tissot  par  M.  le  docteur  Dumartin,  médecin  adjoint  de  la  ligne  de  Tunis  à  la 
frontière  algérienne.  La  pierre  est  une  table  de  calcaire,  dont  une  grande  partie  a 
malheureusement  été  brisée,  en  sorte  que  des  quatre  colonnes  dont  se  composait 
primitivement  l'inscription,  il  ne  reste  que  les  trois  dernières  (encore  la  seconde  est- 
cUe  fort  mutilée),  avec  quelques  lettres  seulement  de  la  première.  La  lecture  de  ce 
texte  n'a  pas  encore  été  définitivement  établie;  voici  un  premier  essai  de  transcrip- 
tion approximative  et  provisoire  •  : 

De  la  première  colonne,  il  ne  reste  que  les  dernières  lettres  des  trois  premières  li- 
gnes : 

tIvs 

s 

RM 

Deuxième  colonne. 

Q  V  A  M  N  O  N  M  O  D .  .  C  V  M  A I  L  I O  M M  O  A  D  V 

SARIONOSTROSETCVMOMNIBVSETIA... 

DVCTORIB'CONTRAFASATQINPERNIC 

RATIONVMTVARVMSIXEMODOEXERCVIT 

5  VTNONSOLVMCOGNOSCEREPERTOTRETRO 

ANNOSINSTANTIBVSACSVPLICANTIBV.. 

VESTRAMQDIVINAMSVSCRIPTIONEM 

;.    ti   ...       ADLEGANTIBVSNOBISSVPERSEDERITV.. 

'O  .  .ONDVCTORISARTIBVSGRATIOSISSIMI 

.  .  .  .TIMOIN.S RITVTMISSISMILITIB 

IDEMSALTVMBVRVN.  .  .A^VMALI 

2§£q  ^?Ç.\.TRVMADPREHENDIETVEXARIA..T 
.^  .^.  ^^^     TRINONVLLOSCIVESETIAMRO 

i5  VIRGISETFVSTIBVSEFFLIGIIVSSE 

.....  ..ETEOSOLOMERITONOSTROQV 

•  «V»  ?  w:  1*  •  •  I N I  A  M  G  R  A  V I P  R  O  M  O  D  V  L  O  M  I 
.  .  ..,,^.^  .SNOSTRAE  I  AMQMANIFESTA 

..PLORATVMMAIESTATEMTV 

20  .....PISTVLAVSILVISSIMVSCV 

IVRIAEEVIDENTIACAES... 

OPOTESTATES RQV 

VIDEMQVEMMAIESTA 

SISTIMANVSVTIPRO 

•  V  Un  fac-similé  de  l'inscription  sera  publié  dans  la  prochaine  livraison  des  Comptes-rendu  s  o&- 
cieis  Je  I  académie.  —  La  transcription  qui  suit  ne  reproduit  pas  les  ligatures,  qui  sont  très  nom- 
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25 OMNINOCOGNOS 

L  A.,.EGR  ATI.. G  A.,. 

MINVENIRI... 

OSTRISOVIBVS 

BAMVSCOGNI 

3o  LIRITÏNT... 

lAR 10 FERAS 

RITITATO... 

Troisième  colonne. 

.........  pvlitnos  a rrimoshomi 

svmdi  vinaeprovidentiae 

gare  et  ideorogamvssa 

ssimeImp'svbveniasvtkaptele 

b  gishadrianeqvodsvprasgriptvmestad 

emptvmestademptvmsitivsetiamprocci 
nedvmcondvctoriadversvscolonosam 

PLIANDIPARTESAGRARIASNEOPERAR'PRAE 
BlIONI  .  .  .  IVGORVMVEETVTSEHABENTLITTERE 

lO  PROCC'QVAESVNTINTITVLARIOTVOTRACTVSKAR 
THAGNONAMPLIVSANNVASQVAMBINAS 
ARATORIASBINASSARTORIASBINASMESSO 
RIASOPERASDEB  ....  TEOSINEVLLACONTRO 
VERSIASETVTPO  .   .   .  VMIN  .  .  A AB 

I  5  OMNIBOMNINO  ....  DIQVERS  .    .    .  VICINIS  *  SC 

PERPETVA.  .  ,  .G RNVMFORM..R V.. 

TVMTTPROCC  • S .   .  .  .  SSVPRA M  .  .  S 

IT..  .N ITCV 

NE..... N.  .  .  .S.  .  .  .NOSTRAR 

20  RSVIC .G OEV.  .ES 

LA ARISAPVT 

PROCC'TVOSSIMV VICESSVCCESSI 

ONPERCONDICIONEMCONDVCTION I S  NOT  V  S  E  S  T 
M..LP VQ..MP.. 

2b  VSPRAESTARENGSQVAMEXLEGEHADRIANA 
EXLITTERASPROCC  *  TVOR  'DEBEAMVSIDEST 
BINASOPERASPRAECIP  E  R  E  D I G  N  E  R I S  V  T  B  E  N  E 
FICIOMAIESTATISTVAER  VST  ICITVIVERNULAE 
SALTVMTVORVM'NULTR'ACONDVC 
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Qttatrième  colonne. 

ES'M'AVRELIVSCOMMODVSAN 

; NVSAVGSARMAT'GERMANICVS 

MAXIMVSLVRIOLVCVLLOETNOMINEA 

LIORVM   PROCC'CONTEMPLATIGNEDIS 

b  CIPVLINAEETINSTITVTIMEINEPLVS 

QVAMTERBINASOPERAS     CVRABVNt(?)... 

neqvitper ramcontraperpe 

tvamfgrmamavobisexigatvrCO 
etaliamanvscripsi  'recognovi 
lo  exemplvmepistvlaeproc 'f.  .v,  . 

tvssanivsaristoetciprisan vs 

andronicosvosalvtem    secvndvm 


t .  Ici  est  figurée  une  feuille 
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SACRAMSVBSCRIPTIONEMDOMININ 

S  A  N  C  T  I  S  S  I  M  I  I  M  PQ  VA  M  A  D  L  I  B  E  L  LV  M 

i  1  SVVM 


20  « 

AMANV MVS...FELI 

CISSIMVM DAT 

PRIDVSSEPT     KARTHAGINI 
25  FELICITER 

CONSV    MMATAETDKDICATA 

IDIBVS ELIANOETCORNE 

L  I  A  N.  .  .0  S  S"C    VRAAGENTE 
CIVLIO SALAPVTIMAG" 

Les  premières  colonnes  conilennent  le  texte  d'une  pétition  adressée  à  l'empereur 
Commode  par  les  colons  d'un  domaine  impérial  appelé,  à  ce  qu'il  semble,  Saltus 
Burunidanus  ou  Burunitanus.  Les  pétitionnaires  se  plaignent  des  exactions  des 
agents  de  ce  domaine,  notamment  d'un  fermier,  condiictor,  du  nom  de  Maxi- 
mus  ;  ils  accusent  aussi  un  agent  de  l'autorité,  qui,  au  lieu  de  leur  faire  justice 
contre  ce  fermier,  favorise  toutes  ses  usurpations.  Quoiqu'ils  aient  invoqué 
des  ordres  directs  de  l'empereur  en  leur  faveur  (instantibus  ac  suplicantibus  ves- 
tramque  divinam  suscriptionem  adleganiibus  ttobis,  2»  col.,  1.  6  à  8),  on  n'a  eu  nul 
égard  à  leurs  plaintes;  on  leur  a  envoyé  des  soldats  qui  les  ont  maltraités  il.  11,  i3); 
des  citoyens  romains  même  ont  été  battus  de  verges  (1.  14,  i5}.  Les  agents  qui  les 
oppriment  leur  imposent  d'injustes  corvées,  opéras  (1.  3i).  Les  colons  invoquent 
une  loi  de  l'empereur  Hadrien  (3c  col.,  1.  5  et  25)  qui  limite  leurs  obligaiions  ;  ils 
allèguent  aussi  des  lettres  des  procurateurs,  conservées  aux  archives  domaniales  de 
la  circonscription  de  Carthage  :  ut  se  habent  liuer[à\e  procuratorum  quae  sunt  in  ti- 
tulariotuo  tractus  Karthaginiensis  C3c  col.,  1.  9-1  ij*  D'après  ces  documents,  ils  ne 
doivent,  disent-ils,  que  six  corvées  annuelles,  deux  de  labour,  deux  de  sarclage 
et  deux  de  moisson  :  binas  aratorias,  binas  sartorias,  binas  messorias  opéras 
(l.  ii-i3).  Ils  demandent  donc  à  l'empereur  d'ordonner  qu'à  l'avenir  ils  ne  soient  pas 
astreints  à  faire  plus  (1.  3-8  »  et  23-3o).  Dans  la  4*  colonne,  on  trouve  le  texte  d'une  let- 
tre de  Commode,  qui  fait  droit  à  la  requête  des  colons  :  l'empereur  [Imperator  Ca]e- 
sar  M.  Aurelius  Commodus  An{toni\nus  Augustus  Sarmaticus  Germanicus  Maxi- 
mus  (■4s  col.,  1.  1-3)  mande  aux  procurateurs,  Lurio  Lucullo  et  nomine  aliorum 
procc.  (1.  4,  5),  de  ne  pas  exiger  des  colons  plus  de  six  corvées  annuelles,  plus  quant 
ter  binas  opéras  (1.  5,  6).  Vient  ensuite  une  lettre  adressée  de  Carthage  par  les  pro- 
curateurs à  un  agent  subalterne  nommé  Andronicus  (l.  12),  auquel  ils  font  connaî- 
tre la  décision  impériale;  cette  lettre  est  datée  delà  veille  des  ides  ou  i2«  jour  de  sep- 
tembre (1.  24  ,  sans  indication  d'année.  Enfin  l'inscription  se  termine  par  la  mention 
de  la  pose  de  cette  pierre  commémorative,  accomplie  aux  ides  de...  (le  nom  du  mois 
n'a  pu  être  lu),  sous  le  consulat  de  ...elianus  et  de  Cornelianus.  —  Ce  texte  est  très 
curieux  et  fournit  nombre  de  renseignements  nouveaux.  Il  jette  une  vive  lumière 
sur  la  condition  des  colons  dans  l'empire  romain;  il  prouve  l'ancienneté  de  cette 
classe  de  personnes,  puisqu'on  voit  qu'elle  existait  déjà  au  temps  de  Commode  et 
même  que,  dès  le  règne  d'Hadrien,  une  loi  avait  été  rendue  pour  régler  la  condition 
des  colons.  Pour  la  géographie  antique,  il  fournit  deux  termes  nouveaux,  le  nom  du 
Saltus  Burunidanus  ou  Burunitanus,  localité  inconnue  jusqu'ici,  et  celui  du  tractus 
Karthaginiensis,  qui  paraît  avoir  été  une  circonscription  domaniale.  Au  point  de  vue 
du  vocabulaire,  on  y  trouve  aussi  deux  mots  dont  on  n'avait  pas  encore  d'exemple, 
l'adjectif  sartorias,  dans  l'expression  sartorias  opéras,  et  le  substantif  titularium, 
qui  paraît  désigner  les  archives  de  l'administration  des  domaines  impériaux.  Enfin, 
c'est  aussi  la  première  fois  qu'on  rencontre  les  consuls  ...elianus  et  Cornelianus.  Âlal- 
heureusement  il  n'est  pas  possible  de  déterminer  au  juste  la  date  de  celte  inscription; 
on  peut  dire  seulement  qu'elle  est  du  règne  de  Commode. 

M.  Georges  Perrot  communique*  une  lettre  de  M.  Foucart,  directeur  de  l'École 
française  d  Athènes,  qui  donne  des  détails  sur  une  inscription  grecque  très  impor- 
tante, récemment  découverte  à  Eleusis.  Cette  inscription  se  compose  de  61  lignes, 
de  5o  lettres  chacune;  sauf  deux  ou  trois  mots,  elle  s'est  conservée  entière  et  se  lit 


I .  Et  ideo  rogamus,  sacratissime  Imperator,  suhvenias,  ut,  kapite  legis  Hadrianlà]e,  quod 
suprascriptum  est,  aJemptum  sit  jus  etuim  procuratoribus,  neaum  conductorû  adversus  colonos 
ampliandi  partes  agrarias....  Lelapicide  a  par  erreur  répété  deux  fois  les  mots  EST  ADEMPTVM. 

1.  3-6). 
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sans  lacune.  C'est  un  décret  du  conseil  et  du  peuple  d'Athènes,  rendu  sur  le  rap- 
port d'une  commission;  ce  décret  porte  que  les  Atnéniens  et  tous  leurs  alliés  seront 
tenus  d'offrir  les  prémices  de  leurs  récoltes  aux  Déesses  d'Eleusis;  en  outre,  tous  les 
autres  peuples  grecs  seront  invités  à  faire  de  même.  On  lit  dans  ce  décret  que  le 
peuple  l'a  rendu  pour  obéir  à  un  oracle  de  Delphes;  en  effet,  nous  savons  par  Iso- 
crate  (Panég.,  3i)  que  la  Pythie  avait  souvent  invité  les  Athéniens  à  s'acquitter  du 
devoir  de  consacrer  les  prémices  de  leurs  récoltes  aux  Déesses  d'Eleusis.  —  Le  dé- 
cret donne  de  minutieux  détails  sur  la  levée,  la  réception  et  l'emploi  de  ces  prémi- 
ces, les  sacrifices  et  cérémonies  à  faire  avec  le  produit  de  la  vente  des  grains  :  cette 
série  de  prescriptions  détaillées  fait  comprendre  une  expression  de  Lysias  qui  avait 
quelquefois  paru  obscure,  lzç,y.  -Aaxot.  xàç,  cu^YpoC'^aç.  —  Ce  décret  est  suivi  d'un 
autre,  rendu  sur  la  proposition  du  devin  Lampon,- contemporain  et  familier  de  Pé- 
riclès.  Ce  second  décret  contient  des  prescriptions  relatives  au  Pelasgicon,  enceinte 
construite  par  les  Pélasges  autour  de  l'Acropole  :  il  est  défendu  d'en  enlever  des 
pierres  ou  de  la  terre,  d'y  élever  de  nouveaux  autels,  etc.,  etc.  On  ne  voit  pas,  au 
premier  abord,  quel  rapport  il  >[  a  entre  ces  décisions  et  les  premières,  et  pourquoi 
on  les  trouve  réunies  en  une  même  inscription.  M.  Foucart,  cherchant  à  expliquer 
cette  singularité,  émet  la  supposition  que  les  décrets  auront  été  rendus  tous 
deux  pour  satisfaire  au  même  oracle.  En  effet,  Thucydide  nous  a  conservé  (II,  17) 
un  fragment  d'un  oracle  de  Delphes,  qui  ordonnait  de  ne  pas  toucher  au  Pelasgi- 
con : 

Tb  nslaoY^'-^ov  àpYov  àt'-sivov. 

M.  Foucart  suppose  que  ces  mots  formaient  la  fin  de  l'oracle  dans  lequel  la  Py- 
thie ordonnait  oe  porter  les  prémices  à  Eleusis.  Cet  oracle  et  les  deux  décrets  rendus 
pour  y  satisfaire  doivent  être  rapportés,  pense  M.  Foucart,  à  l'époque  du  gouverne- 
ment de  Periclès.  Il  faut  peut-être  voir,  dans  la  clause  qui  prescrit  d'inviter  tous  les 
Grecs  à  faire  aux  Déesses  la  même  offrande  que  les  Athéniens,  une  des  tentatives  de 
Periclès  pour  établir  la  domination  d'Athènes  sur  la  Grèce  entière.  —  L'inscription 
d'Eleusis  sera  publiée  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique. 

M.  Delisle  lit  un  mémoire  intitulé  :  L'auteur  du  Grand  Coutumier  de  France.  Le 
Grand  Coutumier,  compilation  de  droit  français,  importante  surtout  au  point  de  vue 
de  l'histoire  des  origines  de  la  coutume  de  Pans,  a  été  souvent  imprimée  au 
xvi«  siècle;  une  nouvelle  édition  en  a  été  donnée  par  MM  Laboulaye  et  Dareste  en 
1868.  Jusqu'ici,  on  ignorait  le  nom  de  l'auteur  de  ce  recueil  et  la  date  de  la  rédac- 
tion; on  ne  savait  même  pas  bien  en  quoi  il  consistait,  car,  tandis  que  dans  les 
éditions  anciennes  l'ouvrage  comprend  quatre  livres,  tous  les  manuscrits  connus  de 
nos  jours  ne  donnent  que  les  trois  derniers  de  ces  livres  :  d'où  l'on  avait  été  amené 
assez  naturellement  à  conclure  que  le  premier  livre  des  éditions  était  un  supplément 
ajouté  après  coup.  —  Il  y  a  quelque  temps,  M.  Delisle  eut  occasion  de  rencontrer, 
dans  une  bibliotnèque  particulière,  un  nouveau  manuscrit  du  Coutumier  :  il  y  trouva 
l'ouvrage  complet  en  quatre  livres,  comme  dans  les  éditions.  Ce  manuscrit  n'est 
d'ailleurs  pas  moins  ancien  que  les  autres.  C'en  était  donc  déià  assez  pour  ébranler 
l'opinion  qui  voulait  que  le  premier  livre  fût  apocryphe.  —  D'autre  part,  ce  même 
manuscrit  contenait  un  assez  grand  nombre  de  pièces  administratives,  émanant 
toutes  de  Jacques  d'Ableiges,  magistrat  et  jurisconsulte  français  de  la  fin  du 
XIV*  siècle.  M.  Delisle  se  demanda  dès  lors  si  ce  Jacques  d'Ableiges  n'était  pas  pour 
quelque  chose  dans  la  rédaction  du  Grand  Coutumier.  Or,  la  Bibliothèque  Nationale 
possède,  sous  le  n»  fr.  108 16,  un  manuscrit  désigné  depuis  longtemps  dans  les  ca- 
talogues comme  contenant  un  ouvrage  de  Jacques  d'Ableiges  sur  le  droit  français. 
En  examinant  ce  ms.,  M.  Delisle  a  reconnu  que  ce  n'était  autre  chose  qu'un  exem- 
plaire complet  du  Grand  Coutumier,  en  quatre  livres,  qui  avait  jusqu'ici  échappé  à 
l'attention  des  érudits.  De  plus,  le  Coutumier  est  précédé,  dans  ce  ms.,  d'une  lettre- 

{)réface  de  l'année  iSSy  ou  i388,  qui  manque  à  tous  les  autres  exemplaires,  et  dans 
aquelle  Jacques  d'Ableiges  explique  dans  quelles  circonstances  il  a  rédigé  cet  ou- 
vrage. —  11  résulte  de  cette  découverte  :  i"  que  le  i*""  livre  du  Grand  Coutumier  est 
du  même  auteur  et  de  la  même  date  cjue  les  trois  autres;  2"  que  les  quatre  livres  ont 
été  écrits  par  Jacques  d'Ableiges  en  1387  ou  i388.  —  Ce  Jacques  d'Ableiges^  fut  en 
i38o  bailli  de  Saint-Denis,  puis  de  Chartres,  de  i385  à  i388  bailli  d'Evreux,  en 
i389  maire  du  chapitre  de  Chartres;  en  1391  il  était  avocat  au  Châtelet  de  Paris. 
M.  Jourdain  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Les  commencements  de 
la  marine  militaire  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel.  ■■    ■ 

M.  Benloew  termine  sa  lecture  sur  la  littérature  albanaise.  Il  communique  la  tra- 
duction d'une  pièce  albanaise,  la  ballade  de  Garantina,  qui  présente  une  ressem- 
blance assez  remarquable  avec  la  ballade  de  Lénore,  par  Bûrger. 

'  Julien  Havet. 

ERRATUM  DU  N"   DU    29  MARS 

Chronique  y  p.  262,  \.    7,  au  lieu  de  3i  mars,  lisez  :  3o  mai.  '     ,  ' 

—  1.    S,  &ulic\i  de  r  époque  à  laquelle,\isQZ:  l'époque  jusqu'à  taquelle. 

—  1.  i3,  au  lieu  de  effets,  lisez  :  effet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LERQU X. 
Le  FuY,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Samt- Laurent,  23. 


naod  II.)  —  NiELSEN,  Kjôbenhavns  Historié  indtil  Reformationens  Ind- 
fôrelse.  Copenhague,  Gad.  1879.  (Ressemble  trop  à  une  chronique  lo- 
cale.) —  Russland  von  und  nach  dem  Kriege.  Leipzig,  Brockhaus.  18^9. 
(Intéressant.)  —  Hemmel,  die  Namen  der  Sâugethiere  bei  den  stidsemiti- 
schen  Volkern.  Leipzig,  Hinrichs.  1879.  (Art.  consacré  uniquement  à 
là  partie  linguistique  du  livre  ;  remarques  peu  essentielles  à  faire.)  — 
Clarus  Saga,  Clari  fabella  islandice  et  latine,  edidit  G.  Cederschiôld. 
Lund,  Gleerup.  1879.  (Excellente  édition,  faite  avec  le  soin  habituel  de 
M.  Cederschiôld,  la  traduction  latine  est  due  à  M.  Cavallin.)  —  Pilger, 
die  Dramatisirungen  der  Susanna  im  XVI^°  Jahrhundert.  Halle,  Wai- 
senhaus.  1879.  (Très  bon  travail.)  —  Bohdanowicz,  S.  S.  von  Kraszewski 
in  seinem  Wirken  u.  seinen  Werken.  Leipzig,  Friedrich.  1879.  (Œu- 
vre de  circonstance.) 

Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  1879  (tome  III),  I  :  —  Morel-Fa- 
Tio,  Vicente  Noguera  et  son  Discours  sur  la  langue  et  les  auteurs  d'Es- 
pagne. —  Grceber  et  von  Lebinski,  Collation  du  Chansonnier  de  Berne, 
389.  — Cœlho,  Romances  populares  e  rimas  infantis  portuguezes  (re- 
cueil contenant  des  variantes  de  pièces  publiées  dans  les  Romanceiros  de 
M.  Braga).  —  Mélanges.  I.  tlistoire  littéraire.  Kœhler,  La  Fabula  del 
Pistello  de  l'agliata.  —  H.  Manuscrits.  Bartsch  (mss.  français  indiqués 
dans  l'ancien  catalogue  de  l'abbaye  de  Peterborough;.  —  III.  Textes. 
VoLLMŒLLER,    Communication   de  mss.   espagnols  (Oxford,  AU  Seuls 
Collège,  189).  —  Baist,  Sur  Blanquerna  (quatre  notes  sur  la  forme  de 
ce  nom  et  sur  un  ms.  de  Munich,  Esp.  67,  contenant  le  roman  de  Ra- 
mon  Lull).  — -  IV.  Critiques  de  textes.  Nyrop,  Sur  Robert  de  Clari  (col- 
lation du  ms.  de  Copenhague  avec  l'édition  Hopf).  —  V,  Exégèse.  A. 
ToBLER,  Assaillir  la  limace  (additions  à  un  article  précédent  de  M.  Baist 
sur  cette  expression).  —  VI.  Etymologie.  Rœnsch,   Etymologie  roma- 
nes. II.  —  VII.  Grammaire.  Foerster,  Les  participes  passés  français  en 
eit^  oit.  —  Comptes-rendus.  Dunger,  Dictys-Septimius  (Ludwig  :  ap- 
prouve les  conclusions  de  l'auteur).  —  Lœve,  Prodromus  corporis  glos- 
sariorum  latinorum  (Ludwig  :  excellent). —  Canella,  Saggi  di  critica 
letteraria  (Stengel  :  bon  travail  ;  quelques  critiques  de  détail).  —  G.  Car- 
Ducci,   Rimedi  Francesco    Petrarca  (E.  Stengel).   —  Guerrini,  Cesare 
Croce  (Liebrecht;.  —  Castelli,  Credenze  ed  usi  popolari  siciliani  (Lieb- 
recht).  —  Hardung,  Romanceiro  portuguez  (Lemcke).  —  Las  Moceda- 
des  del  Cid  de  D.  Guillem  de  Castro  (Lemcke  :  très  bonne  publication). — 
F.  Michel,  Les  voyages  merveilleux  de  S.  Brandan  (Groeber  :  mauvais).- 
—  Stengel,  Das  altfranzosische  Rolandslied.  Photographische  Wieder- 
zabe  der  Hs.  Digby  (Suchier  :  reproduction  diplomatique  et  photogra- 
phique du  ms.  d'Oxford).  —  Ten  Brink,  Dauer  und  Klang  (Suchier  : 
capital).  —  Fischer,  Zvvei  Fragmente  des  mittelniederlândischen  Ro- 
mans der  Lorreinen  (Stengel).  —  Romanische  Studien,  III,  2  (Tobler, 
Grœber).  -  Romania,  n°*  27  et  28  (Suchier,  Groeber,  Kœhler,  Bartsch, 
Varnhagen,  Lemcke).  —  Giornale  di  Filologia  romanza  (  Tobler,  Gas- 
pary). 

II  :  —  Varnhagen,  Le  c  en  ancien  normand  (étude  des  signes  dia- 
critiques que  porte  le  c  dans  le  Psautier  d'Oxford,  ayant  pour  objet  de 
déterminer  la  prononciation  du  c  '.  —  Tobler,  Collection  de  poésies  de 
Fra  Jacoponi  da  Todi  (suite;  cf.  Zeitschrift,  II,  25).  —  Coelho,  Ro- 
mances populares  e  rimas  infantis  portuguezes  (suite).  —  Reinsch,  Les 
joies  Nostre-Dame,  de  Guillaume  Le  Clerc  de  Normandie.  —  Mélanges. 
I.  Histoire  littéraire.  Gaspary,  Sur  les  cinque  Canti  de  l'Arioste.  — 
E.  Stengel,  Le  mystère  des  Vierges  sages  et  folles.  —  II.  Manuscrits. 
Volmoeller,  Communications  de  mss.  espagnols  (les  obras  satiricas  de 
Villamediena,  Brit.  Mus.  Lansd.  735).  —  III.  Textes.  Mossafia,  le  ms. 
fr.  IV  de  saint  Marc  (quelques  corrections  au  texte  publié  par  M.  Kœl- 
bing). 


Livres  nouveaux  (ces  livres  se  trouvent  à  la  librairie  Ernest  Leroux). 
Bang,  Voluspaunddiesibyllinischen  Orakel,  uebersetztu.  erliLutert  von 
PoESTiON.  Wien,  Gerold.  i  m.  80.  —  Bibliotheca  arabo-sicula,  raccolta 
da  Amari,  versione  ilaliana.  Vol.  I.  Roma,  Loescher.  18  fr.  —  Bouquet, 
La  troupe  de  Molière  et  les  deux  Corneille  à  Rouen  en  i658.  Claudin. 
6  fr.  —  Buchner's  sâmmtliche  Werke  u.  handschriftlicher  Nachlass 
hrsg.  V.  Franzos.  Frankfurt  a.  M.  Sauerlànder.  —  Daniel  (C),  les  Jé- 
suites instituteurs  de  la  jeunesse  française  au  xvii''  et  au  xvine  siècle. 
Palmé.  (3 12  p.)  —  Dizier,  Etude  sur  Jean  Cavalier,  thèse  de  la  faculté 
protestante  de  Genève.  Genève,  Georg,  2  tr.  —  Dossios,  Beitràge  zur 
neu-griechischen  Wortbildungslehre.  Leipzig,  Matthes.  i  m.  60.  — 
Droin,  Histoire  de  la  réformation  en  Espagne.  T.  L  Lausanne,  Mignot. 
3  fr.  —  Fricke,  De  mente  dogmatica  loci  Paulini  ad  Rom.  5,  12  sq. 
Leipzig,  Hinrichs.  i  m.  —  Gierke,  Johannes  Althusius  u.  die  Entwicke- 
lung  der  naturrechtlichen  Staatstheorien.  Bresslau,  Koebner.  (352  p.) 

—  G0DEFROY,  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française  et  de  tous  ses 
dialectes  du  ix"  au  xv*  siècle,  premier  fasc.  Vieweg.  5  fr.  —  Gûdemann, 
Geschichte  des  Erziehungswesens  u.  derCulturder  Juden  inFrankreich 
u.  Deutschiand.  Wien,  Holder.  (299  p.) — Hartmann(K.  A.  M.),  Ueber 
das  altspanische  Dreikonigsspiel,  nebst  einem  Anhang.  enthaltend  ein 
bisher  ungedrucktes  lateiniscnes  Dreikônigsspiel,  einen  Wiederabdruck 
des  altspanischen  Sttickes,  sowie  einen  Excurs  ûber  die  Namen  der  drei 
Konige  Caspar,  Melchior,  Baltasar.  Dissertation.  Leipzig.  (89  p.)  — 
Hauck,  die  Entstehung  desChristustypus  in  derabendlândischen  Kunsl. 
Heidelberg,  Winter.  80  pf .  —  Ingenbleek,  tiber  den  Einfluss  des  Reimes 
auf  die  Sprache  Otfrid's.  Strassburg,  Trûbner.  2  m.  —  Jarry,  Dom 
Gérou,  sa  vie  et  ses  travaux  littéraires.  Orléans,  Herluison.  (56  p.)  — 
Kaehler,  der  Hebrâerbrief  in  genauer  "Wiedergabe  seines  Gedankengan- 
ges  dargestellt  u.  durch  sich  selbst  ausgelegt.  Halle,  Fricke.  i  m.  —  Ka- 
talog  der  Bibliothek  der  deutschen  morgenlandischen  Gesellschaft.  L 
Druckschriften  u.  Aehnliches.  Leipzig,  Brockhaus.  6  m.  ~  Macgeorge, 
Old  Glasgow,  the  place  and  the  people.  Blackie.  42  s.  —  Medem,  ueber 
das  Abhângigkeitsverhâltniss  Wirnt's  von  Gravenberg  von  Hartmann 
von  Aue  und  Wolfram  von  Eschenbach.  Danzig.  (Progr.  Realschule  zu 
St.  Johann.  24  p.)  —  Michel,  Heinrich  von  Mohrungen  und  die  Trou- 
badours. Strassburg,  Trûbner.  6  m.  —  Monumenta  spectantia  historiam 
Slavorum  meridionalium.  Vol.  X.  Monumenta  Ragusina.  Libri  refor- 
mationum.TomusL  Ann.  1306-47.  Agram,  Hartmân.  5  m.  —  Pawel, 
Klopstock's  Oden,  Leipziger  Période.  Wien,  Gerold.  2  m.  —  Peiper,  die 
handschriftliche  Ueberlieferung  des  Ausonius.  Wien,  Gerold.  4  m.  — 
Pervanoglu,  Culturbilder  aus  Griechenland.  Leipzig,  Friedrich.  4  m. 

—  Propertii  elegiarum  libri  IV,  recensuit  Baehrens.  Wien,  Gerold. 
5  m.  60.  —  Protodicos,  De  aedibus  homericis.  Leipzig,  Matthes.  i  m.  20. 

—  Ryssel,  tiber  den  textkritischen  Werth  der  syrischen  Uebersetzungen 
griechischer  Klassiker.  L  Leipzig.  (Progr.  Nicolaigymnasium.  48  p.)  — 
ScHAFFNER,  Lord  Byrou's  Caïn  und  seine  Quellen.  Strassburg,  1  riibner. 
I  m.  — ScHLiEF,  die  Verfassung  der  nordamerikanischen Union.  Leipzig, 
Brockhaus.  9  m.  —  Schmidt,  Beitràge  zur  Ken ntniss  der  Klopstock'schen 
Jugendlyrikgesammelt.  Strassburg,  Trûbner.  2  m.  —T.  Maccii  Plauti 
Comoediae,  recensuit  et  enarravit  Ussing.  Vol.  III.  Pars  2.  (Epidicum, 
Mostellariam,  Menaechmos  continens.)  Leipzig,  Weigel.  11  m.  25.  — 
Vaurigaud,  Histoire  de  l'église  réformée  de  Nantes  depuis  l'origine  jus- 
qu'au temps  présent.  Fischbacher.  5  fr.  —  Zeller,  ueber  das  Kantische 
Moralprincip.  Berlin,  Dûmmler.  i  m.  5o. 
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Un  beau  vol.  in-8 7  5o 

TPVTJ  1-J  A  D  T  TT  I_I  A  r~^^^  °'^  -Manifestation  de  la  ve'rité  par 
iljn-rll\  t\~ U  L'O  r\K^J\^  El-Hage  Rahmat-Ullah  Efendi,  de 
Delhi  (un  des  descendants  du  calife  Osman-ben-Affàn;.  Traduction  de  l'arabe,  revue, 
corrigée  et  augmentée  d'un  appendice  et  de  notes  par  P.  V.  Carletti,  de  Tunis. 
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Eug.  Revillout,  conservateur  adjoint  du  Musée  égyptien  du  Louvre.  Prix  de  l'ou- 
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Le  fascicule  j  vient  de  paraître. 

NOUVELLES  ÉTUDES  SLAVES  "a^Tpa^V^ut 

Léger.  Un  volume  in-i8  jJsus 4    » 

Sommaire  :  Un  précurseur  du  panslavisme  au  xvii«  siècle.  —  Le  Véda  slave.  —  La 
vie  de  province  en  Russie.  —  Le  roman  russe  dans  la  littérature  française.  — 
Jean  Huss.  —  Documents  tchèques  sur  Henri  IV.  —  La  Bohême  au  xvi«  siècle  et 
François  Palacky.  —  La  Hongrie  et  François  Deak.  —  L'Autriche  et  la  Question 
d  Orient. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  41 3,  3  avril  1880  :  Geddes,  History  of  the  Adminis- 
tration of  John  de  Witt,  Grand  Pensionary  of  Holland.  Vol.  I.  i623- 
54.  Kegan  Paul.  (Creighton  :  on  ne  saurait  trop  louer  l'art  déployé  dans 
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ciaux et  municipaux  »  ;  l'auteur  de  l'article  insiste  surtout  sur  les  rap- 
ports des  Provinces  Unies  avec  l'Angleterre.)  —  Bunbury,  A  History  of 
Ancient  Geography  among  the  Greeks  and  Romans,  from  the  Earliest 
Ages  to  the  Fall  of  the  Roman  Empire.  2  vols.  Murray.  (Tozer  :  ajoute 
beaucoup  à  la  connaissance  du  sujet  et  sera,  pour  ceux  qui  étudient  l'his- 
toire ancienne,  un  livre  inappréciable  à  consulter.)  —  Wainewright, 
Essays  and  Criticisms,  edited  by  Hazlitt.  Reeves  a.  Turner.  (Saints- 
bury.)  —  AsHVv^ELL,  The  Life  of  Samuel  Wilberforce.  I.  Murray.  (Ro- 
binson.)  —  Correspondence  :  Mr.  Corder's  proposed  Visit  to  the  Land 
of  the  Hittites.  —  M.  Marsh  and  the  Eikon  Basilike.  (S.  Gardiner.)  — 
Two  philological  Books  :  Hobbing,  Die  Laute  der  Mundart  von  Greet- 
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de  la  Revue  de  philologie  de  cette  année.)  —  Jones,  History  and  Mystery 
of  Precious  Stones.  Bentley.  (Peacock  :  intéressant.)  —  An  unpublished 
Letter  of  Leone  Leoni  to  Michelangelo  Buonarotti.  (From  the  Buona- 
rotti  Archives.) 

The  Athenaeum,  n"  2736,  3  avril  1880  :  Lord  Minto  in  India,  edited  by 
the  CouQtess  of  Minto.  Longmans.  (Livre  intéressant;  extraits,  heureu- 
sement choisis,  de  la  correspondance  d'un  des  plus  grands  gouverneurs 
de  l'Inde,  d'un  des  hommes  probes  et  froidement  sensés  qui  ont,  sans 
éclat,  degré  par  degré,  durant  des  siècles,  fait  l'Angleterre  ce  qu'elle  est.) 
—  NicHOLsoN,  The  Gospel  according  to  the  Hebrew^s,  its  Fragments 
translated  and  annotated.  Kegan  Paul.  (N'avance  guère  la  science.)  — 
Briefe,  Auswahl  aus  dem  handschriftlichen  Nachlasse  des  Ch.  de  Villers, 
hrsg.  V.  IsLER.  Hamburg,  Meissner.  (Intéressant  et  édité  avec  soin,  cp. 
un  "prochain  art.  de  la  Revue.)  —  Turner,  Sélections  from  the  Records 
of  the  City  of  Oxford.  Parker.  —  Creagh,  Armenians,  Koords  and 
Turks.  Tinsley.  —  Classical  Schooi-Books.  (Schuckburgh,  Ovidii  He- 
roidum  Epistolae  XIII.  Macmillan  ;  Paley,  The  Phœnissae,  the  Orestes 
of  Euripides.  Cambridge,  Deighton,  Bell  a,  Co;  Wilkins,  Pro  Lege  Ma- 
nilia.  Macmillan;  James,  Scènes  from  Plautus.  Newman;  Graves,  The 
Capture  of  Sphacteria,  Thucydides,  Book  IV.  1-41.  Macmillan;  Badde- 
ley,  Auxilia  latina,  I.  Accidence.  Bell  a  Sons.;  First  Latin  Grammar. 
Macmillan  ;  Cooke,  The  Second  Persian  War  of  Herodotus.  Macmil- 
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Mr.  Kenelm  Henry  Digby.  —  A  Paimyrene  Bust.  (Wright.)  —  Nesbitt, 
A  Descriptive  Catalogue  of  the  Glass  Vessels  in  the  South  Kensington 
Muséum,  Chapman  a.  Hall.  —  The  Additions  to  the  Ufïizi  Gallery.  — 
The  Excavations  at  Olympia.  (Schubring.)  —  The  New  Muséum  at 
Boolak.  (Loftie.) 
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72. —  Cescliielite  des  Artaclisîiîi*  i  Pùpakâii,  aus  dem  Pehlewî  uebersetzt, 
mit  Erlaeuterungen  und  einer  Einleitung  versehen,  von  Th.  Noldbke  (Extrait  du 
4*  vol.  des  Beitraege  zur^Kunde  der  Indogermanischen  Sprachen,  pp.  22-69%  Goet- 
tingen,  Robert  Peppmûller,  1879. 

La  chute  de  la  dynastie  parthe  et  la  restauration  de  l'unité  nationale 
par  les  Sassanides  (226  A.  D.)  est  un  des  événements  de  l'histoire  de  la 
Perse  qui  ont  laissé  le  plus  de  souvenirs  dans  l'imagination  populaire. 
Le  fondateur  de  la  dynastie  nouvelle,  Ardeshîr,  devint  de  bonne  heure  le 
Ijéros  de  légendes,  les  unes  reposant  sur  des  souvenirs  historiques  alté- 
rés, les  autres  nées  du  désir  de  rattacher  la  dynastie  nouvelle  à  celle  qui 
avait  régné  avant  les  Parthes  et  Alexandre,  et,  plus  haut  encore,  aux 
premières  dynasties  mythiques  de  l'Iran. 

Les  écrivains  orientaux  mentionnent  un  livre  pehlvi,  le  Kdr  nâmak 
ou  Livre  des  Exploits  d'Ardeshir.  Parmi  les  manuscrits  pehlvis  rappor- 
tés de  l'Inde  par  Haug  se  trouve  une  histoire  légendaire  d'Ardeshir  qui 
est,  soit  une  reproduction,  soit  un  extrait  du  Kârnâniak  *  ;  M.  Nôldeke 
nous  en  donne  une  traduction  avec  un  commentaire  historique  et  philo- 
logique très  abondant  et  une  introduction  sur  l'origine  et  la  date  de 
ce  livre. 

Haug  plaçait  la  composition  de  notre  Kâr  nâmak  sous  Hormazd  I" 
(le  3"  Sassanide^  parce  que  l'auteur  finit  son  récit  en  appelant  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  Ardeshîr,  Shâpùhr  et  Hormazd  et  sur  nul  autre,  ce 
qui  prouverait  qu'il  vivait  sous  ce  dernier.  Mais,  en  fait,  la  façon  dont  il 
parle  d'Hormazd  semble  indiquer  que  ce  dernier  appartient  àé]à.  à 
l'histoire  ancienne  et  la  bénédiction  des  trois  premiers  rois  Sassanides 
s'explique  tout  naturellement  par  ce  fait  qu'ils  sont  les  trois  héros  du 
livre;  l'auteur,  en  effet,  ne  s'arrête  pas  à  la  victoire  d'Ardeshir,  mais  à  la 
naissance  d'Hormazd,  parce  que  c'est  alors  seulement  que,  de  par  la 

I.  Hle  débute  par  ces  mots  :  «  Il  est  écrit  dans  le  Livre  des  Exploits  d'Ardeshir  n 
(pavan  kdrnâmak  A.  P.  îtûn  nipîsht  yeqoyemûnit) . 
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légende,  la  dynastie  nouvelle  est  fondée  et  affermie,  et  les  conditions 
fatidiques  réalisées.  Un  détail  plus  caractérisque  et  qui  fixe  un  terme  a 
quo,  c'est  la  mention  faite,  à  propos  d'Hormazd  même,  du  Châkân  des 
Turcs  :  or,  les  Turcs  n'ont  été  connus  des  Perses  que  sous  Chosroès  I", 
époque  où  ils  deviennent  leurs  voisins  par  la  chute  du  royaume  intermé- 
diaire des  Huns  Hephthalites  (au  milieu  du  vi"  siècle).  La  limite  ad 
quem  est  plus  difficile  à  établir.  La  mention  la  plus  ancienne  du  Kdr 
nâmak  remonte  à  Masoudi  (vers  943)  :  si  le  remaniement  en  vers  arabes 
de  la  «  Vie  d'Ardeshîr  »  par  Abân  b.  Abdal/zamîd  est,  comme  cela 
est  très  vraisemblable,  une  traduction  du  Kâr  nâmak,  nous  remontons 
par  lui  jusqu'aux  premières  années  du  ix°  siècle.  M.  N.  veut  remonter 
plus  haut  et  croit  retrouver  dans  la  version  grecque  d'Agathange 
(vni^  siècle)  un  écho  direct  du  Kâr  nâmak  :  je  crois  que  les  différences 
sont  trop  grandes  pour  admettre  cette  conclusion,  et  les  rapports  indé- 
niables de  la  légende  d'Ardeshîr  dans  les  deux  sources  prouvent  seu- 
lement l'existence  de  cette  légende  au  temps  d'Agathange,  mais  non 
celle  du  Kâr  nâmak.  Nous  croyons  donc  plus  prudent  de  mettre  la  date 
de  la  composition  du  Kâr  nâmak  original  entre  55o  et  900. 

Le  texte  pehlvi  est  inédit,  et  malheureusement  M.  N .  ne  l'a  pas  repro- 
duit avec  sa  traduction.  11  n'en  a  été  publié  que  quelques  courts  extraits 
dans  les  Essais  de  Haug,  2"  éd.,  dans  l'édition  du  Dîn  kart  et  dans  la 
grammaire  pehlvie  dePeshotanji  ^  Nous  avons  pu  contrôler  l'exactitude 
de  la  traduction  de  M.  N.  sur  ces  quelques  passages  et  sur  un  fragment 
de  British  Muséum  qui  contient  le  premier  tiers  du  manuscrit.  Il  est 
d'ailleurs  facile  de  voir,  par  les  notes  philologiques  de  l'auteur,  qu'il 
était  en  état,  mieux  que  personne,  de  tirer  du  texte  tout  le  parti  qu'il  était 
possible  et  qu'il  est  au  premier  rang  parmi  ces  quelques  grûndliche 
Kenner  des  Pehiewî  parmi  lesquels,  par  excès  de  modestie,  il  refuse  de  se 
placer.  Dans  ses  notes,  il  s'est  attaché  surtout  à  faire  ressortir  par  de 
nouveaux  exemples  le  caractère  purement  artificiel  du  pehlvi  :  la  cause 
est,  je  crois,  depuis  longtemps  gagnée,  mais  M.  Noldeke  n'en  rassemble 
pas  moins  des  preuves  nouvelles  et  qui  feraient  la  conviction  si  elle  n'é- 
tait déjà  faite  :  un  des  plus  jolis  exemples  est  (p.  40)  :  Tpavan-kliaiîtdn-t 
pour  pSL-dt-t  ;  Yadd-kart  pour  Dast-kart  (48). 

Une  question  intéressante  qui  se  pose  tout  naturellement,  étant  donné 
le  sujet,  c'est  de  savoir  si  la  légende  d'Ardeshîr  dans  Firdousi  est  puisée 
à  notre  source  (naturellement  par  l'intermédiaire  d'une  traduction 
persane  ou  arabe).  M.  N.  résout  la  question  affirmativement  :  une 
comparaison  attentive  prouve,  dit-il,  que  le  récit  de  Firdousi  repose  en 
très  grande  partie  sur  le  nôtre  (p.  26).  Je  ne  sais  si  cette  conclusion  peut 
être  admise  dans  ces  termes.  Tout  d'abord  il  est  certain  que  Firdousi 
avait  d'autres  sources,  car  il  contient  des  légendes  que  notre  livre  suppose, 

1.  Pcsho'.aii  a  de  plus   publiai  un^  îraJuclion  guzeratie  de  tout  le  livre  en  i^SS?, 
Bombay. 
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mais  qu'il  ne  contient  pas  :  la  plus  importante  est  celle  qui  porte  sur  le 
ver  merveilleux  Haftwâd  :  d'autre  part  il  supprime  des  traits  cer- 
tainement authentiques  et  qui  prêtaient  trop  au  développement  poé- 
tique pour  qu'un  artiste  tel  que  Firdousi  n'en  profitât  pas  :  s'il  n'a 
pas  le  récit  du  dévouement  de  l'ânesse,  c'est  très  probablement  que  ses 
sources  ne  le  présentaient  pas.  Certains  traits  communs  paraissent  dans 
Firdousi  sous  une  forme  moins  primitive,  et  ce  n'est  certainement  pas 
lui  qui  s'est  avisé  de  changer  le  sexe  des  deux  mystérieuses  sibylles  qui 
apparaissent  à  Ardeshîr  dans  sa  fuite.  Notre  récit  et  celui  de  Firdousi 
remontent  à  une  source  commune,  mais  non  l'un  à  l'autre. 

Cette  légende  du  ver  de  Haftwâd  est  un  exemple  curieux  d'une  double 
fusion  du  mythe  avec  l'histoire.  Firdousi  la  raconte  tout  au  long  :  un 
homme  nommé  Haftrwâd,  ce  qui,  nous  dit  Firdousi,  signifie  «  l'homme 
aux  sept  fils  »  ',  fait  fortune,  grâce  à  un  ver  trouvé  par  sa  fille  et  qui  lui 
file  autant  de  coton  qu'elle  veut  :  nourri  par  Haftwâd,  le  ver  grossit  à 
une  taille  colossale,  est  adoré,  et  les  armées  envoyées  contre  lui  sont 
détruites  par  la  fortune  du  ver  :  Ardeshîr  l'attaque  et  est  repoussé  :  il  en 
vient  à  bout  par  ruse  en  s'introduisant  comme  marchand  dans  la  forte- 
resse du  ver  et  lui  versant  du  lait  empoisonné.  Le  Kârnâmak  ne  dit  rien 
des  origines  du  ver  et  ne  raconte  que  sa  lutte  contre  Ardeshîr  et  sa  fin. 
M.  N.  reconnaît  avec  raison  une  forme  du  vieux  mythe  de  Vritra, 
d'Apollon  et  de  l'Hydre,  ce  qui  n'empêche  pas  de  reconnaître  en  même 
temps,  comme  le  faisait  iVf,  Mohl,  dans  le  récit  de  Firdousi,  une  allu- 
sion à  l'introduction  du  ver  à  soie,  ingénieuse  adaptation  du  vieux 
mythe  aux  progrès  de  la  civilisation.  Reste  une  question  à  poser  : 
pourquoi  la  légende  est-elle  entrée  dans  l'histoire  d'Ardeshîr?  Je  crois 
que  le  Vendidad  nous  donne  la  solution  de  ce  problème.  La  forme  ira- 
nienne du  mythe  de  Vritra  est  Ajis  Dahâka  et  le  théâtre  de  la  lutte 
est  le  Varena,  autrefois  Varuna- 'O-jcavs;,  le  ciel.  Quand  Ajis  fut  devenu 
terrestre,  que  le  mythe  fut  tombé  en  légende,  on  ne  sut  plus  où  placer 
Varena  :  deux  opinions  se  formèrent  :  selon  les  uns,  Varena  est  la  chaîne 
des  Padashkhvâr,  selon  les  autres,  il  est  dans  le  Kirman  (ît  miin  Kîrmân  ' 
yemalalûnît).  La  première  opinion  se  fonde  sur  des  traditions  historiques  : 
c'est  dans  cette  région  que  s'est  formée  la  mythologie  de  l'Avesta,  c'est 
là  que  sont  le  plus  vivants  les  souvenirs  de  Zohak  et  de  Feridoun;  les 
prétentions  du  Kirman  sont  purement  étymologiques  ;  i'étymologie 
populaire  en  faisait  le  pays  des  Vers,  Kirm-ân,  et  ainsi  se  forma  l'opinion 
que  le  Varena,  le  séjour  du  serpent,  pourrait  bien  être  le  Kirman.  Or 
l'une  des  premières  conquêtes  d'Ardeshîr  fut  précisément  le  Kirman; 
dans  la  légende  elle  suit  immédiatement  la  lutte  contre  le  ver  ;  Ardeshîr 
devait  donc,  dans  les  légendes  populaires,  avoir  eu  à  lutter  contre  le  ver. 

Le  nom  du  maître  du  ver  est  dans  Firdousi  Haftwâd^  dans  le  Kâr- 


1.  Les  lexicographes  persans  ont  conclu  de  là  à  un  mot  vdi  «  hls-H',  voir  plus  bas. 

2.  Les  manuscrits,  autant  que  je  vois,  ne  permettent  pas  Je  lire  avec  M.  N.  dailamdn. 
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nâmak  Haftânbokht .  Pour  qui  se  reporte  aux  particularités  de  l'écriture 
pehlvie,  les  deux  mots  sont  identiques  (sauf  suppression  du  suffixe  an), 
et  Hafhvâd  n'est  qu'une  fausse  lecture  de  Haft  bokht.  Je  ne  saurais 
admetlrc  pour  ce  dernier  mot  l'explication  de  M.  N.;  bokht  serait  le  mot 
ordinaire  qui  signifie  «  délivré  »;  haftânbokht  serait  un  mot  formé  à 
l'imitation  des  mots-phrases  du  sémitique  :  «  marâ  bokht,  geshû  bokht  », 
et. signifierait  «  les  sept  ont  délivré  »  ;  ces  sept  seraient  les  sept  planètes 
ahrimaniennes,  le  nom  d'un  être  démoniaque  pouvant  fort  bien  exprimer 
la  confiance  dans  les  forces  infernales,  juste  comme  celui  d'un  fidèle  ex- 
primerait la  confiance  dans  les  forces  divines.  Voilà  une  explication 
bien  ingénieuse,  trop  ingénieuse,  je  crains.  M.  N.  rapproche  bien  le 
nom  de  Sîbokht  (S£6cx0-<;ç)  qui  devient  «  les  Trois  ont  délivré  y>  ;  ces 
Trois  seraient  les  trois  vertus  cardinales  du  Mazdéen,  bien  penser,  bien 
parler,  bien  agir.  Vient  malheureusement  un  Cahâr  bokht  «  les  Quatre 
ont  délivré,  die  Vier  haben  erlost  »,  et  ici  M.  N.  est  forcé  d'insérer  après 
vTfî'er  une  parenthèse  interrogative,  îî/e/cAe?  qui  prouve  que  Félasticité 
^çs  nombres  a  des  limites.       '^''''J^'''f''i."'^  i~"  ,ji'.;^,'   .: 

L'explication  de  i/<3/i^a«^oMf  uotfs^è'sf  ^dt)ânêë  Sîî'éctement  par  Fir- 
dousi  :  il  signifie  «  qui  a  sept  fils  «  ;  les  dictionnaires  persans  donnent, 
en  effet,  un  mot  bokht  «  fils  >i,  et  ici  on  ne  peut  objecter  l'exemple  du 
persan  vdd  qui  ne  doit  son  existence  qu'à  une  lecture  fausse;  l'erreur 
porte  sur  la  lecture  du  mot  et  non  sur  le  sens  même  que  la  tradition  n'a 
pu  inventer.  Ces  sept  fils  paraissent  et  dans  Firdousi  et  dans  le  Kârnâ- 
mak.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ces  sept  fils  ne  sont  que  des  dé- 
doublements du  ver;  il  a  sept  fils,  c'est-à-dire  qu'il  est  septuple,  il  a  sept 
fils  comme  il  aurait  sept  têtes. 

Le  dénouement  de  la  légende  ne  semble  pas  primitif  :  il  est  de  style  : 
on  le  retrouve  déjà  dans  la  légende  d'Alexandre  (Fird.,  éd.  Mohl,  V,  202; 
cf.  le  Dragon  de  Bel  dans  Daniel  XIV). 

Voici  quelques  observations  et  quelques  doutes  que  nous  soumettons 
à  M- Nôldekc.  P.  37,  Une  donnée  qui  pourrait  peut-être  éclaircir  l'ori- 
gine du  feu  Atar  Frobâ,  c'est  son  identification  par  les  Rivaets  avec  le 
feu  Kho}-ddd  ';  les  Parses,  partant  du  caractère  spécial  de  ce  feu,  qui 
est  le  feu  de  la  caste  sacerdotale,  semblent  l'interpréter  comme  «  celui  qui 
donne  l'intelligence  »  khired  dâd;  ce  n'est  qu'un  jeu  étymologique  et 
la  variante  khurrdd  semble  nous  renvoyer  à  un  primitif  khiirn  (qareno) 
ddtf'ÏQ  nom  par  là  rejoindrait  le  Atar  farnbag  relevé  par  M.  N.  et  qui 
est  «  le  feu  des  Mages  j?  ;  il  est  fort  possible,  en  effet,  que/^r72  (farr)  ne 
soit  qu'un  doublet  de  qareno  ^  (khurr-ah)  ;  et,  en  effet,  il  se  trouve  que  le 

1.  Grand  Ravaét,  p.  iië':''trik^feux  :  Adar  Gushasp,  A.  Khordâd,  A.  Burzîti 
mihr;  Adar  Khordâd  bar  khircà' asf  ti  bar  dastûrân  ast.  ...,,.,  a. ^^  i".,'-^,;  ;  > 

2.  Le  pcrsQ  frana  qu'on  a  rapproché  de  farr  est  en  fait  inconnu,  il  né' "paraît  que 
dans  des  noms  propres,  et  pour  lui  donner  le  sens  de  farr,  on  n'a  d'autre  raison  que 
l'analogie  de  son;  de  plus, /raîia  eût  donne  en  pcrsznfaraiu  U  faut  avouer  que  l'iden- 
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siège  du  feu  Frôbâli  est  précisément  «  le  mont  de  qarenô  »  (g^adâoraand 
kof;  qarenanuahant  gairi,  Bundehesh,  p.  52);  enfin,  Nériosengh  identifie 
explicitement  le  qarenô  avec  Atar  Frobâ  (Sirozah,  I,  9  :  «  Kâvayéhéca  qa- 
renawho  mazdadàtahe  »  est  traduit  :  râjalaxmyâçca  majdadattàyâs  ;  ayam 
agnis  ddaraprâ  nâma,  asya  kâryam  àcaryavidyà...  tathà  sa  yas  samam 
dahâkena  prativâdam  akarot).  De  là  deux  conclusions  :  i"  Quant  à  la 
lecture  du  mot,  au  lieu  de  Frôbdk  il  faut  lire  Farn-bâk,  quelle  que 
puisse  être  d'ailleurs  la  valeur  de  cet  élément  bâk;  2°  quant  à  sa  valeur, 
c'est  primitivement  la  lumière  d'en  haut  qui  illumine  le  roi,  h/arri 
ye^dân  [{dim\-bag,  qarenô  baghahé)  et  c'est  parce  que  cette  lumière  est 
avant  tout  de  science  et  d'intelligence,  que  le  feu  Farnbag  est  devenu  le 
feu  spécial  des  prêtres  :  c'est  le  Brahmavarcasa  des  Brahmanes. 

P.  40,  n.  I.  La  tradition  distingue  en  efîet  fort  bien  sûk,  persan  5îî, 
côté,  du  mot  suâk  signifiant  «  lieu  »  :  la  traduction  persane  du 
Vendidadip.  i36,  1 1 5  de  Spiegel)  rend  5wA:  par  tarfah;  le  groupe  5MaA% 
lu  par  les  Parsis  jîndk,  est  probablement  identique  au  persan  jdi  qui 
le  traduit;  on  pourrait  le  lire  jivdk.  (Inscr.  de  Pai  Kuli,  20,  Thomas.) 

P.  41,  n.  2.  Pour  le  sens  de  avîn  dans  avin  bâtîh,  cf.  Minokhired,  II, 
i3,  21,47,  5i.  ,  ,     ., 

P.  43,  n.  3;  l'élément  at  dans  a/^^t(ma'gar)  doit  êtréle  ûiême  que 
dans  am-at  [aga^r) .  ■ 

P.  44,  I,  4  ;  Mensch  est  évidemment  une  faute  de  copie  potir  Weib. 

n.  2  ;  l'emploi  de  mêsh  pour  warak  est  justifié  encore  par  l'équiva- 
lence mythique  des  deux  mots  :  le  inaêsha  est  le  huitième  déguisement 
de  Behram.  lequel  est  le  porteur  du  qarenô  (Yasht  14,  23). 

n.  6.  Le  vent  Artdk  répond  peut-être  au  vdta  dareshi  crird  premier 
déguisement  de  Bahràm  (cf.  vâtem  asha  vanem,  Yasna  17,  33);  ou,  peut 
être  mieux,  est-ce  «  le  vent  rapide  comme  l'oiseau  de  proie  Arda  (Bun- 
dehesh, 3l,  II).  :3Ji;ob.aiopl3yD   T^l  '''ï^^r' ^ 

p.  47,  n.  2.  Patash  khvârgar  n  est  pas  identique,  même  dé  iiëiàï,  aux 
monts  Patishuvari  des  cunéiformes  :  car,  Patashkhvàr  suppose  un  primitif 
^aiûsh-hvâthra ;  persan  khvdr  =  zend  hvâthra  ;  p.  dushkhvdr,  dushvâr 
=  z.  dush-(hv)af/îra  ;  cf.  z.  ^oxxïn-hvuthra  traduit  :  pur-kkdrîh. 

P.  5,  n.  5  :  j'ai  peine  à  voir  dans  l'étymologie  grecque  du  nom.  Atro- 
patène  (du  Satrape  Atropatès  qui  s'y  rendit  indépendant  après  la  mort 
d'Alexandre)  autre  chose  qu'une  étymologie  grecque.  La  province  d'A- 
tropatène  devait  avoir,  bien  avant  la  mort  d'Alexandre,  un  passé  histo- 
rique, une  individualité  géographique,  puisqu'elle  recevait  un  satrape 
spécial  :  elle  devait  donc  avoir  un  nom  à  elle  :  qu'elle  ait  oublié  le  nom 
pour  prendre  celui  de  son  satrape,  il  est  bien  difficile  de  l'admettre; 
passe  encore  si  ce  changement  coïncidait  avec  une  invasion  étrangère, 
l'étranger  imposant  un  nom  nouveau  (GaUia,  France),  ou  si  le  pays  était 

tificalion  de/arr  et  khurr-ah  offre  une  difficulté  :  l'équivalence  de/  à  kh;  noter  ce- 
pendant l'équivalence  de  /  k  th  (Tractaona-Ferîdûnj. 
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de  construction  artificielle  (Lotharingie);  ici  rien  de  pareil,  l'Atropatène 
n'a  été  la  province  d'Atropatès  que  pour  l'étymologiste  grec.  L'étymolo- 
gie  moderne  des  Persans  adarbîgân,  source  du  feu,  fausse  quant  aux 
mots,  est  exacte  quant  au  sens  général  :  l'Atarpâtakân,  berceau  du  culte 
du  feu,  et  où  Zoroastre  reçut  le  feu  du.  ciel,  est  «  le  pays  de  la  descente 
du  feu  ^  »  [htdiV-pâta,  du  NQvhQpat). 

P.  59.  Je  doute  que  ziyânak  soit  le  nom  propre  de  la  femme  d'Ar- 
deshîr;  la  traduction  persane  du  Vendîdâd  le  traduit  ^an  (Vd.,  m,  25; 
V,  5o,  éd.  W.). 

P.  60,  n.  3  :  Voir  une  forme  encore  plus  ancienne  de  ces  contes  répu- 
gnants, dans  le  conte  égyptien  des  Deux  Frères. 

En  publiant  cette  belle  étude,  M.  Noideke  a  contracté  une  dette,  celle 
de  donner  le  texte  critique  de  Toriginal  avec  lexique.  Espérons  qu'il 
l'acquittera  bientôt,  au  grand  profit  des  études  pehlvies. 

James  Darmesteter. 


niaviriJi 
73.  —  Il  Mîto  cil  Filoitetc,  nella  letteratura  classica  e  nell'  arte  figurata,  studio 
monografico  di  Luigi  Adriano  Milani.  Florence,  Lemonnier,  1879. 

Cette  dissertation,  qu'accompagnent  quatre  planche?,  dont  une  en 
couleur,  fait  partie  des  publications  de  V Institut  des  hautes  études  de 
Florence  (section  de  philosophie  et  de  philologie).  Elle  donne  une  idée  fa- 
vorable de  cette  école  et  des  études  qui  s'y  poursuivent  ;  elle  mérite  d'être 
dédiée  à  l' un  des  hommes  dont  l'enseignement  fait  le  plus  d'honneur  à  cette 
école,  à  M.  Dominique  Comparetti,  ce  savant  d'un  tour  d'esprit  si  ori- 
ginal, d'une  science  si  curieuse  et  si  précise.  Le  plan  général  en  est  des 
plus  simples  et  des  plus  clairs.  Voici  la  table  des  chapitres  :  Première 
partie  :  chapitre  i,  Philoctète  dans  Vépopéei  §  i .  Le  malheur  de  Phi- 
loctète.  §  2.  Philoctète  emmené  de  Lemnos.  §  3.  Les  autres  aventures 
de  Philoctète.  Chapitre  n.  Le  mythe  de  Philoctète  dans  la  poésie  dra- 
matique. §  I.  La  tragédie  d'Eschyle.  §  2.  La  tragédie  d'Euripide. 
§  3.  Les  deux  tragédies  de  Sophocle  et  les  pièces  des  tragiques  de  second 
ordre.  —  Seconde  partie  :  chapitre  in.  Comment  les  artistes  ont  conçu 
la  représentation  du  mythe  ;  chapitre  iv.  Le  mythe  de  Philoctète  dans 
les  monuments  :  ^i.  Philoctète  et  Hercule  à  Chryse.  §  2.  Philoctète 
héritant  sur  l'Œta  de  l'arc  d'Hercule.  §  3.  Philoctète  de  retour  à  Chryse, 
sa  blessure.  §  4.  Philoctète  abandonné  à  Lemnos.  g  5.  Philoctète  em- 
mené de  Lemnos  et  conduit  à  Troie,  g  6.  Philoctète  guéri.  Son  combat 
singulier  avec  Paris. 

On  voit  que  le  cadre  a  été  bien  dessiné;  grâce  à  une  vaste  lecture,  il  a 
été  bien  rempli.  Nous  ne  nous  sommes  pas  aperçu  qu'aucun  texte  inté- 

I.  Voir  notre  traduction  du  Vendidad,  Introduction. 
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ressant  ou  aucun  monument  de  quelque  importance  ait  été  oublié; 
Texposition  est  simple  et  lucide;  les  planches,  sans  être  très  soignées, 
nous  donnent  tput  au  moins  une  idée  nette  de  la  composition  des  œu- 
vres plastiques  citées  dans  l'ouvrage  et  que  les  lecteurs  auraient  peine  à 
se  procurer.  Nous  ne  ferons  que  deux  critiques.  Nous  aurions  aimé 
quelques  pages  de  conclusion,  pour  lesquelles  l'auteur  aurait  réservé 
quelques-unes  des  idées  qu'il  a  développées  dans  le  premier  chapitre  de 
la  seconde  partie  et  où  il  aurait  résumé  les  résultats  de  ses  patientes  re- 
cherches. Enfin,  certaines  notes  sont  vraiment  trop  longues,  elles  tien- 
nent les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  la  page.  Ce  sont  de  petites  dis- 
sertations spéciales,  de  vrais  appendices.  L'auteur,  qui  connaît  si  bien  la 
littérature  archéologique  de  l'Allemagne,  lui  a  emprunté  un  de  ses  pro- 
cédés les  moins  justifiables  : 

Et  lorsque  sur  tes  gens  on  prétend  se  régler      ^'°^^^  &13Jnup3»U 
C'est  par  leurs  beaux  côtés  qu'il  leur  faut  ressembler. 

A  propos  de  la  topographie  de  Lemnos,  M.  Milani  invoque  le  témoi- 
gnage de  Dappert  et  d'autres  voyageurs  anciens.  Ne  connaît-il  pas  l'ou- 
vrage d'un  savant  qu'il  aime  d'ailleurs  à  citer,  Conze,  son  voyage  inti- 
tulé Reise  auf  den  Inseîn  des  Thrakischen  M^ere^?  (in-4',  Hanovre, 
1860)? 

Malgré  ces  quelques  réserves,  nous  ne  pouvons  qu'engager  M.  Milani 
à  poursuivre  des  études  où  il  a,  dès  le  début,  conquis  une  place  honora- 
ble en  traitant  d'une  manière  complète  un  sujet  intéressant  et  jusqu'alors 
négligé. 

G,  Perrot. 


74.  —  Brlefe  and  Acteit  zur  Géscliichte   des    dressigjaelirlgen   Krle- 
ges  in  den  Zeiten  des  vor^valtenden  Einflasses  dei-  XVittelsbaehei*. 

Vierter  Band  :  Die  Politik  Bayern's  iSgi-iôoy,  Th.  I,  bearbeitct  von  Félix  Stie\-e. 
Mùnchen,  Rieger,  1878,  xv,  571  p,  in-S". 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  la  Revue  des  premiers  volum.es  de  cette 
importante  publication  de  l'Académie  de  Munich.  Le  quatrième  tome 
commence  une  série  nouvelle  de  cette  collection  de  docum.ents  inédits 
relatifs  à  la  guerre  de  Trente  Ans.  Tandis  que  les  premiers  avaient  été 
réunis  par  les  soins  de  M.  Maurice  Ritter,  le  dernier  est  dû  à  M.  Félix 
Stieve,  l'auteur  estimé  d'un  volume  sur  les  Origines  de  la  guerre  de 
Trente  Ans  et  de  nombreuses  monographies.  Tandis  que  M.  Ritter  était 
chargé  plus  spécialement  de  grouper  et  d'annoter  les  pièces  relatives  à 
l'Union  protestante,  ses  relations  avec  la  France,  etc.,  M.  S.  doit  don- 
ner dans  les  volumes  suivants  les  documents  émanant  de  la  Ligue  ca- 
tholique et  plus  spécialement  de  la  Bavière.  Mais  ce  ne  sont  pas  encore 
ces  documents  eux-mêmes  qu'il  nous  offre  ici.  Rompant  avec  les  erre- 
ments pratiqués  jusqu'à  ce  jour,  il  a  voulu  faire  précéder  son  recueil 
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d'une  introduction  fort  détaillée.  Elle  nous  permet  d'embrasser  dans 
son  ensemble  la  politique  étrangère  du  jeune  duc  de  Bavière,  Maxi- 
milien  I",  qui  depuis  iSgS  gouverna  seul,  mais  fut,  auparavant  déjà, 
l'associé  de  son  père,  le  vieux  duc  Guillaume.  On  ne  saurait  qu'approu- 
ver ce  retour  en  arrière,  Maximilien  de  Bavière  ayant  été  certainement 
le  plus  remarquable  des  princes  allemands  de  son  temps,  et  ses  prin- 
cipes politiques  n'ayant  jamais  varié  durant  un  règne,  riche  en  péripé- 
ties, qui  dura  plus  d'un  demi-siècle. 

On  trouvera  donc  dans  le  volume  de  M.  S.  une  véritable  Histoire 
intérieure  de  V Allemagne  à  la  Jin  du  xvi«  siècle;  tout  ce  que  les  ar- 
chives bavaroises  et  étrangères  ont  révélé  à  l'auteur  sur  la  politique  sui- 
vie dès  cette  époque  par  les  chefs  habiles  de  la  réaction  catholique  en 
Allemagne,  a  été  soigneusement  utilisé  dans  ce  premier  tome  qui  s'ar- 
rête à  l'abdication  du  duc  Guillaume,  le  4  février  1598.  On  y  voit 
s'y  dessiner  les  commencements  de  la  future  Ligue  catholique  et 
l'influence  grandissante  du  parti,  soit  dans  la  question  de  la  tutelle 
badoise,  soit  dans  la  guerre  des  Evéques  en  Alsace,  soit  enfin  à 
l'importante  diète  impériale  de  1594.  C'est  un  des  ouvrages  les  plus 
substantiels  et  les  plus  neufs  que  nous  ayons  reçus  depuis  longtemps  et 
qui,  sur  plusieurs  points,  renouvellera  l'histoire  convenue  de  cette  épo- 
que indécise  et  trouble,  qui  s'étend  de  l'avènement  de  Rodolphe  II  aux 
débuts  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Souhaitons  que  M.  Stieve  puisse 
faire  avancer  aussi  rapidement  sa  Baierische  Abtheilung  que  M.  Rit- 
ter  a  su  mettre  au  jour  les  volumes  sur  la  politique  protestante  de  la 
même  époque.  Les  deux  séries  du  grand  recueil  se  complétant  mutuel- 
lement, il  est  essentiellement  désirable  qu'elles  marchent  de  front  pour 
se  contrôler  l'une  l'autre  tt  permettre  aux  savants  d'y  puiser  une  notion 
plus  exacte  des  innombrables  luttes  diplomatiques  qui  précédèrent  en 
Allemagne  la  grande  crise  du  xvif  siècle  et  en  facilitèrent  la  venue. 

'jllb  iU3q  lïO  1  33  ,.ci-.J  .A',;         R. 
ajjpisQfi  na  brror. 

75.  —  Un  enipei*eui>,  un    l'oî,   un    pape,  un©    restauration,    par   Anatole 
Leroy-Beaulieu.  Paris,  Charpentier.  1879,  in-i8,  377  p.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  s'est  fait  une  place  très  distinguée  parmi 
nos  publicistes.  Il  a  beaucoup  écrit  sur  beaucoup  de  sujets  différents;  mais 
ce  volume  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  premier  qu'il  présente  au  public; 
encore  n'a-t-il  fait  qu'y  réunir,  en  les  complétant,  quatre  articles  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  Cependant  M.  A.  L.-B.  n'est,  à  proprement 
parler,  ni  un  journaliste,  ni  un  reviewer.  Il  n'improvise  pas,  il  ne  fait  ni 
des  comptes-rendus,  ni,  comme  on  dit,  des  adaptations.  Il  emprunte 
peu  aux  autres,  il  cite  peu,  il  tire  presque  tout  de  son  propre  fonds.  Son 
talent,  qui  est  très  personnel,  est  d'une  espèce  rare  chez  nous.  «  Depuis 
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l'année  1872,  dit-il  quelque  part,  j'ai  fait  trois  ou  quatre  fois  le  tour  de 
l'Europe.  »  C'est  un  obserrateur  curieux  et  perspicace,  ce  n'est  point 
un  simple  voyageur;  il  est  polyglotte,  sans  être  philologue;  il  est 
versé  dans  la  science  des  races,  sans  être  ethnographe;  il  s'occupe 
constamment  d'histoire ,  sans  être  historien  ;  il  fait  de  la  diploma- 
tie, sans  être  «  de  la  carrière  »  ;  il  fait  de  la  politique,  sans  être  politicien  ; 
il  écrit  avec  infiniment  de  philosophie  et  de  pénétration,  sans  être  un 
dialecticien  caustique  comme  M.  Klaczko  ou  un  humoriste-disert  comme 
le  très  ingénieux  écrivain  qui  s'est  si  brillamment  dédoublé  sous  le 
pseudonyme  de  Valbert.  M.  A.  L.-B.  est  avant  tont  un  critique.  Qu'il 
étudie  une  nation,  un  individu,  une  crise  sociale  ou  politique,  ce  qu'il 
cherche  par  dessus  tout,  c'est  à  dégager  la  cause  des  événements  et  la 
raison  d'être  des  hommes.  Ses  écrits  sont  fort  instructifs,  très  «  sugges- 
tifs »  surtout,  mais  ils  n'ont  toute  leur  valeur  que  pour  le  lecteur  qui 
d'avance  est  au  fait  des  choses  et  possède  la  matière  prem.ière,  la  notion 
des  faits. 

Un  homme  doué  d'une  curiosité  aussi  large  et  aussi  subtile,  est  néces- 
sairement étranger  à  l'esprit  de  système  et  à  l'esprit  de  parti.  Cette  qualité 
est  surtout  marquée  dans  la  première  de  ces  quatre  études  :  Un  empe- 
reur. L'essai  de  George  Sand  sur  Napoléon  111  est  une  fresque,  celui 
de  Sainte-Beuve  une  eau-forte;  ils  se  complètent  l'un  l'autre  :  aucun 
des  deux  n'est  complet  et  ne  rend  tout  l'homme.  M.  A.  L.-B.  n'a 
cherché  à  comprendre  et  à  définir  que  l'idéologue  et  le  politique.  La 
tâche  est  suffisamment  ardue  et  compliquée.  Le  prisonnier  de  Sedan  est 
le  même  homme  que  le  vainqueur  de  Solferino,  le  conspirateur  de 
Strasbourg  le  même  que  le  triomphateur  du  congrès  de  Paris,  la  même 
main  écrivit  la  proclamation  de  Milan  et  la  déclaration  de  guerre  à 
l'Allemagne.  Etablir  le  lien  entre  l'auteur  ^es  idées  napoléoniennes  et 
l'empereur  Napoléon  III,  reconstituer  la  trame  mystérieuse  et  cachée 
qui  forme  le  soutien  et  l'unité  de  cette  étrange  carrière,  voilà  l'œuvre 
qu'a  tentée  M.  A.  L.-B.,  et  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  réussi  autant  qu'un 
contemporain  pouvait  le  faire.  Le  chapitre  i'^  (p.  3  à  26)  me  paraît 
•être  le  plus  fécond  en  aperçus.  C'est  la  genèse  des  idées  de  Napoléon  III, 
et  le  point  de  départ  de  ce  développement  de  contradictions  qui  semblent 
le  rêve  d'un  Hegel  couronné.  M.  A.  L.-B.  y  cherche  avec  raison  un 
fondement  réel,  et  il  le  trouve  (p.  9  et  19)  dans  les  impressions  de  1840. 
Cette  crise  qui  fut  une  des  plus  graves  de  ce  siècle  a  été  décisive  pour  la 
carrière  de  Napoléon  III.  Il  resta  sous  cette  impression  que  1840  avait 
perdu  la  monarchie  de  Juillet,  et  c'est  pour  éviter  à  l'empire  un  danger 
de  ce  genre  qu'il  se  laissa  précipiter  dans  la  catastrophe  de  1870.  Il 
voulut  être  ce  que  l'on  reprochait  avec  si  peu  de  sens  historique  à  Louis- 
Philippe  de  n'avoir  pas  été  :  un  Guillaume  III  terminant  la  Révolu- 
tion, et  donnant  à  la  nation,  avec  la  paix  au-dedans,  la  grandeur  et  la 
puissance  au-dehors.  On  voit  ici  clairement  comment  les  mêmes  causes, 
le  même  effort  pour  sortir  d'une  situation  inextricable  et  concilier  des 
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contradictions  insolubles,  poussèrent  dans  une  politique  de  résistance 
le  prince  que  la  révolution  de  i83o  avait  appelé  au  trône,  et  dans  une 
politique  de  guerre,  t^li^iigui  jiv^it  4çcl^4nFft^^R^§PtMi^?9^#?»  <ÎVi!e 
l'empire  était  la  paix^5-ff,^,?k  ^jo^'  sî  b  èfrîTe  rrB-^L's  ne  '  rti^rfsniM  1^  i!rl 
Il  y  a  un  contraste  saisissant  et  bien  cruel  pour  nous  entré  cette  étud€ 
et  celle  qui  est  consacrée  à  Victor-Emmanuel.  La  même  crise  euro- 
péenne qui  conduisit  l'empire  français  à  sa  chute  et  la  France  au 
démembrement,  fit  de  l'Italie  morcelée  une  puissance  unie  et  de  la  petite 
monarchie  sarde  une  des  principales  dynasties  de  l'Europe.  Le  sujet  est 
largement  traité.  J'en  dirai  autant  du  travail  intitulé  :  Pie  IX,  le  Saint- 
Siège  et  l'Eglise.  M.  A.  L.-B.  cite,  à  plusieurs  reprises,  le  livre  du 
P.  Curci  :  «  //  moderno  dissidio  tra  la  Chiesa  et  l'Italia  »  ;  il  rend 
sans  aucun  doute  justice  à  la  science  et  à  la  dialectique  de  l'ancien 
jésuite  ;  il  ne  me  paraît  pas  avoir  attribué  une  importance  suffisante  à 
cet  ouvrage.  J'aurais  aimé  à  le  voir  développer  cette  vue  qui  n'est  guère 
qu'indiquée  (p.  204)  :  «  Peut-être  la  vieille  idée  guelfe  renaîtra-t-elle 
une  dernière  fois  sous  un  déguisement  démocratique  et  verra-t-on,  vers 
la  fin  du  siècle,  un  pape  populaire  travailler  à  l'avènement  d'une  républi- 
que italienne.  »  Un  pape  démocrate  est  beaucoup  moins  incompatible 
avec  la  foi  chrétienne  qu'un  pape  conquérant  comme  Jules  II  ou  dilet- 
tante comme  Léon  X.  Il  y  a  une  sorte  de  socialisme  théocratique  que 
l'Eglise  n'a  jamais  répudié  et  qu'aucun  Syllabus  n'a  condamné  jusqu'à 
présent.  Dans  la  dissociation  des  nations  et  dans  l'anarchie  intellec- 
tuelle et  sociale  où  de  nouvelles  révolutions  pourraient  jeter  l'Europe 
et  en  particulier  l'Italie,  il  y  aurait  là  un  lien  qui  pourrait  rattacher  les 
âmes  les  plus  divisées,  un  terrain  commun  sur  lequel  de  grands  ambitieux 
pourraient  essayer  de  restaurer  la  puissance  pontificale.  Entre  le  très  spé- 
cieux opportunisme  du  P.'Curci  et  ces  vastes  hypothèses,  la  distance  est 
énorme  sans  doute;  mais  il  y  avait  de  quoi  tenter  un  esprit  aussi  curieux 
et  aussi  porté  aux  conjectures  que  l'est  celui  de  M.  A.  Leroy- Beaulieu. 
J'aurais  désiré  un  peu  plus  de  hardiesse  et  de  profondeur  dans  le  ch.  vm  : 
Pie  IX promulgateur  de  dogmes.  M.  A.  L.-B.  fait  ressortir  la  parenté 
qui  existe  entre  le  dogme  de  l'immaculée  conception  et  celui  de  l'in- 
faillibilité. Le  concile  du  Vatican  méritait  une  étude  plus  étendue  et  il  y 
avait  à  montrer  les  conséquences  de  ce  fait  que  «  Pie  IX  a  porté  la  pa- 
pauté au  point  culminant  de  son  omnipotence  spirituelle  ».  M.  A.  L.-B. 
est  un  politique  plus  qu'un  philosophe  ;  il  n'aime  pas  à  s'écarter 
de  la  terre  ferme,  à  s'égarer  dans  des  régions  qui,  pour  n'être  pas 
métaphysiques,  sont  cependant  f6rt  au-dessus  de  la  politique  propre- 
ment dite,  même  la  plus  élevée.  Il  cherche  les  causes;  mais  il  s'arrête 
aux  causes  secondes,  aux  causes  présentes  et  aux  plus  rapprochées.  Il 
donne  ainsi  plus  de  vie  à  sa  critique,  il  la  rend  plus  accessible  à  la 
moyenne  des  lecteurs  ;  mais,  si  ingénieux  qu'il  soit  à  tourner  les  grandes 
explications  et  à  voiler  les  grosses  difficultés^  il  n'évite  ni  certains  vides, 
ni  certains  points  d'interrogation.   C'est  ainsi  que  dans  l'étude  sur 


d'histoire  et  de  littérature  3i5 

Pie  IX,  il  touche  (p.  259-261)  à  un  très  curieux  et  très  subtil  problème 
de  droit  public  :  le  caractère  et  la  portée  de  la  souveraineté  attribuée  au 
Saint-Siège  par  la  loi  des  garanties.  M.  A.  L.-B.  renvoie  à  MM.  Blunt- 
schli  et  Minghetti  :  on  aurait  aimé  à  le  voir  discuter  le  problème  qu'il  se 
borne  à  poser  en  ces  termes  :  «  Pour  le  philosophe  et  le  jurisconsulte,  ce 
peut  être  une  chose  contraire  à  tous  les  principes  et  à  tous  les  usages, 
contraire  au  droit  des  gens,  qu'une  telle  souveraineté  insaisissable  et 
inviolable,  n'ayant  vis-à-vis  d'autrui  que  des  droits  sans  devoirs  et  sans 
obligations  réciproques,  protégée  contre  toutes  les  conséquences  maté- 
rielles de  ses  fautes,  sans  qu'aucun  pouvoir  au  monde  lui  paisse  deman- 
der compte  de  ses  actes.  r>  Cette  souveraineté  est  un  fait,  et,  si  les  doctri- 
nes du  droit  des  gens  ne  peuvent  pas  en  rendre  compte,  la  définir  et  la 
classer,  c'est  dommage  pour  les  doctrines  et  pour  les  doctrinaires,  mais 
le  fait  ne  subsiste  pas  moins  :  il  reste  donc  à  l'expliquer  et  à  en  trouver 
la  loi  qui  est  ici  comme  ailleurs  «  le  rapport  nécessaire  qui  dérive  de  la 
nature  des  choseSiir:"-^  *^  â.jy-iDâ  i 

Cet  exemple  montre  bien,  je  ne  dii'aî'Çâ^s  cei^liî  est  défectueux  dans  les 
études  de  M.  A.  L.-B.,  mais  la  limite  où  s'arrêtent  sa  critique  et  les  bor- 
nes qu'il  s'est  données  à  lui-même.  C'est  principalement  sur  ce  point 
que  je  ferais  certaines  réserves  aux  éloges  que  me  semble  mériter  son 
ouvrage.  Comme  il  cite  peu  de  faits  et  ne  cite  guère  que  des  faits  très 
connus,  il  n'y  a  point  à  discuter  cette  partie  de  son  travail.  Pour  discu- 
ter le  reste,  il  faudrait  entrer  dans  un  détail  infini.  Quant  aux  sour- 
ces, il  en  indique  très  peu.  Par  suite  de  la  même  tendance ,  du 
même  procédé  ou  de  la  même  disposition  d'esprit,  il  renvoie  de  pré- 
férence le  lecteur  à  des  articles  de  revue,  cherchant  toujours  dans  ses 
sources,  comme  dans  ses  raisonnements,  le  point  le  plus  accessible  et  le 
plus  rapproché.  *'  "  • 

Quant  à  l'étude  qui  termine  le  vohnrie*^  qui  traite  de  la  restauration 
de  la  monarchie  en  Espagne,  elle  ne  fait  guère  que  côtoyer  l'histoire, 
c'est  de  la  politique  pure,  et  Je  dois  me  borner  ici  à  y  relever  les  qualités 
qui  distinguent  constamment  l'auteur  :  la  connaissance  du  sujet,  l'inté- 
rêt de  la  discussion  et  la  spontanéité  dêé'Vûes,^",  ^' 

'jn-in->  ^L'i'^  vijjîJij  ji.^  ^i/>Ji  .-^cn  '-^-'^^s "^ Albert  Sorel.^    "■  / 
•îoq  B  XI  si*î  »  finptrp.l   :)3  sh  asonsopèer:  :  ;    c    i-nh'îom  è  .  . 

.M  .«sUsuJiiiqe  sDnsJoqinnio  no2  ah  lr 

76.  —  Etude  philologique  de  la  langue  Tcançaise  ou  grammaire  comparée 
et  basée  sur  le  latin,  par  J.  Bastin.  Seconde  .^tb,  s3-ntaxe.  Saint-Pétersbourg, 
107g.  I  vol.  m-8'  de  xiv-3oq  pages.  ,      .r 

Dans  le  numéro  du  21  décembre  1878  de  la  Revue  critique,  nous 
avons  donné  un  compte  rendu  de  la  première  partie  de  cette  grammaire. 
Tout  en  rendant  justice  au  soin  avec  lequel  l'auteur  avait  réuni,  classé, 
analysé  une  masse  considérable  de  faits,  nous  signalions  des  défauts  assez 
graves,  la  faiblesse  de  la  partie  historique,  la  confusion  d'une  exposition 
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mal  digérée  et  qu'embarrassent  des  explications  enchevêtrées,  mi-fran- 
çaises, mi-russes,  la  présence  d'erreurs  de  faits,  et  surtout  de  regrettables 
personnalités,  défauts  qui  rendent  la  lecture  de  cette  première  partie  très 
difficile  et  très  pénible. 

Ces  défauts  sont  de  beaucoup  atténués  dans  la  seconde  partie,  qui 
a  gagné  en  même  temps  en  qualité.  Les  discussions  ne  dépassent  pas 
les  limites  permises  :  l'exposition  est  moins  confuse;  la  rédaction,  il 
est  vrai,  pourrait  encore  gagner  en  élégance  et  moins  ressembler  à  des 
séries  de  notes  mises  bout  à  bout  :  du  moins  elle  est  en  progrès.  Quant 
au  fond  même  de  l'œuvre,  nous  constatons  que  c'est  un  travail  vraiment 
sérieux  où  l'auteur  aborde  franchement  et  résolument  toutes  les  diffi- 
cultés de  la  syntaxe  française.  Il  se  fait  bien  parfois  illusion,  quand  il 
croit  résoudre  certaines  questions  par  la  méthode  historique;  il  est  loin 
de  connaître  les  variations  de  la  syntaxe  française  au  moyen  âge  et  au 
xvie  siècle,  variations  qui  seules  peuvent  expliquer  les  bizarreries  de  la 
syntaxe  moderne.  Mais  du  moins  il  a  un  sens  très  juste  de  la  vie  actuelle 
de  la  langue,  et  ce  sens  lui  donne  souvent  la  solution  exacte  de  certaines 
difficultés.  Il  défend,  en  général,  l'usage  contre  les  doctrines  à  priori  de 
ces  grammairiens  logiciens  qui  ont  été,  du  xvii*  au  xrx®  siècle,  le  fléau  de 
notre  langue.  Enfin,  cette  seconde  partie  sera  certainement  lue  avec  profit 
par  les  amateurs  de  grammaires,  et  elle  rendra  assurément  des  services 
au  public  russe  auquel  elle  s'adresse. 

Voici  maintenant  quelques  observations  sur  certains  points  de  détail. 
P.  8  et  g.  M.  Bastin  analyse  voici  et  voilà,  et  a  raison  d'y  reconnaître, 
avec  V usage  actuel,  des  adverbes  ou  prépositions.  «  Ils  ne  vivent  plus, 
dit-il,  dans  la  langue  comme  verbes  :  nous  ne  pouvons  plus  les  décom- 
poser par  vois  ici,  vois  là.  Ces  deux  prépositions,  car  ce  sont  bien  là 
aujourd'hui  des  prépositions  et  non  des  verbes,  n'ont  plus  que  la  valeur 
des  mots  latins  en,  ecce,  après  lesquels  on  sous-entend  :  adest  (est  pré- 
sent), ou  :  aspice  (vois,  regarde)  pour  compléter  la  proposition  dans  la- 
quelle ils  se  trouvent  :  ecce  homo  (adest);  voici,  voilà  l'homme  (est 

présent).  Ecce  (aspice)  hominem;  voici,  voilà  (regarde)  l'homme 

Voici  et  voilà,  d'après  cette  manière  d'analyser,  ne  sont  plus  pour  l'ana- 
Jyse  logique  que  des  mots  pléonastiques  à  peu  près  inutiles,  ou  n'ayant 
plus  guère  que  la  signification  des  adverbes  ici  on  là.  m  Ce  passage  montre 
bien,  à  côté  de  l'observation  juste  et  exacte  de  l'usage  de  la  langue,  l'abus 
de  l'esprit  logique.  Analyser  voici  l'homme  par  vozcz,  l'homme  est  présent, 
est  erroné  :  dans  voici  l'homme,  la  langue  reconnaît  l'homme  comme  le 
complément  de  voici.  Qu'une  tournure  de  ce  genre,  que  cette  forme  par- 
ticulière revêtue  par  la  pensée  soit  irréductible  à  l'analyse  logique,  tant 
pis  pour  celle-ci  :  ce  n'estpas  le  seul  cas  où  il  y  ait  conflit  entre'  l'usage 
de  la  langue  et  la  forme  logique  que,  d'après  nos  métaphysiciens  du 
langage,  devrait  revêtir  la  pensée;  il  en  est  à  peu  près  constamment  de 
même  pour  tous  \qs  gallicismes.  Il  serait  grand  temps  de  ramener  Pa- 
nalyse  logique  au  rôle  secondaire  qui  lui  convient,  et  de  n'en  pas  faire 
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l'archétype  auquel  doivent  se  mesurer  et  se  régler  les  usages  les  plus  lé- 
gitimes de  la  langue.  N'a-t-on  pas  vu  des  grammairiens  déclarer  que  : 
//  est  honteux  démentir,  n'est  pas  français,  et  qu'il  faut  dire,  conformé- 
ment aux  règles  de  l'analyse  logique,  mentir  est  honteux!  Pour  en 
revenir  à  voici,  voilà,  il  est  constant  que  la  valeur  verbale  de  voi(s), 
vide,  s'est  graduellement  effacée  dans  la  pensée  ;  mais,  comme  il  arrive 
souvent  dans  le  langage,  la  forme  extérieure  des  constructions  où  en- 
traient voici,  voilà,  avec  leur  pleine  et  première  signification,  s'est 
maintenue  intacte,  alors  que  la  signification  s'en  modifiait.  De  là,  cette 
tournure  l'homme  que  voilà  est  mon  ami;  et  cette  autre  le  voici,  le  voilà. 
A  vrai  dire,  il  aurait  fallu,  dans  ce  dernier  cas,  voz  l'ici,  voi  le  là;  et  cette 
tournure  qui  existait  encore  au  xvi^  siècle,  s'est  maintenue  dans  la 
langue  des  chasseurs  :  voici,  volce  lest,  cri  du  piqueur  ou  du  valet 
apercevant  la  béte  :  traduisez  :  vois-le  ici,  (=.  le  voici),  vois  le,  ce  Vest 
(c'est  luiJ^Maisvoi-ci,  voi-là,  s'étant  définitivement  soudés  dans  l'usage 
commun,  le  pronom  le  a  été  reporté  avant  voici,  voilà,  malgré  la  rè- 
gle qui  ne  reporte  le  pronom  devant  Timpératif  que  dans  les  propositions 
relatives.  Dans  le  voici,  le  voilà,  dans  l'homme  que  voilà,  les  pronoms, 
à  l'origine  compléments  du  verbe,  sont  devenus  compléments  des  com- 
posés qui,  par  le  même  fait,  deviennent  des  prépositions  sui  generis. 
Mais  comment  expliquer  les  tournures  comme  ne  voilà-t-il  pas  qiCîl 
vient?  Comment  rendre  compte  du  pronom  //  après  l'impératif  v/^e?  se 
demande  M.  Bastin.  Comment  rendre  compte  du  t  euphonique?  de  la 
forme  impersonnelle?  «  Que  l'on  admette  voilà  comme  verbe  ou  comme 
préposition,  on  se  trouve  ici  devant  un  barbarisme  qu'il  est  bien  difficile 
d'expliquer  d'une  manière  satisfaisante.  »  Oui,  si  l'on  reste  renfermé  dans 
les  divisions  logiques  de  la  grammaire;  non,  si  l'on  demande  l'explica- 
tion de  celte  tournure  à  Thistoire  de  la  syntaxe.  On  sait  que  à&s.  tour- 
nures interrogatives  ou  exclamatives  telles  que  aime-t-il,  est-il,  vient-il, 
l'analogie  a  dégagé  une  particule  nouvelle  qui  a  une  valeur  interrogative 
ou  exclamative,  à  peu  près  comme  le  grec  jj.wv  ou  le  latin  ne.  Cette  par- 
ticule se  prononce  til  ou  mieux  ti  et  s'écrit  soit  -t-il,  soit  -t-jr,  soit  -t'jr, 
soit  enfin  //.  De  là  les  constructions  populaires  telles  que  :  suis-je-Vy 
bête!  Zm  fille  à  Jean-Pierre,  je  l'aime-t-ii  ^  !  C'est  cette  particule -/-// où 
on  ne  doit  plus  constater  ni  pronom  il,  ni  forme  verbale  impersonnelle, 
ni  t  euphonique,  c'est  cette  particule  simple,  qu'il  faut  reconnaître  dans 
voilà-t'il?  Ne  voilà-t-il  pas? —  «  Mais  voilà  bien  une  autre  aâaire  » 
dit  Lafontaine.  Avec  la  tournure  exclamative  ou  interrosative,  il  aurait 
pu  dire,  «  mais  ne  yoûk-t-il  pas  une  autre  affaire  ».  Voilà-t-il  répond 
donc  à  quelque  chose  comme  ecce  ne? 

P.  9,  note  I  :  «  Le  que  dans  «  peut-être  qu'il  viendra  »,  n'est  qu'un 
gallicisme.  5^  —  Là  encore  nous  avons  un  exemple  d'une  ancienne  cons- 


I.  Voir  G.  Paris  dans  la  Romania,  1677,  p.  ^'iS;  A.  Darmesteter,  De  la  création 
actuelle  des  mots  nouveaux,  p.  4. 
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truction  conservée  malgré  le  changement  survenu  dans  la  signification. 
Peut-être  qu'il  viendra  date  de  l'époque  où  peut  et  être  avaient  leur 
pleine  signification  :  (il)  peut  être  qu'il  viendra.  Peut  et  être  se  fondent 
en  un  composé  qui  a  le  sens  adverbial  de  possiblemetit^  et  la  force  d'iner- 
tie de  l'usage  qui  ne  soumet  pas  volontiers  au  changement  les  formes  con- 
sacrées du  langage,  maintient  jusqu'à  nos  jours  cette  construction  avec 
que,  en  la  faisant  survivre  à  l'ancienne  proposition  peut  être  qui  en 
amenait  la  présence. 

P.  g6  et  97.  M.  Bastin  analyse  longuement  les  règles  de  Paccord  de 
tout.  Il  discute  les  diverses  opinions  émises  au  sujet  de  cet  adjectif,  sans 
pouvoir  conclure.  L'histoire  de  la  syntaxe  lui  aurait  donné  l'explication 
de  ces  règles  d'accord  contre  lesquelles  sont  venues  échouer  tant  de 
grammaires. 

Tout  au  sens  de  totus,  d'omnino,  comme  au  sens  d'omnis,  variait  dans 
l'ancienne  langue  ainsi  que  tutto  en  italien.  A  partir  du  xvi"^  siècle,  par 
suite  de  cette  pénétration  de  la  langue  par  l'esprit  d'analyse  qui  en  a  si 
profondément  modifié  la  syntaxe,  la  signification  d'omnino  dans  tout  a 
réagi  sur  la  forme  grammaticale  du  mot.  On  disait  :  i.  Il  est  tout  bon 
(prononcez  tou-bon).  2.  Ils  sont  tous  bons  (prononcez  toU'bons).  3.  Il  est 
tout  ému.  4.  Ils  sont  tou:{  émus.  Et  au  féminin  :  i.  Elle  est  toute  émue. 
2.  Elles  sont  toutes  émues  (prononcez  toute-émues  ou  tout-émues) .  3.  Elle 
Q&X  toute  pâle.  4.  Elles  sont  toutes  Tpêdts.  Comme  au  masculin,  trois  fois 
sur  quatre,  tout  adjectif  restait  invariable  dans  la  prononciation  (tous  ou 
tout  -  tou),  on  en  fit  un  adjectif  absolu  ou  un  adjectif  pris  adverbialement, 
et  IsL  forme  invariable  coïncida  avec  la  signification  adverbiale.  Mais  au 
féminin,  la  forme  invariable (^fOM-/^j  coïncidait  avec  la  signification  devant 
les  adjectifs  commençant  par  une  voyelle  ou  une  h  muette  ;  il  n'en  était 
pas  de  même  pour  les  adjectifs  commençant  par  une  consonne  ou  une 
h  aspirée.  Ici  la  forme  adjective  était  trop  différente  de  la  forme  adver- 
biale, et  l'esprit  de  logique  avait  à  faire  une  trop  grande  violence  à  l'u- 
sage grammatical  pour  qu'il  n'échouât  pas  devant  la  force  d'inertie  de 
cet  usage;  et  l'on  continua  à  dire  toute  pâle,  toutes  honteuses  comme 
par  le  passé.  Dans  des  tournures  moins  fréquentes,  moins  consacrées 
par  l'usage,  on  dira  soit  d'après  l'ancienne  règle  :  «  Vous  êtes  toute  rai- 
son »  (Molière,  V Avare),  soit  d'après  la  nouvelle  :  «  Elle  est  tout  yeux, 
tout  oreilles.  » 

L'ouvrage  se  termine  par  une  étude  rapide  sur  les  lettres  françaises 
et  leurs  origines  diverses  ;  chapitre  qui  est  tout  à  fait  insuffisant,  je  dirais 
même  inutile,  s'il  n'est  pas  précédé  d'une  étude  exacte  des  transformations 
des  sons  latins,  germaniques,  etc.,  dans  les  sons  français  qui  en  déri- 
vent. —  Ajoutons  un  appendice  formant  brochure  à  part  et  contenant 
des  listes  d'homographes,  homonymes,  paronymes,  doublets  (d'après 
Brachet).  Ces  listes,  accompagnées  de  traductions  en  russe,  n'ont  guère 
d'intérêt  que  pour  le  public  spécial  des  écoles  russes. 

A.  Darmestkter. 
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VARIÉTÉS 


L.e  Club  alpin  français. 

En  1874,  il  s'est  fondé  à  Paris,  à  l'instigation  de  M.  Joanne,  lauteur 
bien  connu  d'une  se'rie  de  Guides,  une  société  d'excursionnistes  sur  le 
modèle  des  sociétés  analogues  existant  déjà  en  Angleterre,  en  Suisse,  en 
Allemagne,  en  Autriche  et  en  Italie.  Le  nom  de  Club  alpin  qu'ont  pris 
toutes  ces  sociétés,  indique,  par  le  mot  même,  Torigine  anglaise  de  la 
chose  :  ce  sont,  en  effet,  les  Anglais  qui  ont  mis  à  la  mode  Texercice,  fort 
hygiénique  du  reste,  de  l'ascension  des  montagnes.  Le  Club  alpin  fran- 
çais qui  a  très  vite  recruté  un  nombre  considérable  de  membres  (3,401 
au  i5  octobre  1879),  publie  chaque  année  un  volumineux  annuaire  (en 
dépôt  à  la  librairie  Hachette).  Il  en  a  paru  cinq  {1874-78)  qui  témoignent 
de  l'activité  pédestre  et  littéraire  des  membres  du  Club, 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  ici  sur  l'utilité  pratique,  on  pourrait 
presque  dire  patriotique,  d'une  société  qui  développe  le  goût  des  exercices 
du  corps  et  qui  familiarise  les  Français  avec  la  connaissance  de  leur 
propre  pays,  mais  nous  pouvons  indiquer  le  côté  scientifique  des  travaux 
et  des  publications  du  Club,  dans  le  présent  et  surtout  dans  l'avenir.  La 
géographie  gagne  quelques  renseignements  nouveaux  à  l'exploration 
minutieuse  de  sections  de  montagnes  peu  connues,  et  à  la  publication 
de  cartes  sur  une  plus  grande  échelle  gue  nos  cartes  d'Etat-Major  '.  L'é- 
tude des  montagnes,  au  point  de  vue  scientifique,  archéologique  et  bo- 
tanique, donne  lieu  à  des  travaux  variés,  intéressants  et  souvent  nou- 
veaux. La  direction  du  Club  l'a  bien  compris  puisque  ses  annuaires 
sont  partagés  entre  les  récits  de  courses  et  d'ascensions,  (qui  se  résu- 
ment, ou  peu  s'en  faut,  à  dire  :  «  J'étais  là,  telle  chose  m'advînt  »)  et  des 
études  de  science,  d'industrie,  de  beaux-arts,  et  il  faut  féliciter  le  Club 
de  ce  qu'il  donne,  chaque  année,  plus  d'importance  à  cette  dernière 
partie.  C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  des  articles  de  géologie,  de  météorolo- 
gie, de  botanique  que  nous  ne  saurions  apprécier,  mais  qui  se  recom- 
mandent par  les  noms  de  leurs  auteurs. 

Mais  il  y  a  une  lacune  que  nous  signalons  à  la  direction  du  club  :  les 
sciences  historiques  sont  à  peine  représentées  dans  cette  série  d'articles 
écrits  pour  la  plus  grande  gloire  des  montagnes.  L'ethnographie,  l'ar- 
chéologie, l'histoire,  la  linguistique,  les  traditions  populaires  des  régions 
alpestres  fournissent  des  sujets  de  recherches  intéressants  et  souvent  peu 
connus.  Les  Clubs  alpins  étrangers,  notamment  ceux  de  Suisse  et  d'Au- 
triche, ne  négligent  pas  cet  ordre  d'études  dans  leurs  publications.  Il  est 
vrai,  et  c'est  un  triste  aveu,  qu'au  point  de  vue  des  sciences  d'ordre 
historique  et  philologique,  le  niveau  intellectuel  est  plus  élevé  à  l'étran- 
ger qu'en  France,  et  que  les  méthodes  scientifiques,  dans  cet  ordre  de 


I .  Le  Club  a  dcjà  publié  des  cartes  du  Pelvan  et  du  Mont-Perdu  au  40,000». 
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recherches,  y  sont  infiniment  plus  répandues  que  chez  nous.  C'est  sur- 
tout en  ce  qui  touche  la  linguistique  et  les  traditions  populaires  que  ce 
contraste  est  frappant.  Combien  y  a-t-il  dans  nos  provinces  d'hommes 
qui  sachent  dresser  un  lexique  patois  avec  critique,  recueillir  des  tradi- 
tions sans  les  défigurer  ou  les  noyer  dans  du  bavardage?  On  les  comp- 
terait aisément  sur  les  doigts  de  la  main.  L'archéologie ,  nous  nous 
hâtons  de  le  dire,  est  en  bien  meilleur  point,  parce  que  les  monuments 
font,  dans  une  certaine  mesure,  l'éducation  de  ceux  qui  les  étudient,  et 
aussi,  parce  qu'une  description  exacte  garde  sa  valeur,  même  accompa- 
gnée de  verbiage. 

Le  dernier  Annuaire  du  Club  alpin  contient  deux  articles  du  genre 
que  nous  voudrions  voir  plus  souvent  représenté,  l'un  à  propos  d'un 
glossaire  du  Morvan,  l'autre  sur  le  passage  des  Alpes  par  Annibal,  ar- 
ticles sans  importance,  mais  qui  indiquent  un  désir  de  combler  la  lacune 
dont  nous  parlons.  Il  faut  louer  le  Club  alpin  de  cette  intention,  l'en- 
gager à  suivre  ce  filon,  et  souhaiter  qu'il  trouve  des  collaborateurs  capa- 
bles de  l'exploiter.  Ils  ne  manquent  certainement  pas  ;  il  ne  faudrait  que 
les  susciter  et  surtout  les  diriger. 

-i-ii  cuoj  tao^-i  B  bÀiÀ^'-ySA^^i^Bd  nu  ùo 
■''^"'^■^^^^■^  ^\  3mim^\li\  .,' 

CH  RON  IQU&  '^^'^^^  ^^— 

FRANCE.  —  M.  de  Saulcy,  membre  de  l'Institut,  va  publier  (chez  Ernest  Le- 
roux) l'Histoire  des  Machabées,  ouvrage  qui  fait  suite  à  son  Histoire  d'Hérode. 

—  M.  Bouché-Leclercq.,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris, 
travaille  à  une  traduction  de  V Histoire  grecque  de  M.  Ernest  Curtius;  le  premier 
volume  est  sous  presse  (chez  Ernest  Leroux). 

—  L'éditeur  Ernest  Leroux  a  le  dessein  de  publier  une  Bibliothèque  slave  dont  cha- 
que volume  aura  à  peu  près  cinq  cents  pages;  cette  Bibliothèque  ne  comprendra 
que  des  traductions  d'œuvres  littéraires  historiques,  etc.  Les  deux  premiers  volumes 
de  cette  Bibliothèque,  actuellement  sous  presse,  sont  l'Histoire  des  littératures  sla- 
ves d&U..  Pypine  (Cp.  sur  ce  livre  l'art,  de  notre  collaborateur  M.  L.  Léger,  /Syg, 
art.  20I,  p.  3oi)  et  VHistoire  des  Bulgares,  de  M.  Jireczek;  ces  deux  ouvrages  ont 
été  traduits  par  M.  Ernest  Denis,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux. 

—  Dans  une  brochure  intitulée  Le  Juif  Errant  (Extrait  de  l'Encyclopédie  des 
sciences  religieuses.  Fischbacher.  zo  p.),  M.  Gaston  Paris  examine  la  genèse  et  les 
phases  diverses  de  la  légende  du  Juif  errant.  11  montre  que  cette  légende  naquit 
vraisemblablement  d'un  récit  apocryphe,  relatif  à  Malc;  qu'elle  fut  altérée,  plus  ou 
moins  sciemment,  par  un  archevêque  arménien  du  xiii'^  siècle  (récit  de  Matthieu 
Paris,  chronique  de  Philippe  Mousket);  qu'elle  fut  complètement  refondue  par  un 
nouvelliste  allemand  du  xva«  siècle  [Newe  Zeitung  von  einem  Juden  von  Jérusalem); 
qu'elle  se  compose  donc  d'un  élément  traditionnel  assez  antique  et  des  embellisse- 
ments que  l'imagination,  une  fois  éveillée,  accumula  sur  ce  sujet. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  P.  Ristelhuber  une  brochure  sur  Le  château  de  Spes- 
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bourg  (en  Alsace,  près  d'Andlau).  M.  Hering,  qui  vient  de  faire  la  topographie  du 
Spesbourg,  dérive  le  nom  du  verhe  spcehen,  épier;  mais  M.  R.  cite  l'ancien  nom  du 
Spesbourg,  Spehtcsberg  {ili^),  Spehesburg  (iSjz),  Spechsberg  (i382);  Speht,  au- 
jourd'hui specht,  signifie  pic,  picus  et  Spesberg,  le  mont  du  pic  (cp.  Spessart  = 
Spehteshart,  Speshart,  etc.,  et  à  côté  du  a  mont  du  pic  »,  Girsperg,  mont  du  vau- 
tour- Ramstein,  roche  du  corbeau;  Falkenstein,  roche  du  faucon).  M.  Risteihuber 
prouve  aussi  que  Species,  qu'on  a  identifié  avec  Spesbourg,  doit  être  remplacé  par 
Spens  (Spës  dans  la  Chronique  d'Ebersheim);  c'est  le  hameau  de  Spins,  dans  le  dis- 
trict d'Aarberg. 

—  Notre  collaborateur  M.  Louis  Léger  vient  de  faire  paraître  un  recueil  d'essais 
qui  fait  suite,  aux  deux  séries  qu'il  a  déjà  publiées  sous  le  titre  de  «  Le  monde 
slave  >>  et  «  Etudes  slaves  ».  Ce  volume,  intitulé  Nouvelles  études  slaves  (Ernest  Le- 
roux. In-8',  III  et  406,  p.  4  fr.),  renferme  les  études  suivantes  ;  I.  Un  précurseur 
du  panslavisme  au  xvii'  siècle,  Georges  Krijanitch  (étude  très  curieuse  de  la  Poli- 
tique écrite  par  le  prêtre  croate  Krijanitch  «  pour  la  défense  de  la  race  siave  »  et  ré- 
cemment publiée  par  M.  Bezsonov).  IL  Un  essai  de  mystification  littéraire,  le  Veda 
slave  (il  s'agit  de  la  traduction  en  un  français  baroque  du  Veda  slave  que  prétend 
avoir  recueilli  M.  Verkovitch,  marchand  d'antiquités  à  Serres,  en  Macédoine;  espé- 
rons, dit  M.  Léger,  que  les  médailles  de  M.  Verkovitch  sont  de  meilleur  aloi  que  sa 
mythologie).  III.  La  vie  de  province  en  Russie  d'après  une  publication  provinciale 
(cette  publication  est  le  Mémorial  de  Viatka  (Viatskaïa  Nezaboudka),  petit  volume 
où  un  habitant  de  Viatka  a  réuni  tous  les  articles  et  correspondances  traitant  de  sa 
province  et  parus  depuis  un  an  et  demi  dans  les  journaux).  IV.  Le  roman  russe  dans 
la  littérature  française.  V.  Jean  Hus  (étude  considérable  sur  ce  réformateur  qui 
«  entreprit  de  mettre  fin  à  la  fois  aux  misères  de  l'Eglise  et  à  celles  de  son  peuple  »;. 
VI.  Documents  tchèques  sur  Henri  IV  (analyse  des  lettres  écrites  de  France  par  le 
Morave  Charles  de  Zerotin  à  ses  amis;  Zerotin  prit  part  au  siège  de  Rouen  (i5g2); 
il  souhaite  à  Henri  IV  «  plus  de  sérieux  dans  l'esprit  »).  VIL  L'historien  national  de 
la  Bohême,  François  P::lacky.  VIII.  François  Deak  et  la  Hongrie  (étude  qui  n'a  pas 
rapport  au  monde  slave,  mais  qui  forme  un  pendant  intéressant  à  la  notice  sur  Pa- 
lacky).  IX.  L'Autriche  et  la  question  d'Oriettt. 

—  Le  !«•  numéro  de  la  Revue  de  l'histoire  des  religions  renferme,  outre  une  in- 
troduction par  M.  Maurice  Vernes,  les  articles  suivants  :  La  divination  italique,  par 
M.  Bouché-Leclercq;  L'unité  du  sanctuaire  che:^  les  Hébreux,  d'après  M.  Wellhau- 
sen  ;  Exploration  des  monuments  religieux  du  Cambodge  (avec  deux  planches),  par 
M.  Spooner;  Bulletin  critique  de  la  mythologie  aryenne,  par  M.  A.  Barth;  Bulletin 
critique  de  la  religion  de  l'Egj'pte,  par  M.  Maspero;  Documents  inédits  sur  la  sor- 
cellerie tirés  d'une  brochure  très  rare  de  M.  Lardy,  Les  procédures  de  sorcellerie  à 
Neufchatel  (t866);  Eléments  mythologiques  des  pastorales  basques,  par  M.  Vinson. 
La  Re\Tje  —  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point  —  est  purement  historique,  elle 
exclut  tout  travail  présentant  un  caractère  polémique  ou  dogmatique.  Chaque  numéro 
comportera  sept  rubriques  :  i»  Articles  de  fond;  2»  Bulletins  critiques  spéciaux; 
3»  Mélanges  et  documents;  4°  Comptes-rendus;  5°  Dépouillement  des  périodiques; 
6"  Chronique;  7"  Bibliographie. 

—  U  s'est  fondé  à  Paris  une  Société  des  études  juives  qui  a  pour  objet  de  fevoriser 
le  développement  des  études  relatives  au  judaïsme.  Elle  publiera:  i°  une  revue  pério- 
dique; 2"  une  série  d'ouvrages  originaux,  de  traductions,  etc.,  sous  le  titre  de  publica- 
tions de  la  société  des  études  juives.  Elle  encouragera  :  1»  les  publications  relatÏTCs  au 
judaïsme  en  général,  et  de  préférence  celles  qui  sont  dues  à  des  auteurs  français  ou  ré- 
sidant en  France;  2°  les  publications  relatives  au  judaïsme  français.  Elle  créera  des 
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conférences  et  des  lectures  sur  des  questions  qui  rentrent  dans  son  programme.  Elle 
fondera  une  bibliothèque  qui  se  composera  de  livres  relatifs  au  judaïsme.  Elle  se  com- 
posera de  membres  souscripteurs,  payant  une  cotisation  annuelle  de  2,0  tr.,  démem- 
bres perpétuels  et  de  membres  fondateurs  qui  versent  en  une  seule  fois,  ceux-là,  vme 
somme  de  400  fr.,  ceux-ci,  une  somme  de  1,000  fr.  au  moins.  La  Société  élira  dans 
son  sein  un  conseil  de  direction,  composé  de  vingt  et  un  membres,  qui  doivent  rési- 
der en  France.  La  Société  qui  se  renferme  exclusivement  dans  le  domaine  de  la 
science  et  qui  n'a  aucune  arrière-pensée  de  polémique  ou  d'apologie  religieuse,  s'a- 
dresse non-seulement  aux  Israélites,  mais  à  tous  les  amis  des  études  sérieuses.  Les 
maîtres  de  la  science  juive  ont  donné  leur  adhésion  à  cette  Société.  Nous  remarquons 
parmi  les  membres  de  la  commission  provisoire  les  noms  de  M.  James  de  Rothschild, 
de  M.  Zadoc  Kahn,  de  M.  Isid.  Loeb,  de  nos  collaborateurs,  MM.  Arsène  Darmes- 
teter  et  Hartwig  Derenbourg,  de  M.  Théodore  Reinach,  de  M.  Emile  Soldi. 

—  On  vient  de  trouver  aux  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  un  ma- 
nuscrit inconnu  de  Saint-Simon  intitulé  :  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV; 
il  contient  des  récits  et  des  appréciations  historiques  du  plus  haut  intérêt. 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  B.-G.  Teubner,  de  Leipzig,  publiera,  dans  le  courant 
de  cette  année  :  1°  une  édition  des  fragments  des  comiques  grecs  par  M.  Kock  (Comi- 
corum  atticorum  fragmenta  edidit  Theodorus  Kock,  en  3  vol.);  2°  un  recueil  des 
Adversaria  inédits  de  Bentley,  par  MM.  P.  Schroeder  et  Zangemeister  {Richardi 
Bentleii  Adversaria  inedita);  3"  une  étude  de  M.  J.  Beloch  sur  la  «  confédération  ita- 
lienne sous  l'hégémonie  de  Rome  »  {der  italische  Bund  iinter  Roms  Hégémonie); 
ce  dernier  ouvrage  comprendra  dix  chapitres  :  L  der  Gemeindekatalog  des  Augus- 
ius.  IL  die  Tribuseintheilung  Italiens.  III.  der  ager  romanus.  IV.  die  Bevœlkertmg 
Italiens.  V .  conciliabula,  fora,  coloniee.  VL  die  incorporîerten  Gemeinden.  VIL  die 
Kolonieen  lateinischen  Redits.  VIII.  die  italienischen  Bundesgenossen.  IX.  der  alt- 
italische  Bund.  X.  das  italische  Bundesrecht.  —  L'édition  des  oeuvres  d'Archimède, 
par  M.  Heiberg,  sera  accompagnée  d'une  traduction  latine  nouvelle,  de  courts 
éclaircissements  mathématiques,  d'un  commentaire  critique  renfermant  les  varian- 
tes du  Florentinus  et  d'un  «  index  verborum  ». 

—  On  annonce  aussi,  comme  devant  paraître  prochainement  :  de  M.  Bartsch,  un 
Wœrterbuch  ^u  den  Nibelungen;  de  M.  Holder,  une  nouvelle  édition  de  l'Isidore 
publié  par  Holtzmann  ;  de  M.  Mayreder,  une  bibliographie  des  proverbes  de  toutes 
les  nations;  de  M.  Scuipper,  un  ouvrage  qui  paraîtra  à  Bonn,  chez  Strauss,  sous  le 
titre  «c  Grundjiige  der  englischen  Metrik  in  historicher  und  systematischer  Eniwi- 
ckelung;  de  M.  Vahnhagen,  une  édition,  d'après  trois  manuscrits,  des  proverbes  con- 
nus sous  le  nom  d'Hendyng. 

— -  M.  W.  ScHERER,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  publie  chez  Weidmann 
une  Histoire  de  la  littérature  allemande.  Cet  ouvrage  paraîtra  en  huit  livraisons 
(chaque  livraison,  i  mark).  D'après  le  programme  que  nous  avons  reçu,  l'auteur  se 
propose  de  «  caractériser  les  directions  générales  de  l'esprit  allemand  par  un  choix 
sévère  de  ses  meilleurs  représentants  r>;  peu  d'extraits,  peu  de  notes  bibliographi- 
ques, peu  d'analyses,  mais  surtout  des  considérations  historiques  et  esthétiques, 
voilà  ce  qu'on  trouvera  dans  l'ouvrage. 

—  Ranke  vient  de  faire  paraître  le  46"»  volume  de  ses  œuvres  complètes  (Lcopold 
von  Ranke's  sœmmtliche  Werke.  Leipzig,  Duncker  und  Ilumblot.)  Ce  volume  n'est 
que  le  premier  tome  de  l'étude  historique  jointe  par  Rartke  aux  Mémoires  de  Har- 
denberg  :  Ranke  s'est  réservé  le  droit  de  publier  cette  étude  dans  la  collection  de 
ses  ouvrages.  Le  volume  que  nous  annonçons  a  pour  titre  :  Hardenberg  und  die 
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Geschichte  des  preussischen  Staates  von  ijg3-j8i3,  et  s'étend  depuis  l'entrée  de 
Hardenberg  au  service  de  la  Prusse  jusqu'aux  négociations  de  Campo-Formio  et  de 
Rastadt.  (33i  p.) 

—  Depuis  la  mort  récente  de  M.  Wappaeus,  la  rédaction  des  G œitingische  gelehrte 
Anieigen  est  confiée  à  M.  H,  Bezzesberger  ;  la  chaire  de  géographie  et  de  statistique 
que  M.  Wappeus  occupait  à  l'Université  de  Gœttîague,  a  été  donnée  à  M.  Wagneb, 
de  Kœnigsberg. 

—  La  revue  de  Kœnigsberg,  rédigée  par  M.  O.  Schade,  die  Kœmgsberger  tvissen- 
schaflUchen  Monatsblceitci-,  a  suspendu  sa  publication. 

—  M.  Franz  Stark,  bibiiothé«aùre  de  la  tecbnische  Hochschule ,  est  mort  le 
27  mars,  à  l'âge  de  6i  ans.  Il  est  surtout  connu  par  ses  recherches  sur  ronomasti- 
que  germanique.  En  1857,  M.  S.  inséra  dans  les  comptes-rendus  de  l'Académie  de 
Vienne  une  dissertation,  Beitrœge  :fur  Kiinde  germanischer  Personennameh,  où  il 
critiquait  le  premier  volume  de  VAUdeutsches  Namenbudi  de  Fœrstemann.  En  1868 
il  publia  une  étude  sur  les  noms  familiers  des  anciens  Germains,  die  Kosenamen 
der  Germanen.  (Cp.  Revue  critique,  24  oct.  i868\  A  la  même  époque  il  fit  paraître 
dans  les  comptes-rendus  de  l'Académie  de  Vienne  des  Keltische  Forschungen,  re- 
cherches sur  les  noms  celtiques  contenus  dans  le  VerbrQderungsbuch  de  saint  Pierre 
de  Salzbourg  et  dans  le  Codex  traditionwn  ecclesiee  ravenni.cnsis.  Il  s'était  enfoncé 
dans  le  travail  avec  une  ardeur  excessive  et.  dépuis  1869,  travaillait  seize  heures  par 
jour  :  une  maladie  cérébrale  se  déclara  en  octobre  i37Ô  et  les  soins  d'une  épouse 
dévouée  n'en  ont  pas  arrêté  le  cours  fatal. 

ESPAGNE.  —  Parmi  les  nouveaux  livres  espagnols  récemment  parus,  citons  : 
les  liiscripciones  arabes  de  Cordcba  precedidas  de  un  estudio  historico-a-itico  de  la 
Me:;quita-Aljama  (Madrid,  Murillo.  In-S»,  20  pi.),  par  M.  José  Amador  de  los  Ries 
y  VJUalta.  Cet  ouvrage  est  le  second  volume  de  la  collection  d'épigraphie  hispano- 
arabe  que  l'autçur  a  commencé  à  publier  en  iSjd;  le  premier  volume  comprenait 
les  inscriptions  arabes  de  Séville;  l'auteur  prépare  les  volumes  qui  contiendront  les 
inscriptions  arabes  de  Maîaga  et  de  Grenade;  —  l'ou'.Tage  le  plus  important  qui  ait  été 
publié  sur  Las  Casas,  Vida  y  escritos  de  D.  Fr,  Bartolotné  de  las  Casas,  Obispo  de 
Chiapa  (Madrid,  Murillo,  In-S»,  2  vol.);  par  M.  A.  M.  Fabie;  —  le  tome  VI  du 
Diccionario  gênerai  de  bibliografia  espanola  {Indice  de  Autores.  Madrid,  Moreno. 
In-8*)  :  ce  volume  est  le  complément  du  Dictionnaire  bibliographique  d'Hidalgo, 
dont  la  publication,  commencée  en  1861,  avait  été  arrêtée  en  iSjS;  malgré  ses  dé- 
iauts  et  ses  lacunes,  cet  ouvrage  est  la  plus  complète  bibliographie  des  livres  im- 
primés en  Espagne  depuis  le  commencement  de  ce  siècle;  —  le  i"  volume  de  VHis- 
toria  de  los  hétérodoxes  espanoles,  par  .M.  Marcelino  Menendez  Pelayo  (Madrid, 
In-8*,  8oi  p.)  :  l'auteur  étudie  les  doctrines  religieuses  et  philosophiques,  condam- 
nées par  l'Eglise,  et  qui  ont  eu,  pour  auteurs  ou  pour  adeptes  des  Espagnols,  depuis 
les  commencements  du  christianisme  jusqu'au  xv^  siècle.  On  pourra  reprocher  à 
M.  Menendez  Pelayo  de  n'avoir  pas  une#néthode  très  rigoureuse;  les  dates  ne  sont 
pas  assez  nombreuses,  les  notes  sont  souvent  insuffisantes,  et  les  fautes  typographi- 
ques abondent.  Néanmoins,  l'ouvrage  est  très  remarquable  et  depuis  longtemps 
l'Espagne  n'avait  pas  produit  un  travail  de  cette  valeur;  —  la  Revue  d'archéologie 
espagnole  que  nous  avons  annoncée,  paraîtra  tous  les  mois  de  64  à  80  pages 
(35  fr.  par  an  dans  les  pays  de  l'Union  postale);  elle  fera  connaître  les  monuments 
et  objets  d'art  de  la  péninsule;  les  hommes  les  plus  compétents  d'Espagne  prêtent 
leur  concours  à  ce  recueil. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 
Séance  du  g  avril  1880. 

Uacadémie  procède  au  scrutin  pour  le  choix  d'un  candidat  aux  fonctions  de 
délégué  de  l'institut  au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  M.  Egger  est  élu. 

M.  Ravaisson  lit  une  étude  intitulée  :  Les  monuments  funéraires  des  Grecs.  Dans 
ce  travail,  M.  Ravaisson,  reprenant  d'ensemble  l'examen  d'une  question  déjà  touchée 

f)ar  lui  dans  plusieurs  mémoires  particuliers,  s'attache  à  déterminer  le  caractère  et 
a  signification  des  scènes  représentées  sur  la  plupart  des  monuments  funéraires  de 
la  Grèce  antique.  Il  soutient  que  c'est  une  erreur  de  croire,  comme  on  le  fait 
d'ordinaire,  que  ces  images  représentent  des  événements  de  ce  monde,  des  faits 
historiques,  des  actions  du  défunt  pendant  sa  vie,  etc.;  ou  encore  de  leur  donner 
un  sens  métaphorique  qui  ne  permettrait  de  les  placer  ni  sur  la  terre  ni  dans 
l'autre  monde,  comme  lorsqu'on  veut  voir  dans  certaines  sculptures  les  adieux  du 
mort  à  ses  parents  vivants.  Selon  M.  Ravaisson,  les  sculptures  des  stèles  funéraires 
grecques  représentent  toujours  des  scènes  de  l'autre  vie;  en  cela,  du  reste,  elles  ne 
diffèrent  pas  des  images  funéraires  en  usage  chez  tous  les  autres  peuples  de  l'anti- 
quité avec  lesquels  les  Grecs  se  trouvaient  en  contact.  Les  anciens  se  figuraient  la 
vie  future  comme  une  répétition  seulement  un  peu  embellie  de  celle-ci.  C'est 
pourquoi  on  offrait  au  mort  et  on  brûlait  avec  lui  tout  ce  qu'on  supposait  devoir 
lui  servir  et  lui  plaire  dans  l'autre  monde  comme  dans  celui-ci  :  des  esclaves  (par 
exemple  dans  Homère,  aux  funérailles  de  Patrocle),  des  chevaux,  des  armes,  des 
aliments.  On  supposait  qu'en  arrivant  dans  l'autre  monde,  il  y  retrouvait  d'abord 
tous  ceux  de  ses  parents  et  de  ses  amis  qui  étaient  morts  avant  lui  :  c'est  cette 
réunion  du  mort  avec  d'autres  morts  que  représentent  en  réalité,  dit  M.  Ravaisson, 
toutes  les  scènes  où  l'on  a  voulu  voir  au  contraire  sa  séparation  d'avec  les  vivants, 
et  que  l'on  a  qualifiées  à  cause  de  cela  du  nom  générique  de  scènes  d'adieux  ;  si 
c'étaient  véritablement  des  scènes  d'adieux,  les  sculpteurs  auraient  donné  à  tous  les 
personnages  une  expression  de  tristesse,  et,  au  contraire,  on  remarque  que  presque 
toujours  ils  leur  ont  donné  l'expression  de  la  joie.  Puis,  établi  dans  son  nouveau 
séjour,  le  défunt,  suivant  la  croyance  antique,  se  livrait  à  toutes  les  occupations,  à 
tous  les  divertissements,  à  tous  les  plaisirs  de  la  vie  terrestre.  Il  combattait,  il 
chassait,  il  prenait  part  à  des  festins,  etc,  etc.,  comme  il  avait  aimé  à  le  faire 
pendant  sa  vie  :  les  stèles  le  représentent  donc  combattant,  chassant,  festinant,  etc., 
et  cela  toujours  dans  Vautre  monde.  Où  l'on  a  cru  voir,  par  exemple,  une  image  du 
festin  funèbre,  dans  lequel  les  convives  seraient  les  amis  et  les  parents  vivants  du 
défunt,  réunis  en  ce  monde  pour  célébrer  ses  funérailles,  il  faut  voir  un  festin  qui 
s'accomplit  dans  l'autre  vie,  et  les  convives  sont  le  défunt  lui-même  avec  ses  parents 
et  amis  morts  avant  lui.  De  même,  si  le  tombeau  représente  un  combat,  c'est 
un  combat  du  mort  contre  d'autres  morts,  dans  le  séjour  des  ombres  ;  s'il  représente 
une  chasse,  c'est  celle  à  laquelle  l'ombre  du  mort  se  livre  dans  les  enfers,  non  celles 
qu'il  a  pu  faire  pendant  sa  vie.  Enfin,  nombre  de  sculptures  où  l'on  n'a  vu  jusqu'ici 
que  des  scènes  de  genre  peuvent  être  considérées  de  cette  façon  comme  des  sujets 
funéraires  :  M.  Ravaisson  est  porté  à  croire  que  beaucoup  de  ces  sculptures  mal 
comprises  jusqu'ici,  proviennent  en  effet  de  tombeaux,  et  que  les  scènes  qu'elles 
figurent  sont  supposées  se  passer  au  séjour  des  morts. 

M.  Maury  demande  si  M.  Ravaisson  considère  le  principe  qu'il  a  soutenu  comme 
absolu,  et  s'il  croit  que  jamais  les  Grecs  n'ont  représenté  sur  leurs  monuments  fu- 
néraires ni  événements  historiques,  ni  faits  de  la  vie  réelle.  —  M.  Ravaisson  dit  qu'il 
est  possible  qu'il  y  ait  quelques  exceptions  au  principe  qu'il  a  posé,  mais,  s'il  y  en 
a  réellement,  ce  qui  n'est  pas  certain,  elles  ne  peuvent  être  que  très  rares. 

M.  le  D'  Lagneau  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  De  quelques  dates 
reculées  intéressant  l'ethnologie  de  l'Europe  occidentale. 

Ouvrages  déposés  :  —  E.  Carou,  Le  paupérisme  (Paris,  Pion,  1879);  — Alph. 
Passier,  Les  échanges  internationaux  littéi-aires  et  scientifiques,  18 32- 1880  ^Paris, 
1880);  —  Félix  RoBiou,  L'Avesta  et  son  origine  d'après  les  travaux  les  plus  récents 
(Paris,  Palmé,  1880;  extr.  de  la  Revue  des  questions  historiques). 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Pavet  de  Courteille  : 
Souvenirs  du  ::ègne  de  Louis  XIV,  par  le  comte  de  Cosnac,  t.  VII;  —  par  M.  Schefer 
(Ouvrages  transmis  par  M.  le  comte  Riant)  :  deux  extraits  des  Atti  délia  società 
ligure  di  storia  patria  :  1°  Cronaca  di  Gcnova  scritta  in  francese  da  Alessandro  Sal- 
vaggio,  pubblicata  da  Cornclio  Desimoni;  2"  I  conti  dell'  ambasciataal  chan  di  Persia, 
pubblicati  da  Cornelio  Desimoni;  — par  M.  Bréal  :  Le  xvu"  chapitre  du  Bhâratîya- 
nâtya-çâskra,  publié  pour  la  première  fois  par  Paul  Regnaud  (Lyon,  extrait  des  An- 
nales du  musée  Guimet);  — par  M.  Egger  :  1"  'IcTopty.r,  ey-Oîaiç  twv  zpi^etov  tf/Ç 
èv  'AOïjvatç  àpxatoAOYtv.rjÇ  ÉTaipia;  01.7:0  rr^ç  tcpùcstoç  aÙTYJç  10  1837  [Aé/pt  toO 

iSjgTSAEUTÔivxoç,  Gzb  E'jOu[m'ouKA^TOPX[I;  2»  Thomae  Vallauru  inscriptio- 
nes.  Accedit  Osvaldi  Berrinii  appendix  de  stilo  inscriptionum  (Augustae  Taurino- 
rum,  1880).  Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchcssou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


Literarisches  Centralblatt ,  n"  14,  3  avril  1880  :  Schmid,  Ueber  den 
letzteii  Gewissheitsgrund  des  Offenbarungsglaubens.  Munchen,  Stahi. 
—  Demfle,  Tauler's  Bekehrung.  Strassburg,  Trubner.  1879;  Tauler's 
Bckebrung,  Antikritik  gegen  A.  Jundt,  les  Amis  de  Dieu  au  xiv*  siècle. 
Muncben,  Weiss.  1879.  (Beaucoup  d'habileté  et  de  soin;  l'auteur  prouve 
que  Tauler  n'est  pas  le  «  maître  de  la  Sainte-Ecfiture  »;  le  critique  ap- 
prouve la  polémique  de  Denifle  contre  Jundt.) —  Littré,  Comment  dans 
deux  situations  historiques  les  Sémites  entrèrent  en  compétition  avec  les 
Aryens  pour  l'hégémonie  du  monde  et  comment  ils  y  faillirent,  Leipzig, 
Schulze.  iCp.  Revue  critique,  n»  5,  p.  102.)  —  Meltzer,  Geschichte  der 
Karthager.  Berlin,  Weidmann.  1879.  (i**  vol.  d'une  œuvre  remarqua- 
ble par  a  un  jugement  sain  et  pénétrant,  une  critique  fine  «  et  beaucoup 
de  clarté.)  —  Bernharcy,  Vermischte  Schriften.  2  vols.  Berlin,  Keimer. 
1879.  (Recueil  d'études  diverses,  surtout  sur  l'histoire  de  la  Russie.)  — 
HiLLEBRiJM»,  Geschichte  Frankreichs  von  der  Thronbesteigung  Louis 
Philipp's  bis  zum  Fall  Napoleon's  III.  II.  Die  Bltithezeit  der  parlamen- 
tariichen  Monarchie.  (1837- 1848.)  Gotha,  Perthes.  1879.  (Mêmes  éloges 
à  faire  que  pour  le  i"  volume.  Cp.  Revue  critique,  art.  47,  p.  191.)  — 
Pfordten,  De  dialecto  thessalica  commentatio.  Munchen,  Kaiser.  1870. 
(Bonne  dissertation,  cp.  Revue  critique,  art.  202,  p.  3o3.)  —  Ritschelii 
opuscula  phiiologica.  Vol.  V.  Varia.  Leipzig,  Teubner.  1879.  (Dernier 
vol.  des  Opuscula  de  Ritschl,  renferme  des  études  diverses  qui  n'ont  pu 
être  recueillies  dans  les  vol.  précédents.)  —  Gilbert,  Die  Fragmente  des 
Cœlius  Antipater.  Leipzig,  Teubner.  1879.  (N'avance  pas  beaucoup  la 
question.)  —  Kulpe,  Lafontaine,  seine  Fabeln  und  ihreGegner.  Leipzig, 
Friedrich.  (Faible;  cp.  Revue  critique,  n"  14,  p.  281.)  —  Frey,  Albrech^ 
von  Haller  u.  seine  Bedeutung  fur  die  deutsche  Literatur.  Leipzig, 
Haessel.  1879.  (Soigné  et  intéressant.)  —  Lepsius,  Die  babylonisch-As- 
syrischen  Làngenmasse  nach  der  Tafel  von  Senkereh.  Berlin,  Dûmmler. 
1877.  (Très  bonne  publication;  voir  la  polémique  sur  ce  sujet  entre 
M.  Lepsius  et  M.  Oppert,  Revue  critique ,  1879,  art.  2o3,  p.  3o5.^  — 
SoLDi,  L'art  égyptien  d'après  les  dernières  découvertes.  Leroux.  1879. 
(Livre  bien  écrit,  à  recommander  à  tous  les  amis  de  l'art  égyptien.) 

Deutsche  Rundschau,  avril  1880  :  E.  Curtius,  die  Entwickelung  dts 
preussischen  Staates  nach  den  Analogien  der  alten  Geschichte  betrachtet. 
(Discours  prononcé  le  29  janvier,  à  la  séance  publique  de  l'Académie 
des  sciences.)  —  Fick,  LJeber  die  Farbenempîindungen.  —  Branûes, 
Prosper  Mérimée,  ein  Essay.  (Suite  et  lin  de  cette  brillante  étude;  la 
seconde  partie  est  plus  originale  que  la  première;  la  conclusion  est  que 
Mérimée  est,  lui  aussi,  un  romantique;  mais  pendant  que  les  autres 
courent  dans  la  lice,  en  habits  de  toute  couleur,  avec  des  casques  dorés 
et  des  panaches  flottants,  lui,  est  le  chevalier  noir  du  grand  tournoi  ro- 
mantique.1  —  LoRENz  (Ott.),  Wallenstein  und  der  Besiiz  von  Mecklen- 
burg.  (L'acquisition  du  Mecklenbourg  est  un  des  points  les  plus  impor- 
tant dans  la  vie  de  Wallenstein;  elle  tait  du  général  un  des  princes  de 
l'empire;  elle  divise  les  alliés  et  change  une  guerre,  jusque-là  allemande, 
en  une  guerre  suédoise  et  générale.)  —  Goldbaum,  Wilhelmine  von 
Hiiiern,  eine  literarische  Studie.  —  Oetker,  aus  dem  norddeutschen 
Bauernleben.  —  Literarische  Rundschau  ;  Palleske  ,  Charlotte.  Fiir 
die  Freunde  der  Verewigten.  Gedenkblatter  von  Charlotte  von  Kalb. 
Mit  dem  Portriit  Charlottens.  Stuttgart,  Krabbe.  1879.  (Hoefer  :  ou- 
vrage de  grande  valeur.) 

L'Athenaeum  bel?e,  n*»  7,  i^""  avril  1880  :  Mémoires  du  général  comte 
Van  der  Meere.  Muquardt.  — ■  Mittheilungen  des  Instituts  fiir  œster- 
reichische  Geschichtsforschung.  I  Heft.  Innsbruck,  Wagner.  (Piot  : 
sera  pour  l'Autriche  ce  qu'est  la  revue  de  l'Ecole  des  Chartes  pour  la 
France.)  —  Dareste,  Histoire  de  la  Restauration.  Pion.  (Excellent  ré- 
sumé.) —  Correspondance.  (GobineaU;  Histoire  d'Ottar  Jarl,  Didier  : 


repose  sur  un  Jeu  d'esprit;  Mémoire  d'Armand  du  Plessis  de  Richelieu, 
écrit  l'année  1607  ou  16 10,  p.  p.  Baschet;  Lettres  de  la  baronne  de 
Gerando,  née  de  Rathsamhausen.  Didier  :  intéressant;  etc.) —  Publica- 
tions allemandes.  (G.  van  Muyden.)  —  La  Bibliothèque  royale.  —  Chro- 
nique. —  Sociétés  savantes.  —  Bibliographie. 

Livres  nouveaux  (Se  trouvent  à  la  librairie  Ernest  Leroux)  :  Bentley's 
Emendationen  zum  Plautus,  hrsg.  v.  Schroeder.  i-3  Lfg.  Heiibronn, 
Henninger.  i  m.  80.  —  Besse,  Geschichte  der  Deutschen  bis  zur 
hôchsten  Machtentfaltung  des  rômisch-deutschen  Kaiserthums  unter 
Heinrich  III.  I  Lief.  Leipzig,  Webel.  i  m.  20.  —  Bockhoff,  derSynkt. 
Gebrauch  der  Tempora  im  Oxf.  Texte  des  Rolandslieds.  (Munster  ; 
dissert.  91  p.)  —  Braunschweig  (Heinrich  Julius  von),  Schauspiele, 
hrsg.  v.TiTTMANN.  (Deutsche  Dichter  des  xvr"Jahrh.)  Leipzig,  Brockhaus. 
3  m.  5o.  -—  Brause,  die  Kaiserwahl  Car'ls  V.  (Leipzig,  Progr.  der 
Reaischule.  16  p.)  —  Buddensieg,  de  Christo  et  adversario  suo  Anti- 
christo,  ein  polemischer  Traktat  Wiclif s,  zum  ersten  Mal  hrsg.  (Progr. 
Dresden,  Vitzthum'sches  Gymnasium,  58  p.)  —  Campardon,  Les  Comé- 
diens du  roi  et  la  troupe  italienne  pendant  les  deux  derniers  siècles. 
Tome  I".  Berger-Levrault.  20  fr.  —  Colsenet,  Etudes  sur  la  vie  in- 
consciente de  l'esprit.  Germer-Baillière.  5  fr.  —  Curtius  (E.),  das  ar- 
chaische  Bron-zerelief  aus  Olympia.  Berlin,  Dûmmler.  2  m.  5o.  — 
Deschmann  u.  Hochstetter,  Prahistorische  Ansiedelungen  u.  Begrab- 
nisstatten  in  Krain.  Wien,  Gerold.  10  m. — Dûtschke,  ueber  ein  rô- 
misches  Relief  mit  Darstellung  der  Famille  des  Augustus.  (Progr. 
Hamburg,  Johanneum.)  —  Eyquem,  Etude  sur  Gonsalve  de  Cordoue. 
Champion.  —  Eyriès,  Les  châteaux  historiques  de  la  France.  Poitiers, 
Dupré.  240  fr.  —  Fremy,  Un  ambassadeur  libéral  sous  Charles  IX  et 
Henri  III,  ambassades  d'Arnauld  du  Ferrier  à  Venise.  Ernest  Leroux, 
7  fr.  5o.  —  Friedl.^nder,  de  tributistrium  provinciarum  populi  romani. 
(Kônigsberg,  Index  lect.) — Gallée,  Gutiska.  Haarlem,   Bohn.  (52   p.) 

—  Gambini,  Vocab.  pavese-italiano.  Pavia,  Bizzoni.  (283  p.)  — ;  Gelbe, 
die  Satzbilder.  Kassel,  Bacmeister.  5o  pf.  —  Grein,  Kurzgefasste  angel- 
sâchsische  Grammalik.  Kassel,  Wigand.  2  m.  —  Griesmann,  Ein- 
fûhrung  indasNibelungenlied  u.  dieGudrun.  Leipzig,  Webel.  i  m.  5o. 

—  Grosse,  de  Graecorum  Dea  Luna.  (Progr.  Lûbeck,  Catharineum. 
3o  p.]  —  IvEiLCt  JûRGENS,  Obscrvationcs  in  Caesium  Bassum  et  Atilium 
Fortunatianum.  (Halle-Witienberg,  Ind.  Schol.  10  p.) —  Kiesling,  de 
personis  Horatianis  commentatio.  (Greifswald,  Ind.  schol.  12  p.)  — 
Kleinert,  ueber  den  Streit  zwischen  Leib  u.  Seele,  Beitrag  zur  Ent- 
wickelungsgeschichte  der  Visio  Fulberti.  (Halle,  Diss.  76  p.)  —  Kuehne, 
de  aoristi  passivi  formis  atque  usu  homerico.  Berlin,  Calvary.  i  m.  20. 

—  Lauth,  Aus  Aegyptens  Vorzeit.  Die  geschichtlichen  Zeitraume.  II. 
Berlin,  Hofmann.  2  m.  —  Mayr,  Voliaire-Studien.  Wien,  Gerold. 
(i2  5  p.)  —  Menadier,  Qua  condicione  Ephesii  usi  sint  inde  ab  Asia  in 
formam  provinciae  redacta.  Berlin,  Calvary.  2  m.  —  Petrina,  Po- 
lychromie Ornamentik  des  cl'assischen  Alterthums.  I,  i.  Troppau, 
Buchholz  u.  Diebel.  8  m.  —  Revillout,  Rituel  funéraire  de  Pamonth 
en  démotique.  I.  Ernest  Leroux,  20  fr.  —  Sagnier,  La  Tour  de  Cons- 
tance et  ses  prisonnières,  liste  générale  et  documents  inédits.  Fischba- 
cher.  —  Teusch,  die  Reichsvogteien  in  Schwaben  und  im  Elsass  zu 
Ausgang  des  xviie"  Jahrhunderts.  Bonn,  Georgi.  (Diss.)  —  Thierkopf,  der 
stammhafte  Wechsel  im  Normannischen.  (Halle,  Diss.  72  p.)  —  Vahlen, 
Kritische  Beitrage.  (Berlin,  Ind.  schol.  18  p.)  —  Vaugelas,  remarques 
sur  la  langue  française,  nouv.  édit.  p.  p.  A.  Chassang.  (Biblioth.  hist. 
delà  langue  fr.),  Baudry. 
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Sommaire  :  Un  précurseur  du  panslavisme  au  xvii«  siècle.  —  Le  Véda  slave.  —  La 
vie  de  province  en  Russie.  —  Le  roman  russe  dans  la  littérature  française.  — 
Jean  Huss.  —  Documents  tchèques  sur  Henri  IV.  —  La  Bohême  au  xvi^  siècle  et 
François  Palacky.  —  La  Hongrie  et  François  Deak.  —  L'Autriche  et  la  Question 
d'Onent. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  890,  2  5  octobre  1879  :  Martin,  The  Life  of  the 
Prince  Consort.  Vol.  V.  Smith,  Elder  a.  Co.  (Hughes.)  —  Cheyne, 
The  Prophecies  of  Isaiah,  a  New  Translation,  with  de  Commentary  and 
Appendices.  I.  Kegan  Paul.  (Delitzsch  ;  ouvrage  de  grande  valeur.)  — 
Havard,  The  Heart  of  HoUand,  translated  by  Hoey.  Bentley.  (Hea- 
ton.)  —  Early  Irish  History  :  O'Grady,  History  of  Ireland,  Cuculain 
and  his  Contemporaries.  II.  Sampson  Low.  (Fitzgerald  :  vol.  plus  intéres- 
sant que  le  premier;  Bonw^ick,  Who  are  the  Irish?  Bogue.  (Fitzgerald.) 

—  Setting  up  the  Maypole.  (Furnivall.)  —  Historical  Publications  in 
France.  fHanotaux.)  —  Brugsch  Bey's  Theory  of  the  Exodus.  (Sayce.) 

—  «  Laura  Dibalzo  »  (Horne).  —  A  Passage  in  «  2  Henry  IV  ».  (H. 
Wright.)  —  Stark,  Handbuch  der  Archaologie  der  Kunsl.  I,  2.  Leip- 
zig, Engelmann.  (Murray  :  «  histoire  de  la  littérature  de  l'archéologie»). 

—  The  Excavation  of  a  Roman  Christian  Cimetery  and  Basilica  at  Sa- 
lona.  (Evans.) 

The  Athenaeum,  n»  2787,  10  avril  1880:  Solymos,  Recollections  of  an 
Expédition  to  the  Soudan.  Allen.  —  Brewer,  The  Reader's  Handbook 
of  Allusions,  Références,  Plots  and  Stories.  Chatto  a.  Windus.  (Beau- 
coup d'omissions  et  d'erreurs;  livre  capricieux  dans  son  choix  et  la 
façon  de  traiter  les  sujets,  incomplet  et  en  maint  endroit  fort  peu  sûr.)  — 
Literary  Remainsof  the  late  Profes.  Theodor  Goldstûcker.  2  vols.  Allen. 
(Recueil  précieux,  renfermant  de  nombreux  art.  parus  dans  diverses  re- 
vues.) —  rhe  Odyssey  of  Homer,  doneinto  english  verse  by  Avia.  Kegan 
Paul.  (Traduction  qui  mérite  de  grands  éloges.)  —  Historical  and 
Antiquarian  Publications.  —  The  Artist  of  the  «  Hypnerotomachia 
Poliphili.  1499  ».(P.)  -  UnpublishedLettersofGarrick,  Macklin,  Mss. 
Gibber  and  Tobias  SmoUett. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  i5,  lo  avril  1880  :  Die  Apostelgeschichte  u. 
die  Offenbarung  Johannis  in  einer  alten  lateinischen  Uebersetz-ung  aus 
dem  Gigas  librorum  auf  der  K.  Bibliothek  zu  Stockholm,  zum  ersten 
Mal  hrsg.  v.  Belsheim.  Christiania,  Maling.  1879.  —  Guttmann,  die 
Religionsphilosophie  des  Abraham  ibn  David  aus  Toledo.  Gôttingen, 
Vandenhoeck  u.  Ruprecht.  1879.  — Zeller,  ueber  das  Kant' sche  Mo- 
ralprincip  und  den  Gegensatz  formaler  u.  materialer  Moralprincipien. 
Berlin,  Dûmmler.  —  Holzapfel,  Untersuchungen  ueber  die  Darstel- 
lung  der  griechischen  Geschichte  von  z^89  bis  41 3  vor  Chr.  bei  Ephoros, 
Theopomp  u.  e.  Autoren.  Leipzig,  Hirzel.  1879.  (Travail  très  solide  et 
très  estimable).  —  Die  35o  jàhrige  Jubelfeier  der  Universitàt  Marburg 
am  3o,  3i  Juli  u.  i  August.  1877.  Marburg,  Elwert.  1879. —  Kertbeny 
Petôfi's  Tod  vor  dreissig  Jahren  1849.  Jokai's  Erinnerungen  an  Petôfi. 
1879.  Leipzig,  Friedrich.  1880  (intéressant). —  Monumenta  historico- 
juridica  Slavorum  meridionalium.  P.  I.  vol.  II.  Statuta  et  leges  civita- 
tis  Spalati  edi  fecit  Acad.  scient,  slav.  mer.  cura  Hanël.  Agram.  1878. 

—  MAURER,Gulathing  und  Gulathingslôg.  Band  XCVI.  S.  377-418.  in 
Ersch  und  Gruber's  Encyclopàdie.  (Histoire  complète  des  sources  du 
vieux  droit  norvégien  et  du  développement  de  l'état  en  Norvège).  — 
Faulmann,  Illustrirte  Geschichte  der  Schrift.  Wien,  Hartleben  (ouvrage 
curieux,  fait  pour  le  grand  public,  édité  avec  beaucoup  de  luxe).  — 
Wenzel,  ueber  den  Instrumentalis  im  Rigveda.  Tiibingen,  Laupp. 
1879.  (Quelques  défauts  à  signaler.)  —  Gerhard  v.  Minden,  hrsg.  v.  Seel- 
MANN.  Bremen,  Kûhtmann.  1878.  —  Voimar,  das  Steinbuch,  ein  alt- 
deutsches  Gedicht,  hrsg.  v.  Lambel.  Heilbronn,  Henninger.  1878.  (Très 
soigné  et  très  bon.)  —  Williram's  deutsche  Paraphrase  des  Hohen  Liedes, 
hrsg.  v.  SeemUller.  Strassburg,  Trûbner.    1878.  —  Cesnola,  Cypern, 
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Sommaire  »  77.  RoTHE,  Conférences  sur  l'histoire  de  l'église.  —  78.  Hertzberg, 
Histoire  de  la  Grèce.  —  79.  Bernays,  Lucien  et  les  Cyniques.  —  80.  Wallon, 
Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité.  —  81.  Simok,  La  Vicomte  de  Limoges.  — 
82.  B.  Zeller,  Le  connétable  de  Luynes.  —  VARiérÉs  :  Le  nom  punique  d'Ha- 
drumète.  —  Chronique  (France,  Allemagne,  Angleterre,  Hollande,  Hongrie,  Italie, 
Russie,  Serbie,  Turquie).  —  Académie  des  lascriptions. 


-7.  —  RicIiai*(I  rtotlse'is.  Voi-ïesungen  ùbei*  XiîfcIîciis*iscIiîcJile  u«d 
Gesciiîelite  des  cl»i*î*tllcli-klreblîelien  I.,ebeu»,  herausgegeben  von  Dr. 
H.  W'eingarten.  Heidelberg,  Mohr,  7,  voL  in-8». 

Ces  deux  volumes  publiés  après  la  mort  de  M.  Rothe  par  M.  Weingar- 
ten  se  composent  de  divers  cahiers  écrits  à  différentes  époques,  sans  doute 
pour  servir  à  ses  cours,  et  dont  la  réunion  forme,  sinon  une  histoire 
complète  de  l'Eglise,  du  moins  une  suite  d'explication  des  origines,  des 
intitulions  ecclésiastiques,  du  développement  de  la  vie  chrétienne,  et 
des  diverses  tendances  des  systèmes  dogmatiques.  Le  premier  volume 
embrasse  la  période  la  plus  curieuse  et  la  plus  intéressante  de  l'histoire 
de  l'Eglise,  celle  qui  s'étend  du  commencement  de  l'ère  chrétienne  au 
milieu  à  peu  près  du  iv'^  siècle,  et  qui  vit  se  former  peu  à  peu  l'ancienne 
Eglise  catholique,  la  grande  Eglise,  comn^e  l'appelait  Celse.  Cette  partie 
est  plus  développée  que  les  suivantes.  M.  Rothe  v  a  tracé  un  tableau 
bien  suivi  et  suffisamment  complet  des  divers  événements  qui  contri- 
buèrent à  donner  à  TEglise  la  forme  d'après  laquelle  se  sont  produits  ses 
développements  postérieurs.  On  pourrait,  ce  me  semble,  recommander 
l'étude  de  ce  volume  aux  personnes  éclairées  qui,  dans  notre  pays,  éprou- 
veraient quelque  désir  ou  quelque  besoin  de  connaître  dans  sa  réalité 
l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne.  Elles  y  trouveraient  des  discussions, 
parfois  peut-être  un  peu  trop  sommaires,  mais^toujours  bien  conduites, 
sur  une  foule  Je  faits  de  grande  importance,  dont  elles  n'ont  proba'ole- 
ment  jamais  entendu  parler  et  sur  lesquels  elles  chercheraient  en  vain 
d«  lumières  dans  les  ouvrage  d'histoire  ecclésiastique  écrits  dans  notre 
langue.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elles  n'en  puissent  trouver  d'aussi  abon- 
dantes pour  le  moins  dans  bien  d'autres  ouvrages  publiés  de  l'autre  côté 
du  Rhin  ;  mais  la  jnatière  est  ici  en  quelque  sorte  condensée,  et  il  convient 
d'ajouter  que  la  question  de  la  formation  de  l'ancienne  Eglise  catholique 
a  été  une  des  études  de  prédilection  de  M.  Rolhe,  et  qu'il  n'a  pas  peu 
contribué  à  l'élucider. 

Le  second  volume  n'estpas.'s^qs  intérêt.  Il  contient  une  description 

Nouvelle  série.  IX.  ,- 
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de  la  vie  chrétienne  daiis  l'empire  romain,  dans  le  monde  germanico- 
romain,  et  enfin  dans  le  monde  moderne  depuis  le  milieu  du  xvi'=  siècle 
jusqu'à  la  paix  de  Westphalie  (1648).  Cette  dernière  partie,  bien  qu'elle 
ne  soit  qu'un  rapide  résumé,  est  fort  remarquable  ;  il  faut  en  signaler, 
entre  autres,  aux  réformés  de  notre  pays,  les  pages  492-542,  qui  sont 
consacrées  au  tableau  du  mouvement  des  idées  théologiques  dans  leur 
église  depuis  la  réformation  jusqu'au  milieu  du  xvii*  siècle.  Il  est  fâcheux 
que  la  scolastique  n'occupe  dans  ce  volume  que  quelques  lignes,  plus 
fâcheux  encore  que  les  Cathares  et  les  Albigeois  n'y  aient  que  trois 
pages,  surtout  quand  on  apprend  de  M.  W.  que  M.  Rothe  avait  fait 
une  étude  particulière  des  documents  originaux  relatifs  à  la  polémique 
catholique  contre  ces  hérétiques.  M.  Weingarten  a  ajouté,  il  est  vrai, 
quelques  notes  pour  suppléer  à  ces  diverses  lacunes,  comme  aussi  pour 
les  expliquer;  mais,  en  outre  qu'on  voudrait  ces  notes  plus  étendues, 
c'est  la  pensée  et  le  travail  de  M,  Rothe  qu'on  désirerait  avoir. 
II  estétrcinge  qu'on  n'ait  pas  compris  la  nécessité  d'un  index  dans  un 

ouvrage  si  plein  de  noms,  de  choses  et  de  dates. 
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78.  —  AUscmcîuii  ticacliîchtc  îm  fâluieeldarAtellauj^cn  herausgegeben  von 
Wilhclm  Oncken.  3,  4,  6,  8  et  9'-  livraisons.  Berlin,  Grote,  187g. 

Les  3«,  4'',  6^  et  S«  livraisons  de  Thistoire  universelle  que  public 
M.  Wilhelm  Oncken,  contiennent  l'histoire  de  la  Grèce;  avec  la  9", 
commence  l'histoire  de  Rome.  L'auteur,  M.  G.  F.  Hertzberg,  s'est  donc 
acquitté,  en  grande  partie,  de  la  tâche  qui  lui  était  confiée,  et  il  est 
permis  de  dire,  dès  maintenant,  qu'il  s'en  est  acquitté  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante.  Si  l'on  tient  compte  des  conditions  dans  lesquelles  est 
faite  cette  publication,  destinée  non  aux  érudits,  mais  aux  gens  du 
monde  et  au  grand  public,  on  ne  peut  donner  que  des  éloges  au  travail 
de  M.  Hertzberg.  Dans  son  Histoire  de  la  Grèce,  les  principales  divisions 
sont  bien  choisies  et  nettement  marquées;  l'exposition  est  claire  et  ra- 
pide. En  même  temps,  sans  jamais  se  perdre  ou  s'attarder  dans  des  dis- 
sertations érudites,  qui  ne  conviendraient  pas  à  un  pareil  résumé,  l'au- 
teur laisse  voir  qu'il  est  très  au  courant  de  tous  les  travaux  de  la  critique 
*modcrne.  Ainsi,  à  propos  de  l'âge  héroïque  et  de  la  guerre  de  Troie,  il 
fait  allusion  aux  fouilles  de  M.  Schliemann;  dans  sa  description  de  la 
bataille  de  Marathon,  dans  son  récit  de  l'affaire  de  Démosthène  et  d'Har- 
pale,  dans  beaucoup  d'autres  passages  encore,  il  tient  compte  des  re- 
cherches les  plus  récentes  et  il  est  évident  qu'il  n'a  négligé  aucune  source 
d'informations.  Sur  aucun  des  points  que  j'ai  vérifiés  dans  ces  quatre  li- 
vraisons, je  n'ai  trouvé  son  érudition  en  défaut.  Plus  d'un  détail,  assu- 
rément, prêterait  à  la  critique  :  mais  il  suffit  qu'un  ouvrage  de  ce  genre 
présente  un  résumé  exact  des  opinions  généralement  admises  et  l'on  ne 


d'histoire  kt  de  littérature  027 

saurait  exiger  de  l'auteur  qu'il  institue,  sur  chaque  question,  une  dis- 
cussion approfondie. 

Le  seul  reproche,  un  peu  grave,  que  j'adresserai  à  M.  H.,  c'est  d'avoir 
sacrifié,  presque  complètement,  l'histoire  littéraire.  Ce  qu'il  en  dit  est 
juste,  mais  insuffisant.  Tout  le  siècle  de  Périclès,  —  philosophie,  scien- 
ces, éloquence,  poésie,  —  occupe  à  peine  deux  pages  (262-263);  l'archi- 
tecture et  la  sculpture  sont  traitées  plus  favorablement.  Dans  son  pre- 
mier livre  (p.  42  et  suiv.)i,M.  H.  avait  parlé  avec  quelques  détails  de 
la  religion  des  Grecs  ;  il  aurait  dû  songer  que  la  littérature  est,  comme 
la  religion,  une  des  manifestations  les  plus  intéressantes  du  génie  hellé- 
nique, et  lui  accorder  une  place  un  peu  plus  considérable.  Il  pouvait  le 
faire  sans  altérer  le  caractère  ni  les  proportions  de  son  ouvrage,  et  il  est 
regrettable  qu'il  ait  laissé  une  pareille  lacune. 

Le  commencement  seul  de  l'histoire  romaine  a  paru.  La  9*  livraison 
comprend  le  premier  livre  «  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  l'a- 
chèvement de  l'unité  italienne  »,  et  quelques  pages  seulement  du  second, 
«  Rome  s'élançant  à  la  conquête  de  l'univers.  »  Elle  s'arrête  au  moment 
où  va  s'ouvrir  la  première  guerre  punique.  Les  éloges  que  j'ai  donnés  à 
l'Histoire  de  la  Grèce,  s'appliquent  également  à  l'fiistoire  romaine. 
C'est  la  même  sobriété  dans  l'exposition,  la  même  netteté  et  aussi  la 
même  sûreté  d'informations.  Je  citerai  particulièrement  ce  qui  est  dit  de 
légende  d'Enée  (p.  32').  Tout' ce  qui  a  trait  à  la  formation  de  la  légende, 
à  son  introduction  à  Rome,  est  rapporté  d'une  manière  tout  à  fait  som- 
maire, mais  avec  une  exactitude  remarquable. 

Des  illustrations  nombreuses,  très  nombreuses  même,  figurent  dans 
le  texte  ;  je  n'ose  pas  dire  qu'elles  l'enrichissent.  Si  elles  sont,  en  général, 
bien  choisies,  l'exécution  en  est  très  défectueuse.  Les  planches,  vignettes, 
figures  de  toute  espèce  que  M.  Oncken  a  prodiguées,  ne  sont  ni  exactes, 
ni  agréables  à  regarder. 

R.  Lallier. 


79.  —  î.ucian  «iitï  dio  i^ynikoi*  von  Jacob  Berkays  mit  einer  Uebersetzung  der 
Schrifc  Lucian's  ûber  das  Lebcnsende  des  Peregrinus.  Berlin,  Hertz.  187g,  in-8», 
no  p.  —  Prix  :  3  mark  20  (4  fr.;. 

On  a  quelquefois  voulu  voir,  «ne  satire  contre  les  chrétiens  dans  l'o- 
puscule de  Lucien  a  Sur  la  mort  de  Pérégrinus  ».  Au  xviic  siècle,  le  pape 
Alexandre  VII  mit  cet  ouvrage  à  l'index.  Un  théologien  de  Goettingue, 
au  xvm"  siècle,  et  plus  récemment  l'auteur  d'un  article  inséré  au  Jour- 
nal des  Débats  (27  eoût  1878},  ont  soutenu  que  Lucien  s'était  montré 
persécuteur  de  l'Eglise  dans  son  Pérégrinus.  De  fait,  le  christianisme  n'y 
occupe  qu'une  place  très  accessoire;  tout  le  fort  de  l'attaque  est  dirigé 
contre  l'école  des  Cyniques  et  contre  Pérégrinus,  un  de  ses  représentants 
les  plus  fameux  :  c'est  ce  que  montre  fort  bien  M.  Bernays  dans  l'ou- 
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vrage  dont  on  vient  rendre  compte.  M.  B.  a  consacre  la  première  partie 

de  son  livre^  une  .étude  sur  les  Cyniques  dans  ^es  f::(uyrages  de  Lucien, 

sur  leur  rôle  et  leur  influence  dans  la  société  au  temps  des  empereurs  ; 

la  seconde  partie  est  une  traduction  en  allemand  de  la  Mort  de  Pérésri- 
,         .  .^  ,        .     L-  .    •  ^     .  .        •  !Jo  VfUtfna 

nus;  là  troisième  se  compose  de  notes  historiques  et  critiques. 

Le  pamphlet  de  Lucien,  sous  forme  épistolaire,  est  adressé  a  un  cer- 
tain Cronius,  qui  n'est  point  un  personnage  fictif.  Gesner  avait  déjà 
conjecturé  que  Gronius  pourrait  bien  être  le  même  que  l,e  philosophe 
mentionné  souvent  par  Porphyre.  D'après  M.  B.,  la  formule  de  saluta- 
tion mise  en  tête  de  la  lettre  :  Aoui^tavbç  Kpovi(o  su  Tcpi-ïTsiv,  si  on  la  rap- 
proche de  ce  que  dit  Lucien  dans  le  petit  écrit  Pro  lapsu  inter  salu- 
tandum  et  de  l'emploi  qu'il  en  fait  dans  le  dialogue  de  Nigrinus,  le 
philosophe  platonicien,  nous  indique  que  Gronius  était,  lui  aussi,  un 
platonicien,  et  non  un  épicurien,  comme  le  croit  Belin  de  Ballu  (voy.  sa 
traduction  des  œuvres  de  Lucien).  ,  ,       ; 

Oui  est  maintenant  Théagène,  qui  joue  le  second  rôle  (èe^Ts^aYwvicTTQç, 
chap.  xxxvi)  dans  le  tragique  événement  de  la  mort  volontaire  de  Péré- 
grinus?  Dans  un  autre  passage,  il  est  designé  comme  le  noble  de  Pa- 
tras  (ô  Y^'^vioa;  6  èz  lla^pcov,  chap.  xxxvi).  A  cela  se  borne  tout  ce  que  Lu- 
cien nous  apprend  sur  son  compte.  Wieland  avait  émis  l'opinion  que,  à  en 
juger  d'après  le  ton  avec  lequel  Lucien  parle  de  lui,  Théagène  était  un 
personnage  très  connu  de  son  temps.  M.  B.  l'identifie  avec  un  philosophe 
cynique,  qui,  au  témoignage  àe  GaXxtn  ( Method.  medendi,  i3,  i5,t.X, 
p.  909  Kûhn),  enseignait  publiquement  dans  le  gymnase  de  Trajan  à 
Rome  (oT^iAOTia  oiaA£YO|xévou  y.aTà  10  tou  Tpaiavoîi  Y'^l-'-vacrtov  ï-m'iTCiÇ,  •r,|;ipaç) 
et  mourut  d'une  inflammation  au  foie,  grâce  au  traitement  que  lui  ap- 
pliqua le  médecin  Attalus.  Gelui-ci  s'étant  fait  fort  de  guérir  Théagène 
en  quatre  jours,  le  cynique  succomba  sous  la  force  des  remèdes.  On  voit  par 
Galien  que  Théagène  était  un  personnage  en  vue  et  pour  lequel  il  pro- 
fessait de  l'estime  ;  qu'il  a  été  autre  chose  qu'un  «  criailleur  »  (6  y.îy.paYoj; 
èxîïvoç.  chap.  v).  Les  termes  dans  lesquels  Galien  dépeint  le  dénûment 
de  l'honnête  cynique  ne  permettent  guère  de  croire  qu'il  ait  amassé  par 
l'usure  une  fortune  de  quinze  talents,  comme  l'insinue  Lucien  dans  l'o- 
racle de  Bacis  (chap.  xxx).  Ces  calomnies  sont  dues  évidemment  à  la 
verve  sarcastique  de  Lucien  qui,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Pérégrinus, 
met  en  scène  le  maître  et  le  disciple,  pour  faire  la  caricature  du  cynisme. 
Lucien  les  noircit  l'un  et  l'autre;  il  exagéra  à  dessein  les  bruits  qui  cou- 
raient sur  leur  compte;  pour  être  agréable  à  la  partie  du  public  hostile 
aux  cyniques,  il  lui  présenta  Pérégrinus  sous  le  type  de  l'aventurier  stu- 
pide  qui  court  après  la  gloire,  Théagène  sous^celvii^uCocjuin  hypo- 
crite. \    '"''  "''  '7  '  '   ""■^"    ' , 

Dans  les  pages  suivantes,  M.  B>  passe  aux  rappçfts  et  aux  divergences 
qui  existent  entre  les  principes  du  cynisme  et  ceux  du  christianisme. 
L'une  et  l'autre  doctrine  ont  combattu  les  mêmes  dogmes  du  paganisme  : 
le  polythéisme,  la  foi  aux  oracles  et  aux  mystères;  elles  ont  professé  égale- 
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ment  le  détachement  absolu  des  biens  delà  terre.  Aussi  le  passage  de  l'un  à 
l'autre  camp  n'a-t-il  rien  de  surprenant.  Le  fait  de  Pérégrinus,  de  cynique 
devenant  chrétien,  n'est  pas  isolé;  l'histoire  ecclésiastique  de  la  seconde 
moitié  du  iv*  siècle  fournit  d'autres  exemples  du  même  cas  :  mais,  par  sa 
nature  et  son  origine,  le  cynisme  ne  peut  opposer  qu'une  faible  résis- 
tance à  la  ruine  des  mœurs  et  des  croyances  de  l'ancien  monde  ;  les  élé- 
ments dont  il  se  recrutait  étaient  propres  à  le  faire  tomber  en  discrédit; 
sauf  un  petit  nombre  d'hommes  convaincus,  la  plupart  de  ses  adeptes 
ont  vécu  dans  l'oisiveté  et  le  vagabondage.  II  n'y  a  rien  de  nouveau  dans 
ces  considérations  que  l'auteur  aurait  pu  sinon  supprimer,  du  moins 
présenter  d'une  façon  plus  sommaire.  Même  observation  à  propos  du 
parallèle  souvent  établi  entre  Lucien  et  Voltaire.  Tel  que  le  présente 
M.  B.,  il  est  tout  à  l'avantage  du  philosophe  français  qui,  malgré  sa  légè- 
reté, a  cherché  à  répandre  le  sentiment  du  droit  et  de  la  justice  entre  les 
hommes.  Lucien,  au  fond,  ne  serait  qu'un  homme  du  monde,  fonction- 
naire de  cette  bureaucratie  romaine,  qui  tient  tout  de  l'empereur,  ména- 
geant les  puissants  là  où  l'occasion  s'offre  de  les  bafouer,  que  le  vice  n'é- 
meut guère,  qui  demeure  complètement  indifférent  au  malaise  dont 
souffre  autour  de  lui  l'ancien  monde  prêt  à  périr.  Nous  ne  saurions  ad- 
mettre sans  restriction  ce  jugement.  M.  Martha,  dans  son  ouvrage  «  Les 
Moralistes  sous  l'empire  romain  »,  nous  paraît  avoir  fait  preuve  de 
beaucoup  plus  d'équité  en  jugeant  Lucien  moins  défavora'olement. 
Quant  à  l'attitude  de  Lucien  vis-à-vis  des  cyniques,  leur  manière  de  vi- 
vre et  leur  éloignement  pour  toute  bienséance  sociale  ne  lui  inspiraient 
que  de  la  répulsion  ;  mais,  pas  plus  qu'eux,  il  n'admettait  le  panthéon 
païen.  Aussi  faut-il  distinguer  deux  phases  dans  les  attaques  de  Lucien. 
Dans  la  première,  il  paraît  se  contenir  et  faire  cause  commune  avec  ses 
adversaires  :  c'est  lorsqu'il  publie  les  Dialogues  des  morts,  Jupiter  con- 
fondu, la  Descente  aux  Enfers,  et  met  dans  la  bouche  de  tel  cynique 
bien  connu,  comme  Diogène,  Ménippe,  Crates  ou  Antisihène,  ses  raille- 
ries contre  les  dieux.  Mais  il  les  déchire  ensuite  sans  pitié  dans  la  5a- 
tire  des  philosophes  à  l'encan,  dans  le  Dialogue  du  Pêcheur,  le  Ban- 
quet et  finalement  dans  la  Mort  de  Pérégrinus.  On  s'explique  d'après 
cela  comment  aura  pris  naissance  l'étrange  récit  de  la  fin  de  Lucien,  dé- 
chiré, dit-on,  par  les  chiens,  c'est-à-dire  par  les  cyniques,  dont  il  s'était 
attiré  la  haine  à  bon  droit.  Si  donc  il  y  a  du  vrai  dans  les  griefs  intentés 
par  Lucien  contre  le  héros  de  son  libelle,  nous  pouvons  les  contrôler 
avec  les  sources  dont  nous  disposons  ;  le  résultat  de  cette  enquête,  selon 
M_.  B.,  est  plutôt  négatif  et  à  la  décharge  du  philosophe  cynique.  Les 
principaux  faits  de  sa  vie  ont  été  jugés  avec  la  partialité  d'un  fanatique; 
le  spectacle  de  sa  mort  volontaire  n'est  pas  un  acte  inouï;  Valère 
Maxime,  Suétone,  Dion  Cassius  et  Quintilien  rapportent  des  faits  ana- 
logues ;  le  genre  de  supplice  choisi  par  Pérégrinus,  quoique  peu  com- 
mun, n'est  cependant  pas  sans  exemple,  à  en  croire  Aulu-Gelle  (Noc^. 
attic.  .  XII,   II)  et  Strabon  (xv,  720).  —  A  tous  ces  témoignages  il  faut 
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encore  ajouter  celui  d'Aulu-Gelle  dans  le  même  passage  cité,  qui  nous 
montre  Pére'grinus  enseignant  à  ses  auditeurs  d'Athènes  une  morale  pra- 
tique et  élevée.  Telle  est  l'impression  sous  laquelle  l'auteur  nous  laisse. 
Cette  conclusion  n'est  pas  nouvelle  ;  elle  a  déjà  été  émise  par  Belin  de 
Ballu  dans  une  note  de  sa  traduction. 

Parmi  les  notes  relatives  au  texte,  nous  nous  bornons  à  relever  une 
conjecture  sur  un  passage  (v.  p.  107,  note  28),  déjà  discuté  par  la  criti- 
que. On  lit  dans  les  manuscrits  à  la  fin  du  chap.  xi  :  liât  ::pca-aTY]v  ir.i- 
vpasov  ibv  \t.v(T)  7c jv  ly.îtvov  ï-'.  aéssus'.  tsv  àvOpo)7:ov  tsv  h  rr^  ïlyj.OL'.'j'^irri 
àvacr'/.oA07:ic;Oiv-:a.  Il  y  a  ici  une  altération  dans  le  texte  ;  dans  la  phrase 
suivante  qui  commence  le  chapitre  xn,  «  et:!  tojtw  »  est  inintelligible. 
Taneguy  le  Fèvre  (Tanaquil  Fa'oer)  avait  supposé  la  perte  de  quelques 
phrases.  M.  B.  reprend  cette  conjecture  et  propose  de  lire  :  xpQCTa-r// 
iTCSYpâçovTO,  «  sic  wiihlten  ihn  zum  Patron  »  (p.  71);  les  chrétiens  choi- 
sirent Pérégrinus  comme  leur  patron,  c'est-à-dire  qu'il  fut  au  milieu 
d'eux  en  grande  estime  (sur  l'emploi  du  moyen  cf.  Scytha,  chap.  x  : 
'EztYpst'iâtAevo;  Tupos-cîcira;,  et  Bis  accusatus,  chap.  xxix  :  'EriYpaçoviai 
a-avT£ç  T.i^oz-.iv.v  lau-wv).  —  Après  ces  mots,  M,  B.  suppose  qu'il  existait 
un  morceau  assez  long  contenant  à  l'adresse  des  chrétiens  des  choses  que 
les  lecteurs  pieux  se  seraient  crus  obligés  de  faire  disparaître  :  Lucien 
peut  avoir  dit,  par  exemple,  que  Pérégrinus,  emporté  par  son  zèle  de 
chrétien,  aurait  refusé  à  la  statue  de  l'empereur  Tliommage  qui  lui  était 
dû,  ce  qui  aurait  motivé  son  emprisonnement;  ainsi  s'expliquerait  la 
phrase  :  Tctî  cy)  '/m  cuAA-/;cpO£lç  i"l  touto)  [chap.  xn),  qui  se  rapporterait  à 
l'acte  dont  ori  accuse  le  cynique.  —  Gomme  conséquence  de  cette  pre- 
mière correction,  M.  Bernays  propose  de  lire  à  la  fin  du  chap.  xi  :  Mé^a 
70'Jv  è/.sTvov  îv,  îécG'j!;',  -îbv  avOpcoTrov  -/.-a. 

Louis    MOREL. 


80.  —  Hîstoî.-e  de  l'esclavage  dans  l'antiquité  par  H.  Wallon,  deuxième 
édition.  Paris,  Hachette,  1879,  3  vol.  in-S».  —  Prix  :  22  fr.  5o. 

il  est  rare  qu'une  étude  historique  abordée  sous  l'influence  de  préoc- 
cupations actuelles  prenne  rang  parmi  les  ouvrages  vraiment  scientifi- 
ques :  et  cela  est  rare,  parce  que  difficilement  les  comparaisons  que  nous 
établissons  entre  le  présent  et  le  passé  sont  tirées  de  la  nature  même  des 
choses,  des  entrailles  du  sujet,  parce  qu'enfin,  la  plupart  du  temps, 
une  oeuvre  de  ce  genre  est  entreprise  par  tout  autre  que  par  un  érudit 
ou  un  savant. 

h' Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité  dont  M.  Wallon  nous  donne 
aujourd'hui  une  nouvelle  édition  est  un  de  ces  livres  exceptionnels.  Cet 
ouvrage  joignait,  au  moment  de  sa  publication  en  1847,  l'actualité  à  la 
valeur  scientifique  :  cette  valeur,  il  la  garde  entière,  ou  plutôt,  il  nous 
revient  avec  une  valeur  plus  grande,  enrichi  de  textes  et  d'observations 
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nouvelles  :  les  travaux  récents  de  MM.  Rangabé,  de  Rossi,  Wescher  et 
Foucart,  Oppert  et  Menant,  etc.,  etc.,  ont  été  dépouillés  et  utilisés;  mal- 
heureusement, l'ouvrage  n'a  pas  perdu  tout  intérêt  pratique,  car  les  na- 
tions chrétiennes  ne  se  sont  pas  encore  entièrement  débarrassées  de  l'es- 
clavage, cette  lèpre  honteuse  dont  l'empire  chinois  n'offre  plus  guère  que 
des  vestiges.  Si  l'esclavage  moderne  est  bien  l'esclavage  antique,  renou- 
velé, recréé,  il  y  a  quelques  centaines  d'années,  si  l'esclave  du  xix"  siè- 
cle est  bien  le  c[jMiz  des  Grecs,  le  servus  des  Romains,  et  si  enfin,  depuis 
l'antiquité,  la  nature  humaine  n'a  point  changé,  l'idée  du  livre  de 
M.  W.  est  légitime;  M.  W.  a  pu,  sans  perdre  de  vue  l'esclavage  mo- 
derne, étudier  à  fond  l'histoire  ancienne  de  l'esclavage,  il  a  pu  aussi  pla- 
cer en  tête  de  cette  belle  enquête  historique  ces  pages  émues  et  éloquentes 
intitulées  :  L'esclavage  dans  les  colonies.  Elles  sont  des  meilleures  qu'il 
ait  écrites,  et  quel  sujet  le  pouvait  mieux  inspirer? 

Je  n'ai  pas  à  apprécier  ici  cette  Histoire  de  l'esclavage  dans  l'anti- 
quité sur  laquelle  les  critiques  ont  prononcé  depuis  longtemps  le  plus 
favorable  Jugement.  Elle  est  abondante  :  l'Orient,  la  Grèce  et  Rome  sont 
passés  en  revue  et  étudiés  soit  directement  sur  les  sources,  soit  (pour 
l'Orient)  d'après  les  meilleurs  travaux  des  spécialistes  (je  ne  vois  pas  tou- 
tefois que  l'auteur  ait  rien  dit  du  Japon);  elle  est  animée  et  soutenue 
constamment  —  qualité  bien  rare  dans  les  travaux  d'érudition ,  — 
par  une  pensée  élevée.  C'est  une  bonne  fortune  pour  l'historien  de  s'atta- 
cher ainsi  à  une  idée  large  et  vraiment  féconde  :  il  trouve  sans  effort,  sur 
sa  route,  les  vues  justes,  les  explications  vraies  ou  probables.  Au  cours 
de  cette  douloureuse  histoire  de  la  liberté  perdue,  M.  W.  signale,  en  pas- 
sant, la  chute  rapide  de  l'empire  des  Perses  et  de  celui  des  Parthes,  émet 
les  vues  les  plus  simples  et  les  plus  vraisemblables  sur  la  division  des 
terres  à  Lacédémone,  sur  l'origine  du  colonat.  etc. 

L'auteur  a  donné,  comme  on  sait,  une  grande  extension  à  ses  recher- 
ches. Cependant  il  ne  dit  rien  ou  presque  rien  de  l'esclavage  chez  les 
peuples  occidentaux  vaincus  par  les  Romains  :  c'est  une  lacune  que  je 
regrette  et  qu'il  serait  facile  de  combler,  car  les  sources  d'information 
n'abondent  pas.  Le  premier  volume,  sauf  l'introduction  et  les  62  pre- 
mières pages,  est  consacré  à  la  Grèce.  M.  W.  étudie  les  sources  de  l'es- 
clavage en  Grèce,  l'emploi  et  le  prix  des  esclaves,  les  modes  d'affranchis- 
sement, etc.  Dans  le  tome  II,  il  aborde  l'histoire  de  l'esclavage  à  Rome  ; 
détails  fort  intéressants  sur  le  commerce  et  le  prix  des  esclaves,  leurs 
travaux  :  vues  profondément  justes  sur  l'influence  délétère  qu'exerça 
l'esclavage  sur  les  classes  libres,  guerres  serviles,  etc.  Dans  le  tome  III, 
l'auteur  compare  le  travail  libre  au  travail  servile  et  fait  ressortir  l'ac- 
tion bienfaisante  du  christianisme  qui  a  relevé  l'esclave  et  préparé,  sans 
secousse,  la  suppression  de  l'esclavage.  Les  objections  qu'on  a  faites  à 
cette  thèse,  qui  certes  n'a  rien  de  paradoxal,  ne  tiennent  pas  contre  l'en- 
semble des  textes  et  des  faits.  Il  importe  seulement  d'exprimer  cette  pen- 
sée avec  mesure  et  modération  et  de  ne  pas  lui  donner  une  portée  trop 
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absolue.  L'exposé  de  M.  W,  remplit  généralement  '  ces  conditions  qui 
sont  celles  de  la  vérité  historique.  11  est  clair  qu'à  côté  du  christianisme, 
le  sentiment  de  l'humanité  et  aussi  l'intérêt  bien  compris  des  maîtres  ont 
poussé  à  l'émancipation.  Qu'on  n'oublie  pas  non  plus  ce  fait  général  : 
lorsqu'une  partie  de  la  population  reste  oisive  et  que  l'autre  travaille,  la 
population  laborieuse,  alors  même  qu'elle  est  composé  d'esclaves,  finit, 
presque  toujours,  en  dépit  des  lois  et  des  obstacles,  par  mettre  de  côté 
quelques  économies  qui  seront  un  jour  le  rachat  de  sa  liberté.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  rejeter  ces  vérités  économiques  ou  philosophiques  pour 
admettre  l'influence  du  christianisme  et  pour  reconnaître  que  si  les 
nations  chrétiennes  ont,  dans  ces  derniers  siècles,  ressuscité  l'esclavage, 
l'idée  chrétienne  n'en  est  pas  moins  l'ennemie  de  l'esclavage  et  qu'elle  a 
contribué,  dans  une  large  mesure,  à  l'émancipation.  J'ai  dit  l'idée  chré- 
tienne. Cette  formule  permet  à  l'historien  des  siècles  barbares,  du  moyen 
âge  et  des  temps  modernes,  période  dont  M.  W,  n'avait  pas  à  s'occuper, 
de  ne  rejeter  et  de  ne  négliger  aucun  texte,  aucun  fait  ". 

Le  savant  livre  de  M.  W.  où  l'inspiration  religieuse  joue  un  si  large 
et  un  si  beau  rôle  a  exercé  lui-même  une  action  utile.  Les  efforts  de 
M,  W.  réunis  aux  efforts  généreux  de  M,  Schœlcher  et  d'autres  coura- 
geux champions  de  la  liberté  ont  provoqué  enfin  lé  décret  d'émancipa- 
tion, et,  depuis  le  27  avril  1848,  on  ne  vend  plus,  dans  les  colonies 
françaises,  des  hommes  pêle-méle  avec  des  meubles,  des  bardes  et  du 
bétail. 

Voici,  en  finissant,  un  petit  nombre  d'observations  de  détail  que  me 
suggère  la  lecture  du  livre  de  M.  Wallon. 

i»  t.  I,  pp.  468,  120-137;  t.  III,  pp.  445,  446  :  M.  W.  a  eu  occasion 
de  parler,  à  plusieurs  reprises,  des  repas  communs  chez  les  anciens  :  il 
ne  laisse  entendre  nulle  part  que  ces  repas  publics  ou,  au  moins,  certains 
de  ces  repas  publics  soient  un  débris  encore  subsistant  de  la  vie  com- 
mune et  même  de  la  vie  nomade.  Cette  origine  paraît  cependant  extrê- 
mement vraisemblable. 

2«'  t.  I,  p.  10  :  Dans  le  tableau  de  l'esclavage  chez  les  Hébreux,  M.  W. 
assimile  entièrement  ou  paraît  assimiler  le  meurtre  de  l'esclave  au 
meurtre  de  l'homme  libre  :  «  La  loi  qui  défend  de  verser  le  sang  humain 
compte,  dit-il,  l'esclave  parmi  les  hommes  »  ;  et  en  note  :  «  La  loi  ex- 

1.  T.  III,  p.  2g5  et  passim.  La  thèse  est  exprimée  d'une  façon  très  absolue.  Ail- 
leurs on  cite  certains  passages  des  Pères  qui  concourent  de  bien  loin  à  la  démons- 
tration. 

2.  Plusieurs  conciles,  s'inspirant  des  règles  générales  qui  régissaient  l'aliénation 
des  biens  d'Eglise,  ont  apporté  des  entraves  assez  sérieuses  à  l'affranchissement  des 
esclaves  ou  des  serfs  d'Eglise;  ils  ont  décidé  qu'aucun  esclave  appartenant  à  l'Eglise 
ne  serait  affranchi  sans  être  remplacé  par  un  autre  esclave  :  c'est  une  sorte  de  rem- 
ploi. Enfin,  un  concile  du  xi'  siècle  a  statué  que  la  règle  de  droit  romain  :  Tout  en- 
fant issu  de  femme  libre  est  libre,  n'aurait  point  cours  contre  l'Eglise;  un  concile 
de  Tolède  du  vu*  siècle  était  déjà  entré  dans  cette  voie.  L'état  romain  a  possédé  des 
esclaves  turcs  au  xvii"  siècle,  etc. 
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«  ceptait  le  cas  où  la  mort  n'était  point  censée  donnée  avec  intention  » 
(Exode,  XX,  —  lisez  xxi,  —  20,  21,  22)  ^  Il  me  semble  que  la  loi  est 
bien  moins  sévère  pour  le  meurtre  étranger  de  l'esclave  que  pour  celui  de 
rhomme  libre  ;  car  si  l'esclave  ne  meurt  pas  sur  le  coup,  le  maître  «  non 
subjacebit  pœnae,  quia  pecunia  iîlius  est  ».  Ces  derniers  mots,  quia  pe- 
ciinia  illius  est,  paraissent  indiquer  que  la  vie  de  l'esclave  étranger  est 
moins  précieuse  que  celle  de  l'homme  libre.  Quant  à  l'idée  générale  qui 
se  dégage  de  l'ensemble  des  textes  de  la  Bible,  je  suis  loin  de  contester  la 
véracité  de  l'exposé  qu'en  a  tracé  M.  Wallon. 

3°  t.  III,  p.  449,  au  bas  de  la  page  :  M.  W.  s'occupe  de  quelques  ins- 
criptions romaines  où  on  voit  les  fils  d'une  femme  libre  qualifiés  vernœ. 
Préoccupé  évidemment  du  principe  romain  :  tout  enfant  né  d'une  mère 
libre  est  libre,  M.  W.  commente  ainsi  ces  inscriptions  :  «  L'affranchis- 
sement de  la  mère  doit  dater  d'une  époque  postérieure  à  sa  naissance  » 
(la  naissance  du  fils,  du  verna).  Cette  supposition  est-elle  nécessaire? 
Gaius  nous  fait  connaître  l'existence  d'une  loi  toute  contraire  au  principe 
que  les  jurisconsultes  ont  mis  le  plus  en  vue;  voici  le  passage  décisif: 
tt  Sed  illa  pars  ejusdem  legis  salva  est  ut  ex  libéra  et  servo  alieno  quem 
"  sciebat  servum  esse,  servi  nascantur  »  -.  Cette  loi  mentionnée  par 
Gaius  ne  pourrait-elle  pas  servir  à  expliquer  les  inscriptions  en  question 
sans  recourir  à  l'hypothèse  adoptée  par  M.  Wallon? 

J'ai  trouvé  bien  peu  de  chose  dans  le  corps  de  l'ouvrage  sur  la  condi- 
tion des  enfants  par  rapport  à  celle  de  la  mère.  • 

Telles  sont  les  observations  que  je  soumets,  avec  beaucoup  de  réserve, 
à  l'éminent  auteur  de  l'Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité. 

Paul   ViOLLET. 


8r.  —  Ca  -dcomté  de  Limoses.  Géographie  et  statistique  féodales,  par  M.  G. 
Clémbnt  SiMox.  Paris,  Champion,  1879,  in-8'  de  i6i  pages. 

Parmi  les  anciennes  provinces  de  la  France,  bien  peu  ont  été.  aussi 
négligées  que  le  Limousin  par  les  historiens  de  notre  époque.  Depuis 
Baluze,  on  ne  peut  guère  signaler  qu'un  érudit,  M.  Deloche,  qui  ait  su 
exploiter  avec  méthode  et  critique  les  documents  originaux  si  nombreux 
et  si  intéressants  qui  serviront  un  jour  à  refaire  l'histoire  de  cette  pro- 
vince. On  doit  savoir  gré  à  M.  Clément  Simon  de  venir  grossir  le  trop 
petit  nombre  de  travailleurs  qui  cherchent  à  reconstituer  les  annales  du 
Limousin,  non  plus  en  s'inspirant  des  récits  plus  ou  moins  fabuleux  des 
Bouchet,  des  Hauteserre,  des  Bonaventure  de  Saint-Amable,  mais  en 


1.  Suivant  l'interprétation  commune,  ce  verset  de  V Exode  (xxi,  21)  ne  s'applique 
qu'à  l'esclave  étranger. 

2.  Gaius,  I,  86. 
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puisant  directement  aux  sources  originales.  Le  livre  de  M.  C.  S.  est  par- 
ticulièrement recommandable  sous  ce  rapport  ;  on  y  trouve  peu  de  ren- 
vois aux  auteurs  qui  ont  écrit  anciennement  l'histoire  du  Limousin, 
mais  on  y  trouve,  ce  qui  vaut  mieux,  de  nombreuses  citations  de  pièces 
d'archives  que  personne  Jusqu'ici  n'avait  eu  idée  ou  occasion  d'em- 
ployer. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  est  une  sorte  d'in- 
troduction historique  à  la  seconde  entièrement  consacrée  à  la  descrip- 
tion de  la  vicomte  de  Limoges.  Cette  introduction  contient  huit  chapi- 
tres qui  traitent  de  l'origine  des  vicomtes  du  Limousin ,  de  la  «  composition 
générale  de  la  vicomte  de  Limoges  »,  de  jç^n  oi;gaaisation  politique,  de 
son  administration.  ^751;^!^  •t^nv 

Tous  ces  chapitres  sont  fort  intéressants,  et  —  à  part  un  ou  deux  qui 
prêtent  à  de  graves  critiques  dont  je  parlerai  plus  loin,  —  ils  donneraient 
pleine  satisfaction  au  lecteur,  s'ils  contenaient  tout  ce  que  semble  pro- 
mettre le  titre  du  livre.  En  lisant  ce  titre,  que  j'ai  fidèlement  trans- 
crit en  tête  de  cet  article,  on  s'attend  à  trouver  des  renseignements  sur 
la  géographie  de  la  vicomte  de  Limoges  depuis  son  origine  jusqu'à  sa 
réunion  à  la  couronne,  sous  Henri  IV;  or,  en  réalité,  l'auteur  n'a  guère 
étudié  que  le  xv*  siècle.  Sa  description  de  la  vicomte  n'est  que  la  para- 
phrase intelligente  d'une  série  de  notes  rédigées  par  les  officiers  de  la  vi- 
comte, entre  1470  et  1490,  à  l'occasion  d'un  procès  intenté  par  Charlotte, 
dame  de  Montrésor,  fille  du  dernier  comte  de  la  maison  de  Bretagne,  à 
sa  sœur,  Françoise  de  Bretagne,  femme  d'Alain  le  Grand,  héritière  de 
la  vicomte,  et  à  son  neveu,  Jean  d'Albret,  héritier  de  Françoise  et  d'A- 
lain. On  comprend  que  M.  C.  S.,  ayant  à  sa  disposition  ces  importants 
documents,  en  ait  fait  la  base  de  son  travail,  et  s'il  avait  intitulé 
son  livre  :  La  vicomte  de  Limoges  au  xv"  siècle,  personne  n'au- 
rait pu  lui  reprocher,  comme  je  suis  forcé  de  le  faire,  d'avoir  négligé  la 
plupart  des  actes  antérieurs  à  cette  époque  que  contiennent  les  archives 
de  Pau,  et  surtout  celles  de  Limoges. 

Une  autre  critique  plus  sérieuse  peut  être  adressée  à  l'auteur.  Son  li- 
vre vient  d'être  publié  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  et  il  existe  deux 
mémoires  relatifs  aux  origines  des  vicomtes  de  Limoges,  qui  ont  paru^ 
l'un  en  1 878  ',  l'autre  en  1 874  ^,  et  qui  tendent  à  modifier  de  fond  en  com- 
ble tout  ce  que  les  historiens  ont  dit  jusqu'ici  des  premiers  vicomtes  de 
Limoges.  On  serait  en  droit  de  s'étonner  que  l'auteur  n'ait  connu  au- 
cun de  ces  deux  écrits,  si,  en  lisant  sa  préface,  on  n'apprenait  que  son  livre, 
édité  seulement  à  la  fin  de  l'année  1879,  a  été  écrit  à  Pau  en  1873.  La 
raison,  à  coup  sûr,  est  péremptoire,  mais  Tauteur  ne  devait-il  pas,  avant 
de  livrer  son  travail  à  l'impression,  modifier  les  passages  dont  les  défauts 


1 .  La  maison  de  Séguv,  par  René  Fage. 

2.  R.  de  Lasteyrie.  Etudes  sur  les  comtes  et  vicomtes  de  Limoges  antérieurs  a 
Van  1000.  1874,  in-S". 
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étaient  mis  en  évidence  par  des  recherches  plus  récentes?  L'ouvrage  n'é- 
tait pas  imprimé  en  1873,  puisqu'on  y  trouve  citées  les  Chroniques  de 
Saint-Martial,  publiées  en  1874.  L'auteur  pouvait  donc  encore  modifier 
son  siège,  et  terrir  compte,  pour  les  adopter  ou  les  combattre,  des  opi- 
nions émises  dans  les  mémoires  dont  je  viens  de  parler. 

Il  est  fâcheux,  en  effet,  de  voir  l'auteur  discuter  le  texte  dans  le- 
quel Adémar  de  Chabannes  aurait  raconté  l'établissement  des  vicomtes 
de  Limoges,  alors  qu'il  est  prouvé  depuis  longtemps  que  ce  texte  n'est 
pas  d'Adémar,  mais  d'un  interpolaleur  du  xii^  siècle  '.  M.  C.  S.,  il  est 
vrai,  n'accepte  pas,  comme  la  plupart  de  ses  devanciers,  les  erreurs  ma- 
nifestes contenues  dans  ce  récit,  mais  il  admet  le  fond,  sinon  les  détails 
du  récit,  sans  discerner  clairement  le  petit  peu  de  vérité  qu'il  peut  con- 
tenir. 

Ce  n'est  pas  sur  ce  texte  seul  que  portent  les  erreurs  de  M.  Qé- 
ment  Simon.  Tout  ce  qu'il  dit  incidemment  sur  les  origines  de  la  féoda- 
lité, sur  l'établissement  des  vicomtes  du  Limousin,  sur  la  nature  de 
leur  pouvoir,  dénote  l'œuvre  d'un  travailleur  ingénieux,  mais  fort  peu  au 
courant  des  travaux,  non-seulement  des  Allemands,  mais  même  des  au- 
teurs français  qui  ont  étudié  les  origines  du  système  féodal.  Aussi,  à 
côté  d'observations  très  justes  et  très  fondées,  trouve-t-on  des  théories 
complètement  inadmissibles.  Quand,  par  exemple,  M.  C.  S.  nous  dit 
que  l'institution  des  vicomtes  est  un  fait  féodal  plutôt  que  royal,  il  a 
raison,  mais  de  là  à  conclure  que  les  vicomtes  ont  purement  et  simple- 
ment usurpé  leur  titre,  qu'ils  ont  «  pris  d'eux-mêmes  y>  le  titre  de  vicomte, 
il  y  a  loin.  L'institution  des  vicomtes  de  Limoges  n'est  pas  le  fait  des 
rois  de  France,  je  crois  l'avoir  prouvé  jadis.  Mais  ils  ne  se  sont  pas  donné 
ce  titre  à  eux-mêmes.  Ils  l'ont  reçu,  conformément  aux  lois  de  l'époque, 
du  comte  qui  gouvernait  la  province.  Peut-être,  dans  la  suite  des  temps, 
y  a-t-il  eu  usurpation,  principalement  en  ce  qui  touche  l'hérédité.  Mais, 
à  l'origine,  il  y  avait  institution  régulière,  et,  au  xi°  siècle  encore,  le  vi- 
comte Adémar  ne  succédait  à  son  père  (mort  en  io25)  qu'avec  le  consen- 
tement formel  du  comte  de  Poitiers  ^ 

M.  C.  S.  s'étonne  que,  dans  nos  actes  du  ix*  siècle,  les  vicomtes  de  Li- 
moges ne  prennent  pas  le  titre  de  vicecomes  Lemovicensis .  Mais  lui- 
même  en  a  donné  la  raison,  qu'il  emprunte  à  Baluze,  c'est  que  la  di- 
gnité vicomtale  était  originairement  attachée  à  la  personne  et  non  à  la 
terre.  Le  vicomte  qui  résidait  à  Limoges  au  nom  du  comte  de  Poitiers 
ne  pouvait  pas  plus  se  nommer  vicomte  de  Limoges,  que  le  général  qui 
y  commande  aujourd'hui  une  subdivision  militaire  ne  pourrait  s'appeler 
général  de  Limoges.  Plus  tard,  il  est  vrai,  lorsque  la  dignité  vicomtale 
fut  devenue  héréditaire  dans  certaines  familles,  les  choses  changèrent,  et 
c'est  ainsi  que  dans  quelques  copies  d'actes  du  x"  siècle  exécutées  au 


1.  Voir  l'édition  de  Waitzdans  les  Monumenta  de  Pertz.  t.  IV.  Elle  date  de  1841. 

2.  Adem.  Caban.  I.  III,  c.  hi. 
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xiii«  OU  au  XIV»  siècle,  on  fut  amené  à  introduire  la  qualification  de  vice- 
comes  Lemovicensis,  que  l'on  ne  trouve  jamais  dans  les  véritables  ori- 
ginaux. C'est  là  une  remarque  importante,  je  crois,  et  qui  doit  nous 
mettre  en  garde  contre  ces  chartes  où  il  est  question  de  vicecomes  Lemo- 
vicensis, vicecomes  de  Segur,  vicecomes  Albuciensis,  etc.  Elles  nous 
ont  été  conservées  par  des  cartulaires.  Or  les  cartulaires  limousins, 
comme  bien  d'autres,  fourmillent  d'actes  plus  ou  moins  gravement  inter- 
polés. 

Les  chapitres  où  M.  C.  S.  étudie  l'administration  de  la  vicomte  de 
Limoges  oôrent  un  réel  intérêt,  il  est  seulement  fâcheux  que  l'auteur  se 
soit  presque  uniquement  contenté  de  citer  des  documents  du  xv"^  siècle  ou 
tout  au  plus  du  xIv^  J'admets  volontiers  que  la  plupart  des  offices,  des  châ- 
tellenies,  des  droits  seigneuriaux  que  nous  trouvons  mentionnés  à  la  fin 
du  xv^  siècle  aient  été  les  mêmes,  à  peu  de  chose  près,  deux  ou  trois  siècles 
auparavant,  mais  cela  n'était  pas  vrai  pour  tous.  Réciproquement,  nous 
trouvons,  au  xn"  et  au  xiii^  siècles,  certains  offices  qui  ont  disparu  plus 
tard.  M.  C,  S.  le  remarque  incidemment,  mais  il  est  regrettable  qu'il 
n'en  ait  pas  fait  une  étude  plus  approfondie  et  qu'il  ne  nous  fasse  pas 
mieux  connaître  les  diverses  phases  par  lesquelles  a  passé  l'administra- 
tion de  la  vicomte. 

Voilà  les  principales  critiques  qui  peuvent  être  adressées  à  l'ouvrage 
de  M.  C.  S.,  je  fais  trop  de  cas  et  de  l'auteur  et  du  livre,  pour  avoir  cru 
devoir  les  passer  sous  silence.  Je  ne  veux  pas  toutefois  y  insister,  de 
crainte  d'inspirer  à  ceux  qui  liraient  ce  compte-rendu  une  opinion  défa- 
vorable sur  un  travail  qui  me  paraît,  au  contraire,  digne  de  toute  estime. 
Grâce  à  M.  C.  S.,  nous  aurons  enfin  une  description  précise  et  détaillée 
d'un  des  plus  importants  fiefs  du  centre  de  la  France.  Malgré  les  erreurs 
et  les  lacunes  que  j'ai  signalées,  cette  description  est  une  œuvre  utile  et 
que  je  crois  opportun  de  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique.  Mais 
il  y  a  deux  façons  de  parler  d'un  bon  livre  :  louer  tout  ce  qu'il  contient 
de  bon,  et  se  taire  sur  les  côtés  faibles,  ou  bien  relever  ce  qu'il  contient 
de  défectueux,  ce  qui  donne  plus  de  poids  aux  éloges.  Cette  seconde  mé- 
thode est  depuis  longtemps  la  seule  admise  dans  notre  Revue,  elle  est  la 
seule  qui  me  paraisse  digne  d'un  auteur  consciencieux  et  plein  de  talent, 
comme  l'est  M.  Clément  Simon. 

R.L. 


82.  —  Le  Connétable  de  L.uyneB.  Montauban  et  la  Valteline  d'après  les  archi- 
ves d'Italie,  par  Berthold  Zeller.  Paris,  Didier,  1879.  '  '^°'*  in-^°-  dexviu-368  p. 
—  Prix  :  7  fr.  5o. 

Il  ne  faut  chercher  dans  un  livre  rien  autre  chose  que  ce  que  son  titre 
promet.  M.  B.  Zeller,  qui  a  entrepris  une  série  d'Etudes  critiques  sur  le 
règne  de  Louis  XIII,  vient  de  publier  un  volume  sur  le  Connétable  de 
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Luynes.  Le  sous-titre  annonce  qu'il  traite  uniquement  de  Montauban 
et  de  l'affaire  de  la  Valtelîne^  d'après  les  archives  d'Italie.  Ce  n'est 
donc  point  à  un  ouvrage  d'ensemble  sur  le  ministère  du  connétable 
que  nous  avons  affaire,  et  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  les  deux 
seuls  épisodes  de  son  gouvernement  qui  soient  traités  dans  le  volume, 
exposés  d'une  façon  complète,  puisque  c'est  dans  les  archives  d  Italie 
seulement  qu'ont  été  puisés  les  éléments  du  récit  de  M.  Zeller. 

La  remarque  que  nous  venons  de  faire  n'a  rien  de  superflu,  et  il 
convient  de  l'avoir  toujours  présente  à  l'esprit,  en  lisant  cet  ouvrage  ; 
sinon,  on  serait  tenté  fréquemment  de  faire  à  M.  Z.  un  reproche,,  qu'il 
a  prévenu  lui-même  par  la  formule  de  son  titre.  On  peut  regretter  que 
M.  Z.  n'ait  pas  fait  usage  de  nombreux  documents  qui  eussent  complété 
sa  narration  ou  modifié  ses  appréciations:  mais,  si  l'on  considère  que  cet 
ouvrage  n'est  dans  l'intention  de  l'auteur  qu'une  sorte  de  paraphrase  ou 
plutôt  un  commentaire  perpétuel  des  documents  nouveaux  rencontrés 
par  lui  dans  les  archives  de  Rome,  de  Venise  et  de  Florence,  on  ne  peut 
que  remercier  M.  Z.  du  soin  qu'il  a  pris  de  nous  fournir  ces  documents 
précieux  et  de  nous  en  rendre  facile  la  lecture.  L'histoire  lui  em- 
pruntera plus  d'un  détail  authentique. 

Peut-être  pourrait-on  dire  encore,  que  M.  Z.  lui-même  a  eu,  trop 
souvent,  comme  une  tentation  d'élargir  le  cadre  un  peu  restreint  qu'il 
s'était  choisi.  M.  Z.  se  déclare  hautement  le  disciple  de  M.  Cousin.  Il 
l'est  non-seulement  par  le  choix  des  sujets  qu'il  traite,  par  le  soin  très 
évident  et  très  louable  de  la  forme  ;  il  l'est  aussi  par  le  zèle  qu'il  met  à 
reprendre  les  idées  du  maître,  à  les  développer,  à  les  étendre.  C'est  amsi 
que  le  livre  de  M.  Z.  prend  Tapparence  d'une  suite  aux  articles  dans 
lesquels  l'illustre  historien  entreprit  autrefois  d'une  façon  un  peu 
paradoxale  la  réhabilitation  du  connétable  de  Luynes.  Mais  c'est  juste- 
ment quand  il  s'élève  à  ces  questions  d'appréciation  générale  que  les 
défauts  de  la  méthode  de  M.  Z.  apparaissent.  Les  archives  d'Italie  ne 
peuvent  suffire  pour  renseigner  complètement  sur  l'histoire  du  conné- 
table. Aussi  aura-t-on  quelque  regret  à  voir  M.  Z.  négliger  d'autres 
sources  non  moins  importantes,  et  peut-être  ne  lui  accordera-t-on  que 
difficilement  le  droit  de  porter  un  jugement  définitif. 

C'est  ainsi  que  M,  Z.,  parlant  de  la  politique  extérieure  de  Luynes  et 
de  ses  relations  avec  l'Angleterre,  raconte  (mais  seulement  d'après  les 
ambassadeurs  vénitiens)  l'ambassade  de  Cadenet  près  du  roi  Jacques 
en  1 620-1 621  ;  il  omet  de  citer,  et  probablement  il  n'a  pas  consulté,  les 
autres  renseignements  que  nous  fournissent  les  historiens  anglais  et 
français  sur  cette  affaire.  J'indiquerai,  en  particulier,  le  très  curieux  récit 
de  Tillières  qui  était  alors  ambassadeur  ordinaire  en  Angleterre  et  qui 
parle  comme  un  homme  qui  a  vu  les  choses  de  près  '.  Il  est  à  croire  que 


I.  Voir  Mémoires  inédits  de  Tillières  publiés  par  C.  Hippeau,  in-S",  1862.  Paris, 
p.  21,  tt  Ambassade  du  maréchal  de  Cadenet,  envoyé  en  Angleterre  en  1620-162 1,  pour 
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son  récit  très  circonstancié  eût  pu  modifier  quelque  peu  les  appréciations 
de  M.  Z.  sur  l'habileté  du  connétable  et  de  son  frère  l'ambassadeur. 

M.  Z.  fait  aussi  trop  peu  de  cas  des  Mémoires  de  Richelieu.  Il  les 
abat  d'un  seul  revers  au  début  de  son  livre.  Ensuite  il  n'en  est  plus 
question.  Ceux  qui  sont  entrés  dans  l'étude  intime  de  l'œuvre  que  nous 
a  laissée  le  cabinet  du  cardinal  savent  qu'il  n'est  guère  de  passage  im- 
portant qui  ne  soit  appuyé  sur  des  documents  authentiques.  En  outre, 
Richelieu  était  certainement  le  seul  homme  de  son  temps  —  parmi  ceux 
qui  ont  écrit,  —  en  état  de  juger  de  haut  la  politique  de  son  prédéces- 
seur. «  Les  rancunes  personnelles  »,  comme  dit  M.  Z.,  qu'il  pouvait 
garder  contre  le  connétable  ne  l'eussent  certainement  pas  aveuglé  jusqu'à 
traiter  d'une  Jacpn  si  méprisantCi  un  ,  adver$air£  à  la  fois  grand  et 
redoutable..   ■;  ^,. ,  y^   ,.,.  r,mt  n^> 

La  politique  de  Luynes  nous  semble  avoir  toujours  été  dirigée  par  de 
petites  vues,  et  dans  un  intérêt  purement  personnel.  C'est  ce  qui  la 
condamne.  Si  quelquefois  cet  intérêt  s'est  trouvé  d'accord  avec  celui  de 
la  France,  c'a  été  plutôt  par  une  heureuse  coïncidence  (je  dis  heureuse 
pour  le  connétable)  que  par  suite  des  combinaisons  d'un  esprit  élevé  et 
fait  pour  les  grandes  choses.  Il  nous  semble  que  sur  ce  point  le  jugement 
de  l'histoire  ne  changera  guère,  et  qu'en  dépit  des  efforts  très  honorables 
de  l'illustre  académicien  et  de  son  école,  on  n'en  reviendra  pas  à  considé- 
rer comme  un  politique  de  valeur,  un  homme  qui,  en  plus  de  quatre  ans, 
étant  maître  absolu  du  pouvoir,  n'a  rien  fait  de  grand,  ni  de  durable. 

G.  H. 

VARIÉTÉS 


j3)  231rt£VB?  abth'OO'à  2f)fc 

r.e  noMi  puniqwe  d»HaclPUïnèto«  ..^^^   ^.^j^o^    ,,     ,,^,u    ,   ' 

La  ix**  inscription  phénicienne  d'Hadrumète  débute  par  la  formule 
difficile  :  neqib  MalacBaal,  dont  nous  avons  discuté  la  signification 
dans  un  précédent  article.  Le  mot  Baal  y  est  suivi  d'un  groupe  de 
quatre  lettres,  extrêmement  embarrassant  :  AZRM,  dans  lequel  M.  J. 
Derenbourg  a  déjà  proposé  de  voir  un  vocable  topique  de  Baal. 
La  désignation  géographique  n'a  point  besoin  d'être  rattachée  dans 
le  cas  présent,  au  mot  Baal  par  une  préposition;  cette  préposition 
n'apparaît  que  lorsque  le  mot  Baal  est  déjà  suivi  d'un  autre  qua- 
lificatif :  Baal-Hammon  4'Altiburos,  ou  encore  :  Baal-chamaim 
en  Aï-Nicçim  [l'Ile  des  éperviers  de  la  côte  de  Sardaigne);  mais 
Baal-Lebanon,  Baal-Tar{,  etc.   Ici  nous  aurions  le  Molek  '  Baal 

connaître  les  dispositions  du  Roi  Jacques  I*'  et  du  duc  de  Buckingham,  au  sujet  du 
mariage  du  prince  de  Galles  avec  une  fille  de  France.  » 
I.  Comme  qui  dirait  le  f^cnius  loci?  * 
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de quelle  ville?  M.  Derenbourg  suggérait  A^iris.  Cette  cité  nest 

guère  importante;  de  plus,  ce  nom  ne  rend  pas  compte  de  la  présence  de 
M  dansAZRM.  Enfin,  la  stèle  provient  d'Hadrumète  et  non  d'Aziris.  Si 
AZRM  est  bien  un  nom  topique,  ne  serait-ce  pas  plutôt  1«  nom  même  d'Ha- 
drumète  :  A^roiim,  et  n'aurions-nous  pas  affaire  an  Baal- A ^7'oiim,  quel- 
que Jupiter  Hadrumetinus  ?  La  forme  originale  du  nom  de  la  capitale 
de  la  Byzacène  est  jusqu'ici  inconnue  et  toutes  les  explications  qu'on  en 
a  proposées,  sont  de  pures  conjectures  '.  L'H  de  la  transcription  latine 
Hadrumetum  '  ne  paraît  pas  primitif;  la  transcription  grecque  a  constam- 
ment l'esprit  doux  :  'Aofj[j.r,;.  L'addition  de  l'H  peut  être  le  résultat 
d'une  mesure  orthographique  appliquée  par  analogie  :  Adria,  Hadria; 
Hadrianus,  Hadrana,  etc..  ^  Le  changement  du  Z  en  ^  est  explicable 
de  diverses  manières;  en  tout  cas,  il  a  pu,  il  a  même  dû,  si  l'étymologie 
est  exacte,  y  avoir  une  forme  intermédiaire  avec  le  d  intercalaire  entre 
la  sifflante  et  la  dentale  :  A^droiim,  Asdroum,  exactement  comme  pour 
les  noms  Asdrubal  (Hasdrubal,  A:{\rubal),  Esdras,  etc..  La  numis- 
matique africaine  nous  fournira  peut-être  un  jour  la  confirmation  ou 
l'infirmation  définitive  de  cette  conjecture  que  je  suis  prêt  à  abandon- 
ner, aussitôt  que  l'on  en  trouvera  une  meilleure. 

Gh.  Clermont-Gannkau. 
q  nu  sn. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Parmi  les  principales  lectures  faites  à  la  section  historique  du  Congrès 
des  Sociétés  savantes  (session  de  1880),  nous  citerons  celles  de  MM.  de  Montégut  : 
les  Etals  du  Périgord:  Baudel  :  les  Etats  provinciaux  du  Quercy;  Dupuy  :  le 
régime  intérieur  de  la  Bretagne  au  xv.ir  siècle;  Fierville  :  un  chapitre  de  l'his- 
toire de  Commines,  seigneur  d'Argentan;  Combes  :  Relations  de  Genève  avec  la 
France  depuis  le  xvii«=  siècle  jusqu'à  la  Révolution:  Finot,  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Vesoul,  contenant  le  récit  d'un  voyage  en  Allemagne  et  d'un  séjour  à 

1.  Les  étymologies  mises  en  avant  par  Scaliger,  Casaubon,  Bochart,  Movers,  Hitzig, 
Lindberg,  etc.,  sont  plus  improbables  les  unes  que  les  autres  . 

2.  Adrumetum  dans  Sallustc, 

3.  Etienne  de  Byzance  (s.  v.)  fait  positivement  allusion  à  l'existence  d'un  certain 
héros  éponyrae  qui  aurait  donné  son  nom  à  la  ville  d'Adrumète  et  qui  s'appellerait 
Xop'jj/.Y)?.  Ce  serait  notre  Baal-Azroum.  Sa  discussion  sur  la  dérivation  des  deux  noms 
est  intéressante  en  ce  qui  concerne  la  terminaison  en  r~,z^.  Il  a  pu  y  avoir  une  as- 
similation, sinon  davantage,  entre  l'Adrumète  africaine  et  l'Adramyttis  lydienne, 
dont  la  fondation  était  rapportée  par  la  légende  à  un  fabuleux  'Acp7[JL0?  (nom  lydien 
correspondant  à  "Ep'.xtov).  Il  existe  des  monnaies  attribuées  à  l'Hadrumète  africaine 
et  présentant  l'image  d'un  dieu  porte-tiare  d'un  aspect  singulièrement  asiatique 
(L.  MûHer.  Numism.  de  l'anc.  Afr.,  II,  Si). 
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Berlin  en  avril  et  mai  .1786,  et  un  écrit  militaire  intitulé  Détails  recueillis  sur 
l'armée  prussienne  (relations  que  M.  Finot  attribue  au  marquis  H.  de  Toulon- 
geon);  Taphanel  :  l'origine  des  écoles  militaires,  les  compagnies  de  Cadets;  Bel- 
ton  :  la  Communauté  des  apothicaires-épiciers  de  la  ville  de  Blois;  Denis  d'Aussy  : 
Henri  de  Rohan  en  Saintonge  {1611-1620);  Creutzer  :  les  intendants  de  Lorraine 
et  leur  action  sur  l'instruction  primaire  dans  cette  province;  de  Grammont  ;  un 
chapitre  de  l'histoire  des  communes  de  la  France  aux  échelles  du  Levant  et  en  Bar- 
barie. 

—  Ont  été  chargés  de  missions  scientifiques  en  Angleterre  :  M.  Menant,  pour 
poursuivre  ses  études  sur  les  cylindres  assyro-chaldéens;  —  en  Italie,  M.  Maurice 
Faucon,  pour  rechercher  des  documents  sur  la  dommation  française  à  Asti  pen- 
dant le  XV'  siècie  ;  —  en  Syrie,  M.  Lortet,  pour  pratiquer  des  fouilles  dans  une  an- 
cienne nécropole  phénicienne.  .    Ji'.j     j 

—  A  la  dernière  séance  de  la  Société  asiatique,'  M.  Stanislas  Guyard  a  fait  une 
communication  sur  les  inscriptions  cunéiformes  de  Van.  Il  croit  avoir  réussi  à 
identifier  une  formule  de  ces  inscriptions  avec  la  formule  déprécatoire  finale  des 
textes  historiques  assyriens. 

ALLEMAGNE.  —  Le  travail  de  M.  BRAir^iAiEn,  Die poetische  Théorie  Gotisched's 
und  der  Schwei^er,  inséré  dans  le  programme  du  gymnase  de  Tubingen  de  l'an- 
née 1879  (Tubingen,  Fues.  5i  p.),  sera  très  utile.  M.  B.  y  expose  longuement  les 
théories  poétiques  de  Gotisched  et  des  Suisses,  en  conservant  autant  que  possible 
les  termes  mêmes  de  la  Kritische  Dichtkunst  du  professeur  de  Leipzig  et  des  diverses 
œuvres  de  Bodmer  et  de  Breitinger.  On  ne  peut  que  savoir  gré  à  M.  B.  d'avoir  — 
avec  un  zèle  qui  rappelle  celui  de  Koberstein  —  mis  à  la  portée  de  tous,  les  passages 
les  plus  importants  et  les  plus  essentiels  d'ouvrages  fort  peu  accessibles.  M.  Brait- 
maier,  qui  a  d'ailleurs  une  grande  finesse  de  critique,  nous  promet  une  histoire 
des  doctrines  poétiques  en  Allemagne  durant  le  xviu"  siècle  (y  compris  Schiller). 

—  Sous  le  titre  «  Deutsche  Dichtung  im  Liede,  Gedichte  literaturgeschichtliclien 
Inhalts  gesammelt  und  mit  Anmerkungen  begleitet.  (Berlin,  Weidmann.  In-S»,  viii  et 
61  g  p.,  7  mark.)  »  M.  Imelmann  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  publier,  en  suivant  l'ordre 
chronologique,  les  poésies  ou  fragments  de  poésies  allemandes  qui  ont  pour  sujet 
les  écrivains  de  l'Allemagne.  Ce  recueil,  fort  bien  composé,  mène  le  lecteur  des  Nibe- 
lungen  à  Freiligrath  et  Paul  Heyse.  C'est  une  histoire  de  la  littérature  allemande 
racontée  parles  poètes.  Ce  volume  plaira,  croyons-nous,  aux  élèves  des  gymnases; 
c'est  aussi  un  des  livres  les  plus  utiles  qu'on  puisse  mettre  entre  leurs  mains.  Toute- 
fois, les  notes  ne  sont  pas  assez  nombreuses,  et  il  vaudrait  mieux  les  placer  au  bas  des 
pages  que  de  les  reléguer  dans  l'appendice.  Quelques  poésies  littéraires  ont  échappé 
à  M.  Imelmann,  par  exemple,  l'ode  de  Voss,  der  deutsche  Gesang,  tableau  d'ensemble 
qui  mérite  certainement  une  place  dans  l'ouvrage,  les  vers  de  Kleist  sur  la  mort 
présumée  de  Gellert,  etc.  Une  note  (p.  677)  renferme  une  erreur;  Eilhart  d'Oberge 
a  été  publié,  non  pas  en  1877  par  Lichtenberg,  mais  en  1878  par  Lichtenstein 
(Quellen  und  Forschungen,  xix).  P.  606,  on  trouve  en  moyen  haut-allemand  non 
seulement  senven,  mais  serben.  P.  600,  Cdie  deutsche  Muse)  il  serait  bon  de  repro- 
duire en  note  les  paroles  remarquables  de  Leisewitz  dans  l'Adresse. 

—  La  librairie  F.  A.  Perthes  vient  de  publier  un  fragment  des  Mémoires  de  Henri 
Léo.  (Meine  Jugend^eit,von  Heinrich  Léo.  In-8,  iv  et  242  p.)  L'auteur  avait  intitulé 
ces  mémoires  restés  inachevés  «  Bildungsmotive  in  meinem  Leben  »,  et  les  destinait 
certainement  à  la  publicité.  (P.  5o,  hier  nochmals  œffentlich...)  Ces  Mémoires 
comprennent  quatre  chapitres  :  1,  Enfance  de  Léo  (p.  i-^'i);  M.  Les  années  d'uni- 
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versité  jusqu'à  l'automne  de  i8i8  (p.  83-214;;  III.  Les  années  d'université  jusqu'au 
doctorat  en  mai  1820  {p.  2i4-236j;  IV.  Vie  de  Léo  jusqu'au  moment  où  il  quitte  Erlan- 
gen  pour  Berlin  p.  336-242}.  L'éditeur  a  bien  fait  d'insérer  (p.  143-192)  l'article  sur  la 
'sursdienschaft  publié  dans  le  Siaats-und  Gesellschaftslexicon  de  Wagner.  Quicon- 
que veut  connaître  la  vie  des  universités  allemandes  au  temps  de  la  Sainte-Alliance 
devra  consulter  ces  Mémoires.  Léo  a  connu  Jahn,  le  vieux  Turn-Jahn.  qu'il  vénérait 
alors  comme  un  franciscain  vénère  saint  François  (p.  c^i);  il  a  scandalisé  les  bour- 
geois de  Breslau  par  son  accoutrement  à  l'ancienne  mode;  il  a  pris  part  à  la  fête  de 
la  Wartbourg  ;  il  a  demeuré  à  lena  dans  la  même  maison  que  le  meurtrier  de 
Kotzebue,  et  Sand  lui  déclara  une  fois  qu'en  tuant  «  l'espion  de  la  Russie  »,  on 
verrait,  par  l'émotion  que  le  meurtre  provoquerait  en  Allemagne,  s'il  fallait  fonder 
la  liberté  immédiatement  et  parla  violence  ou  sil  valait  mieu.x  attendre  et  se  hâter 
avec  lenteur.  (P.  217-218.)  Léo  lui-même  fallit  être  compromis  dans  l'enquête  .qui 
suivit  l'assassinat.  Mais,  outre  ces  renseignements  intéressants  pour  l'histoire,  ces 
Mémoires  de  Léo  renferment  encore  de  curieux  détails  sur  sa  jeunesse,  sur  ses  lec- 
tures et  ses  études,  sux  son  caractère  original.  (P.  i5,  sa  haine  Aq  Xoutc^Çlassicittet ^ 

p.  37.  P-  77-) 

—  L'infatigable  traducteur  et  «  adaptateur  »  Léopold  Katscher  fait  paraître  à  la 
librairie  Wartig  de  Leipzig  trois  volumes  de  la  collection  «  English  Men  ofLetters  » 
que  nos  lecteurs  connaissent  bien;  ce  sont  le  Goldsmith  de  M.  Black,  le  Defoeàe 
M.  MixTo.  le  Thackeray  de  M.  Trollope.     ,,.  ^:  ;,.  -       ,.  .  -       ._j^,  ,^.„.  >    . 

—  Une  exposition  d'anthropologie  préhistorique  alleioande  auoLlieuT à  Berlin,  au 
mois  d'août  de  cette  année,  à  l'occasion  de  la  réuntoa  de  la  Société  allemande  pour 
l'anthropologie;  l'ethnologie  et  l'histoire  primitives  ;  elle  contiendra  des  objets  tirés  de 
tous  les  musées  d'Allemagne;  un  comité  s'est  constitué  pour  l'organisation  de  cette 
entreprise,  sous  la  présidence  de  M.  ViRCHOW. 

—  La  bibliothèque  de  l'Université  de  Heidelberg  vient  d'acquérir  le  manuscrit 
d'un  grand  dictionnaire  composé  par  le  professeur  et  jurisconsulte  Zœpfl;  ce  lexique 
comprend  trois  parties  :  Glossarium  anglo-saxonicum,  glossarium  germanicum, 
glossarium  latinuminedii  aevi;  l'auteur  avait  travaillé  durant  trente  années  consé- 
cutives à  cette  œuvre  considérable.  .   ,,,.  i^   ...,.  ^,.,,   -v,.,   ^,..,  , 

—  Nous  devons  depuis  longtemps  à  nos  lecteurs  une  notice'Sur  les  sculptures  de 
Fautel  de  Pergame  qu'on  est  occupé  en  ce  moment,  au  Musée  des  antiques  de  Ber- 
lin, de  nettoyer  et  de  rassembler.  Il  y  a  huit  ans,  un  ingénieur  allemand  établi  à 
Smyrne,  M.  Humann,  trouva  sur  l'Acropole  de  Pergame  quelques  fragments  de  mar- 
bre en  haut  relief  dont  l'un  représentait  un  Hercule;  il  les  envoya  au  gouvernement 
prussien.  A  la  suite  de  cette  découverte  et  après  la  nomination  de  M.  Conze  à  la  di- 
rection du  Musée  de  Berlin,  M.  Humann  fut  chargé  d'exécuter  des  fouilles.  Il  décou- 
vrit une  quantité  de  fragments  de  marbre  en  haut-relief,  faisant  partie  d'une  grande 
frise.  Ces  fragments  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-quatorze  (sans  compter  plus  de 
deux  mille  petits  fragments);  plusieurs  ont  des  dimensions  énormes,  2  m.  3o  de  haut 
eto  m.  60,  à  I  m.  10  de  largeur.  Or,  on  sait  que  les  Attalides  avaient,  en  l'honneur 
de  leurs  victoires,  fondé  sur  l'Acropole  de  leur  capitale  un  autel  de  Zeus;  cet  autel, 
de  40  pieds  de  haut,  dit  Ampelius,  était  couvert  de  très  grandes  sculptures  qui  re- 
présentaient la  giganlomachie.  La  majeure  partie  des  fragments  appartiennent  à  cet 
autel  et  à  la  frise  de  la  gigantomachie  qui  se  développait  probablement  sur  trois  cô- 
tés du  soubassement  de  l'autel.  On  ne  peut  encore  se  faire  une  idée  de  l'ensemble, 
mais  c'est  bien  la  lutte  des  dieux  et  des  géants  que  représentent  les  figures  découver- 
tes, lutte  grandiose,  terrible,  acharnée.  L'artiste  a  donné  aux  géants  les  formes  les 
plus  diverses;  les  uns  ont  des  aiics,  d'autres  ont  la  figure  de  simples  guerriers  ou 
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ressemblent  à  des  monstres  ;  barbus,  couverts  de  peaux  de  lions,  armés  de  troncs  d'ar- 
bres et  de  quartiers  de  roc,  se  protégeant  par  des  boucliers  contre  les  coups  de  leurs 
adversaires,  les  géants  se  précipitent  avec  fureur  sur  les  dieux.  Ils  ont,  au  lieu  de  pieds, 
des  serpents  qui  se  terminent  non  par  des  queues,  mais  par  des  têtes,  enlacent  les  jambes 
des  dieux  avec  force  et  enfoncent  les  dents  dans  leurs  cuisses.  Parmiles  dieux  on 
voit  Zeus  brandissant  son  égide  de  la  main  gauche  après  avoir  lancé  ses  foudres  de  la 
droite;  Athéné,  saisissant  par  les  cheveux  un  géant  qui,  debout  et  remarquable  par  le 
jeu  de  ses  muscles,  rappelle  le  groupe  de  Laocoon;  cependant  la  Victoire  descend  du 
ciel  pour  couronner  Athéné,  et  la  Terre,  sortant  de  l'abîme,  se  lamente  et  intercède 
pour  ses  enfants.  On  voit  aussi  Hélios  :  l'Aurore  le  précède,  montée  sur  un  cheval 
d'un  travail  exquis;  le  Soleil  lui-même  est  sur  un  char  que  tirent  quatre  chevaux; 
Apollon,  Artémis  qui  a  un  lion  pour  monture  et  que  suivent  les  Nymphes  chaussées 
de  leurs  bottes  de  chasse  ;  Dionysos,  vêtu  d'une  longue  rob"e  asiatique  et  accompagné 
d'un  petit  satyre  qui  imite  comiquement  l'allure  guerrière  de  son  maître  :  Héphaistos, 
Borée,  Poséidon  qui  a  dans  sa  suite  un  Centaure  marin  au  corps  couvert  d'écaillés  et 
orné  d'ailes  en  forme  de  nageoires.  Les  animaux  consacrés  aux  dieux  prennent  part  à 
la  lutte  :  le  serpent  d' Athéné,  enveloppant  dans  ses  nombreux  replis  le  géant  que  sai- 
sit la  déesse,  l'aigle  de  Zeus  qui  abat  d'un  coup  de  griffe  la  mâchoire  inférieure  d'un 
des  serpents,  le  molosse  d' Artémis,  la  panthère  de  Bacchus.  Ces  sculptures  appartien- 
nent évidemment  à  l'Ecole  de  Pergame  qui  a  produit  le  Gaulois  mourant  du  Capi- 
tole,  et  le  groupe  du  Gaulois  qui  tue  sa  femme  et  se  tue  ensuite,  de  la  villa  Ludovisi. 
Elles  font  partie  d'une  œuvre  dont  l'exécution  est  parfaite,  autant  que  la  conception 
est  hardie  ;  car  tout,  les  draperies  aussi  bien  que  les  poses  et  les  mouvements  du  corps, 
est  rendu  avec  une  étonnante  fidélité  et  le  soin  le  plus  minutieux.  Remarquons  encore 
que  les  noms  des  dieux  étaient  gravés  sur  une  solive  au-dessus  de  la  frise,  et  ceux  des 
géants,  sur  une  autre,  au  bas.  D'autres  fragments  appartenant  à  une  seconde  frise, 
mais  de  plus  petites  dimensions  (i  m.  57  de  haut)  représentaient  un  autre  sujet,  non 
encore  déterminé,  peut-être  le  mythe  de  Télèphe.  On  a  découvert  également  un  cer- 
tain nombre  de  statues  et  de  sculptures,  entre  autres  une  tête  de  femme  d'une  grande 
beauté.  (Voir  V Impartial  de  Smyrne  du  4  février.) 

ANGLETERRE.  —  L'éditeur  Murray  annonce  la  prochaine  publication  du 
VIII*  volume  de  la  Civil  and  poUtical  Correspondence  du  duc  de  Wellington  et  d'un 
ouvrage  de  M.  A.  Stevens  intitulé  :  «  Madame  de  Staël,  a  Study  of  her  Life  and 
Times,  the  First  Révolution  and  the  First  Empire.  » 

—  M.  KoLBE,  missionnaire  anglais,  auteur  d'un  dictionnaire  de  la  langue  Itérera, 
(qui  se  parle  dans  l'Orient  de  l'Afrique  australe,  de  l'Equateur  au  Cap),  demande  des 
souscripteurs  pour  publier  son  ouvrage;  M.  Kolbe  demeure  «  Cape  Town,  Buitea- 
bank  Street,  5 7  m. 

—  Le  Record  office  vient  de  publier  jan  nouveau  volume  des  Croniques  et  anchien- 
lies  istories  de  la  Grant  Bretaigne,  de  Jean  Waurin;  ce  volume  qui  contient  un  récit 
des  événements  de  1422  à  1440,  acte  édité  par  M.  William  Hardv. 

—  M.  F.  S.  Matthew  publiera  prochainement  une  édition  des  oeuvres  anglaises  de 
Wiclift"  pour  r  a  Early  EnglishText  Society  »;  M.  Sweet  prépare  un  remaniement  de 
son  livre  «  History  of  English  Sounds  ». 

—  Le  16  avril  M.  Vambéry  a  lu  à  la  «  Society  of  arts  »  un  mémoire  concernant 
l'influence  de  la  Russie  sur  les  habitants  de  l'Asie  centrale  durant  les  dix  dernières 

HOLLANDE.  —  Le  second  fascicule  de  la  chronique  arabe  de  Tabari  (i"  série) 
vient  de  paraître  à  Leydc. 
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HONGRIE  —  L'Université  de  Budapest  célébrera  le  i3  mai  le  centième  anniver- 
saire de  son  rétablissement  dû  à  Marie-Thérèse. 

ITALIE.  —  On  vient  de  découvrir  un  aqueduc  antique,  facile  à  réparer,  qui  rendra 
aux  eaux  stagnantes  des  ruines  du  Colisée  leur  écoulement  d'autrefois. 

RUSSIE.  —  Il  va  se  former  à  Pétersbourg  une  «  Société  d'amis  de  la  poésie  »; 
elle  se  propose  d'étudier  les  poètes  anciens  et  modernes  de  la  Russie  et  de  l'étranger; 
elle  publiera  des  extraits  et  des  traductions  des  poésies  les  plus  remarquables  ainsi 
que  des  études  littéraires  sur  les  poètes. 

—  Un  volume  posthume  de  l'Histoire  de  Russie  de  Soloviev  doit  paraître  dans  peu 
de  temps;  il  forme  le  trente-neuvième  volume  de  cette  œuvre  considérable. 

—  Un  des  directeurs  de  \a  Revue  critique  russe  de  Moscou,  M.  Max.  Koyalevskv, 
doit  publier  très  prochainement  un  ouvrage  sur  la  situation  sociale  de  l'Angleterre 
à  la  tin  du  moyen  âge. 

SERBIE.  —  M.  MiLiTCHEViTCH,  sous-secrétaire  d'état  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  fait  paraître  à  Belgrade  un  recueil  de  biographies  fort  bien  faites  des 
principaux  personnages  de  l'histoire  de  Serbie. 

TURQUIE.  —  Une  commission  a  été  organisée  par  le  gouvernement  turc  pour 
dresser  le  catalogue  de^  manuscrits  des  principales  bibliothèques  de  Constantinople. 
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Séance  du  16  avril  1S80. 

M.  Jourdain  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  commencements  de  la  ma- 
rine royale  en  France  sous  Philippe  le  Bel.  — C'a  été  juSq^u'à  nos  jours  une  opinion 
très  répandue  parmi  tous  les  historiens,  qu'au  moyen  âge  les  rois  de  France  n'a- 
vaient ni  vaisseaux  ni  marins;  qu'en  cas  de  guerre  maritime,  ils  n'avaient  d'autre 
ressource  que  de  s'adresser  à  des  armateurs  étrangers,  le  plus  souvent  à  des  Véni- 
tiens ou  à  des  Génois.  On  a  été  jusqu'à  dire  que,  de  même  que  la  France  n'avait  eu 
une  armée  de  terre  régulière  qu'à  partir  de  Charles  VII,  elle  n'avait  eu  une  marine 
royale  qu'à  partir  de  François  P"".  Il  n'y  a  que  peu  de  temps  qu'on  est  revenu  de  cette 
opinion  erronée,  et  déjà  plusieurs  érudits  ont  fourni  des  preuves  diverses  de  l'exis- 
tence de  la  marine  royale  aux  xiv^  et  xv=  siècles.  Le  mémoire  de  M.  Jourdain  apporte 
des  preuves  de  ce  genre  pour  le  règne  de  Philippe  le  Bel.  D'après  divers  documents, 
notamment  d'après  le  Journal  du  trésor  et  VInveniaire  des  pièces  de  comptabilité, 
dressé  au  xiv«  siècle  par  Robert  Mignon,  M.  Jourdain  établit  que  Philippe  le  Bel, 
depuis  la  guerre  de  Gascogne  jusqu'à  la  fin  de  son  règne,  s'est  constamment  occupé 
de  faire  construire  des  navires  de  toute  grandeur,  de  les  équiper,  en  même  temps 
que  d'en  affréter  d'autres,  tant  en  France  quà  l'étranger,  et  aussi  de  veiller  à  la  garde 
des  côtes.  Ce  roi  a  eu  des  amiraux,  des  commandants  de  ses  flottes,  et  aussi  des 
agents  chargés  de  fournitures  à  faire  à  la  marine  royale.  Il  a  frappé  des  contributions 
spéciales  sur  les  villes  de  commerce  voisines  du  littoral  et  par  là  plus  particulièrement 
intéressées  que  les  autres  à  la  sûreté  des  mers,  et  il  en  a  employé  le  produit  à  l'en- 
tretien des  forces  chargées  de  la  garde  du  littoral.  —  Voici  quelques  uns  des  faits  re- 
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Icvl's  par  M.  Jourdain.  Des  1294,  le  roi  possédait  treize  navires,  dont  sept  à  Rouen, 
cinq  à  La  Rochelle  et  un  à  Calais  ;  la  même  année,  il  avait  à  Marseille  un  agent  qui 
s'occupait  d'y  construirevingt  galères.  En  1299,1e  bailli  de  Rouen  recevait,  en  deuxfois, 
une  somme  de  16,000  livres  tournois  pour  la  dépense  des  nefs  et  des  flottes  du  roi.  En 
i3oo,  Charles,  comte  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  fait  amener  des  vaisseaux  â 
Calais.  En  i3o4,  le  sénéchal  de  Saintonge  dresse  un  état  des  dépenses  occasionnées 
par  la  réparation  de  dix  galères  à  Saint-Savinien,  etc.,  etc.  —  Ces  faits  et  beaucoup 
d'autres  du  même  genre  attestent  un  eflort  sérieux  de  l'autorité  royale  pour  se  pro- 
curer une  marine.  En  même  temps,  le  roi  affrétait  des  vaisseaux  étrangers  :  génois 
portugais,  espagnols.  On  comprend  donc  que  Philippe  le  Bel  ait  pu,  dès  I2q5,  son- 
ger à  tenter  une  descente  en  Angleterre,  et  que,  quelques  années  plus  tard,  ses  vais- 
seaux aient  remporté  la  victoire  navale  de  Ziriksée.  —  M.  Jourdain  termine  en  don- 
nant des  détails  sur  l'équipement  des  navires,  les  fournitures  de  vivres,  le  paiement 
des  marins,  sur  les  croisières  dites  guet  de  la  mer,  entretenues  à  l'aide  de  la  taxe 
spéciale  des  villes  maritimes,  enfin  sur  la  biographie  des  principaux  amiraux  et 
agents  maritimes  de  Philippe  le  Bel.  '   4);  30rt£T"' 

M.  Deloche  fait  une  cammunication  sur  un  anneau-cachet  d'or  mérovingien,  dfné 
au  chaton  d'une  cornaline  gravée  antique,  trouvé  à  Saint-Chamant  (Corrèze,  arr.  de 
Tulle,  canton  d'Argentat).  Cet  anneau,  qui  est  aujourd'hui  en  la  possession  de 
M.  Deloche,  porte  une  inscription  circulaire  que  M.  Deloche  lit  f  DONOBERTVS 
FEETMDICMI  et  interprète  ainsi  :  DONOBERTUS  FEET  (c'est-à-dire /ec//J  Ue- 
DICaMen  Illud.  Ce  Donobertus  était  sans  doute  un  médecin  qui  préparait  lui-même 
ses  remèdes.  La  législation  romaine  avait  voulu  que  les  médecins  fussent  responsa- 
bles de  l'effet  des  médicaments  qu'ils  administraient,  disposition  qui  devait  entraî- 
ner pour  eux  la  nécessité  de  les  fabriquer  eux-mêmes,  ou  au  moins  de  les  faire  fabri- 
quer sous  leurs  yeux,  et  aussi  l'obligation  de  les  signer. 

M.  le  D''  Lagneau  continue  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  De  quelques  dates 
rectdées  intéressant  V ethnologie  de  V Europe  occidentale^^--    »v- 

-,i  .*  ZiiJiïi  I  . 

Ouvrage  déposé  :  Documenti  suUe  relazioni  délie  città  toscafte  coU'  oriente  cris- 
tiano  e  coi  Turchi  fino  ail'  anno  mdxxxi  raccolti  ed  annotati  da  Giuseppe  Mûller 
(Firenze,  1879,  un  vol.  in-4''  de  la  collection  des  Documenti  degli  archivi  toscani 
pubblicati  per  cura  délia  r.  soprintenden^a  générale  agli  archivi  medesimij. 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  ou  éditeurs  :  —  par  M.  Maury  .-A.  Debidouh, 
Le  général  Bigarré,  aide  de  camp  de  Joseph  Bonaparte,  d'après  ses  mémoires  iné- 
dits (Paris,  1880);  —  par  M.  L.  Renier  :  Willejis,  Le  droit  public  romain  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  Justinien  ou  les  antiquités  romaines  envisagées  au  point 
de  vue  des  institutions  politiques,  4"  édition  (Louvain,  1880);  —par  M.  Ad.  Ré- 
gnier :  Vingt-sept  ans  d'histoire  des  études  orientales  :  rapports  faits  à  la  société 
asiatique  de  Paris  de  1840  à  1867,  par  Jules  Mohl;  ouvrage  publié  par  sa  veuve 
(Paris,  1880),  avec  notice  biographique  sur  J.  Mohl,  par  Max  Mûller)  ;  — par  M.  Mil- 
ler :  mVimEZ  SEBÂSTOKPÂTOPISSES  àvéy^oTov  r.oir,[j.x  (1  143)  (èy.  7,'ip^^ 
Ypafou  rr,ç  èv  Ilâxixo)  (îiSAtoOy;/.-/;;)  sxôiccvtcç  Mavcuï]X  1.  TEAEQIN  (AOiqvsg'., 
iSjg);  —par  M.  Laboulaye  :  Fr.  Lenobm.ant^  Les  origines  de  l'histoire  d'après  la 
Bible  et  les  traditions  des  peuples  orientaux  :  de  la  création  de  l'homme  au  déluge 
(Paris,  1880);  —  par  M.  de  Longpérier  :  QU^rKm^^RuELLE,  Bibliographie  générale 
des  Gaules  (Paris,  1880).  .-}{)    noi- 

T^llfcîi-Cv  Julien  Havet. 
'    .-fioT    - 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Pur,  imprimerie  de  Marçhesiou  fis,  boulevard  Saint-Lau^att,  s3. 


seine  alten  Stàdte,  Grâber  und  Tempel,  Bcricht  tiber  zehnjàhrige  For- 
schungen  und  Ausgrabungen  aut  der  Insel.  lena,  Costenoble.  1879.  (Re- 
maniement en  allemand  par  L.  Stern  et  préface  d'Ebers.) 

Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  1879  (tome  III)  II  (suite)  :^  — 
Fœrster,  Révision  du  texte  de  Richart  le  Biel  (sur  le  ms.  de  Turin). 

—  IV.  Corrections.  Mussafia  ,  i.  Sur  Guili.  de  Palerne ,  éd.  Mi- 
chelant;  2.  Sur  les  vers  du  Roland,  240^  ,  455,  386o;  3.  Sur  Aiol, 
7645-6, 8188.—  Gaspary,  Sur  l'expression  VatteP  a  pesca.—  V.  Etymolo- 
gies.  Fœrster,  Etymologies  romanes  (Menzogna  :  ruvido,  moite,  roiste, 
ornière,  fléchir,  hère,  son,  tarier,  charade,  accia,  arcigno).  —  Ulrich, 
Verbes  allemands  en  roman  ;  accoutrer.  —  Mussafia,  cateron  (de  la  ma- 
melle); mien  de  meum.  —  VI.  Grammaire.  Mussafia,  Sur  les  part.  pass. 
en  ect,  est.  —  VII.  Vocabulaire.  Mussafia,  Sur  l'anc.  italien  ricentare. 

—  Comptes-rendus  :  Knust,  Dos  obras  didacticas  y  dos  Leyendos  (R. 
Kôhler),  —  Bartsch,  Dante's  Gôttliche  Komœdie,  ûbersetzt  und  erlasu- 
tert  (R.  Pfleiderer). —  Darmesteter  et  Hatzfeld,  Le  xvi«  siècle  en 
France  (O.  Ulrich).  —  Romania,  n»»  29  et  3o  (Mail,  Tobler,  Grœber, 
Bartsch,  Stengel,  Tobler,  Kœhier).  —  Revue  des  langues  romanes,  n°*  5- 
10  (Grœber). 

III,  —  Aymeric,  Le  Dialecte  rouergat.  —  Bartsch,  Métrique  celtique 
et  romane.  —  Ulbrich,  Sur  l'histoire  de  la  diphthongue  oi  en  français. 

—  Mélanges.  I.  Histoire  littéraire.  Gaspary,  Filocolo  ou  Fiiocopo?  — 

II.  Manuscrits.  Krebs,  Un  ms.  de  la  Vita  di  Dante  e  Petrarca  de  Lio- 
nardo  Bruni.  —  III.  Textes  inédits.  Englert,  Deux  chansons  pasto- 
rales limousines.  —  Grœber,  Plainte  funéraire  béarnaise.  —  Gaster, 
La  condemnatio  Uvae  en  roumain.  —  Comptes-rendus  :  R.  Fœrster, 
Francesco  Zambeccari  et  les  lettres  de  Libanius  (Kœrting).  — 
Stimming,  Bertran  de  Born  ;  Stickney,  Romance  of  Daude  de  Pradas; 
Schweppe,  Etudes  sur  Girart  de  Rossilho  (K.  Bartsch).  —  Lasso  de  la 
Vega,  Historia  y  juicio  critico  de  la  escuela  poetica  sevillana,  en  los 
siglos  xviiietxix.  (Lemcke.)  —A.  Rambeau,  Ueberdie  als  echt  nachweis- 
baren  Assonanzen  des  Oxforden  Textes  der  chanson  de  Roland.  (Th. 
MûUer  rejette  le  système  de  MM.  Rambeau,  Stengel,  Fœrstes.)  — 
Kutschera,  Le  ms.  des  sermons  français  de  Saint-Bernard...  date-t-il  de 
1207?  (G.  Kœrting.)  —  PARiset  Raynaud,  Le  mystère  de  la  Passion.  (Ul- 
brich.) —  Ayer,  Introduction  à  l'étude  des  dialectes  romands.  (Haefelin.) 

—  Romanische  Studien,  XII  (Suchier,  Settegast,  Stengel,  Mussafia, 
Koerting.) —  R.  Nyrop  T  -(-  R  en  provençal.  (Suchier.) 

IV.  —  Fœrster,  Contributions  à  la  phonétique  romane  :  l'inflexion  de 
la  voyelle  en  roman.  —  A.  von  Flugi,  Poètes  lyriques  ladins.  —  G.  Ja- 
cobsthal,  Letexte  du  recueil  de  chants  lyriques,  ms.  delà  Bibl.  de  l'Ecole 
de  médecine  de  Montpellier  H,  196;  reproduction  diplomatique.  —  Mé- 
langes.  I. ^Exégèse  Coronini  ,  Sur  un  passage  de  l'Enfer  de   Dante. 

—  II.   Critique  du  texte  (H.   Suchier)  :  Zu   den  Mariengebeten.  — 

III.  Et}'mologies.  I.  Fœrster,  Etj'mologies  romanes  (encentar  meuble, 
lôbrego  nata,  hoto,  froisser,  andae,  eito,  crueus,  maquiller,  putto,  noc-f 
chiere.)  — II.Tobler,  Etymologies  romanes  (otage,  cuisençon,  banquet, 
malade,  fandonia,  desleiar).  —  Comptes  -  rendus.  Woelfflik,  Lateinische 
und  romanische  comparation.  (Kœrting.)  —  Kœrting,  Geschichte  der 
Literatur  Italiens  im  Zeitalter  der  Renaissance,  I,  Petrarca's  Leben  und 
Werke.  (Gaspary.)  —  John  Koch,  Chardry's  Josaphaz,  set  Dormanz 
und  Petit  Plet;  poésies  anglo-normandes,  (Mussafia.)  —  Romania,  n^^  3 1, 
32.  (Tobler,  A.  von  Flugi,  H.  Suchier,  Stengel,  Suchier,  Kœhier,  To- 
bler.) —  Giornale  di  filologia  romanza  (Gasparv).  —  Additions  et  correc- 
tions. —  Tables, 

Rassegna  Settimanale,  n°  117,  28  mars  1880  :  Enrico  Arnaud.  (Masi  : 
art.  sur  le  colonel  et  pasteur  des  Vaudois,  Henri  Arnaud,  et  sur  «  This- 


toire  de  la  glorieuse  rentrée  des  Vaudois  dans  leurs  vallées  » .  (  i  ôSg-.i  690) . 
Cp.  Revue  critique,  n"  7,  p.  129.)  —  Intorno  al  rinnovamento  degli 
studi  economici  in  Italia.  —  Bibliografia  :  Letteratura  :  Nappini,  Lezioni 
di  Letteratura  Italiana.  Arezzo,  Racuzzi.  —  Ciampoli,  Racconti  Abruz- 
zesi.  Milano,  Brigola.  (Bon.)  —  Curci,  Il  Nuovo  Testamento  volgariz- 
zato  ed  esposto  in  note  esegetiche  e  morali.  Torino-Roma-Firenze, 
Bocca.  (Beaucoup  de  soin,  mais  «  l'auteur  n'a  pas  fait  les  études  prépa- 
ratoires nécessaires  pour  faire  un  travail  qui  réponde  aux  exigences  de  la 
sciences.  ») 

N°  118,  4  avril  1880  :  Barzellotti,  La  «  Tentazione  di  S.  Antonio, 
di  Domenico  Morelli.  —  Guerrini,  Monte  Coronaro.  —  Bibliografia  : 
Berti,  Documenti  intorno  a  Giordano  Bruno  da  Nola.'  Roma,  Salviucci. 
(Documents  importants.)  —  Salimbeni,  Achille  Menotti,  ricordi  biogra- 
nci  con  lettere  e  scritti  del  medesimo.  Modena,  Vincenzi   (Utile.) 

Revue  de  l'Instruction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique. 
Tome  XXIII,  i"'''  livraison.  Gand,  Vanderhaeghen  :  Motte,  la  paix  de 
Cimon  (suite).  —  De  Ceuleneer,  L'école  française  d'Athènes  (suite).  — 
KûNTZiGER,  Polémique  de  l'abbé  de  Feller  contre  les  réformes  de  Jo- 
seph II.  —  Comptes  rendus  :  Titi  Livii  ab  urbe  condita  liber  II, 
p.  p.  RoBYT.  Mons,  Manceaux.  187g.  (L.  R.  :  art.  développé  sur  cette 
édition  ;  beaucoup  de  critiques.)  —  Grammaire  arabe  de  Caspari,  tra- 
duite de  la  4"  édition  allemande  et  en  partie  remaniée  par  E.  Uricoechea, 

1  fasc.  Bruxelles  et  Paris.  1880.  (Luc.  Gautier  :  patience  et  méthode 
consciencieuse  dans  l'exécution  de  ce  travail  ;  de  nombreuses  observa- 
tions de  détail  à  faire.)  —  Van  Bemmel,  Leçons  et  modèles  d'analyse 
littéraire.  Bruxelles,  Lebégue.  (Merten  :  bon  ouvrage  pour  les  classes.) 

—  Varia  :  découverte  d'un  cylindre  de  Cyrus. 

Livres  nouveaux  (se  trouvent  à  la  librairie  Ernest  Leroux)  :  Armellini, 
Catacombe  romane,  descritte.  Rome,  Spithôver.  5  fr.  —  Bredenkamp, 
vaticinium  quod  de  Immanuele  edidit  Jesaias.  (VII,  I-IX,  6.)  Erlangen, 
Deichert  (Sg  p.).  —  Breitschw^ert  (v.),  Aquileja,  das  Emporium  an  der 
Adria,  vom  Entstehen  bis  zur  Vereinigung  mit  Deutschland.  Stuttgart, 
Bonz.  I  m.  —  Briefwechsel  zwischen  Gôtheund  Gôttling  in  den  Jahren 
1 824-1831,  hrsg,  V.  Fischer,  Mûnchen,  Bassermann.  3  m.  —  Bruns  u. 
Sachau,  syrisch-rômisches  Rechtsbuch  aus  dem  fûnften  Jahrhundert. 
Leipzig,  Brockhaus.  36  m.  —  Devaux,  Etudes  politiques  sur  l'histoire 
romaine.  Bruxelles,  Muquardt.  2  vols.  —  Favé  (général),  l'ancienne 
Rome,  sa  grandeur  et  sa  décadence  expliquées  par  les  transformations 
de  ses  institutions.  Hachette.  —  Fergusson,  das  Erechtheion  und  der 
Tempel  der  Athene  Polias  in  Athen,  hrsg.  v.  Schliemann.  Leipzig, 
Brockhaus.  —  Flex,  die  âlteste  Monatseintheilung  der  Rômer.  Jena, 
Neuenhahn.  i  m.  35.  —  Kinter,  wissenschaftliche  Studien  u.  Mitthei- 
lungen  aus  dem  Benediktinerorden.  I  Heft.  Wûrzburg,  Woerl.  (2  38  p.) 

—  Krieg,  der  Monotheismus  der  Ofîenbarung  und  das  Heidenthum. 
Mainz  Kirchheim.  (369  p.) —  Lambros,  Collection  deromans  grecs  en  lan- 
gue vulgaire  et  en  vers.  Maisonneuve,  20  fr.  —  Lenormant,  les  Origines 
de  l'histoire  d'après  la  Bible  et  les  traditions  de  l'Orient  antique.  I.  Mai- 
sonneuve. 10  fr.  —  Luebbert,  Dissertatio  de  Pindari  carminé  pythico 
secundo.  Kiel,  Univ.  Buchh.  i  m.  —  Matthaeei  Parisiensis,  Monachi 
Sancti  Albani,  Chronica  Majora.  V.  1248-59,  ed.  Luard,  Rolls  Office 
Chronicles.  10  s.  —  Molchow,  Jésus  ein  Reformator  des  Judenthums. 
Zurich,  Verlagsmagazin.  i  m.  —  Nowack,  Der  Prophet  Hosea  erklârt. 
Berlin,  Mayer  u.  MuUer.  8  m.  —  Rautenberg,  Sprachgeschichtliche 
Nachweise  zur  Kunde  des  germanischen  Alterthums.  Hamburg,  Nolte. 

2  m.  5o.  —  Razy,  Saint  Jean  Baptiste,  sa  vie,  son  culte  et  sa  légende 
artistique.  Téqui.  10  fr.  —  Schulze,  Archiiologische  Studien  iiber  alt- 
christliche  Monumeate.  Wien,  Braumuller.  (287  p^) ^ 

Le  Pur,  tyy.  cl  lith.  Marchcssou  fils,  bunteparJ  Saint-Laurent,  'j3. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  415,  17  avril  1880  :  Froude,  Bunyan.  Macmillan. 
(Bonne  étude,  quoique  écrite  avec  passion.)  —  Bunyan,  the  Pilgrim's 
Progress,  Grâce  Abounding,  and  a  Relation  of  his  Imprisonment.  Ox- 
ford, Clarendon  Press.  (Haies  :  texte  excellent,  introd.  et  notes  par 
M.  Venables.)  —  Yule,  a  Little  Light  on  Cretan  Insurrection.  Murray. 
(Bunbury.)  —  Howorth,  History  of  the  Mongols.  Part.  II.  Divisions  I 
and  II.  Longmans.  (Stallybrass  :  ouvrage  digne  de  tous  les  éloges.)  — 
Scott,  E'//,o)v  {ùac'.'kv//r„  a  Reprint  of  the  Edition  of  1648.  Elliot  Stock. 
(Gardiner.)  —  Jefferies,  Hodge  and  his  Masters.  2  vols.  Smith,  Elder  j 
a.  Co.  (Watkins.)  —  Dr.  Seligmann's  Lectures.  (Sur  Lear,  Macbeth,  1 
Hamlet.)  —  Letter  from  Peking.  (Edkins.)  —  Mr.  Davies  on  the  Celtic 
Languages.  (Davies  et  l'auteur  de  la  notice  qui  amène  la  réponse  de 
M.  Davies.)  —  «  Lord  Dutton  ».  (Coolidge.) — The  moral  philosophy  of 
Aristotle,  consisting  of  a  Translation  ot  the  Nicomachean  Ethics  and 
of  the  Paraphrase  attributed  to  Andronicus  of  Rhodes,  with  an  Intro- 
ductory  Analysis  ot  each  Book,  by  the  late  Hatch.  Murray.  (Wal- 
lace  :  traduction  très  défectueuse,  les  introductions  analytiques  sont  la 
meilleure  partie  de  l'ouvrage.)  —  Aristotelian  Studies.  I.  On  the  Struc- 
ture on  the  Seventh  Book  of  the  Nicomachean  Ethics.  (Chapters  I-X.) 
By  CooK  WiLsoN.  Clarendon  Press.  (Wallace  :  les  résultats  de  cette 
étude,  acceptables  ou  non,  ne  sont  pas  à  dédaigner.) 

The  Athenaeum,  n»  2738,  17  avril  1880  :  Berlin  und  St  Petersburg, 
preussische  Beitriige  zur  Geschichte  der  russischdeutschen  Beziehungen. 
Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  —  More's  Utopia,  the  english  Transla- 
tion by  Raphe  Robynson,  prînted  from  the  second  Edition,  i556,  to 
which  is  prelixed  the  Life  of  sir  Thomas  More  by  William  Roper.  Edi-  4 
ted  with  Introduction,  Notes,  etc.  by  Lumby.  Cambridge,  Pitt  Press.  " 
(Bonne  édition).  —  King  Hiram  and  Baal  of  Lebanon.  (C.  Clermont- 
Ganneau)  —  A  New  sanscrit  Journal  (Max  Mûller). 

Literarisches  Centralblatt,  n^  16,  17  avril  1880  :  Siouffi,  Etudes  sur  la 
religion  des  Soubbas  ou  Sabéens.  Ern.  Leroux.  (Assez  bon,  quoique 
écrit  par  un  homme  qui  n'est  pas  spécialiste.)  —  Liard,  die  neuere  en- 
glische  Logik,  ûbers.  v.  Immelmann,  Berlin,  Denicke.  {Bonne  trad.  d'une 
excellente  esquisse.)  —  Laas,  Idealismus  und  Positivismus.  Berlin, 
Weidmann.  1879.  (Il  aurait  mieux  valu  intituler  le  livre  «  platonisme 
et  sensualisme  ».)  —  Justi,  Geschichte  des  alten  Persiens.  Berlin,  Grote. 
1879.  (Récit  maigre,  méthode  défectueuse,  pas  de  vues  d'ensemble,  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  est  l'histoire  des  Sassanides,  ne  répond  pas  aux  espé- 
rances que  faisait  concevoir  l'auteur,  cp.  Revue  critique,  n»  8,  art.  36.) 

—  WoLF,  Geschichtliche  Bilder  aus  Oesterreich.  Wien,  Braumûller.(  Re- 
cueils d'études  concernant  la  période  de  1648 à  1792,)  —  Aus  Metter- 
nich's  nachgelassenen  Papieren  hrsg.  v,  u.  S.  w.  Wien,  BraumuUer. 
(Edit.  allemande  des  mémoires  :  publication  qui  désappointe  un  peu, 
mais  néanmoins  très  précieuse.)  —  Hunrath,  die  Quellen  Strabo's  im 
sechsten  Bûche.  Kassel,  Kay.  1879.  (Soigné.)  —  Legenden  der  heiligen 
Pelagia,  hrsg.  v.  Usener.  Bonn,  Marins.  1579.  (Texte  de  deux  légen- 
des, édité  avec  beaucoup  de  soin.)  —  ThiemanN;  Homerisches  Verbal- 
lexicon  mit  Angabe  der  Etymologie  und  Erliiuterung  der  unregelmas- 
sigen  Verbalformen.  Berlin.  Mayer  u.  Millier.  1879.  (Travail  louable.) 

—  Taine,  Geschichte  der  englischen  Literatur.  Leipzig.  Gûnther.  1878. 
(Trad.  bonne  et  pleine  de  goût  du  II"  v.,  non  plus  par  Katscher,  mais 
par  Gerth.)  —  Kock,  om  nagra  atona.  Lund,  Gleerup.  1879.  (Digne 
d'être  examiné  à  fond.) — BiEDERMANN,Gœthe-Forschungen,Frankfurt  am 
Main,  literar.  Anstalt.  1879.  -(Recueil  d'art,  dispersés  dans  diverses  re- 
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Sommaire  s  83.  Guyard,  Manuel  de  ia  langue  persane.  —  84.  Delaborde,  Gas- 
pard de  Coligny,  amiral  de  France,  tome  I.  —  85.  Lettres  de  Jean  Chapelain,  p. 
p.  Tamizey  de  Larroque,  tome  I.  —  86.  Du  Bled,  Histoire  de  la  monarchie  de 
Juillet.  —  87.  Becq  DE  FouQuiÈHES,  Traité  général  de  versification  française. — 
Chronique  (France,  Allemagne,  Angleterre,  Belgique,  Grèce,  Pologne).  —  Acadé- 
mie des  Inscriptions. 


83.  —  Manuel  de  la  langue  persane  vulgaire.  Vocabulaire  français» 
anglais  et  persan,  avec  la  prononciation  figurée  en  lettres  latines,  précédé  d'un 
abrégé  de  grammaire  et  suivi  de  dialogues  avec  le  mot  à  mot,  par  Stanislas  Guyard. 
Paris,  Maisonneuve,  in-12,  xxxi  et  256  p. 

Si  la  littérature  persane,  malgré  sa  valeur  artistique,  n'est  connue  en 
France  que  par  quelques  traductions  dont  le  Livre  des  rois  et  le 
Giilistân  font  presque  tous  les  frais,  l'étude  de  la  langue  vivante  n'est 
pas  mieux  partagée.  Les  ouvrages  consacrés  au  persan  moderne  ne  sont 
malheureusement  ni  nombreux,  ni  faciles  à  trouver.  Il  en  est  jusqu'à 
trois  que  l'on  pourrait  citer.  La  grammaire  persane  de  M.  Alexandre 
Chodzko  (Paris,  i852.  imprimerie  nationale)  se  recommande  par  un 
bon  nombre  d'observations  pratiques,  recueillies  dans  le  pays  même 
pendant  un  séjour  de  longue  durée.  Mais,  sans  parler  de  sa  rareté,  comme 
elle  se  préoccupe  encore  plus  du  style  fleuri  des  poètes  et  des  kiatib  que  de 
l'idiome  vulgaire,  elle  restreint  par  cela  même  le  nombre  de  ses  lecteurs. 
Le  petit  dictionnaire  persan-français,  publié  en  1868  par  M.  Adolphe 
Berge,  attaché  au  consulat  de  Russie  à  Tiflis,  est  une  louable  tentative  dans 
le  domaine  de  la  langue  parlée  de  nos  jours  ;  toutefois,  malgré  les  cons- 
ciencieuses recherches  de  l'auteur,  les  regretta'oles  lacunes  qui  déparent 
son  ouvrage  diminuent  considérablement  le  profit  qu'on  pourrait  en  atten- 
dre. Citons  enfin  les  Dialogues  persans-français  de  feu  Nicolas,  consul 
de  France  à  Recht,  publiés  en  iSSy  et  réimprimés  en  1869.  L'auteur, 
un  des  vétérans  du  drogmanat  français,  n'était  ni  philologue,  ni  érudit, 
ce  qui  du  reste  n'est  nullement  indispensable  en  pareil  cas;  en  revanche, 
il  se  trouvait  dans  le  milieu  le  plus  propice  à  la  tâche  qu'il  avait  entre- 
prise. Résidant  en  Perse  depuis  son  enfance,  en  rapport,  par  la  nature  de 
ses  fonctions,  avec  toutes  les  classes  de  la  population,  façonné  à  leur 
manière  de  penser  et  de  parler,  devenu  à  moitié  persan  de  langage  et 
d'esprit,  M.  Nicolas  aurait  pu  laisser  un  modèle  achevé  de  la  langue  de 
l'Iran  moderne.  Il  ne  Ta  pas  voulu.  Séduit  par  le  succès  des  méthodes 
Ollendorf  et  autres  recettes  empiriques,  si  fort  en  vogue  il  y  a  quelque 
Nouvelle  série.  IX.  iS 
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vingt  ans,  il  a  rédigé  à  la  diable  un  ouvrage  mal  ordonné,  confus,  plein 
de  redites  et  de  puérilités.  11  y  a  pourtant  des  paillettes  d'or  dans  ce 
fatras.  Ses  derniers  dialogues  en  particulier,  par  cela  même  qu'ils  s'éloi- 
gnent du  verbiage  ordinaire  des  guides  pour  décrire  les  mœurs,  le 
commerce,  les  monnaies  du  pays,  présentent  de  l'intérêt,  même  au 
lecteur  qui  ne  cherche  pas  des  leçons  de  langue  vivante. 

Et  cependant,  à  examiner  la  question  d'un  point  de  vue  plus  général, 
on  peut  se  demander  s'il  y  a  quelque  profit  réel  à  tirer  de  ces  modèles  de 
conversation  dont  la  banalité  monotone  ne  sait  jamais  prévoir  les  mille 
incidents  du  voyage  et  de  la  vie  à  l'étranger.  Telle  est  sans  nul  doute  la 
question  que  s'est  posée  aussi  un  des  savants  directeurs  de  la  Revue  criti- 
que, M.  S.  Guyard,  lorsqu'il  a  interrompu  un  moment  des  travaux  de  plus 
haute  portée  pour  fournir  une  contribution  nouvelle  à  l'étude  pratique 
du  persan.  C'est  avant  tout  le  vocabulaire  des  mots  usuels  que  l'auteur 
a  voulu  réunir  dans  un  cadre  peut-être  trop  restreint,  mais  oti  il  a  su 
faire  entrer  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel.  Son  but,  M.  G.  nous  le  dit  dans 
un  court  avant-propos,  a  été  de  fournir  aux  voyageurs  les  premiers 
cléments  de  la  conversation,  non  pas  dans  une  collection  de  dialogues, 
mais  dans  un  manuel  proprement  dit.  L'important  est  que  le  lecteur  se 
fasse  tout  d'abord  une  idée  exacte  des  mots,  des  formes  grammaticales  et 
de  la  syntaxe.  Le  vocabulaire  qui  occupe  à  lui  seul  plus  des  deux  tiers 
de  l'ouvrage,  donne  en  quatre  colonnes  les  mots  français,  la  traduction 
anglaise,  le  texte  en  caractères  persans  et  enfin  la  transcription  sui- 
vie d'une  seconde  traduction  française  plus  littérale,  toutes  les  fois 
que  le  sens  l'exige.  L'abrégé  de  grammaire  est  fort  bien  conçu  et  d'une 
clarté  parfaite,  malgré  sa  concision;  les  principales  règles  du  persan  y  sont 
condensées  en  quelques  pages  où  se  reconnaît  la  main  du  philologue 
exercé.  D'ailleurs  ce  résumé  grammatical  peut  être  considéré  comme 
l'introduction  obligée  du  vocabulaire,  puisqu'il  l'enrichit  implicitement 
en  indiquant  les  règles  de  formation  des  dérivés  réguliers.  J'y  distingue 
en  passant  de  .fines  remarques,  par  exemple  la  distinction  entré  les  ter- 
minaisons tèn  et  dèn  de  l'infinitif,  la  première  à  la  suite  des  consonnes 
fortes,  la  seconde  après  les  consonnes  douces  lî  et  r  et  les  voyelles.  Même 
justesse  de  définition  dans  le  paragraphe  relatif  au  rôle  de  l'accent  d'in- 
tensité et  de  l'accent  tonique.  L'auteur  du  traité  justement  estimé  de  la 
métrique  arabe  connaît  et  enseigne  à  merveille  ces  délicates  questions  de 
rythme  et  de  tonalité. 

Je  voudrais  pouvoir  me  rallier  sans  réserve  au  système  de  prononcia- 
tion qu'il  a  adopté;  mais  ici  nous  cessons  de  nous  entendre.  Le  reproche 
que  j'adresse  à  M.  G.  est  de  donner  constamment  un  son  trop  ouvert  à 
la  voyelle  qu'on  figure  en  persan  par  Vélif,  le  hè  et  le  û^ntfatha  et  qui 
doit  se  rendre  en  français  tantôt  par  a  ou  a,  tantôt  par  è.  «  Cette  voyelle, 
dit  l'auteur,  que,  faute  de  mieux,  nous  transcrivons  ^,  possède  un  son 
intermédiaire  entre  Va  et  le,  son  très  semblable  à  Va  anglais  dans  le 
mot  had.  «  L'assimilation  ne  me  paraît  pas  absolument  exacte  et  je 
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crois  qu'il  est  plus  vrai  de  dire  que  le  son  intermédiaire  entre  ces  deux 
voyelles  est,  pour  une  oreille  îrançaise,  le  surmonté  de  l'accent  grave. 
Tel  est,  en  effet,  le  mode  de  transcription  qui  a  été  suivi  par  deux  auto- 
rités fort  compétentes  en  pareille  matière,  MM.  Chodzko  et  Nicolas,  que 
nous  citions  précédemment;  c'est  le  seul,  croyons-nous,  qui  donne  un 
à  peu  près  satisfaisant.  J'invoque  à  cet  égard  le  témoignage  de  tous  ceux 
qui  ont  entendu  prononcer  le  persan  dans  le  pays  même  et  surtout  dans 
les  centres  de  population  où  la  prononciation  s'est  conservée  relative- 
ment pure,  à  Isfahân  et  à  Téhéran.  Daprés  cela,  je  crois  que  Je  mot 
donné  comme  exemple  dans  l'abrégé  de  grammaire,  âmada  a  venu  »  doit 
se  transcrire  âmèdèh.  En  vertu  du  même  principe,  je  lirais  mèn  et  ben^ 
dèh  «  je,  moi  »,  au  lieu  de  man  et  banda;  kétâbèm,  «  mon  livre  »,  au  lieu 
de  kiètâbam;  bèlkèh  «  peut-être  »,  au  lieu  de  balkiah,  et  ainsi  du  reste. 

Voilà,  en  deux  mots,  le  fond  de  ma  querelle  avec  le  savant  orientaliste. 
D'accord  sur  la  valeur  des  autres  voyelles  ',  comme  sur  le  rythme  des 
mots,  c'est  le  diapason  seul  qui  nous  sépare:  celui  de  M.  G.  me  parait 
vibrer  un  demi-ton  trop  haut.  Je  crois  bon  cependant  d'insister  sur  cette 
observation  critique,  parce  que  le  système  de  transcription,  suivi  par 
le  Manuel,  aurait  l'inconvénient  de  façonner  l'étudiant  à  une  prononcia- 
tion plus  voisine,  si  l'on  veut,  des  origines  historiques  de  la  langue,  mais 
contraire  à  l'usage  moderne. 

Cette  réserve  faite,  et  sans  insister  sur  quelques  fautes  typographiques 
qu'il  était  difficile  d'éviter  dans  un  livre  imprimé  à  l'étranger  %  je  suis 
heureux  de  n'avoir  qu'à  louer  l'auteur  du  succès  avec  lequel  il  a  accom- 
pli une  tâche  peu  ambitieuse,  mais  dont  l'utilité  ne  doit  pas  être  mécon- 
nue. Je  le  répète,  son  vocabulaire  est  aussi  complet  que  possible  dans  ses 
proportions  exiguës.  Tout  au  plus  pourrait-on  y  ajouter  un  petit 
nombre  de  synonymies  d'un  emploi  assez  fréquent.  En  voici  quelques- 
unes  prises  au  hasard  et  que  nous  proposons  à  M.  G.  par  déférence 
pour  le  vœu  qu'il  exprime  dans  sa  préface. 

Allumer,  rouchèn  kèrdèn.  — Au  moins,  agiièllèn. —  Al'égard  de.  qiiânt 
à,  derbâb-è.  —  Avec,  hemrâli.  —  Content,  mèmnoun,  souvent  employé 


1.  J'aurais  bien  aussi  quelques  restrictions  à  faire  sur  l'emploi  trop  fre'quent  de  la 
voyelle  o  au  lieu  de  ô  et  de  ou,  mais  je  craindrais  de  chercher  noise  à  l'auteur  pour 
des  vétilles. 

2.  Je  donne  ici,  au  profit  de  la  prochaine  édition,  le  relevé  de  ces  incorrections 
survenues  sans  doute  au  moment  du  tirage.  P.  iv,  badlar,  lisez  badtar.  P.  9,  1.  g, 
paç  an  în,  lis^^âç  a;^  in.  Ibid.,  dans  le  persan  fech-ferdâ,  substituer  un  sîn  auchîn. 
P.  33,  khild/d,  lis.  khildf.  P.  3g,  au  persan  pdrèh  (déchirer),  substituer  unpdsiu  bâ. 
P.  61,  le  mot  turc  ôtou  doit  s'écrire  avec  élif-  vav.  P.  107,  dans  le  texte,  hîtch  tchd, 
ils.  hitch  djd.  P.  Tii,  le  mot  turc  gâ:{  «  oie  »  doit  toujours  s'écrire  avec  un  qdf. 
P.  173,  toilette,  au  lieu  de  ba^q,  lis.  bè^èk,  comme  en  turc.  Ibid.,  dans  le  texte,  hor- 
dèn,  lis.  khourdèn.  P.  2o3,  dans  le  texte,  bd  chèvîd,  lis.  pd  chèvîd.  P.  211,  dialo- 
gue n\,hèr  tchî^,  mieux  hèr  icht^^i.  P.  217,  dans  le  texte,  rèçîdè  èm,  lis.  rèçîdè  îm. 
Enfin,  dans  la  liste  d'errata  deux  mots  persans  dont  les  points  diacritiques  ont  été 
transposés. 
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comme  synonyme  de  khochhdl,  sans  impliquer  l'idée  de  reconnaissance  ; 
il  a  la  même  acception  en  osmanli.  —  Corde,  tènèf,  vulg.  pour  tènâb.  — 
Guérir,  au  sens  neutre,  tchâg  choudèn.  —  Prêter  (de  l'argent),  guèr:{ 
dâden.  —  Secrétaire  (d'ambassade),  sérr  kiatib.  —  Séparément,  à  part, 
ala  hèdè,  etc. —  Quant  aux  nuances  d'expression,  je  ne  trouve  à  signa- 
ler qu'un  très  petit  nombre  d'omissions;  par  exemple,  vét^tré  moukhtâr, 
qui  serait  mieux  rendu  par  «  ministre  plénipotentiaire  »  que  par  «  am- 
bassadeur »  èltchî;  lâlè  devrait  se  traduire  par  «  gouverneur  »  plutôt  que 
par  «  précepteur  »  ;  au  mot  profit^  il  eût  été  bon  d'ajouter  que  l'expres- 
sion mèdâkhèl  kerdèn  se  prend  aujourd'hui  plus  ordinairement  en  mau- 
vaise part,  comme  «  gain  illégitime  »,  etc.  Enfin,  pour  éviter  aux  futurs 
voyageurs  certaines  mortifications  d'amour-propre,  il  aurait  été  prudent 
de  les  prévenir  que  la  formule  de  salutation  sèlâmoun  aleïkoum  «  que  le 
salut  soit  avec  vous  !  »  leur  est  interdite  et  qu'elle  est  à  Tusage  exclusif 
des  Musulmans. 

Au  surplus,  on  trouve  dans  l'Appendice  qui  fait  suite  au  vocabulaire, 
les  nuances  de  mots  et  d'expressions  locales  indiquées  dans  une  série 
d'exemples  judicieusement  choisis.  Les  modèles  de  phrase  réunis  dans 
les  dialogues  sont  bien  adaptés  à  ce  genre  d'exercice  ;  c'est  une  causerie 
entre  maître  et  élève,  un  récit  dialogué  d'une  journée  partagée  entre  l'é- 
tude et  la  promenade,  duo  écrit  sans  recherche  d'élégance,  mais  d'un  ton 
juste  et  conforme  au  génie  de  la  langue  vivante.  C'est  à  croire  que  l'au- 
teur a  passé  sa  vie  en  Perse  et  n'a  fréquenté  que  des  mirzâs.  Qu'il  ait 
parfois  jeté  un  regard  furtif  sur  les  ouvrages  de  ses  devanciers  et  notam- 
ment sur  les  dialogues  de  Nicolas,  c'est  ce  dont  je  ne  me  soucie,  tenant 
pour  assuré  que,  grâce  à  sa  grande  aptitude  linguistique  et  à  la  sûreté 
de  sa  méthode,  M.  Guyard  est  de  ceux  qui  peuvent  se  passer  d'auxiliai- 
res. On  doit  donc  le  féliciter  hautement  de  nous  avoir  donné  ce  petit 
volume  qui  prendra  une  place  honorable  parmi  les  meilleures  publica- 
tions techniques,  et  qui  propagera  l'étude  de  la  plus  attrayante  des  lan- 
gues musulmanes. 

Barbier  de  Meynard. 


Kt'.  —  Gaspard  «le  «"Joïigny,  amiral  de  Fi-aiiee»  par  le  comte  Jules  Dela- 
BORUE,  t.  I.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  187g,  grand  in-S"  de  ôSq  p.  —  Prix  : 
i5  francs. 

Avant  de  donner  à  l'important  ouvrage  dont  je  viens  rendre  compte 
un  seul  des  éloges  qu'il  mérite,  je  voudrais  exprimer  deux  regrets.  Mon 
premier  regret,  c'est  que  l'auteur  se  soit  abstenu  de  raconter,  dans  la 
moindre  préface,  dans  le  moindre  avertissement,  l'histoire  de  son  livre, 
qu'il  n'en  ait  pas  exposé  devant  nous  le  plan  et  les  idées  principales, 
qu'il  n'ait  pas  jeté  un  coup  d''œil  sur  les  travaux  qui  ont  devancé  son 
propre  travail.  Pour  me  servir  d'une  expression  familière,  mais  qui  rend 
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bien  ma  pensée,  je  dirai  que  le  livre  de  M.  Jules  Delaborde  ressemble  à 
un  salon  qui  ne  serait  pas  précédé  d'un  vestibule  et  dans  lequel  on  en- 
trerait sans  introducteur.  Le  lecteur  du  volume,  mis  brusquement  en 
face  de  l'Amiral,  est  quelque  peu  désorienté,  quelque  peu  ahuri.  La  pré- 
sentation n'a  pas  été  faite,  et  l'on  éprouve,  tout  d'abord,  une  impression 
de  malaise.  Mon  second  regret,  c'est  que  l'auteur  ait  trop  laissé  voir  que 
dans  Colignv,  c'est  surtout  le  protestant  qu'il  admire  et  gloririe.  L'esprit 
de  secte  perce  en  plus  de  cent  passages.  Il  y  a  même  tel  endroit  du  livre 
où  le  biographe  semble  se  transformer  en  pasteur  et  où  l'on  jurerait  que 
l'on  assiste  au  prêche.  Quand  donc,  pour  répéter  ce  que  l'on  disait  si 
justement  ici  voilà  bien  des  années  ',  quand  donc  se  débarrassera-t-on , 
en  étudiant  les  hommes  et  les  événements  d'autrefois,  de  toute  préoccu- 
pation étrangère  à  la  science,  et  fera-t-on  de  l'histoire  indépendante,  de 
l'histoire  pure,  de  l'histoire  tout  court  ? 

Ces  observations  présentées,  je  n'ai  plus  que  beaucoup  de  bien  à  dire 
du  Coligny  de  M.  Delaborde.  L'ouvrage  a  été  préparé  avec  infiniment 
de  soin.  L'auteur  a  consulté  la  plupart  des  ouvrages  imprimés  qui  se 
rattachent  à  son  sujet,  mais  son  plus  grand  mérite,  le  mérite  qui  l'élève 
de  beaucoup  au-dessus  de  tous  ses  devanciers  %  c'est  d'avoir,  en  ce  qui 
concerne  les  documents  inédits,  épuisé,  pour  ainsi  dire,  toutes  \&&  sour- 
ces. On  a  souvent  proposé  de  livrer  à  l'impression  le  recueil  des  plus  im- 
portantes lettres  de  Goligny  conservées  dans  nos  grands  dépôts.  La  pu- 
blication de  M.  D.  rend  ce  projet  à  peu  près  inutile,  car  il  nous  fait 
connaître,  soit  par  l'analyse,  soit  parla  reproduction  intégrale,  un  grand 
nombre  de  dépêches  de  l'amiral  ^  Ces  dépêches,  fort  remarquables  en 
leur  ensemble,  sont  rapprochées  de  beaucoup  d'autres  documents  con- 
temporains également  inédits  *.  Le  livre  emprunte  à  tant  de  pièces,  les 
unes  d'un  vif  intérêt,  les  autres  d'une  haute  importance,  une  valeur  des 


1.  N°du  12  janvier  1867,  p.  18. 

2.  Ces  devanciers  sont  assez  nombreux.  En  ces  dernières  années  seulennent,  trois 
ouvrages  spéciaux  ont  été  consacrés  au  héros  de  M.  Delaborde  :  VAyniral  Coligny. 
étude  historique,  par  Jules  Tessier  'Paris,  1872,  in-S».  Voir  Revue  critique  du  3o  août 
187 j,  p.  149- 1 3 1);  Gaspard  de  Coligny,  amiral  de  France,  d'après  ses  contempo- 
rains, par  le  prince  Eugène  de  Caraman-Chimay  (Paris,  1873,  grand  in-S»;;  U Ami- 
ral de  Coligny,  par  l'abbé  Buyat,  vicaire-général  de  Belley  (Bourg,  187Ô,  grand 
in-8») . 

3.  Voir  surtout,  à  Y  Appendice,  les  lettres  de  Coligny  à  M.  de  Humières  (p.  SgS- 
604,  616-618,  623-645}.  A  cette  série,  il  faut  joindre  plusieurs  lettres  au  duc  de 
Guise  (p.  593,  608),  à  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare  (p.  622),  etc.  "Voir 
(p.  577-577)  un  document  relatif  à  la  querelle  de  Coligny  et  de  Pierre  Strossy  (1 543), 
document  qui  renferme  des  détails  que  semblent  avoir  ignorés  tous  nos  historiens, 
et  que  n'ont  pas  connus,  par  exemple,  selon  la  remarque  de  M.  D.,  ni  Fr.  de  Belle- 
forest,  ni  le  président  de  Thou. 

4.  Citons  (à  Y  Appendice,  passim)  diverses  lettres  de  d'Andelot,  d'Anne  et  de  Fran- 
çois de  Montmorency,  de  Henri  II,  du  duc  de  Savoie.  Dans  l'ouvrage  même,  on 
trouve  de  nombreuses  citations  de  lettres  inédites  des  mêmes  personnages  et  de  plu- 
sieurs autres  encore. 
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plus  considérables,  et  je  ne  connais  guère,  parmi  les  ouvrages  relatifs 
au  xvie  siècle  qui  ont  paru  de  nos  jours,  un  ouvrage  qui  soit.,  à  cet  égard, 
plus  digne  d'être  mis  sur  la  même  ligne  que  l'Histoire  des  princes  de 
Cùndé. 

La  monographie  de  M.  D.  n'est  pas  seulement  des  plus  riches  en  do- 
cuments nouveaux  :  c'est  aussi  un  livre  bien  fait,  où  régnent  Tordre  et 
la  méthode,  où  l'on  reconnaît  partout  la  main  d'un  excellent  travailleur. 
Le  récit,  un  peu  froid,  un  peu  terne,  et  où  rien  n'est  sacrifié  à  l'agré- 
ment, est  d'une  grande  netteté  et  d'une  grande  exactitude  •.  Soit  que 
l'auteur  nous  entretienne  des  ancêtres  de  son  héros,  soit  qu'il  parle  de 
son  héros  lui-même,  soit  enfin  qu'il  s'occupe  des  divers  personnages  mê- 
lés à  la  biographie  de  V Amiral  de  Châtillon,  tantôt  comme  parents  ou 
amis,  tantôt  comme  adversaires,  il  est  presque  toujours  un  guide  sûr, 
un  guide  irréprochable  ^  Le  présent  volume  s'arrête  à  l'édit  de  janvier 
i562.  Tous  ceux  qui  en  auront  apprécié  les  substantielles  pages,  c'est-à- 
dire  tous  les  amis  des  sérieuses  recherches,  seront  impatients  de  posséder 
le  second  volume  '■,  lequel  embrassera  l'histoire  si  dramatique  des  dix 
dernières  années  de  Coligny,  et  où  seront  groupés  des  documents  encore 
plus  curieux  que  ceux  dont  M.  Jules  Delaborde  vient  de  nous  régaler. 

T.  deL. 


85.  —  Lettre»  de  i>Xcan  Cli^pelnln,  de  l'Académie  française,  publiées  par  Ph. 
Tamizey  de  Larroque,  correspondaiit  de  l'Institut  et  du  "Ministère  de  l'Instruction 
publique.  Tonne  I  (1632-1640).  Paris,  imprimerie  nationale.  1880.  In  4"  de  xxiv- 
746  pages. 

Cette  correspondance  de  Chapelain,  depuis  longtemps  annoncée,  était 
impatiemment  attendue.  Sauvée  du  naufrage  par  M.  Sainte-Beuve,  elle 

1.  Pour  ne  fournir  qu'une  seule  preuve  de  cette  exactitude,  je  dirai  que  M.  D.,  rec- 
tifiant, dès  les  prennières  pages,  l'erreur  des  biographes  qui  font  naître  Coligny  en 
i5iû,  i5i7,  i5i8,  met  cette  naissance  en  lôig  (16  février).  M.  D.  cite,  sur  ce  point, 
un  irrécusable  témoignage,  celui  du  livre  d'heures  où  Louise  de  Montmorency,  la 
sœur  du  connétable  et  la  mère  du  futur  amiral,  a  inscrit  la  date  de  la  naissance  de 
ses  enfants,  ainsi  que  divers  autres  événements  de  famille. 

2.  Il  y  aurait  quelques  réserves  à  faire  au  sujet  de  ce  que  M.  D.  dit  de  Villega- 
gnon.  L'auteur  n'a  pas  connu  les  récents  travaux  dont  le  guerrier-théologien  a  été 
l'objet  de  la  part  de  M.  H.  de  Grammont,  de  M.  P.  Gaffarel.  Il  aurait  fallu,  en  récla- 
mant pour  Coligny  la  gloire  de  l'initiative  du  projet  de  la  reprise  de  Calais  (p.  021), 
mentionner,  au  moins,  les  prétentions  d'un  autre  concurrent,  François  de  Noailles. 
(Voir  Lettres  inédites  de  François  de  Noailles,  évéque  de  Dax,  i863,  in-8%  p.  4.) 

3.  Souhaitons  à  ce  second  volume  moins  de  fautes  d'impression  que  n'en  ren- 
ferme le  premier.  En  voici  quelques-unes  prises  à  peu  près  au«hasard  :  Jean  d^A7Uon 
pour  (ÏAuion  (p.  8,  g,  10);  Baudot  de  Rochebourg,  pour  Bourdot  de  Richebourg 
(p.  24);  Dom  Lyron,  pour  Dom  Liron  (p.  26,  27);  Lahaye,  pour  La  Haye  (p.  43); 
Laplanche,  pour  La  Planche  {p.  49,  146,  etc.);  château  de  Veriueil,  pour  château 
de  Verteuil  (p.  3o3);  Claude  Halton,  pour  Claude  Haton  (p.  4GS);  Despence,  pour 
d'Espence  (p.  539),  etc. 
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avait  déjà  servi  à  plusieurs  travailleurs  pour  enrichir  et  préciser  leurs 
études  d'histoire  littéraire  ou  politique  du  xvii^  siècle.  M.  Taschereau, 
dans  l'Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  P.  Cortieille;  M.  Livet, 
dans  son  appendice  à  l'Histoire  de  l'Académie  française,  par  Pellis- 
son  et  d'Olivet,  et  dans  son  piquant  volume  intitulé  :  Précieux  et  pré- 
cieuses; M.  Adolphe  Régnier,  dans  son  édition  des  Lettres  de  M"^^  de 
Sévigné,  de  sa  famille  et  de  ses  amis-,  M.  Pierre  Clément,  dans  ses 
Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Colbert ;  M.  de  Lens,  dans  ses 
Correspondants  de  François  Beniier;  MM.  Boutron  et  Rathery,  dans 
leur  ouvrage  sur  M^^^  d^  Scudéry ,  moi-même,  dans  la  Bretagne  à  l'A- 
cadémie française  au  wii^  siècle  et  dans  divers  travaux  sur  les  pre- 
miers académiciens,  en  particulier  sur  Silhon,  sur  Lamothe  Le  Vayer 
et  sur  Perrot  d'Ablançourt,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  sérieusement 
de  cette  période  si  intéiessante  où  s'acheva  le  travail  d'élaboration  de  la 
langue  française,  ont  puisé  des  informations  et  des  citations  dans  ce  pré- 
cieux recueil.  Sainte-Beuve  lui-même,  qui  le  communiqua  libéralement 
aux  travailleurs  avant  de  le  léguer  à  la  Bibliothèque  nationale,  en  tira 
le  plus  habile  parti  soit  pour  son  Histoire  de  Port-Royal,  soit  pour  ses 
Causeries  du  lundi  ;  et  parlant  un  jour  de  Huet,  si  fervent  admirateur 
de  Chapelain,  il  remarquait  que  ce  dernier  était,  «  somme  toute,  et  sur 
bien  des  matières,  un  sensé  et  savant  homme  »  et  il  joignait  à  cet  éloge  la 
citation  du  mot  presque  analogue  du  cardinal  de  Retz  :  a  Chapelain  qui, 
enfin,  avait  de  l'esprit.  »  Jusqu'aux  dernières  années  on  avait,  en  effet, 
beaucoup  trop  jugé  Chapelain  sur  la  réputation  de  poète  exécrable  que  lui 
fit  Boileau  après  l'apparition  de  la.  Pucelle.  Pourtant  ce  poëme,  que  per- 
sonne ne  défendra,  ne  constitue  pas  l'œuvre  entière  de  Chapelain  :  même 
comme  poète,  il  mérite,  pour  son  ode  à  Richelieu,  une  certaine  consi- 
dération. Mais  c'est  surtout  comme  prosateur,  comme  critique  et  comme 
grammairien,  que  Chapelain  a  droit  aux  éloges  que  lui  prodiguèrent 
tous  ses  contemporains  avant  Boileau  et  que  lui  continuèrent,  au 
xvine  siècle,  en  dépit  du  satirique,  d'Olivet,  Camusat  et  l'abbé  Goujet. 

Le  monument  que  vient  de  lui  élever  M.  Tamizey  de  Larroque  dans 
la  collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  contri- 
buera plus  qu'aucun  autre  à  sa  réhabilitation  dans  l'estime  des  gens  de 
lettres  et  des  gens  de  bien.  Les  détails  qu'il  nous  donne  sur  les  campa- 
gnes de  i636,  sur  l'hôtel  de  Rambouillet,  sur  Malherbe,  sur  Balzac,  sur 
l'académie  française  et  ses  premiers  fondateurs,  sur  tout  ce  qui  touche 
aux  lettres,  aux  arts,  aux  sciences,  aux  nouvelles  de  la  ville  et  de  la  cour, 
aux  incidents  diplomatiques  comme  aux  incidents  militaires,  seront  goû- 
tés par  tous  ceux  qui  savent  apprécier  un  chroniqueur  judicieux  et  bien 
informé.  Qu'on  ne  demande  pas  à  cette  correspondance  les  grâces  pi- 
quantes de  M"»"  de  Sévigné,  ni  la  légèreté  de  plume  de  Voltaire  :  mais 
on  lui  trouvera  toutes  les  qualités  qui  distinguaient  ce  qu'on  appelait 
alors,  en  style  de  cour,  l'honnête  homme. 

Les  lettres  publiées  dans  ce  premier  volume  s'étendent  du  mois  de 
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septembre  i632  à  la  tin  de  l'année  1640.  Le  second  comprendra  les 
trente  dernières  années  de  la  vie  de  l'auteur  ;  la  proportion  n'est  pas  nor- 
male, mais  cela  tient  à  une  lacune  éminemment  regrettable  :  l'un  des 
volumes  du  manuscrit  original  n'a  pu  être  retrouvé.  Le  comité  des  tra- 
vaux historiques  ayant  imposé  la  publication  en  deux  volumes,  il  était 
impossible  à  M.  T.  de  L.  de  nous  donner  la  correspondance  complète  ; 
il  l'a  fort  judicieusement  partagée  en  trois  catégories.  La  première,  com- 
prenant tous  les  documents  qui,  à  un  point  de  vue  quelconque,  lui  ont 
paru  dignes  d'attention,  a  été  publiée  intégralement;  la  seconde,  com- 
prenant les  lettres  d'une  moyenne  importance,  n'est  donnée  que  par  ex- 
traits rejetés  chronologiquement  dans  les  notes  qui  accompagnent  le 
texte  des  premières;  enfin  la  troisième,  qui  ne  traite  que  des  intérêts  pri- 
vés, des  affaires  de  famille  ou  des  infirmités  de  l'auteur,  de  consultations 
grammaticales  ou  même  de  corrigés,  a  été  complètement  sacrifiée.  On 
n'aura  pas  l'idée  de  le  regretter  bien  vivement,  si  on  s'en  rapporte  au 
goût  si  éclairé  de  l'éditeur. 

Nous  arrivons  aux  notes  et  commentaires  de  M.  Tamizey  de  Larro- 
que.  Quoiqu'on  lui  ait  recommandé  de  donner  moins  de  carrière  à  sa 
vaste  érudition  que  dans  les  notes  des  Lettres  de  Balzac,  publiées  en 
1873  dans  le  second  volume  des  Mélanges  historiques,  on  trouvera, 
dans  les  notes  de  la  correspondance  de  Chapelain,  une  foule  de  rensei- 
gnements complémentaires  pris  aux  meilleures  sources,  de  discussions 
judicieuses  et  de  remarques  aussi  intéressantes  pour  le  grammairien  que 
pour  le  critique  littéraire.  C'est  ainsi  que  M.  T.  de  L.  a  pris  la  peine  de 
compléter  le  dictionnaire  de  M.  Littréen  arrêtant  au  passage  les  locu- 
tions qu'il  rencontrait  pour  la  première  fois  dans  Chapelain.  Il  dresse 
ainsi  l'acte  de  naissance  des  mots  épigrammatiser  (p.  294)  que  M.  Lit- 
tré  appelle  un  néologisme  contemporain  ;  ingambe  (p.  407)  dont  M""  de 
Maintenon  était  la  première  autorité;  libelliste  (p.  664)  qu'on  ne  trou- 
vait pas  avant  Voltaire,  etc.,  etc.  ;  il  constate,  au  xvn^  siècle,  la  trace  de 
mots  plus  anciennement  et  plus  nouvellement  employés  qui  n'y  avaient 
pas  encore  de  représentants  comme  ténuité  (p.  295),  orbe,  p.  735,  etc.; 
ou  bien  il  fait  la  généalogie  du  mot  urbanité  dont  on  attribue  à  tort  la 
paternité  à  Balzac.  En  histoire,  il  rectifie  les  dates  d'un  grand  nombre 
de  lettres  de  Balzac,  il  restitue  des  attributions  erronées  et  précise  une 
foule  de  faits  ou  de  personnalités  que  les  biographes  ou  les  historiens 
ont  ignorés  ou  contredits.  Nous  n'avons  pu  le  prendre  que  bien  rare- 
ment en  défaut  sur  ces  divers  points  :  nous  signalerons  cependant  quel- 
ques lapsus  dans  cet  immense  répertoire.  Le  président  Antoine  Séguier 
n'était  pas  le  frère  du  chancelier  (p.  200),  mais  son  oncle.  Le  Discours 
de  la  contrariété  d'humeurs  entre  les  Français  et  les  Espagnols  est 
donné  (p.  109)  comme  le  premier  opuscule  de  La  Mothe  Le  Vayer,  Il 
avait  cependant  publié,  en  i633,  un  discours  de  la  bataille  de  Lutzen 
qui  eut  quatre  éditions  dans  la  même  année  et  un  Discours  sur  la  pro- 
position de  la  trêve  aux  Pays-Bas  qui  fut  recueilli  par  Etienne  Richer 
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au  tome  XIX  du  Mercure  Français.  J'ai  même  démontré,  à  l'aide  d'une 
lettre  de  Balzac,  dans  mon  étude  sur  La  Mothe  Le  Vayer  (Paris,  Rou- 
veyre,  1879,  in-8),  que  les  Neuf  dialogues  à  limitation  des  anciens, 
par  Orasius  Tubero,  pseudonyme  de  Le  Vayer,  sont  de  i63o  et  i63i. 
A  la  même  page,  on  signale  que  les  biographes  n'ont  pas  m.entionné  le 
voyage  de  La  Mothe  Le  Vayer,  en  i635,  à  la  suite  du  président  de  Bel- 
lièvre.  M.  Etienne  en  a  cependant  parlé  dans  son  Essai  sur  Le  Vayer. 
Ailleurs  M.  T.  demande  (p.  341),  à  propos  d'une  comédie  de  Des- 
raaretz  de  Saint-Sorlin ,  dont  on  parle  en  i638,  s'il  s'agit  bien  de 
Y  Europe  qui  ne  fat  imprimée  qu'en  1645.  Il  s'agit  bien  de  X  Europe  : 
mais  cette  comédie  politique  fort  curieuse,  dont  beaucoup  de  vers  appar- 
tiennent à  Richelieu  lui-même,  eut  deux  éditions  chez  H.  Le  Gras  en 
1643,  et  j'en  possède  une  in-12  de  1644.  Il  ne  donne  (p.  559),que  la 
date  de  1642,  d'après  l'abbé  d'Oiivet,  pour  la  publication  de  la.  Belle 
Palène,  tragi-comédie  de  Boisrobert,  dont  Chapelain  cite  la  représenta- 
tion en  1640.  D'Oiivet  a  été  trop  galant  et  mal  informé,  car  je  possède 
rin-4°  suivant  :  Palène,  tragi-comédie  de  M.  de  Boisrobert,  abbé  de 
Chastillon,  dédiée  à  Ms""  de  Cinq-Mars  par  le  sieur  de  Bonair.  Paris, 
Sommaville,  m  dcxjucx;  96  pp.  Je  signalerai  une  légère  contradiction  en- 
tre deux  notes  sur  Silhon,  des  pages  509  et  5i6.  Eniin,  après  avoir  fort 
bien  soutenu  (p.  638)  que  les  détails  donnés  par  Chapelain  sur  une  ré- 
ception académique  de  1640  ne  pouvaient  guère  s'appliquer  à  Perrot 
d'Ablancourt,  comme  l'avait  cru  M.  Livet,  mais  devraient  s'appliquer  à 
Patru,  en  supposant  quelque  erreur  de  date,  M.  T.  revient,  dans  une 
noie  de  la  page  658,  sur  cette  réception,  qu'il  revendique  décidément 
pour  Perrot  d'Ablancourt  :  mais  il  n'a  pas  fait  attention  qu'en  ce  second 
passage  Chapelain  ne  parle  pas  du  tout  d'un  discours  de  réception  aca- 
démique; il  vise  tout  simplement  lépître  dédicatoire  de  la  traduction  de 
Tacite  adressée  à  Richelieu,  épître  dans  laquelle  Perrot  d'Ablancourt 
avait  glissé  au  début  quelques  lignes  à  l'adresse  de  l'Académie  et  à  la  fin 
quelques  vers  à  l'adresse  des  a  rares  esprits  »  qui  avaient  choisi  l'Emi- 
nence  a  pour  but  de  leurs  savantes  veilles  ».  Chapelain  s'était  reconnu 
dans  ces  vers  et  protestait  modestement.  Tout  cela  ne  constitue  pas  des 
erreurs  bien  compromettantes  et  nous  ne  pouvons,  en  terminant,  que 
féliciter  très  sincèrement  M.  Tamizey  de  Larroque  d'avoir  rendu  un 
éminent  service  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  littéraire  du 
XVII*  siècle. 

René  Kerviler. 


86.  —  Bistolre  de  la   Monai-cfate  de    JTuillet,   par  Victor   du  Bled.   Parfs, 
Dentu,  -x  vol.  in-S".  ci-429  p.,  748  p. 

M.  du  Bled  a  eu  la  louable  pensée  de  nous  donner,  sous  une  forme 
résumée,  une  histoire  de  la  monarchie  de  Juillet.  Celle  qu'il  publie  n'a 
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point  la  prétention  d'être  définitive.  Elle  a  le  grand  mérite  d'être  claire, 
relativement  succincte  et  de  rappeler  tous  les  faits  essentiels,  M.  du  B.  se 
place  à  un  point  de  vue  apologétique  du  système  de  gouvernement  qui 
fut  alors  appliqué  et  de  l'application  qui  en  fut  faite.  11  est  de  la  sorte 
amené  à  des  rapprochements  et  à  des  discussions  toutes  politiques,  qui, 
par  suite,  échappent  à  la  compétence  de  ce  recueil.  La  dissertation  sur  le 
droit  constitutionnel  aux  Etats-Unis,  en  Suisse,  en  Angleterre  et  en  Bel- 
gique, qu'il  a  placée  en  tête  du  premier  volume,  prouve  qu'il  a  fait  de 
bonnes  études  administratives,  mais  cette  preuve  était  assez  indifférente 
au  public.  L'Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet  débute  par  un  chapi- 
tre sur  les  historiens  de  la  monarchie  constitutionnelle.  On  pourrait,  à 
ce  propos,  chicaner  l'auteur  sur  ce  mot  cojistitutionnelle  qu'il  applique 
trop  exclusivement  à  la  monarchie  de  Juillet.  On  confond  trop  volon- 
tiers les  mots  constitutionnel,  représentatif,  parlementaire,  qui,  pourtant, 
désignent  des  régimes  assez  différents.  Ce  chapitre  est  écrit  avec  une  re- 
cherche d'effets  qui  ne  convient  pas  à  l'histoire.  Par  exemple,  dans  les  som- 
maires :  «  Odilon  Barrot,  la  cataracte  politique,  l'hypertrophie  du  moi  » 
...  «  l'Eliacin  du  gouvernement  provisoire...  »  ...  «  Un  Baudelaire  poli- 
tique, »  etc.,  etc.  Ces  petites  débauches  de  plume  sont  d'autant  plus  sin- 
gulières que  les  idées  de  l'auteur  sont  fort  sensées.  Il  n'avait  pas  besoin  de 
les  relever  ainsi.  Le  bon  sens",  en  français,  se  suffit  toujours  à  lui-même 
et  suffit  au  lecteur.  Il  faut  laisser  au  dictionnaire  de  Bouillet  des  quali- 
fications comme  :  «  M.  Guizot  —  le  prince  des  doctrinaires.  »  M.  du  B. 
donne  trop  de  place  dans  cette  introduction  et  aussi  dans  son  récit,  à  la 
galerie  des  contemporains  de  Loménie.  Il  a,  au  contraire,  bien  raison 
de  puiser  dans  Henri  Heine.  Bref,  M.  du  B.  a  étudié  consciencieuse- 
ment son  sujet,  mais  il  y  a  un  peu  de  jeunesse  et  d'emphase  dans  la 
forme. 

11  procède  par  chapitres  qui  groupent  tout  un  ordre  d'événe- 
ments; ce  procédé  a  du  bon,  surtout  dans  un  sujet  aussi  confus;  mais 
on  désirerait  un  peu  plus  de  dates  ;  c'est  le  correctif  nécessaire  à  ce  genre 
de  composition.  Le  chapitre  v  du  tome  !«»■  «  Le  gouvernement  de  Juil- 
let devant  l'Europe  »,  est  un  bon  résumé  des  mémoires  de  M.  Guizot, 
du  livre  de  M.  d'Haussonville,  de  Nouvion,  des  lettres  de  Palmerston, 
etc.  Mais  M.  du  B.  ne  fait  pas  assez  ressortir  la  supériorité  du  rôle  joué 
par  Talleyrand  dans  l'affaire  de  Belgique  et  du  service  que  rendit  alors 
Wellington.  Il  reproche  à  plusieurs  reprises,  et  surtout  dans  le  tome  II, 
à  l'Angleterre  sa  politique  égoïste  ;  il  semble  indiquer  que  le  gouverne- 
ment de  Juillet  aurait  pu  avoir  une  autre  alliance  que  l'alliance  boi- 
teuse de  l'Angleterre.  C'est  une  erreur  capitale.  Il  n'y  avait  pas,  et 
ce  fut  une  des  grandes  causes  de  faiblesse  de  l'établissement  de  i83o, 
il  n'y  avait  pas  d'autre  alliance  possible  que  celle  de  l'Angleterre  et 
celle-là,  par  beaucoup  de  côtés,  était  en  contradiction  avec  les  tendances 
de  la  révolution  de  Juillet,  les  intérêts  de  la  France  et  les  dispositions  de 
l'opinion  publique.  Ce  n'en  fut  pas  moins  un  très  grand  mérite  au  roi  et 
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àTalleyrand  de  reconnaître,  dès  l'été  de  i83o,  qu'il  n'y  avait  pas  autre 
chose  à  faire  et  de  le  faire  résolument.  Ce  n'est  pas  la  similitude  des 
gouvernements  qui  força  la  France  à  rechercher  l'Angleterre,  comme 
l'indique  M.  du  B.  (p.  194),  ce  fut  la  nécessité  d'avoir  un  appui  en  Eu- 
rope. M.  du  B.  fait  un  portrait  très  fantaisiste  et  très  flatté  de  Metternich 
(p.  195).  Il  oublie  trop  l'oppression  du  Milanais,  de  la  Bohême,  de  la 
Gallicie,  de  la  Hongrie,  lorsqu'il  nous  dit  que  «  vérita'ole  Circé  de  l'ab- 
solutisme, il  se  gardait  bien  d'opprimer,  il  préférait  séduire.  »  Sa  bonne 
volonté  très  relative  pour  la  monarchie  de  Juillet  tenait  uniquement  à 
la  mauvaise  volonté  que  la  Russie  montrait  à  ce  gouvernement.  Metter- 
nich avait  été  'fort  hostile  à  la  Restauration,  parce  qu'il  croyait  que  les 
Bourbons  pouvaient  conclure,  avec  la  Russie  et  la  Prusse,  une  alliance 
qui  leur  aurait  permis  de  relever  la  France  et  de  l'étendre.  Il  fut  sympa- 
thique à  la  monarchie  de  Juillet,  parce  qu'il  la  vit  isolée  et  condamnée  à 
la  paix,  sous  peine  de  provoquer  contre  elle  une  coalition  de  toute  1  Eu- 
rope. Il  condamnait  les  principes  de  cette  monarchie,  mais  il  n'en  re- 
doutait point  la  diplomatie.  Ces  nuances  paraissent  avoir  échappé  à 
M.  du  Bled.  Il  commet  une  grave  erreur  quand  il  dit  (p.  195)  que  l'An- 
gleterre avait  a  appris  avec  terreur  l'alliance  secrète  de  Charles  X  avec  le 
czar  pour  le  partage  de  la  Turquie  et  la  conquête  des  provinces  du 
Rhin  »  et  (p.  196)  «  l'alhance  défensive  et  offensive  contractée  avec 
Charles  X.  »  Si  M.  du  B.  avait  consulté  les  historiens  compétents 
au  lieu  de  s'en  tenir  à  une  légende  banale,  il  aurait  vu  que  cette  fa- 
meuse alliance  ne  fut  contractée  que  dans  l'imagination  de  M.  de  Poli- 
gnac  et  que,  même  dans  les  projets  de  ce  ministre,  elle  ne  visait  pas  les 
provinces  du  Rhin.  Le  tome  I^r  contient  quelques  méprises  de  ce 
genre.  J'ajouterai  pour  finir  avec  cet  ordre  de  faits  que  dans  le  tome  II 
M.  du  B,  est  parvenu,  ce  qui  est  bien  méritoire,  à  présenter  un  récit 
clairet  même  intéressant  de  la  politique  extérieure  de  i838  à  1848. 
Mais  il  n'a  pas  suffisamment  saisi  l'importance  de  la  crise  de  1840  et  le 
retentissement  qu'elle  a  eu  en  Allemagne  ' . 

M.  du  B.  aurait  trouvé  un  grand  profit  pour  lui-même  et  pour  ses  lec- 
teurs à  consulter  le  livre  de  M.  Hillebrand  qui  a  paru  en  même  temps 
que  le  sien.  M.  Hillebrand  est  un  détracteur  du  régime  de  Juillet, 
M.  du  B.  en  fait  l'apologie.  L'opposition  même  des  vues  eût  été  féconde. 
M.  du  Bled  aurait  d'ailleurs  trouvé  dans  son  émule  allemand,  avec  des 
indications  très  neuves,  des  aperçus  généraux.  Il  y  aurait  puisé  des  sug- 
gestions utiles  et  les  éléments  d'une  discussion  intéressante. 

Albert  Sorel. 

I.  Pour  toute  cette  partie,  M.  du  B.  s'est  beaucoup  inspiré  des  Mémoires  de 
M.  Guizot,  qui  sont  un  modèle  de  composition  historique  en  même  temps  qu'une 
source  féconde  de  renseignements.  Il  cite  souvent  M.  Guizot  et  il  a  soin  de  mettre 
ces  citations  entre  guillemets,  mais  il  néglige  trop  souvent  d'indiquer  la  source  du 
texte  cité,  ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénient,  surtout  lorsqu'il  s'agit,  comme  au 
tome  II,  p.  7,  d'une  appréciation  présentée  sous  une  forme  très  personnelle. 
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87.  —  Traité  général  «le  versiflcation  ffanoai^o  par  M.  Becq  de  FouquiÈ- 
RES.  I  vol.  in-S".  xvi-399  pages.  187g.  Charpentier.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Depuis  longtemps  déjà  se  sont  faits  rares  les  savants  dont  parle  Scoppa 
«  qui  refusaient  d'un  ton  absolu  aux  vers  français  toute  espèce  de  rythme 
et  d'accent  ».  Scoppa  lui-même  dans  son  Traité  de  la  poésie  italienne 
rapportée  à  la  poésie  française,  M.  Quicherat  dans  son  Traité  de  ver- 
sification française,  ont  mis  en  lumière  le  rôle  de  ce  qu'ils  ont  appelé 
l'accentuation  dans  notre  prosodie,  le  premier  en  déterminant  la  place 
fixe  d'un  accent  tonique  sur  la  sixième  et  la  douxième  syllabes  de  l'a- 
lexandrin, le  second  en  indiquant,  outre  ces  deux  accents  fixes,  l'exis- 
tence très  générale  dans  le  vers  de  douze  pieds  bien  cadencé,  d'un  accent 
mobile  dans  chaque  hémistiche,  —  ce  qui  constituait  en  tout,  dans  cha- 
que alexandrin,  quatre  syllabes  marquées  d'un  ictus.  Dans  ses  études 
sur  Le  rôle  de  l'accent  latin  dans  la  langue  française  et  sur  La  versifia 
cation  latine  rythmique  au  moyen  âge.,  M.  G.  Paris  apporta  cfe  précieux 
arguments  en  faveur  de  cette  façon  nouvelle  d'envisager  le  principe  de 
notre  versification.  Un  autre  auteur,  M.  Ducondut,  s'en  tenant  au  pré- 
sent, a  dans  son  Essai  de  lythmique  française  analysé  d'assez  près  les 
conditions  de  la  cadence  des  vers,  et,  au  milieu  de  beaucoup  d'idées  aven- 
tureuses ou  fausses,  montré  l'identité  de  principe  qui  régit  le  rythme 
poétique  et  le  rythme  musical.  «  L'accent  tonique  ou  prosodique,  disait- 
il  très  justement  (la  seconde  expression  est  plus  exacte  que  la  première) 
est  dans  la  poésie  ce  qu'est  \q  frappé  dans  la  musique.  11  produit  le 
rythme  en  divisant  le  vers  en  parties  égales...  et  par  son  retour  périodi- 
que il  constitue  les  pieds  correspondants  aux  formes  de  la  mesure  musi- 
cale. »  M.  de  Gramont  et  d'autres  prosodistes  se  sont  plus  ou  moins 
inspirés  de  ces  idées,  mais  sans  faire  pourtant  dans  leurs  traités  spé- 
ciaux du  principe  indiqué  précédemment  la  base  même  de  notre  versifi- 
cation. 

Bien  qu'il  ne  semble  pas  connaître,  ou  du  moins  ne  signale  pas  les 
efforts  tentés  dans  ce  sens  par  ses  devanciers,  c'est  dans  la  voie  ouverte 
par  eux  que  M.  Becq  de  Fouquières  vient  de  taire  un  nouveau  pas.  Le 
point  de  départ  de  son  Traité  général  de  versification  française  est 
l'analogie  absolue  qui  doit  exister  en  ce  qui  touche  le  fondement  du 
rythme,  entre  une  période  mélodique  et  un  vers,  à  Un  vers  français, 
dit-il,  doit  être  considéré  comme  une  véritable  phrase  musicale  qui  se 
divise  en  un  certain  nombre  de  mesures,  et  qui,  suivant  des  rapports 
facilement  appréciables  à  l'oreille,  répartit  un  nombre  déterminé  de 
syllabes  dans  ces  fractions  égales  du  temps  total.  »  Cette  définition  nous 
semble  tout  à  fait  juste.  M.  B.  de  F.  a,  sur  les  auteurs  précédents,  l'a- 
vantage d'une  formule  précise  placée  fcn  pleine  lumière  au  début  de  son 
ouvrage. 

En  possession  de  cette  formule  si  nette,  l'auteur  aurait  pu,  croyons- 
nous,  en  tirer  plus  résolument  parti.  Pour  rester  fidèle   à  la  défini- 
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tion  ci-dessus,  un  traité  de  versification  devrait,  à  notre  avis,  débuter 
par  un  court  chapitre  relatif  aux  principes  élémentaires  du  rythme 
musical  et,  pour  éclaircir  les  idées,  rappeler  les  notations  très  simples 
à  l'aide  desquelles  en  musique  on  écrit  les  divisions  du  temps.  Cette 
substitution  d'une  langue  précise  à  la  terminologie,  confusément  in- 
troduite des  prosodies  antiques  dans  la  nôtre,  aurait  de  grands  avantages 
au  point  de  vue  de  la  clarté.  Les  métriciens  allemands  y  ont  depuis 
lon^^teraps  recouru  pour  élucider  les  problèmes  de  la  versification  clas- 
sique. Un  savant  français  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Revue  critique, 
M.  Guyard,  l'a  employée  dans  son  Traité  de  la  métrique  arabe.  Pour- 
quoi n'appliquerions-nous  pas  les  mêmes  procédés  à  l'analyse  de  notre 
rythme  poétique  ? 

Tout  en  se  réservant  d'user  des  notations  musicales  dans  la  seconde 
partie  de  son  livre,  M.  B.  de  F.  s'en  est  passé  pour  reconstituer  la  théo- 
rie rythmique  du  vers  français.  Il  a  abordé  le  problème  par  une  étude 
spéciale  de  l'alexandrin.  L'auteur  croit  retrouver  dans  celui-ci  l'incarna- 
tion d'une  soi-disant  formule  rythmique  fondamentale  et  primordiale, 
formule  ayant  son  origine  dans  le  rythme  de  la  respiration,  —  chaque 
alexandrin  représentant  dans  sa  durée  totale  d'émission  une  expiration 
normale,  et  se  trouvant  séparé  de  l'alexandrin  suivant  par  une  aspiration 
courte^  séparation  misé  en  relief  par  la  rime.  De  cette  période-type,  rap- 
prochée assez  hypothétiquement  de  la  durée  de  l'hexamètre  antique,  — 
divisée  mathématiquement  en  portions  égales  entre  elles,  à  la  fois  sous 
le  rapport  des  nombres  de  syllabes  et  du  temps,  puis  soumise  à  des 
a  discordances  »  successives,  —  l'auteur  s'efforce  par  de  subtiles  déduc- 
tions de  tirer  dogmatiquement  les  lois  du  rythme,  non  seulement  de 
Talexandrin,  mais  de  tous  les  vers  français. 

Ces  vues  sont  ingénieusement  développées  par  l'auteur  :  mais,  sans 
parler  des  prosodies  étrangères,  elles  nous  paraissent  s'accorder  peu 
même  avec  le  passé  de  notre  mètre  poétique,  passé  où  les  vers  plus 
courts  que  l'alexandrin  ont  si  longtemps  prédominé.  Comment  concilier 
ce  fait  avec  cette  définition  absolue  de  l'auteur  :  «  Un  vers  est  la  somme 
de  douze  sons  théoriquement  égaux  en  durée,  dans  lesquels  se  décompose 
chaque  temps  expiratoire?  »  M.  B.  de  F.  n'y  parvient  qu'à  l'aide  d'expli- 
cations peu  claires.  Son  tort  est  de  débuter  par  rechercher  l'origine  du 
rythme  poétique  avant  d'avoir  analysé  empiriquement  celui-ci  dans  ses 
phénomènes  généraux.  La  loi  rythmique  est  plus  complexe  dans  ses 
causes  qu'il  ne  le  représente.  Cette  loi,  à  un  point  de  vue  général,  ne  régit 
pas  seulement  le  vers  français,  non  pas  même  seulement  les  périodes 
cadencées  de  toutes  les  langues,  mais  tous  les  arts  que,  dans  sa  Métrique 
grecque,  Westphal  appelle  les  Arts  du  mouveynent,  danse,  musique, 
poésie;  elle  détermine  à  la  fois  la  variété  et  la  simplicité  des  combinaisons 
propres,  dans  chacun  de  ces  arts,  à  produire  sur  nos  sens  l'impression 
voulue.  Evidemment,  la  formule  rythmique  n'est  pas  indépendante  des 
moyens  d'expression  de  chaque  art,  du  jeu  des  organes,  des  organes  vocaux 
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s'il  s'agit  de  la  poésie,  et,  sous  ce  rapport,  M.  B.  de  F.  a  raison  de  faire 
intervenir  le  fonctionnement  de  l'appareil  respiratoire.  Mais  dans  quelles 
limites  et  de  quelle  façon  les  exigences  de  celui-ci  se  concilient-elles  avec 
celles  de  l'oreille  et  de  l'intelligence  également  intéressées  à  l'impression 
poétique  ;  ce  problème  ne  peut-il  recevoir  et  n'a-t-il  reçu  qu'une  solu- 
tion, celle  indiquée  par  l'auteur,  de  la  division  du  temps  d'expiration 
en  douze  fractions  -,  ce  ne  sont  pas  là  des  questions  simples  qui  puissent 
être  tranchées  par  une  proposition  à  priori.  En  tous  cas  il  serait  prudent, 
semble-t-il,  avant  d'affirmer,  de  procéder  à  une  étude  purement  analytique 
du  phénomène  rythmique,  tel  qu'il  sç  révèle  dans  l'œuvre  des  bons  poètes  ; 
et  pour  cela  nous  en  reviendrons  à  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  : 
un  moyen  simple  d'aborder  le  problème  serait  d'appliquer  immédiate- 
ment au  rythme  poétique  les  notations  musicales  figurant  les  durées. 
En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  considérerait  l'alexandrin  isolé 
comme  un  membre  rythmique  d'une  période  cadencée  du  langage,  — 
la  rime  indiquant  la  séparation  avec  le  membre  suivant.  La  perception 
de  la  cadence  dans  le  vers  révélerait  la  présence  de  mesures,  et  par  suite 
de  temps  frappés  marquant  ces  mesures.  On  retrouverait  ainsi  dans  l'a- 
lexandrin classique  coupé  par  la  césure  de  l'hémistiche,  deux  temps 
frappés,  l'un  à  la  sixième  syllabe,  l'autre  à  la  rime,  syllabes  nécessaire- 
ment toniques  (accents  fixes  de  Scoppa)  ;  on  constaterait,  en  outre, 
très  généralement  deux  temps  frappés  variables  quant  à  la  place,  un 
dans  chaque  hémistiche  (accents  mobiles  de  M.  Quicherat),  portant  éga- 
lement, dans  la  majorité  des  cas,  sur  des  syllabes  à  accent  tonique,  sylla- 
bes finales,  ou  antépénultièmes  pour  les  terminaisons  féminines;  soit  en 
tout  quatre  mesures,  division  analogue  à  celle  de  la  plupart  de  nos  mélo- 
dies musicales,  base  rythmique  simple  au  plus  haut  point,  et  offrant  cepen- 
dant, par  le  déplacement  du  temps  frappé  niobile  dans  chaque  hémistiche, 
des  combinaisons  variées.  Ces  combinaisons,  la  notation  musicale  les 
reconstitue  avec  exactitude.  Suivant  que  l'ictus  mobile  atteint  et  allonge 
plus  ou  moins  la  première,  la  deuxième,  la  troisième,  la  quatrième  ou  la 
cinquième  syllabe  de  l'hémistiche,  la  répartition  des  syllabes  légères  ou 
levées  dans  les  deux  mesures  du  demi-vers  fournit  pour  ces  syllabes  des 
durées  variables  dans  le  même  temps  total.  On  retrouve  ainsi  par  un  ta- 
bleau très  simple  les  types  rythmiques  signalés  par  M.  Becq  de  Fou- 
quières.  En  mélangeant  ces  rythmes  entre  eux,  soit  d'hémistiche  à 
hémistiche,  soit  de  vers  à  vers,  on  peut,  comme  l'a  fait  l'auteur,  recons- 
truire toutes  les  combinaisons  de  rythmes  employées  par  les  bons  poètes, 
combinaisons  qui  subissent  dans  la  déclamation  de  nombreuses  modifi- 
cations de  détail  (les  phrases  chantées  en  éprouvent  d'analogues),  —  mais 
peuvent  être  ramenées,  en  ce  qui  touche  la  division  rythmique,  à  l'un  des 
types  généraux,  —  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  si  l'on  recherche  la  façon 
dont  les  compositeurs  scandent  le  vers  dans  leurs  récitatifs,  on  consta- 
tera que  presque  toujours  le  sentiment  de  la  cadence  leur  a  indiqué  pour 
la  répartition  des  temps  frappés  l'une  des  combinaisons  signalées. 
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En  intervertissant  ainsi  l'ordre  de  ses  recherches,  l'auteur  aurait, 
croyons-nous,  suivi  un  plan  logique  et  satisfaisant  pour  le  lecteur. 
Partant  d'un  fait  bien  déterminé  :  la  cadence  de  l'alexandrin  chez  les 
bons  poètes,  et  en  ayant  analysé  les  principes  fondamentaux,  il  au- 
rait pu  poser  comme  première  règle  de  la  prosodie  française,  cette  ca- 
dence même  due  à  une  alliance  ingénieuse  des  éléments  sonores  et  des 
éléments  grammaticaux  et  logiques  du  vers,  eruvue  du  groupement 
des  syllabes  en  mesures.  Ce  point  de  fait  une  fois  bien  élucidé,  le 
champ  restait  libre,  d'une  part,  pour  les  recherches  relatives  à  l'ori- 
gine physiologique  ou  esthétique  de  la  loi  rythmique,  —  question  qui. 
à  vrai  dire,  peut  fort  bien  ne  pas  être  abordée  dans  un  traité  de  versifi- 
cation et  qui  s'élargit  aisément  au  point  de  ne  pas  tenir  dans  ce  cadre 
forcément  étroit,  —  et,  d'autre  part,  pour  l'étude  des  éléments  accessoires 
de  l'harmonie  poétique. 

Sur  ce  second  point,  l'auteur  s'est  livré  à  un  ingénieux  examen  du 
vers  :  il  l'a  scrupuleusement  analysé  en  ce  qui  touche  le  rôle  des  accents 
secondaires,  et  surtout  des  allitérations  et  des  assonances  dans  le  corps 
même  du  vers,  éléments  d'harmonie  ou  d'expression,  dont  le  vrai  poète 
sent  d'instinct  le  charme  ou  la  puissance,  mais  dont  l'influence  capitale 
sur  les  qualités  de  facture  du  vers  n'avait  jamais,  croyons-nous,  été  mise 
en  relief  avec  autant  de«force  et  de  netteté.  L'auteur  prouve  par  de  nom- 
breux exemples  qu'il  n'est  presque  pas  de  beau  vers  qui  ne  soit  marqué  de 
ces  rappels  de  sons,  répétitions  de  consonnes  ou  de  voyelles.  En  ce  qui  con- 
cerne l'accent,  la  nécessité  de  distinguer  l'accent  tonique  de  l'ictus  ryth- 
mique, quoiqu'ils  se  trouvent  souvent  confondus  dans  le  vers,  est  bien 
posée  par  l'auteur  qui  a  consacré  à  ce  sujet  un  chapitre  très  étudié.  L'ictus 
rythmique  tombe  généralement  sur  les  syllabes  à  accent  tonique;  mais  il 
y  a  beaucoup  de  syllabes  toniques  qui,  dans  la  cadence  du  vers,  ne  portent 
pas  l'ictus  rythmique.  M.  B.  de  F.  a  recherché  avec  soin  quelle  place  de- 
vaient occuper  de  préférence,  dans  les  diverses  mesures ,  les  sylla'oes 
accentuées  non  rythmiques.  Il  pousse  ainsi  jusqu'à  ses  dernières  limites 
l'analyse  euphonique  du  vers. 

Cette  étude  approfondie  du  rôle  de  l'ictus  rythmique  et  de  l'accent 
tonique  conduit  l'auteur  à  d'intéressantes  recherches  sur  l'innovation 
rythmique  qui  s'est  introduite  dans  notre  versification  contemporaine  par 
l'emploi  assez  iréquent  de  l'alexandrin  sans  césure  pour  l'oreille  à  la 
sixième  syllabe.  D'habiles  poètes  ont  su  donner  à  ces  vers  une  véritable 
cadence  ■  comment  les  scander  et  quelle  en  est  la  divi.sion  rythmique? 
Au  lieu  des  quatre  mesures  propres  à  l'alexandrin  classique,  M.  B.  de  F. 
attribue  à  celui  qu'il  appelle  romantique,  trois  mesures  :  quand  le  vers 
ainsi  construit  sonne  bien,  la  division  par  trois  nous  paraît  en  etïet  facile 
à  retrouver.  Cette  division  explique  le  caractère  sonore  particulier  de  ce 
genre  d'alexandrin  dont  les  douze  syllabes  doivent  être  réparties  entre 
trois  temps  frappés,  ce  qui  groupe  naturellement  dans  chaque  mesure  un 
plus  grand  nombre  de  syllabes.  M.  B.  de  F.  encourage  nos  poètes  à 
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être  moins  timides  dans  la  violation  de  la  règle  de  Thémistiche  et,  s'ils 
adoptent  franchement  la  division  ternaire,  à  ne  plus  s'astreindre  à  la 
césure  pour  les  yeux  après  la  sixième  syllabe.  Il  modifie  ainsi,  par  d'ha- 
biles substitutions  de  mots,  des  vers  de  V.  Hugo  qui,  sans  césure  à 
l'hémistiche,  sonnent  tout  aussi  bien.  Parmi  les  transformations  de 
l'alexandrin  classique,  l'auteur  aurait  encore  pu  signaler  la  division 
du  vers  en  quatre  et  huit  syllabes,  ou  inversem.ent  en  huit  et  quatre, 
division  qui  se  retrouve  parfois  dans  les  poètes  modernes.  Jusqu'à 
quel  point  ces  innovations  doivent-elles  être  poussées,  à  quel  degré 
nuisent-elles  ou  profitent-elles  à  l'harmonie  générale  de  notre  poésie  ? 
C'est  là  une  face  littéraire  du  sujet  que  nous  n'aborderons  pas.  Nous 
avons  voulu  seulement  signaler  les  tendances  libérales  de  M.  B.  de  F. 
au  sujet  de  l'hémistiche,  d'autant  plus  dignes  de  remarque  qu'en  géné- 
ral, sur  le  terrain  des  réformes,  il  est  très  prudent.  Il  soutient  plutôt  les 
règles  existantes  qu'il  ne  les  ébranle.  En  fait  de  liberté,  il  ne  propose 
guère,  outre  celle  indiquée  plus  haut,  que  la  tolérance  de  l'hiatus  dans 
certains  cas  qui  nous  semblent  choisis  avec  sagacité.  Nous  ne  déciderons 
pas  ici  si  l'auteur  aurait  dû  être  plus  hardi  et  briser  d'autres  chaînes. 
Affirmons  seulement  que,  pour  les  novateurs  futurs,  s'il  en  est,  la  plus 
sûre  base  d'opération  sera  le  principe  de  la  structure  rythmique  des  vers 
français  :  ils  sauront  dans  quel  sens  ils  s'exposeraient  à  violer  et  dans  quel 
sens  ils  seront  certains  de  respecter  l'élément  vital  de  notre  versification. 
L'étude  de  M.  B.  de  F,,  nous  l'avons  dit,  s'applique  non-seulement  à 
l'alexandrin,  mais  aux  vers  plus  courts  et  aux  mètres  combinés.  Là  en- 
core, en  voulant  rattacher  tous  les  rythmes  au  type  déclaré  primordial 
de  l'alexandrin,  l'auteur  a  inutilement  compliqué  son  sujet.  Les  caractè- 
res d'accélération  ou  de  ralentissement  qu'il  signale  dans  les  différents  mè- 
tres suivant  le  nombre  de  syllabes  levées  intercalées  entre  les  temps  frap- 
pés, se  révèlent  d'eux-mêmes  par  l'analyse  musicale,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  recourir  à  un  rapprochement  avec  la  durée  totale  d'émission  du  vers 
fondamental.  Les  vers  divisés  en  deux  ou  en  trois  mesures  ont  un  rythme 
aussi  net  que  celui  de  l'alexandrin  et  qui  découle  du  même  principe  :  la 
répartition  du  temps  entre  les  syllabes /onfe.s  et  les  syllabes  légères.  De 
plus,  suivant  les  combinaisons  des  mètres,  des  silences  plus  ou  moins 
longs  peuvent  séparer  certain  vers  et  rétablir,  par  une  interruption  me- 
surée, le  rythme  général.  A  l'aide  de  ces  simples  données  on  pourrait, 
croyons-nous,  reconstituer  aisément  la  structure  rythmique  de  nos  dif- 
férents systèmes  de  strophes  sans  recourir  à  l'appareil  scientifique  qu'a 
déployé  M.  Becq  de  Fouquières  et  qui  pourrait  bien  etïrayer  quelques 
lecteurs. 

E. 
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FRANCE.  —  M.  Gaston  Boissier  avait  publié,  dans  la  Revue  des  deux  mondes, 
une  série  d'articles  dans  lesquels  il  rendait  compte  des  touilles  exécutées  à  Rome 
dans  ces  dernières  années.  A  la  suite  d'un  nouveau  voyage  en  Italie,  il  les  a  corrigés, 
complétés,  et  les  fait  paraître,  à  la  librairie  Hachette,  sous  le  titre  de  Promenades 
archéologiques.  «  Il  lui  a  semblé,  dit-il  dans  la  préface,  qu'un  ouvrage  un  peu  moins 
superficiel  que  ne  le  sont  les  guides  ordinaires,  et  cependant  accessible  aux  gens  du 
monde,  pourrait  rendre  quelques  services  aux  voyageurs  sérieux  qui  veulent  être  bien 
renseignés,  et  que,  même  pour  les  gens  qui  restent  chez  eux,  il  ne  serait  pas  sans 
intérêt  de  voir  par  quelques  exemples  combien  les  études  archéologiques  éclairent 
les  faits  de  l'histoire,  n  L'ouvrage  se  compose  de  six  longs  chapitres  intitulés  :  i»  le 
Forum,  2°  le  Palatin,  o*  les  Catacombes,  4'  la  Villa  d'Hadrien,  5°  Ostie,  6"  Pompéi. 
Il  contient  sept  cartes  ou  plans,  qui  en  rendront  la  lecture  plus  facile.  L'une  de  ces 
cartes  est  nouvelle  ;  c'est  celle  qui  représente  l'état  actuel  des  fouilles  d'Ostie  :  elle  a 
été  dressée  par  M.  Laloux,  architecte  de  l'académie  de  France  à  Rome,  qui,  prenant 
pour  base  de  son  travail  un  plan  de  Canina,  y  a  ajouté  toutes  les  découvertes  qu'on  a 
faites  à  Ostie  dans  ces  trente  dernières  années. 

—  L'édition  du  texte  hébreu  du  Kalilah  v'  Dimnah,  par  M.  Joseph  Derenbourg, 
accompagnée  d'une  introduction  sur  l'histoire  des  fables  dans  la  littérature  juive  du 
moyen  âge  paraîtra  dans  un  des  prochains  fascicules  de  l'école  des  Hautes-Etudes. 

—  On  annonce  un  ouvrage  sur  l'Egj'pte  dont  le  texte  serait  dû  à  M.  Arthur  Rhoné, 
et  les  illustrations  à  M.  Paul  Charoik. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Ch.  Emile  Ruelle,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  publie  une  Bibliographie  générale  des  Gaules,  qui  comprendra 
quatre  livraisons.  La  première  livraison  vient  de  paraître.  (In-S»,  5  fr.). 

—  M.  le  vice-amiral  Juriex  de  la  Gravière,  membre  de  l'Institut,  vient  de  publier 
le  second  volume  de  ses  études  sur  la  marine  des  anciens.  Ce  volume  comprend  deux 
parties;  la  première  est  intitulée  ;  La  revanche  des  Perses  ;  la  seconde  :  Les  tyrans 
de  Syracuse.  (Pion.  In-S",  287  p.  3  fr.  5o.) 

—  M.  Arthur  Lapôtre  a  fait  tirer  à  part  (Palmé,  59  p.)  l'article  qu'il  avait  publié 
dans  la  «  Revue  des  questions  historiques  »  sur  Hadrien  II  et  les  fausses  Décréta- 
les. 

—  Le  comité  des  travaux  historiques  a  voté  l'impression  de  trois  volumes  du  Re- 
cueil des  chartes  de  l'abbaye  de  Cluny,  allant  de  987  à  1200;  le  tome  11  de  ce  Re- 
cueil^ qui  renferme  les  documents  compris  entre  935  et  986,  va  paraître  dans  un  très 
bref  délai  par  les  soins  de  M.  Al.  Bruel. 

—  La  Société  de  l'histoire  de  France  mettra  prochainement  en  distribution  le 
tome  U  des  Mémoires  de  Nicolas  Goulas,  publiés  par  M.  Constant  xp.  Revue  criti- 
que, 1879,  n»  36,  p.  1 93);  le  tome  II  de  la  Chronique  de  Le  Fèvre  de  Saint  Remy;  le 
tome  III  de  la  Collection  des  auteurs  grecs  ;  le  tome  III  des  Mémoires  de  la  Hu- 
guerie,  etc. 

—  Le  premier  fascicule  de  Vissai  de  bibliographie  oratoriènne  du  P.  Ingold  vient 
d'être  publié;  il  comprend  les  lettres  A-C. 

—  Dans  une  brochure  intitulée  La  guerre  des  Sabotiers  de  Sologne  et  les  Assem- 
blées de  la  Noblesse.  z6 53- 166 5  (Orléans,  Herluison.  ln-8\  172  p.  Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais),  M.  L.  Jarry  ra- 
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conte  les  «  suites  de  la  Fronde  »  dans  l'Orléanais;  la  correspondance  de  Guy  Patin 
et  surtout  des  documents  inédits  tirés  de  la  Bibliothèque  nationale  ont  fourni  à 
M.  Jarry  de  nouveaux  détails  sur  ce  soulèvement  des  sabotiers  de  la  Sologne;  le 
chef  des  révoltés,  Gabriel  de  Jaucourt,  seigneur  de  Bonnessons,  eut  la  tête  tranchée. 

—  M.  le  marquis  de  Vogué,  qui  possède  tous  les  papiers  de  Villars,  doit  publier 
une  nouvelle  édition  des  Mémoires  du  maréchal  en  quatre  volumes;  il  fera  paraître 
également,  en  deux  volumes,  un  Choix  de  lettres  de  Villars. 

—  La  Faculté  catholique  des  lettres  de  Lyon  a  institué  un  cours  complémentaire 
de  langues  et  littératures  romanes  (langue  d'oïl),  confie  à  M.  l'abbé  James  Condamin; 
la  leçon  d'ouverture  de  M,  Condamin  (LecofFre,  3i  p.)  est  consacrée  aux  «  progrès 
de  la  philologie  romane  «;  on  y  trouve  trop  de  compliments  à  l'adresse  de  tous  les 
romanistes. 

—  Cette  année,  M.  Louis  Léger  expose  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes  les  éléments  delà  langue  bulgare  moderne;  il  fait  expliquer  également  des 
textes  faciles  (tous  les  lundis,  à  quatre  heures);  c'est  le  premier  cours  de  bulgare 
moderne  qu'on  ait  fait  jusqu'ici  en  France. 

—  M.  Tratchevsky,  professeur  à  l'Université  d'Odessa,  publiera  dans  le  numéro 
du  I"  juillet  de  la  Revue  historique  de  MM.  Monod  et  Fagniez  une  correspondance 
importante  de  Louis  XVI  et  de  Vergennes  relative  aux  affaires  d'Allemagne, 

—  Le  24  avril  M.  Ant.  Dupuv,  ancien  élève  de  l'Ecole  Normale  supérieure,  a  sou- 
tenu devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  les  deux  thèses  suivantes  :  thèse  latine  : 
de  Grœcis  Romanorum  amicis  aui  prceceptoribus  a  secundo  punico  bello  ad  Augus- 
tum  ;  thèse  française  ;  La  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France;  — le  3o  avril 
M.  l'abbé  Ernest  Carel  a  soutenu  devant  la  même  Faculté  les  deux  thèses  suivantes'; 
thèse  latine  :  S.  Meihodii  Patarensis  conviviwn  decem  virginum;  thèse  française  : 
Vieira,  sa  vie  et  ses  œuvres. 

—  Le  20  juin  de  cette  année  et  les  huit  jours  suivants,  aura  lieu  à  Arras  la  quarante- 
septième  réunion  de  la  Société  française  d'archéologie,  fondée  par  M.  de  Caumont. 

—  Le  i5  février  est  mort  à  Toulouse  M.  le  docteur  T.  Desbarreaux-Bernard, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  concernant  l'histoire  littéraire  de  Toulouse. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Waitz  entreprend  une  troisième  édition  de  son  grand  ou- 
vrage, die  Verfassung  des  deutschen  Volkes  in  œltester  Zeit.  (Kiel,  Homann);  cette 
édition,  en  huit  volumes,  comme  les  précédentes,  renfermera  un  grand  nombre 
d'additions;  des  chapitres  entiers  sont  même  entièrement  refondus.  Le  premier  vo- 
lume vient  de  paraître. 

—  Il  se  publiera  pi'ochainement  à  la  librairie  W.  Friedrich,  de  Leipzig  une  série 
d'  a  histoires  des  littératures  »  (Liieraturgeschichten),  sous  la  direction  de  M.  Ed. 
Engel,  rédacteur  du  Maga,jin  fur  die  Literatur  des  Auslandes. 

—  On  va  bientôt  représenter  le  grand  drame  de  la  Passion  à  Oberammergau 
(Haute-Bavière;.  La  scène  est  à  peu  près  terminée  ainsi  que  les  gradins,  destinés 
à  5,000  ou  6,000  spectateurs.  Le  nombre  des  figurants  et  des  acteurs  s'élèvera^  700; 
c'est  presque  le  chiffre  de  la  population  de  la  vallée.  Les  principaux  rôles  sont 
confiés  aux  inèmes  personnes  qui  les  remplissaient  aux  dernières  représentations;  le 
sculpteur  en  bois  Joseph  Mayr  jouera  le  rôle  du  Christ.  Les  représentations  com- 
menceront le  lendemain  de  la  Pentecôte  et  se  répéteront  tous  les  dimanches  de  8  à 
4  heures.  Les  frais  d'installation  s'élèvent  à  80,000  francs.  Le  prix  d'entrée  variera 
suivant  les  places,  entre  i  et  8  mark. 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Guillaume  Wagner,  professeur 
au  johanneum  de  Hambourg.  Ses  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins  annotés  et  éxpli- 
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qués  jouissent  de  beaucoup  d'estime  en  Allemagne  et  en  Angleterre  -,  mais  ce  qui 
avait  surtout  fait  connaître  son  nom  en  dehors  de  l'Allemagne,  ce  sont  ses  savantes 
publications  de  textes  en  grec  vulgaire  du  moyen  âge.  C'était  son  étude  de  prédilec- 
tion. Il  avait  obtenu  du  Sénat  de  Hambourg  une  mission  scientifique,  et,  depuis 
quelques  mois,  il  parcourait  l'Italie,  faisant  des  recherches  fructueuses  dans  les 
bibliothèques  de  Bologne,  de  Venise  et  de  Naples.  Il  se  préparait  à  retourner  à 
Hambourg  avec  une  riche  moisson  de  textes  grecs  inédits,  lorsque  la  mort  l'a 
surprise  Naples,  le  i5  avril  dernier,  à  l'âge  de  quarante  ans  à  peine.  C'est  une  bien 
grande  perte  pour  la  science.  M.  Wagner  avait  inséré  dans  le  Centralblatt  de  nom- 
breux articles  sur  les  productions  littéraires  de  la  Grèce  moderne.  Sa  dernière  pu- 
blication a  été  un  recueil  de  poésies  populaires  rhodiennes  du  xv<=  siècle,  dont  la 
Revue  critique  rendra  compte  prochainement. 

ANGLETERRE.  —  On  sait  que  saint  Malachi  a  prédit,  en  termes  très  clairs,  pa- 
raît-il, l'avènement  du  pape  Léon  XIII  succédant  à  Pie  IX  (Crux  de  Cruce.  —  Lu- 
men in  Coelo}.  M.  Charles  Kent  a  composé  sur  ce  thème  un  quatrain  en  vers  pour 
lequel  il  a  obtenu  de  divers  savants  des  traductions  en  cinquante  langues,  qu'il 
vient  de  réunir  en  un  magnifique  in-quarto,  imprimé  au  Clarendon  Press,  sous  le 
titre  de  Corona  caiholica  ad  Pétri  successoris  fcdes  oblata  (Londres,  Kegan  Paul 
et  Ce).  Signalons  des  traductions  en  amharic  (par  M.  d'Abbadie),  assyrien  (Sayce.i, 
chaldéen  (Noeldeke),  égyptien  (Le  Page  RenoufJ,  éthiopien  (Dillmann),  mandchou 
(De  Gabelentz),  sanscrit  ,Max  Mûller),  zend  (J.  Darmesteter).  Malgré  le  schoîarship 
des  traducteurs,  nous  doutons  fort  que  cette  collection  soit  jamais  autre  chose 
qu'une  curiosité  typographique. 

—  M.  Prideaux,  qui  a  publié  une  édition  de  la  Kasîdeh  himyarite,  a  le  dessein 
de  publier  une  édition  complète  des  poèmes  du  roi  himyarite  As"aa  Tobba'. 

BELGIQUE.  —  Le  comte  Van  der  Meere  vient  de  publier  ses  Mémoires.  (Bruxel- 
les, Muquardt).  11  joua  un  rôle  important  dans  les  événements  de  i83o  :  nommé 
colonel  d'état-major  par  le  gouvernement  provisoire,  devenu  général  de  brigade,  puis 
gouverneur  militaire  du  Brabant,  et  enfin  commandant  de  la  division  territoriale 
qui  comprenait  les  provinces  de  Liège  et  de  Limbourg,  il  disparut  de  la  scène  en 
août  i83i  ;  on  lui  avait  donné  le  commandement  de  la  seule  province  de  Lim- 
bourg; il  le  refusa.  En  1841,  il  fut  accusé  de  conspirer  contre  la  sûreté  de  l'état; 
condamné  à  mort,  il  vit  commuer  sa  peine  en  un  bannissement  perpétuel,  qui  a  pris 
fin  à  l'avènement  de  Léopold  II.  Sans  nous  prononcer  sur  la  valeur  de  ces  Mémoi- 
res, nous  dirons  seulement  que  M.  Van  der  Meere  prétend  «  avoir  été  l'homme  né- 
cessaire dans  toute  la  période  qui  a  précédé  le  règne  de  Léopold  h^r  „.  Quant  à  la 
conspiration  orangisîe  de  1841,  il  avoue  qu'il  y  fut  «  entraîné  par  un  enchaînement 
de  circonstances  qui  jettent  trop  souvent  les  esprits  les  plus  sages  hors  de  toute  li- 
mite de  modération  ,.,  regretta  d'avoir  établi  «  un  pouvoir  qui  avait  méconnu  ses 
bonnes  intenuons  r,  et  se  laissa  aller  à  «  une  vengeance  bien  coupable  ».  Mais  selon 
lu,,  la  conspiration  fut  étouffée  le  25  septembre  sans  commencement  d'exécution  • 
elle  avait  pris  fin,  sur  lordre  de  Guillaume  II,  depuis  trente-cinq  jours,  lorsqu'il  fui 
arrête  le  io  octobre,  et  il  accepta  «  la  honte  et  le  ridicule  de  l'aflaire  »  pour  ne  pas 
compromettre  le  roi  de  Hollande.  M.  Van  der  Meere  s'était  retiré  au  Brésil;  aussi 
l'appendice  du  volume  renferme  un  mémoire,  adressé  à  l'empereur  don  Pedro,  sur  ia 
colonisation  européenne.  On  remarquera  aussi  ce  que  le  comte  raconte  de  sa  jeu- 
nesse; à  l'âge  de  douze  ans.  il  fut,  sur  l'ordre  de  Napoléon  I",  enlevé  à  sa  famille  et 
envoyé  au  prytanée  de  la  Flèche. 
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—  Un  éditeur  de  Mons,  M.  Manceaux,  entreprend  la  publication  d'une  Bibliothè- 
que belge  pour  la  vulgarisation  des  sciences  et  des  arts.  Cette  collection  débute  par 
un  ouvrage  sur  la  situation  politique  et  économique  de  la  Belgique  de  i83o  à  1880. 
Cet  ouvrage,  intitulé  :  La  Belgique  contemporaine  (in-i2%  266  p.),  est  dû  à  M.  Louis 
Hymans,  ancien  journaliste  et  membre  du  Parlement,  qui  travaille  actuellement  à  une 
Histoire  parlementaire  de  la  Belgique  durant  la  même  période. 

—  Un  congrès  littéraire  sera  tenu  à  Bruxelles  dans  le  courant  du  mois  d'août,  à 
l'occasion  du  5oo  anniversaire  de  l'indépendance  nationale. 

GRÈCE.  —  Un  télégramme  d'Olympie  a  récemment  annoncé  la  découverte  du 
corps  de  Ba"cchus  enfant,  appartenant  à  la  statue  d'Hermès  do  Praxitèle. 

POLOGNE.  —  M.  SuLiMiRSKi  commence  à  Varsovie  la  publication  d'un  grand  dic- 
tionnaire géographique  du  royaume  de  Pologne  et  de  tous  les  pays  slaves.  Cet  ou- 
vrage considérable  ne  comprendra  pas  moins  de  5  vol.  in-S",  chacun  d'environ 
mille  pages. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  23  avril  1880. 

M.  Gcffroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  annonce  par  lettre  une  décou- 
verte qui  vient  d'être  faite  à  Pompéi.  On  a  trouvé,  au-dessus  d'une  tontaine,  une 
statuette  de  bronze  de  cinquante  centimètres  de  hauteur.  Elle  représente  un  faune 
ivre  qui  tient  du  bras  gauche  une  outre  renversée,  serrée  sur  sa  poitrine.  C'est  de 
cette  outre  que  s'échappait  l'eau  de  la  fontaine.  M.  Lafaye,  membre  de  l'Ecole  fran- 
çaise, qui  a  pu  voir  cette  statuette,  a  écrit  à  M.  Geflroy  :  «  C'est  certainement  une 
des  plus  belles  œuvres  qui  soient  sorties  du  sol  de  Pompéi.  »  La  lettre  de  M.  Gef- 
froy  est  accompagné  d'un  croquis  de  la  statuette,  dessiné  par  M.  Laloux,  pensionnaire 
de  l'Académie  de  France. 

M.  de  Wailly  lit  la  première  partie  d'un  mémoire  sur  l'orthographe  des  amans  ou 
notaires  de  Metz  au  moyen  âge,  d'après  les  titres  contenus  dans  la  collection  de  Lorraine 
â  la  Bibliothèque  nationale,  il  s'attache  à  montrer  que  cette  orthographe  est  complè- 
tement uniforme  pour  certains  mots,  par  exemple  pour  notre  verbe  il  a,  qui  est 
toujours  écrit  par  les  amans  ait,  eit  ou  et,  tandis  que  pour  ces  mêmes  mots  l'uni- 
formité ne  règne  pas  dans  les  autres  actes  de  la  Lorraine,  il  prouve  ensuite  que  là 
où  l'orthogi'aphe  des  amans  cesse  d'être  uniforme,  elle  contient,  même  dans  ce  cas, 
des  traces  d'orthographe  dialectale  plus  nombreuses  que  celles  qui  se  rencontrent 
dans  les  autres  actes  de  la  Lorraine. 

MM.  Desjardins  et  Léon  Renier  annoncent  que  l'inscription  romaine  d'Afrique, 
relative  à  des  colons  d'un  domaine  impérial,  qui  se  plaignaient  des  exactions  des 
agents  impériaux,  sous  le  règne  de  Commode,  appartient  à  l'archevêque  d'Alger,  qui 
offre  d'en  faire  hommage  à  l'académie.  L'académie  accepte  cette  offre  et  décide,  sur 
la  proposition  de  M.  Delisle,  que  l'inscription  sera  déposée  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

M.  Jourdain  commence  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  les  commencements 
de  la  marine  royale  en  France  sous  Philippe  le  Bel. 

M.  le  docteur  Lagneau  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  quelques  dates  re- 
culées intéressant  l'ethnologie  de  l'Europe  occidentale . 

Ouvrage  déposé  :  C.  KexNt,  Corona  catholica  ad  Pétri  successoris  pedes  oblata.  De 
summi  pontiticis  Leonis  Xlll  assumptione  epigramma.  In  quinquaginta  linguis 
(Londini,  1H80,  in-S"). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  — par  M.  Ch.  Robert  :  Florian  Vallentin,  Le 
culte  des  Matrae  dans  la  cité  des  Voconces  ;  —  par  Al,  Jules  Girard  :  Salomon  Rei- 
NACH,  Manuel  de  philologie  classique;  —  par  M.  Renan  :  i'  G.  Payne  Smith,  Thé- 
saurus   syriacus,  y  livraison  ;  2"  Amari,  Biblioteca  arabico-sicula,   i^o  livraison. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marcliessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


vues.)  —  Bernays,  Goethe,  Gottsched.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot. 
|Bon). 

Alhenaenm  belge,  n"  8,  i5  avril  1880:  Hvmaxs,  La  Belgique  contem- 
poraine, Mons,  Manceaux.  (Impartialité  de  bon  goût.)  —  Martin,  the 
Life  of  the  Prince  Consort.  V  vol.  Londres,  Smith.  (Carlier  :  rempli  de 
documents  inédits,  permet  de  mieux  comprendre  l'histoire  contempo- 
raine.) —  Erich  ScHMiDT,  Lenz  und  Kiinger,  zwei  Dichter  der  Genie- 
zeit.  Berlin,  Weidmann.  (Livre  très  instructif  et  très  solide.)  —  Histo- 
risches  Urkundenbuch,  bearb.  V.  Hôhlbaum.  Halle.  1876-79.  2  vols. 
(Bormans  :  important.)  —  Nestorius  et  Eutychès  par  Am.  Thierry.  Di- 
dier. (2«  édit.)  —  Publications  allemandes.  —  Rc\'ues  allemandes.  — 
Les  manuscrits  syriaques  du  musée  britannique.  (Lamy.) 

Rassegna  Settimanale,  n°  119,  11  avril  1880  :  Neri,  I  Cicisbei  a  Ge- 
nova.  (Art.  très  curieux.)  —  Bibliografia  :  de  Gheltof,  Letteredi  Carlo 
Goldoni.  Venezia,  Ongania.  —  Aloist,  Rispetti  del  Secoîo  XY.  Ancona, 
Civelli.  —  Ghetti,  Storia  dell'Indipendenza  Italiana  dalla  caduia  deli'- 
Impero  napoleonico  nel  1814  aicompimentodegritalicidestini  ne!  1870 
a  Roma.  Roma,  Loescher.  (Faible.) 

18  avril  1880  :  K.  Hiixebrand,  Le  Ricordanze  di  Luigi  Settembrini 
giudicate  all'estero.  —  Coen,  Il  più  antico  libro  di  polemica  religiosa 
contro  il  cristtianesimo  .d'après  Keim,  Aube  et  Pelagaud;  il  s'agit  évi- 
demment de  l'ouvrage  de  Celse)  —  Pieretti,  Sugli  amori  di  Leopardi. 
—  Bibliografia  :  -\rdizzone,  prolusione  al  corso  di  îetteratura  italiana 
nell'anno  1879-80.  Palermo.  (En  retard  de  cinquante  ans.)  —  Archivio 
délia  società  romana  di  storia  patria.  III,  3.  Roma.  (Renferme  un  docu- 
ment d'un  grand  prix  pour  l'histoire  de  la  Réforme  en  Italie,  a  Com- 
pendium  processuum  sancti  Officii  Romae  qui  fuerunt  compilati  sub 
Paulo  III,  Giulio  il  et  Paulo  IV.  »  Édité  par  M.  Corvisieri.) 

Livres  nouveaux  (se  trouvent  à  la  librairie  Ernest  Leroux)  :  Bruns 
u.   Sachau,  Syrischrômisches   Rechtbuch    aus  dem  fûnften  Jahrhun- 
dert  aus  den  orientalischen  Quellen  hrsg.,  iibersetzt  u.  erlâutert.  Leip- 
zig, Brockhaus.  36  m.  —  Canticumcanticorum,  ex  Hebraeo  convertit  et 
explicavit  Kossowicz.  St-Petersburg.  —  Charnock,  Glossary  ot  the  Es- 
sex  Dialect.  Trûbner.  3  s.  6  d.  —  Daudet  (E.),  Souvenirs  de  la  prési- 
dence du  maréchal  de  Mac  Mahon.  Dentu.    3  fr,  —  DEUTSCH.«tLVNN,   de 
Babrii  choliambis.  Wiesbadcn,  Schellenberg.  (42  p.)  —  HoNEGGER,rus- 
sische  Literatur  u.  Cultur.  Leipzig,  Weber.  6  m.  — Joël,  Blicke  in  die 
Religionsgeschichte  zu  Anfang  des  zweiten  christl.  Jahrh.  I.  Der  Tal- 
mud   u.    die  griechische  Sprache.    Breslau,  Schottlànder.    3    m.    — 
Kekulé,  die  antiken  Terracotten.  I.  Die  Terracotten  von  Pompeji.  II. 
Abtheilung,  Spemann.  3o  m.  — Kramer,  August  Hermann  Franke,  I. 
Halle,  Waisenhaus.  4  m.  80.  —  Lecesne,  Histoire  d'Arras  depuis  les 
temps    les    plus  reculés  jusqu'en   1789.    I.   Arras.    —  Pinto,   Storia 
délia  medicina  in  Roma  al  tempo  dei  ré  e  délia  republica.  Rome,  Loes- 
cher. 7  fr.  —  RuBERTiNi,  Storia  délia  Lucania.  I.  Napoli,  Detken  e  Ro- 
choil.  6  fr.  —  ScHMiDT  (F.  W.),  Beitriige  zur  Kritik  der  griechischen 
Erotiker.  Neustrelitz,  Barnewitz.  2  m.  —  Schwann,  der  Godesberg  u. 
die  Ara  Ubiorum  des  Tacitus  in  ihrer  Beziehung  zu  den  Castra  Bon- 
nensia.  Bonn,  Hanstein.  (95  p.]  —  Setoel,  observationum  epigraphi- 
carum  capita  duo.  Breslau,  Aderholdz.  i  m.  —  Szymanowski,  Die  Po- 
niatowski,  eine  historisch-genealogische  Untersuchung.  Genève,  MûUer. 
(64  p.)  —  ToMMASiNi,   Documenti  relativi  a  Stefano   Porcari.    Rome, 
Loescher.  4  fr.  —  Wolfsgruber,  Giovanni  Gersen.  sein  Leben  u.  sein 
Werk  de  imiîatione  Christi.  Augsburg,  Huttler.  6  m. 


BRANDUS  &  Os  ÉDITEURS,  io3,  RUE  DE  RICHELIEU 


ŒUVRES  DE  GEORGES  KASTNER 


Ki    3.  T"  T 

Parémlologic  musicale  pe  la  langue 
FRANÇAISE  OU  explication  des  proverbes,  lo- 
cutions proverbiales,  mots  figurés,  qui  tirent 
leur  origine  de  la  musique,  accompagnée  de 
recherches  sur  un  grand  nombre  d'expres- 
sions du  même  genre  empruntées  aux  lan- 
gues étrangères,  et  suivie  de  la  isaint» 
Julien  des  ménétriers,  symphonie- 
cantate  à  grand  orchestre  avec  solos  et 
chœurs.  —  Unvol.  in-4,  cartonné,  50  francs, 
vélin,  80  francs. 

lies  Sirènes.  Essai  sur  les  mythes  relatifs 
à  l'incantation,  les  enchanteurs,  la  musique 
magique,  le  chant  du  cygne,  etc.,  considé- 
rées dans  leurs  rapports  avec  l'histoire,  la 
philosophie,  la  littérature  et  les  beaux-arts. 
Ouvrage  orné  de  nombreuses  figures  repré- 
sentant des  sujets  mythologiques  tirés  des 
monuments  antiques  et  modernes,  et  suivi 
de  le  Rêve  d'OsM^ald  on  les  sirènes, 
grande  s3'mphonie  dramatique  vocale  et  ins- 
trumentale. —  Un  roi.  (jraïul  iiv-4,  net, 
20  francs. 

lia  Harpe  d'EoIe  et  la  musique  cosmi- 
que. Etudes  sur  les  rapports  des  phénomè- 
nes sonores  de  la  nature  avec  la  science  ot 
l'art,  suivies  de  stéphen,  on  la  Harpe 
d'EoIe ,  grand  monologue  lyrique  avec 
chœurs.  —  Un  vol.  grand   in-4,  net,  15  fr. 

Xes  Chants  de  la  Vie.  Cycle  choral  ou 
recueil  de  28  morceaux  à  4,  5,  6  et  8  parties, 
pour  ténor  et  basse,  précédés  de  recherches 
historiques  et  de  considérations  générales 


T  n      "Ta!. 

sur  le  chant  en  chœur  pour  voix  d'hommes. 

—  Un  vol.  in-4,  net,  15  francs. 

lia  Danse  des  Morts.  Dissertations  et  re- 
cherches historiques,  philosophiques,  litté- 
raires et  musicales  sur  les  divers  monuments 
de  ce  genre  qui  existent  ou  ont  existé  tant 
en  France  qu'à  l'étranger,  accompagnées  de 
la  nanse  macabre,  grande  ronde  vo- 
cale et  instrumentale,  et  d'une  suite  de 
planches  représentant  des  sujets  tirés  d'an- 
ciennes Danses  des  morts  des  xiv,  xv,  xvi 
et  xvii«  siècles ,  la  plupart  publiées  en 
France  pour  la  première  fois,  avec  les  figu- 
res d'instruments  de  musique  qu'ils  contien- 
nent, ainsi  que  d'autres  figures  d'instru- 
ments du  moyen  âge  et   de  la  renaissance. 

JLcs  Voix  de  Paris.  Essai  d'une  histoire 
littéraire  et  musicale  des  cris  populaires  de 
la  capitale  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos 
jours,  préc^éoé  de  considérations  sur  l'ori- 
gine et  le  caractère  du  cri  en  général,  et 
suivi  des  Cris  de  Paris,  grande  sympho- 
nie  humoristique,  vocale  et  instrumentale. 

—  Un  vol.  grand  in-4,  net,  15  francs. 
les   Chants  de   Tarmèe   française» 

Recueil  de  morceaux  à  plusieurs  parties, 
composés  pour  l'usage  spécial  de  chaque 
arme,  et  précédés  d'un  Essai  historique  sur 
les  Chants  militaires  des  Fran» 
cals.  —  Un  fort  vol.  grand  in-4,  net, 
15  fraaes. 
Manuel  général  de  musique  militaire  à 
l'usage  des  armées  françaises.  —  Un  col. 
grand,  in-4,  net,  20  francs. 


METHODES    DE   GEORGES    KASTNER 


Méthode  élémentaire  de  Chant,  suivie 
d'exercices  à  une  et  plusieurs  voix,  et  de  six 
morceaux  à  quatre  parties,  format  in-8.    9    » 

Méthode  élémentaire  de  Piano,  avec  le 
tableau  du  clavier,  suivi  de  gammes,  exerci- 
ces et  un  grand  choix  de  morceaux  de  divers 
auteurs,  format  in-8 ,, 9    » 

Méthode  élémentaire  de  Clarinette  avec 
trois  tablatures,  suivie  d'airs  et  d'exercices 
gradués,  format  in-8 9    » 

Méthode  éléi^entaire  pour  le  Cor  d'har- 
monie et  le  Cor  h  deux  pistons,  avec 
deux  tablatures,  suivie  d'airs  et  d'exercices 
gradués,  format  in-8 9    » 

Méthode  élémentaire  de  Cornet  il  deux 
et  trois  pistons,  avec  une  tablature,  sui- 
vie d'airs  et  d'exercices  gradués,  et  d'un  air 
varié  pour  cornet  avec  accompagnement  de 
piano,  format  in-8 9    » 

Méthode  élémentaire  de  Tlageolet,  avec 
et  sans  clés,  avec  tablatures,  suivie  d'exer- 
i'ices  progressifs  et  d'un  choix  de  morceaux 
faciles  de  divers  auteurs,  format  in-8 9    » 

Méthode  élémentaire  de  Plûte,  avec  deux 
tablatures,  suivie  d'exercices  dans  tous  les 
fons,  et  d'un  choix  de  morceaux  de  divers  au- 
teurs, format  in-8 9    » 


Méthode  élémentaire  de  Hautbois,  avec 
deux  tablatures,  suivie  d'exercices  progressifs 
et  d'un  choix  de  morceaux  de  divers  auteurs, 
format  in-8 9    » 

Méthode  élémentaire  d'OphlcléVde,  avec 
tablature,  suivie  d'exercices  et  d'un  choix  de 
morceaux  de  divers  auteurs,  format  in-8.    9    » 

Méthode  complète  et  raisonnée  de  Saxo- 
phone, contenant  la  théorie  de  cet  instru- 
ment, des  gammes,  exercices  et  tablature, 
suivie  d'un  grand  nombre  de  morceaux  pro- 
gressifs     30    » 

Méthode  complète  et  raisonnée  de  Tlm> 
baleSf  à  l'usage  des  exécutants  et  des  com- 
positeurs, précédée  d'une  notice  historique  et 
suivie  de  considérations  sur  l'emploi  de  cet 
instrument  dans  l'orchestre,  format  in-8.    10    v> 

Méthode  élémentaire  de  Trombone»  avec 
tablature,  suivie  d'exercices  et  d'airs,  format 
in-8.. 9    » 

Méthode  élémentaire  de  VloIon,  suivie 
d'exercices  dans  tous  les  tons,  et  d'un  choix 
de  morceaux  de  divers  auteurs,  format  in-8. 
Prix • 9    » 

Méthode  élémentaii-e  de  Violoncelle,  sui- 
vie d'exercices  dans  tous  les  tons  et  d'un 
choix  de  morceaux  de  divers  auteurs,  format 
jn-8 9    » 


TABLEAUX    DES    PRINCIPAUX    INSTRUMENTS    ET    DES    VOIX 

Comprenant  leur  diapason,  leur  étendue  et  leur  coïncidence,  l"  tableau  ;  instruments  à  vent 
de  bois,  instruments  à  cordes,  voix,  instruments  à  percussion.  2«  tableau  ;  instruments  ù 
vent  de  cuivre.  —  Chaque  tableau,  net,  3  francs. 
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ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

LA    PROVINCE    CHINOISE 

DU 

YÙN-NAK 

Par  Emile  ROCHER, 
De  l'Administration  des  Douanes  chinoises. 

Deux  beaux  volumes  imprimés  avec  le  plus  grand  soin,  avec  une  grande  carte  du 
Yûn-nan  en  sept  couleurs,  une  carte  de  la  marche  suivie  par  la  peste  pendant  trois 
cpidémies.  un  grand  plan  de  Ta-li-fu  d'après  le  dessin  a'un  officier  chinois,  huit 
planches  de  machines  servant  au  traitement  du  minerai  dans  les  mines  de  la  pro- 
vince, du  sceau  du  général  en  chef  des  rebelles  musulmans. 

Prix  :  broché,  «2»  fr.;  cartonné  à  l'anglaise,  30  fr. 

La  province  du  Yûn-nan,  une  des  plus  importantes  par  la  richesse  de  son  sol 
et  cependant  une  des  moins  connues  encore  de  la  Chine,  peut  être  appelée,  dans  un 
avenir  prochain,  à  jouer  un  grand  rôle.  Elle  est,  en  effet,  voisine  du  Tong  King, 
et,  par  suite,  de  notre  colonie  de  Cochinchine.  Les  grands  fleuves  qui  l'arrosent, 
notamment  le  Fleuve  Rouge,  qui  a  été  exploré  avec  succès  par  M.  Dupuis,  en  font 
une  des  principales  routes  commerciales  ne  la  Chine  occidentale;  le  Yûn-nan  mérite 
donc  à  touségards  d'être  étudié  et  connu  avec  le  plus  grand  soin.  Le  présent  ouvrage, 
qui  a  pour  auteur  un  Français  qui  a  vécu  de  longues  années  en  Chine  et  qui,  pendant 
trois  ans,  a  parcouru  et  étudié  tout  le  Yûn-nan,  est  le  premier  grand  travail  qui  soit 
publié  sur  cette  province. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  416,  24  avril  1880  :  Wheeler,  A  Short  History  of 
India  and  of  the  Frontier  States  of  Afghanistan,  Nipal  and  Burmah. 
Macmillan.  (Beaucoup  de  savoir,  mais  peu  d'ordre  et  style  peu  atta- 
chant.) —  Spalding,  Elizabethan  Demonology,  an  Essay  in  Illustration 
of  the  Belief  in  the  Existence  of  Devils,  and  the  Powers  possessed  by 
them,  at  is  was  generally  held  during  the  Period  of  the  Reformation, 
and  the  Times  immediately  succeeding.  Chatto  a.  Windus.  (Furnivall  : 
important  et  instructif  surtout  en  ce  qui  concerne  Shakspeare  et  son 
temps.)  —  Laiolaw^,  The  Bible  Doctrine  of  Man.  Edinburgh,  Clark. 
(Salmond  :  utile.)  —  Magazines  and  Reviews.  (Parle  du  i'"'  numéro  de 
la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  recueil  «  à  la  fois  habilement  dirigé 
et  plein  de  promesses.  »)  —  Correspondence  :  The  «  Eikon  Basilike  ». 
(Scott.)  —  The  Life  of  Raamses.  (Am.  Edwards.)  —  Science  :  Lewes, 
Problems  of  Life  and  Mind.  Trûbner.  (J.  Sully.) 

The  Athenaeum,  n»  2739,  24  avril  1880  :  Fitzgerald,  Croker's  Boswell 
and  Boswell.  Chapman  a.  Hall.  —  The  Vision  of  the  Twelve  Goddes- 
ses  :  a  Royall  Masque.  By  Samuel  Daniel.  Presented  upon  Sunday 
Night,  being  the  Eight  of  January,  1604.  in  the  Greate  Hall  of  Hamp- 
ton  Court.  Reprinted  and  edited,  with  Introduction  and  Notes,  by 
Ernest  Law.  Quaritch.  (L'éditeur  a  eu  tort  de  ne  pas  consulter  les  pre- 
mières éditions.)  —  Dent,  Old  and  New  Birmingham,  a  History  of  the 
Town  and  its  People.  Birmingham,  Houghton  a.  Hammond.  —  Geddes, 
History  of  the  Administration  of  John  de  Witt,  Grand  Pensionary  in 
Holiand.  I.  1623-1654.  Kegan  Paul.  (Peu  de  détails  nouveaux  sur 
Jean  de  Witt,  mais  beaucoup  de  documents  importants  sur  les  mouve- 
ments politiques  de  la  Hollande  et  ses  relations  avec  l'Angleterre;  ou- 
vrage qui,  lorsqu'il  sera  terminé,  sera  très  utile  pour  la  connaissance  de 
l'histoire  du  xvn°  siècle.)  —  Our  Library  Table.  (Entre  autres,  The 
Skies  and  Weather  Forecasts  of  Aratus,  trad.  et  annoté  par  M.  Poste. 
Macmillan.)  —  Milton  Notes  :  Cousin  Blackborow  or  Blackborough. 
(Hyde  Clarke.) —  The  Primitive  Village  Community  in  Municipal  Cor- 
porations. (C.  Laur.  Gomme.)  —  The  British  Muséum  Catalogue.  — 
Excavations  at  St.  Radegund's  Abbey. 

Literarisches  Centralblatt,  n»  17,  24  avril  1880  :  Ehrmann,  Aus  Palâstina 
u.  Babylon.  Eine  Sammiung  von  Sagen,  Legenden,  Allegorien,  etc.,  aus 
Talmud  u.Midrasch  mit  sachlichen  u.  sprachlichen  Anmerkungen.Wien, 
Holder  (très  soigné).  —  Neues  Archiv  der  Gesellschaft  fur  altère  deutsche 
Geschichte.  Band  V,  Heft  2.  Hannover,  Hahn  (réponse  de  Friedberg  à 
un  art.  de  M.  P.  Ewald).  —  Urkundenbuch  der  btadt  Aarau,  hrsg.  v. 
Boos.  Aarau,  Sauerlander  (cp.  Revue  critique,  n°  i5,p.  3oo). —  Gmelin, 
Beitrage  zur  Geschichte  der  Schlacht  bei  Wimpfen.  Karlsruhe,  Braun 
(très  bon).  —  Goldschmidt,  Râvawavaha  oder  Setubandha,  prâkrt  u. 
deutsch  hrsg.;  Prâkrtica.  Strassburg,  Trûbner  (deux  excellents  travaux). 
—  PmLipp,  Zum  Rosengarten.  Halle,  Niemeyer.  1879  (bonne  étude).  — 
Gùnnlaugs  Saga  Ormstungu,  Jôn  Thorkelsson  gaf  ût.  Reykjavik,  Thor- 
grimssonar  (fort  bonne  édition,  très  commode  et  peu  coûteuse).  — 
KocH,  Das  Quellenverhilltniss  von  Wieland's  Oberon.  Marburg.  Elwert 
(très  louable). 

Rassegna  Settimanale  (la),  2  5  avril  1880  :  Pizzi,  Zoroastro  e  la  sua  reli- 
gione  (d'après  les  récents  travaux  de  Bréal,  J.  Darmesteter,  Harlez,  Spic- 
gel  et  Bartholomae).  —  Buckle  (art.  à  propos  du  livre  de  M.  Alfred 
Huth  sur  Buckle  «  The  life  and  writin^s  of  Henry  Thomas  Buckle. 
London,  Sampson  Low  ».  —  Bibliograha  :  I  manoscritti  italiani  délia 
Biblioteca  nazionale  di  Firenze  descritti  da  una  Società  di  sîudiosi  sotto 
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Sommaii-e  t  88.  Alfr.  Croiset,  La  poésie  de  Pindare  et  les  lois  du  lyrisme  grec. 
—  89.  Ge'ographie  de  Strabon,  tome  III,  trad.  par  Tardieu.  —  90.  Klein,  Les  fonc- 
tionnaires des  provinces  romaines  jusqu'à  Dioclétien,  —  91.  Lipsius,  Manuel  de 
dogmatique  protestante.  —  92.  Les  propos  rustiques  de  Noël  du  Fail,  p.  p.  de  la 
BoRDERiE.  —  93  DE  CiHAC,  Dictionnairc  d'étymologie  daco-romane,  éléments  sla- 
ves, magyars,  turcs,  etc.—  94.  Ahnaudo.  Le  Nihilisme  et  les  Nihilistes,  trad.  par 
Bellanger;  Frédé,  La  Russie  et  le  Nihilisme.  —  95.  Lord  Palmerston,  sa  corres- 
pondance intime  par  Bulwer  et  Ashley,  trad.  par  Aug.  Craven.  —  Chronique 
(France,  Allemagne,  Angleterre,  Bohême,  Espagne,  Indes).  —  Académie  des  Ins- 
criptions. 


88.  —  La  poésie  de  Pindare  et  les  lois  du  lyi-isirze  grée  par  Alfred  Croi- 
set, maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Paris,  Hachette  et  C'«. 
1880,  xvi-458  p.  in-80.—  Prix  :  7  fr.  5o. 

Pindare  est  peut-être  de  tous  les  grands  poètes  de  l'antiquité  qui  nous 
ont  laissé  des  ouvrages,  celui  que  l'on  admire  le  plus  sur  parole  et 
même  en  paroles,  car  beaucoup  n'osent  dire  tout  haut  qu'ils  ont  au  fond 
peu  de  goût  pour  un  auteur  qui  leur  semble  obscur  et  froidement  pom- 
peux. En  effet,  pour  goûter  un  poète,  il  faut  d'abord  le  comprendre,  et 
dans  Pindare  tout  a  besoin  de  commentaire  et  d'étude,  la  langue  d'abord 
qui  est  comme  un  idiome  à  part,  l'allure  de  la  pensée,  le  tour  de  l'ima- 
gination, les  circonstances  historiques  dans  lesquelles  ces  odes  furent 
composées,  le  chant,  la  musique  qui  en  complétaient  les  paroles.  Il  faut, 
on  le  voit,  une  longue  et  laborieuse  initiation  pour  mettre  le  lecteur 
moderne  en  état  de  comprendre  une  poésie  qui,  malgré  sa  haute  portée 
morale  et  d'immortelles  beautés,  est  cependant  essentiellement  une  poé-' 
sie  de  circonstance. 

M.  Croiset  s'est  proposé  de  rassembler  tous  les  faits,  toutes  les  notions, 
toutes  les  considérations  qui  peuvent  éclairer  et  rapprocher  du  lecteur 
moderne  l'œuvre  de  Pindare.  Il  prend  son  lecteur  comme  par  la  main  et 
le  mène  dans  le  pays,  dans  le  siècle,  dans  le  milieu  moral  et  intellectuel  où 
vivait  le  poète.  Son  livre  est  une  introduction  on  ne  peut  plus  complète 
à  l'étude  de  Pindare;  c'est  aussi  une  exposition  claire  et  judicieuse  des 
idées  et  des  vues  du  grand  lyrique,  ainsi  que  des  procédés  de  son  art, 
une  appréciation  juste  de  son  génie  et  de  la  valeur  de  ses  odes.  En  même 
temps,  M.  C.  fait  connaître  ce  qu'on  peut  appeler  l'histoire  de  la  critique 
de  Pindare  :  il  possède  tout  ce  que  l'on  a  écrit  sur  ce  poète  '  et  en  géné- 

I.  Signalons,  en  passant,  une  petite  erreur.  Le  commentaire  de  Dissen  n'est  pas 
resté  inachevé,  comme  W.  C.  dit  à  la  p.  xii.  Ce  commentaire  est  complet,  la  deuxième 
édition,  commencée  par  Schneidewin  en  1847;  n'a  pas  été  achevée. 

Nouvelle  série,  IX.  18 
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rai  sur  le  lyrisme  grec,  et  il  résume  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans 
les  vues  et  les  systèmes  qui  se  sont  produits  à  ce  sujet  depuis  la  Renais- 
sance, b-aicioir 

Voici  la  division  du  volume.  Après  une  introduction  sur  la  vie  de 
Pindare  et  ses  œuvres  tant  conservées  que  perdues,  vient  une  première 
partie  qui  traite  de  la  constitution  technique  et  de  la  poétique  du  lyrisme 
grec,  et  qui  forme  comme  une  seconde  introduction  au  corps  de  l'ou- 
vrage; la  deuxième  partie  se  compose  de  deux  livres  intitulés  :  «  L'esprit 
de  la  poésie  pindarique  »  et  «  L'art  de  Pindare  ». 

En  exposant  les  lois  générales  du  lyrisme  grec,  l'auteur  n'a  pas  craint 
d'aborder  les  difficiles  questions  de  la  versification  grecque,  des  rythmes 
lyriques,  de  la  danse,  de  la  musique,  enfin  de  Pexécution  d'une  ode. 
C'est  la  partie  la  plus  neuve  de  l'ouvrage,  nous  y  reviendrons  plus  bas. 

Dans  l'étude  consacrée  à  Pindare  lui-même,  la  première  partie,  celle 
qui  concerne  Tesprit  de  sa  poésie,  était  relativement  la  plus  tacile  à  trai- 
ter. Les  idées  religieuses  de  Pindare,  sa  conception  des  dieux  et  des 
héros,  ses  vues  sur  la  destinée  humaine,  ses  convictions  politiques,  voilà 
des  sujets  sur  lesquels  les  opinions  et  les  appréciations  ne  peuvent  guère 
varier,  tout  le  monde  est  facilement  d'accord  là-dessus.  M.  G.  a  bien 
précisé  le  caractère  de  la  piété  de  Pindare,  sa  dévotion  particulière  au 
dieu  Apollon,  ses  relations  avec  Delphes,  sa  fidélité  aux  mythes  consacrés 
par  la  tradition,  ses  innovations  discrètes,  sa  critique  respectueuse  fort 
éloignée  de  la  polémique  des  philosophes,  l'influence  que  les  idées  or- 
phiques et  pythagoriciennes  exercèrent  sur  l'esprit  de  Pindare.  Peut-être 
a-t-il  dissimulé  plus  que  de  raison  certains  traits  qui  nous  choquent, 
mais  qui  sont  trop  foncièrement  helléniques  pour  être  passés  sous  si- 
lence. On  sait  comment  Pindare  corrige  dans  la  première  Olympique 
le  mythe  suivant  lequel  les  dieux  se  seraient  nourris  de  la  chair  du 
fils  de  Tantale.  «  Par  piété,  dit  M.  G.,  p.  186,  Pindare  raconte 
l'histoire  de  Pélops  tout  différemment  »,  et  p.  334  •  '^  Ravi  par  les 
dieux  dans  TOlympe  à  cause  de  sa  beauté,  Pélops  avait  parmi  eux 
la  place  qui  devait  être  occupée,  plus  tard,  par  Ganymède.  »  Je 
crains  que  cette  dernière  phrase  n'induise  le  lecteur  en  erreur.  Pin- 
dare est  choqué  par  une  fable  qu'il  juge  avec  raison  indigne  de  l'idéal 
divin.  Mais  quelle  est  la  version  qu'il  y  substitue  et  qui  lui  paraît  d'ac- 
cord avec  la  perfection  morale  qu'il  prête,  lui,  à  ses  dieux?  Il  n'hésiteras 
à  prêter  à  Neptune  les  dérèglements  de  l'amour  grec.  Les  termes  dont  il 
se  sert  sont  précis,  et  ne  permettent  aucun  adoucissement  d'interpréta- 
tion :  voilà  un  trait  de  mœurs  qu'il  faut  bien  se  garder  d'effacer.  Rien  ne 
peint  mieux  la  corruption  naïve  des  Grecs  de  cette  époque.  Un  de  leurs 
poètes  les  plus  sévères,  une  âme  haute  et  profondément  religieuse  ne 
trouve  rien  de  mieux  pour  sauver  la  dignité  des  dieux  que  de  leur  attri- 
buer, par  une  innovation  personnelle  et  contraire  à  la  légende,  une  passion 
honteuse.  La  piété  de  Pindare  est,  après  tout,  la  piété  d'un  Hellène  du 
v°  KJècle.  S'il  s'est  plu  parfois  à  peindre  les  peines  et  les  récompenses 
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d'une  vie  à  venir,  ce  qui  l'inspire  avant  tout  (M.  C.  y  insiste  avec  raison) 
«  cest  la  vie  présente  avec  ses  biens  et  ses  maux,  avec  ses  luttes  et  ses 
devoirs  ».  De  même,  si  la  morale  de  Pindare  est  haute  et  ferme,  s'il 
rabat  l'orgueil  des  vainqueurs,  s'il  leur  rappelle  les  vicissitudes  de  la 
fortune,  s"il  sent  vivement  les  tristesses  de  la  vie  humaine,  cependant  ce 
qui  domine  dans  ses  odes,  c'est  l'admiration  de  la  force  des  athlètes,  de 
la  beauté  des  jeunes  hommes,  des  biens  que  procurent  la  richesse  et  la 
puissance,  des  hautes  ambitions,  de  l'éclat  qui  entoure  les  heureux  de  ce 
monde  :  négliger  ces  sentiments  mondains  et  profondément  helléniques 
pour  s'attacher  exclusivement  à  ce  qu'il  y  a  de  sévère  dans  la  morale  et 
de  mélancolique  dans  les  vues  de  Pindare,  ce  serait  altérer  la  physionomie 
du  poète  et  de  son  œuvre.  M.  C.  n'a  eu  garde  de  commettre  cette  faute. 
L'étude  de  l'art  de  Pindare  soulève  des  questions  plus  difficiles.  On  a 
beaucoup  écrit  sur  l'ordre  ou  le  désordre,  l'unité  ou  l'absence  d'unité 
qui  régnerait  dans  les  odes  triomphales.  Les  partisans  de  l'ordre  et  de 
l'unité  ont  fini  par  l'emporter,  mais  à  leur  tour  ils  sont  tombés  dans  des 
excès  :  ils  ont  voulu  découvrir  dans  ces  compositions  lyriques  un  ordre 
rigoureux,  une  disposition  toute  logique  et  même  géométrique.  Les  récits 
et  les  personnages  de  l'âge  héroïque  ont  été  pour  les  Grecs,  comme  ceux 
de  la  Bible  pour  nous,  des  exemples  brillants  et  présents  à  toutes  les 
imaginations,  des  vicissitudes  de  la  vie  humaine,  des  types  de  vice  et  de 
vertu.  Aussi  le  choix  des  mythes,  qui  occupent  une  si  grande  place  dans 
les  odes  de  Pindare,  ne  tient-il  pas  toujours  à  des  convenances  locales  et 
accidentelles.  11  y  a  souvent  un  lien  plus  étroit,  des  relations  de  similitude 
et  de  parallélisme  entre  les  mythes  et  l'actualité.  Malheureusement  nous 
ne  sommes  pas  toujours  bien  renseignés  sur  cette  dernière  et  nous  nous 
trouvons  souvent  réduits  à  entrevoir  confusément  les  intentions  du 
poète.  M.  C.  combat  avec  raison  la  témérité  des  interprètes  qui  veulent 
suppléer  à  notre  ignorance  par  des  fictions  arbitraires.  Il  distingue  très 
bien  différentes  espèces  d'unité  :  l'unité  d'une  épopée,  d'un  drame,  celle 
d'un  discours  ou  d'un  traité  didactique,  celle  enfin  que  l'on  peut  de- 
mander à  une  composition  lyrique.  Cette  dernière  sera  l'unité  plus 
vague,  plus  facile  à  sentir  qu'à  définir,  d'une  œuvre  musicale.  Nous 
sommes  d'accord  avec  l'auteur  sur  les  principes,  sinon  sur  toutes  les 
applications  particulières  qu'il  en  fait.  M.  C.  trouve  que  le  sens  général 
de  La  première  Olympique  n'est  pas  douteux,  celui  de  la  première  Pythi- 
que  lui  semble  un  peu  plus  obscur.  J'ai  toujours  pensé  que  cette  dernière 
ode  était  une  des  compositions  de  Pindare  les  plus  transparentes,  les 
plus  faciles  à  saisir  dans  leur  ensemble.  Dans  la  première  Olympique, 
au  contraire,  je  vois  bien  que  la  fable  a  un  certain  à-propos,  puisqu'elle 
se  rapporte  aux  origines  des  jeux  d'Olympie;  mais  j'avoue  qu'il  m'est 
difficile  de  voir  dans  Pélops  «  un  brillant  exemple  de  la  gloire  réservée 
aux  rois  lorsqu'ils  unissent  à  la  piété  envers  les  dieux  un  courage  à  la 
fois  modeste  et   intrépide  »  (p.  337),  Pélops  demande  à  son  amant  de 
n'être  pas  ingrat  envers  lui  et  de  le  secourir  à  son  tour  dans  ses  entre- 
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prises  amoureuses.  Cet  amant  se  trouve  ctrc  un  dieu;  mais  n'importe,  je 
ne  puis  trouver  dans  la  prière  que  Pélops  fait  à  Isçptjuiîc^jjftç, preuve  de 
la  piété -de  ce  héros.        •  us'^  '1.^^Huth  v.^h 

Nous  recommandons  particulièrement  au  lecteur  le  chapitre  de  l'élo- 
<!?«tion  de  Pindare;  il  était  difficile  de  donner  une  idée  nette  du  style 
d^ un  poète  grec  sans  citer  beaucoup  de  grec  :  M.  G.  y  a  très  bien  réussi. 
Faut-il  faire  quelques  observations  de  détail?  Pindare  dit  :  fuir  Vinex- 
pugnable  mobilité  des  pierres  qui  se  rapprochent,  Guvopc[/.wv  7.iv^ô[j.cv 
(àjiodi]ji.«-/.itbv  i-/syr{tvi  r,î.xçiC>)^  (Pyth.,  IV,  2081,  Je  ne  me  serais  pas  contenté 
de  dire  que  dans  cette  phrase  et  les  phrases  analogues  (piTcat  àv£[j.wv,  cOévoç 
àsAt'o'j,  etc.),  on  trouve  l'expression  abstraite  d'une  idée  concrète  (p.  Sgô). 
Il  y  a  là,  ce  me  semble,  quelque  chose  de  plus  :  le  poète  semble  donner 
un  corps  à  la  force  qui  fait  agir  ces  rochers,  il  personnifie  une  énergie 
latente.  M.  G.  oppose  les  locutions  de  cette  espèce  à  celles  où  l'imagi- 
nation du  poète  personnifie  les  choses  inanimées;  je  serais  plutôt  disposé 
à  faire  rentrer  les  unes  et  les  autres  dans  la  même  catégorie  ^  —  On  lit 
à  la  page  398  «  pour  dire  que  les  rois  d'Opunte  sont  fils  de  Protogénie 
et  de  Zeus,  Pindare  emploiera  ce  pluriel  étrange  :  Fils  des  vierges  et  des 
enfants  de  Kronos  ».  Traduisons  plutôt  sans  ajouter  un  article  qui  n'est 
pas  dans  le  texte  :  Fils  de  vierges  et  d'enfants  de  Kronos.  Ou  mieux 
encore  :  Fils  d'une  vierge  et  d'un  enfant  de  Kronos,  car  notre  article 
•indéfini  répond  au  pluriel  grec  qui  généralise  et  qui  n'est  pas  particulier 
à  Pindare  :  les  tragiques  grecs  l'affectionnent  autant  que  ce  poète.  Je  n'y 
trouve  rien  d'hyperbolique  et  je  pense  qu'il  faut  le  distinguer  d'autres 
usages  du  pluriel  «  conformes  à  la  grandiloquence  du  lyrisme  ».  — 
Plus  loin,  M.  G.  signale  la  différence  entre  les  récits  épiques  et  les  récits 
lyriques.  Peut-être  aurait-il  pu  caractériser  les  récits  de  Pindare  avec 
plus  de  précision.  J'aurais  insisté  sur  la  merveilleuse  puissance  plastique 
dont  le  poète  fait  preuve  lorsqu'il  détache  un  fait,  un  détail,  de  l'ensemble 
d'une  fable  :  ce  fait,  il  le  choisit  généralement  de  manière  à  y  faire  dé- 
couvrir le  présage  de  nombreux  événements  et  de  grandes  choses  à  venir. 
C'est  ainsi  que  l'histoire  d'Hercule,  d'Achille,  d'Ajax  est  résumée  dans 
un  seul  fait  lumineux,  dont  les  rayons  prophétiques  se  répandent  sur 
toute  la  vie  du  héros.  Voy,  A'em.,  X,.33^72;  Nem.,  IU,,43-j62;^i^/Awî-> 
V,  35-54.  ^''  3nGi&vtio-iq  esupiîÎTj  znohfîviszdo  èâ2 

Revenons  maintenant  au  chapitre  de  la  constitution  technique  du  ly- 
risme. M.  G.  essaye  de  résumer  ce  qu'on  sait  sur  la  versification,  le 
chant/ la  musique,  la  danse  dans  l'antiquité  grecque  en  général  et 
chez  Pindare  en  particulier.  Il  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  curiosité  et 
aussi  d'une  grande  patience  en  lisant  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  écrit 
de  solide  et  d'aventureux  sur  ces  matières.  Sans  dissimuler  les  incerti- 

I.  Je  ne  crois  pas  que  èoÎTcXsuoo;  cpuâ  (PX*'^'-  i^.  '-^35)  soit  bien  traduit  par  «na- 
ture aux  larges  flancs  ».  <I)uâ  est  ici  un  substantif  concret  et  désigne  la  taille,  la 
conformation  physique,  comme  dans  l'homérique  crjXî.  çuY;v  ûut'  Sp  çpévaç. 
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tudes,  M.  C.  indique,  pour  la  plupart  des  questions,  la  solution  qu'il 
tient  pour  la  plus  probable,  Mais  comme  il  ne  pouvait  entrer  en  beau- 
coup de  détails,  a-t-il  réussi  à  être  claii'  pour  des  lecteurs  peu  familiari- 
sés avec  ces  études?  Franchement,  j*en  doute  un  peu.  La  question  la 
plus  importante  qui  se  pose  ici,  c'est  le  rapport  entre  la  forme  métrique, 
je  veux  dire  la  succession  des  longues  et  des  brèves  du  texte,  et  le  rythme, 
la  mesure,  suivant  lequel  les  paroles  étaient  chantées.  U  eat  naturel  de 
croire  que,  malgré  l'inégalité  et  la  diversité  apparentes  des  groupes  mé- 
triques que  forment  les  paroles,  le  rythme  des  strophes  était  généraler 
ment  égal  et  uniforme.  M.  C.  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  {p„  33)  un 
témoignage  intéressant  de  Denys  d'Halicarnasse  sur  lequel  on  n'avait 
pas  insisté.  Mais  la  règle  générale  de  l'uniformité  du  rythme  ne  souffrait- 
elle  pas  des  exceptions,  ei  ces  exceptions  n'étaient-elies  pas  plus  nom- 
breuses que  M.  C.  semble  l'admettre?  Je  crains  que  M.  C.  ne  soit  trop 
disposé  à  effacer  les  différences  qui  pouvaient  exister  entre  la  rythmique 
des  Grecs  anciens  et  notre  rythmique  moderne.  Ainsi  M.  G.  ne  parle 
pas  des  mesures  battues  à  contre-temps  ;  certains  faits  de  métrique,  ainsi 
que  les  théories  des  métriciens  grecs,  me  portent  à  croire  que  les  mesures 
battues  à  contre-temps  étaient  plus  fréquentes  dans  la  musique  grecque 
que  dans  la  nôtre.  M.  G.  ne  croit  pas  aux  pieds  que  les  anciens  appellent 
irrationnels,  àXcvci.  Suivant  lui  ^p.  38),  les  spondées  que  l'on  trouve 
mêlés  aux  trochées  et  aux  iambes  avaient  la  même  durée  que  ces  der- 
niers, chacune  des  deux  longues  du  spondée  équivalant  ù  i  1/2  temps.  Les 
anciens,  qui  ne  faisaient  pas  comme  nous  commencer  toutes  les  mesures 
avec  le  temps  fort,  auraient  trouvé  dans  le  vers  iambique  des  pieds  de 
I  1/2  :  2,  altération  du  rapport  rationnel  qui  ne  tiendrait  qu'à  un  mauvais 
procédé  d'analyse  métrique  et  ne  sefait  qu'apparente.  Il  est  vrai  que  les 
divisions  antiques  ont  quelquefois  obscurci  des  faits  de  rythmique  que 
nos  divisions  font  aisément  comprendre:  l'anaclase  des  vers  ioniens  en 
est  un  exemple  que  Rossbach  et  Westphal  ont  mis  en  lumière.  Mais  dans 
ce  cas  particulier,  je  ne  saurais  admettre  une  hypothèse  semblable.  Si 
M.  G.  avait  raison,  Aristoxène  n'aurait  dû  trouver  des  pieds  irrationnels 
que  dans  les  vers  iambiques  qui  commencent  parle  temps  faible,  et  non 
dans  les  vers  tfochaiques  qui  commencent  par  le  temps  fort.  Or,  Aris- 
toxène parle  expressément  du  trochée  irrationnel,  ycptloç  aAs^oç. 

Ges  observations  critiques  prouveront  à  l'auteur  que  j'ai  lu  ^oa<'Hvre 
avec  toute  l'attention  qu'il  mérite.  Geux  qui  voudront  étudier  à  fond 
Pindare  et  le  lyrisme  grec  trouveront  dans  l'ouvrage  de  M.  Groiset  un 
guide  aussi  sûr  qu'agréable.  Il  se  recommande  par  la  précision  et  l'a- 
bondance des  informations,  par  le  goût  et  la  mesure,  l'esprit  droit  et  ju- 
dicieux dont  l'auteur  fait  preuve  dans  l'appréciation  uvi  poète  ancien 
comme  de  ses  commentateurs  modernes  fjsiujns/s  b  53  abiloz  ? 

TîenrîWÈiL. 
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89.  —  Géographie  de  Sti'abon.  Traduction  nouvelle,  par  Amédée  Tardieu, 
bibliothécaire  de  l'Institut,  Tome  III.  Paris,  Hachette,  1880,  in-8%  496  p.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

La  traduction  de  Strabon  entreprise  par  M.  Tardieu,  il  y  a  dix-huit 
ans,  et  dont  le  premier  tome  a  paru  en  1867,  est  terminée  avec  ce 
troisième  tome,  qui  contient  les  cinq  derniers  livres. 

Une  traduction  nouvelle  de  Strabon  était  devenue  nécessaire.  De- 
puis 1819,  date  de  la  publication  du  dernier  volume  de  la  traduction 
commencée  par  La  Porte  du  Theil,  Leironne  et  Coray,  le  texte  fort 
altéré  de  cet  auteur  a  été  l'objet  de  travaux  importants.  Des  philologues 
des  plus  distingués,  Meineke,  Charles  Mûller,  et  tout  récemment, 
Madvig,  Cobet,  se  sont  appliqués  avec  succès  à  la  restitution  du  texte  de 
Strabon.  On  trouvera  les  résultats  de  leurs  travaux  représentés  dans  la 
traduction  de  M.  T.  et  dans  les  notes  où  il  rend  compte  de  son  inter- 
prétation toutes  les  fois  qu'elle  est  fondée  sur  une  conjecture.  C'est  un 
soin  que  nos  traducteurs  ont  trop  rarement  pris,  et  dont  on  ne  saurait 
trop  louer  M.  Tardieu. 

11  est  un  autre  point  sur  lequel  M.  T.  s'est  écarté,  et  avec  raison,  à 
notre  avis,  de  la  méthode  de  traduction  souvent  suivie  de  nos  jours.  Par 
une  préoccupation  d'exactitude  fort  mal  entendue,  des  traducteurs  ont 
souvent  pris  la  littéralité  pour  la  fidélité  et  écrit  dans  une  langue  qui 
n'est  ni  française,  ni  ancienne,  ni  étrangère  :  méthode  d'ailleurs  aisée 
qui  dispense  de  comprendre  son  auteur  et  d'être  intelligible.  M,  Tardieu 
a  cherché  à  pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  pensée  de  Strabon,  à  saisir  la 
suite  des  idées,  et  si,  dans  le  travail  de  transposition  auquel  il  s'est  atta- 
ché, il  a  laissé  parfois  se  perdre  le  sens,  il  n'a  rien  négligé  pour  le  com- 
prendre et  le  faire  comprendre  à  ses  lecteurs. 

Ch.  Th. 


go.  —  Klein,  nîe  Verwaltimgsbeaniten  «lei*  ï»rovînzen^  «les  roBuils» 
chen  iselclis  I>is  auf  DIocletîan.  Ersten  Bandes  erste  Abtheilung.  Bonn, 
Strauss,  1878,  in-S»  de  292  p.  —  Prix  :  8  mark  (10  fr.). 

M.  Klein  a  entrepris  de  dresser  la  liste  des  fonctionnaires  qui  ont  ad- 
ministré les  provinces  romaines  jusqu'à  Dioclétien.  11  commence  par  la 
Sicile  et  la  Sardaigne.  Pour  la  Sicile,  il  énumère  cent  vingt-deux  gou- 
verneurs, dix-neuf  légats,  vingt-sept  questeurs,  neuf  procurateurs  ;  pour 
la  Sardaigne,  quatre-vingt-neuf  gouverneurs,  deux  légats,  quatre  ques- 
teurs, sans  parler  de  trois  procurateurs  particuliers  à  la  Corse.  Le  pre- 
mier préteur  qui  nous  soit  connu  en  Sicile  est  C.  Flaminius,  de  l'année 
227  av.  J.-C.  ;  le  dernier  est  Septime-Sévère,  le  futur  empereur;  en  Sar- 
daigne, le  premier  est  M.  Valérius,  de  l'an  227  av.  J.-C,  et  le  dernier 
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M.  -^lius  Vitalis,  de  l'an  283  ap.  J.-C.  On  voit  que  ces  fastes  sont  assez 
complets,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  gouverneurs. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  dans  l'une  et  l'autre  série  il  n'y  ait  point  de 
lacunes.  J'en  remarque,  au  contraire,  un  grand  nombre,  dont  quelques- 
unes  embrassent  une  période  de  dix,  vingt,  et  même  trente  ans.  Mais 
cet  inconvénient  était  inévitable.  M.  K.  a  trouvé  dans  le  principe  la  tâ- 
che facile,  car  il  a  eu  pour  guide  Tite-Live  qui,  au  début  de  chaque  année, 
n'oublie  pas  d'indiquer  la  répartition  des  provinces.  Ce  secours  lui  a 
manqué  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  av.  J.-C.,  et  il  a  fallu  dès  lors 
rechercher  péniblement  dans  les  auteurs,  les  inscriptions,  les  monnaies, 
un  peu  partout,  les  renseignements  que  Tite-Live  ne  fournissait  plus. 
Le  malheur  est  que  ces  textes  ne  sont  pas  tous  bien  explicites  ;  ils  don- 
nent des  noms;  ils  ne  donnent  pas  toujours  des  dates.  M.  Klein  a  mon- 
tré, en  les  interprétant,  beaucoup  de  sagacité  et  de  prudence;  il  a  sou- 
vent réussi  à  les  éclairer  d'un  jour  nouveau,  mais  il  ne  s'est  pas  obstiné 
à  affirmer,  quand  il  était  plus  sage  de  douter. 

Nous  ne  pouvons  que  l'engager  à  poursuivre  son  œuvre  dans  le  même 
esprit.  S'il  l'amène  à  bonne  lin,  il  rendra  un  précieux  service  aux  histo- 
riens de  Rome  en  plaçant  dans  leurs  mains  un  instrument  très  commode 
de  travail*    --  ,.  ...-.-  .........  . 

■   0  zjvsioubBTî  «afa  .aubnaJaa  II   P-  G. 

anu  anfib  Jii:>3  îâ  èiiLuri  û.i  .. 

91. —  R.  A.    LiPSius.  Lelirbuch   der   protestantisclien  Dogmatlk  2*^  Auf- 

lage.  Braunschweig,   Schwetschke.    1879.  i  fort  vol.  in-8»,   x -1-863  p.  —   Prix  : 
12  mark-80  (16  fr.). 

On  se  demande  assez  souvent  en  France  comment  se  concilient  en 
Allemagne  la  science  critique  et  la  foi  positive  des  Eglises,  ce  que  de- 
vient dans  la  théologie  moderne  tout  à  fait  émancipée  l'enseignement 
du  dogme  et  de  la  dogmatique.  Le  gros  volume  que  nous  devons  ici  nous 
borner  à  annoncer  peut  répondre  à  cette  question.  M.  Lipsius,  professeur 
de  théologie  à  l'université  d'Iéna,  s'est  fait  connaître,  en  dehors  même 
du  cercle  des  théologiens,  par  les  plus  sérieux  travaux  historiques.  Nul 
ne  pratique  avec  plus  de  rigueur  et  de  hardiesse  Tinvestigaiion  critique. 
Le  miracle  n'a  de  place  ni  dans  sa  conception  de  l'histoire  ni  dans  sa 
métaphysique.  Le  christianisme  est  un  phénomène  religieux,  le  plus 
important  sans  doute  du  monde,  mais  rentrant  entièrement  dans  les  lois 
générales  qui  dirigent  l'évolution  religieuse  de  l'humanité.  La  dogmati- 
que que  développe  M.  L.  n'est  donc  point  la  systématisation  des  dogmes 
promulgués  par  l'autorité  de  l'Eglise,  ni  même  des  doctrines  puisées  di- 
rectement dans  la  Bible.  L'Eglise,  la  Bible,  ce  sont  là  des  autorités  exté- 
rieures, et  M.  L.  n'en  admet  aucune,  pas  plus  en  théologie  qu'en  philo- 
sophie. La  dogmatique  n'est  que  la  théorie  de  sa  conscience  religieuse, 
de  sa  piété  actuelle  et  personnelle.  Comme  chaque  philosophe  a  son  sys- 
tème, en  Allemagne  chaque  théologien  a  sa  dogmatique,  qui  n'est  pas 
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autre  chose  qu'une  philosophie  religieuse.  Pourquoi  donc,  si  émancipés 
pour  le  fond  même  de  la  pensée,  ces  théologiens  le  sont-ils  si  peu  quant 
à  la  forme?  Pourquoi  garder  les  vieux  mots  et  les  vieux  cadres  qui  don- 
nent à  leur  exposition  tant  de  lourdeur  et  de  longueur?  Le  volume  de 
M.  Lipsius  renferme  bien  des  vues  intéressantes;  mais  il  est  fort  difficile 
à  lire.  J'estime  que  l'auteur,  en  renonçant  aux  anciennes  rubriques  dans 
lesquelles  il  a  disséminé  et  comme  caché  sa  pensée,  aurait  pu  la  concen- 
trer dans  un  court  traité  sur  la  philosophie  du  christianisme  que  nous 
aurions  peut-être  lu  avec  plaisir  et  qui  ne  nous  aurait  rien  laissé  regret- 
ter. Mais  n'est-ce  pas  demander  pourquoi  les  Allemands  sont  allemands  ? 
Nous  autres  Français,  nous  changeons  les  formes  sans  renouveler  tou- 
jours le  fond;  eux  font  le  contraire.  Si  leurs  outres  sont  toujours  vieil- 
les, ils  y  versent  incessamment  du  vin  nouveau.  Lequel  des  deux  systè- 
mes est  le  plus  sage? 

./ï  ..;,.,;.,,,■,,,„ p. ^jj.jA.,.  Sapatier. 
i  iviisi  ai  si  îTc  ,0110  Trov 

iq  oe 

92,  —  l,es  propos  rustiques  de  IVoël  du  Fall»  texte  original  de  1547,' inter- 
polations et  variantes  de  1548,  1549,  i573,  avec  introduction,  éclaircissements  et 
index,  par  Arthur  de  la  Borderie.  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1878.  i  vol.  in- 18 
de  8,  Liv  et  297  pages.  —  Prix  ;  7  fr.  5o. 

Un  savant  critique,  sorti  de  l'École  des  Chartes  et  déjà  connu,  entre 
autres  ouvrages  importants,  par  des  recherches  aussi  heureuses  que  per- 
sévérantes sur  la  vie  et  les  écrits  de  Noël  du  Fail  ',  a  entrepris,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même,  <f  de  dégager  les  Propos  Rustiques,  le  chef-d'œuvre 
de  cet  auteur,  des  additions  postiches  et  des  interpolations  nombreuses 
qui,  en  s'y  attachant  comme  des  scories  dès  1 548,  et  en  y  restant  incor- 
porées dans  les  éditions  modernes  de  1732,  1842  et  1874,  les  seules  qu'on 
lise  aujourd'hui,  en  ont  gravement  et,  selon  nous,  très  fâcheusement 
altéré  le  style,  la  composition,  en  un  mot  toute  la  physionomie  littéraire 
et  la  valeur  historique.  »  Il  s'est  donc  astreint  à  reproduire  l'édition  ori- 
ginale de  1547,  devenue  inaccessible  au  public,  et  dont  il  a  dû  la  com- 
munication libérale  à  un  bibliophile  des  plus  distingués  et  des  plus  obli- 
geants, M.  de  la  Roche  La  Carelle.  Il  a  fait  suivre  ce  texte  de  l'indication 
de  quelques  corrections  nécessaires,  des  variantes  des  éditions  revues  par 
l'auteur  (1549  et  1573);  enfin  des  additions  et  des  interpolations  de 
l'édition  altérée  de  1 548.  Grâce  à  ce  système  adopté  par  le  nouvel  édi- 
teur, on  possède  à  la  fois  toutes  les  versions  et  l'on  peut  les  comparer  à 
l'aise  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  dans  un  très  élégant  volume,  sorti  des  presses 
renommées  de  Perrin  et  Marinier,  de  Lyon,  Après  le  texte  des  Propos 
Rustiques,  ainsi  suivi  des  altérations  qui  y  ont  été  indûment  intro- 
duites, viennent  des  notes  et  éclaircissements  destines  à  signaler  le  rap- 

I.  Voyez  la  Revue  critique,  tome  !''■  de  1S76,  pages  264,  255. 
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port  des  récits  de  du  Fail  avec  l'histoire  locale,  à  indiquer  les  person- 
nages, à  décrire  les  lieux  que  l'on  peut  reconnaître,  de  façon  à  prouver 
que  ce  livre  si  intéressant  au  point  de  vue  littéraire,  a,  au  point  de  vue 
historique,  la  valeur  d'une  chronique  de  village.  Le  tout  est  précédé 
d*une  introduction  contenant  la  biographie  sommaire  de  Noël  du  Fail, 
la  bibliographie  raisonnée  des  Propos  Rustiques,  l'analyse  et  l'apprécia- 
tion de  ce  petit  ouvrage  tel  que  l'avait  écrit  l'auteur,  l'analyse  et  l'ap- 
préciation de  la  besogne  de  l'interpolateur  qui  se  disait  l'un  des  amis  de 
l'auteur,  dont  il  avouait  avoir  revu  et  amplifié  l'œuvre,  tout  en  la  criti- 
quant sur  des  points  essentiels.  M.  de  La  Borderie  n'a  pas  omis  de  passer 
en  revue  le  travail  des  éditeurs  modernes,  jusque  et  y  compris  feu  M.  As- 
sézat,  le  plus  récent  de  tous,  en  ce  qui  concerne  les  Propos  Rustiques  '. 

Grâce  au  goût  et  à  l'érudition  de  M.  de  L.  B.,  nous  possédons  enfin 
des  Propos  Rustiques  une  édition  vraiment  correcte,  tout  à  fait  digne 
de  ce  curieux  et  charmant  ouvrage.  Un  seul  passage  de  son  texte  nous 
a  semblé  devoir  être  modifié.  P.  80,  je  substituerais  le  futur  receuront 
au  prétérit  receurent.  En  effet,  on  voit  d'après  le  contexte  qu'il  n'est 
question  que  d'un  plan,  non  encore  mis^^  ç^4,SiiW^"'  *^  °^  ^^  ^"^^  1"^  ^^ 
futur  est  préférable  au  passé  ^  :^èi  ,%ci  ab 

Les  notes  du  nouvel  éditeur  abondent  en  rapprochements  curieux 
entre  le  texte  de  son  auteur  et  celui  des  autres  conteurs  ou  écrivains  du 
xvi'  siècle,  et  surtout  de  Rabelais.  Parmi  ces  auteurs,  il  convient  de 
citer  aussi  Ambroise  Paré,  qui,  comme  le  prouve  M.  de  L.  B.  (p.  204, 
2o5),  a  copié  presque  textuellement  du  Fail,  à  propos  des  artifices  et 
des  mœurs  des  gueux  de  l'hostière.  Dans  la  dernière  note  du  chapitre  vi 
(page  198),  il  est  fait  mention  des  procédés  de  Fenvoûtement  «  encore 
usités  au  xvi"  siècle  ».  Ces  termes  pourraient  faire  supposer  à  des  person- 
nes mal  informées  que  l'envoûtement  a  cessé  d'être  connu  ou  pratiqué 
postérieurement  au  xvi^  siècle.  On  sait  qu'il  n'en  est  rien  et  que,  d'après 
un  auteur  cité  par  feu  Assézat  ^,  l'envoûtement  est  encore  pratiqué  de 
nos  jours.  Au  moins  croyait-on  qu'il  l'était  vers  le  milieu  du  xvn"  siè- 
cle, comme  le  prouve  ce  passage  de  Gabriel  Naudé  :  «  Pour  ce  qui  est 
des  Magiciens  et  Enchanteurs,  je  mets  en  faict,  que  si  l'on  examine 
bien  leurs  procès,  on  ne  trouvera  point  qu'ils  ayent  esté  chastiez  pour 
avoir  fait  le  mal  dont  ils  sont  accusez,  mais  seulement  pour  l'avoir  voulu 
faire.  Tesmoin  le  nepveu  du  Cardinal  d'Ascoli,  qui  fut  accusé  et  exécuté 
luy  quatre  ou  cinquième,  pour  avoir  piqué  et  bruslé  des  images  de  cire, 
afin  de  faire  mourir  le  Pape  Urbain  dernier  (Urbain  VIII),  sans  que 
pendant  toutes  ces  belles  cérémonies,  ledit  Pape  eust  ressenty  la  moindre 
indisposition  en  sa  personne;  et  l'on  me  dist  aussi,  à  mon  retour  d'Italie, 
qu'une  mesme  entreprise  avoit  esté  faite  sur  la  vie  du  cardinal  de  Riche- 

1.  CI",  la  Revue  critique,  t.  I"  de  1875,  page  182  et  suivantes. 

2.  Je  corrige  ici   une  faute  d'impression.  Page  xlv,  ligne  i",  dans  le  renvoi  au 
texte,  il  faut  lire  page  142,  au  lieu  de  i32. 

3.  Œuvres  facétieuses  de  Noél  de  Fail,  t.  I",  p.  56,  note  2. 
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lieu,  avec  une  issue  plus  funeste  à  ceux  qui  la  traittoient,  qu'à  celuy 
contre  qui  elle  estoit  l'aite  '.  »  i^âi  g-jîi 

La  manière  dont  M,  de  L.  B.,  dans  le  volume  que  nous  venons  d'exa- 
miner, s'est  acquitté  de  sa  double  tâche  d'éditeur  et  de  commentateur, 
est  un  sûr  garant  de  ce  que  l'on  peut  attendre  de  lui  pour  la  suite  de 
son  travail.  Ce  savant  nous  promet  une  édition  des  Baliverneries  de 
Noël  du  Fail,  d'après  l'édition  de  1549.  ^^  7  donnera  sur  le  magistrat  et 
conteur  breton  une  étude  biographique,  après  laquelle  sans  doute  il  n'y 
aura  plus  rien  d'essentiel  à  dire  sur  un  sujet  que  personne  avant  M.  de 
La  Borderie  n'a  étudié  avec  tant  de  conscience  et  de  succès. 

i3û3DnBî2o  G.  Defrémery. 


93.  —  A.  DE  CiHAC.  Dictionnaire  d'ét^'inologie  daco-i*omane«  éléments 
slaves,  magyars,  turcs,  grecs-moderne  et  albanais.  Francfort-sur-le-Mein.  Lud. 
Sanct  Goar.  187g.  i  vol.  grand  in-S»  de  xxiii-816  pages.  —  Prix  :  ib  francs. 

Après  environ  dix  années  de  travail,  M.  de  Cihac  publie  la  seconde 
partie  de  son  Dictionnaire  d'étymologie  daco-romane,  dont  la  première, 
consacrée  à  l'examen  des  éléments  latins,  a  paru  au  commencement 
de  1870. 

Le  nouveau  travail  est  beaucoup  plus  étendu  que  le  premier,  puis- 
qu'il comprend  plus  de  huit  cents  pages,  alors  que  que  la  partie  latine 
n'en  comprend  guère  que  trois  cents.  Le  corps  du  dictionnaire  est  divisé 
en  cinq  sections  :  1.  Eléments  slaves;  2.  Eléments  magyars;  3.  Elé- 
ments turcs  ;  4.  Eléments  grecs-moderne  (sic)  ;  5.  Eléments  albanais. 
Il  est  suivi  de  quator:{e  index. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  l'étendue  que  cette  seconde  partie  l'emporte 
sur  la  première  ;  c'est  encore  par  l'importance  des  résultats  acquis,  et  le 
nombre  des  difficultés  surmontées.  Pour  la  première  fois  les  éléments 
divers  dont  se  compose  le  roumain^  sont  analysés,  discutés  et  classés  avec 
méthode  et  rigueur.  Les  statistiques  auxquelles  aboutit  l'auteur  portent 
sur  l'ensemble  de  la  langue  populaire,  et  reposant  sur  des  dénombrements 
aussi  complets  que  possible,  elles  entraînent  des  conséquences  qui  ont 
leur  gravité. 

On  sait  que  les  origines  de  la  langue  et  des  populations  roumaines 
ont  donné  lieu,  dans  ces  dernières  années,  à  des  débats  animés  où  l'intérêt 
scientifique  n'était  pas  seul  en  Jeu.  Les  passions  politiques  venaient 
altérer  et  compromettre  des  recherches  qu'on  pouvait  soupçonner  à  bon 
droit  de  n''être  pas  désintéressées. 

Sans  prendre  parti  pour  ou  contre  les  théories  de  Rœsler  sur  l'origine 
des  Roumains  (la  nature  de  son  travail  ne  l'engageait  pas  d'ailleurs  dans 

I.  Jugement  de  tout  ce  qui  a  esté  imprimé  contre  le  cardinal  Ma\arin,  édition  de 
718  pages,  p.  3i3,  314. 


d'histoire    et    de    LlTTiCRATUnE  3/5 

cette  question),  et  tout  en  déclarant  que  les  problèmes  que  soulèvent  ces 
théories  sont  loin  d'être  éclaircis,  M.  de  C.  fait  preuve  d'une  grande 
indépendance  d'espr.i,  dans  la  question  des  origines  de  la  langue  :  «  Il 
est  certain,  dit-il,  que  les  constatations  scientifiques  amènent  souvent 
des  résultats  qui  ne  satisfont  pas  tout  le  monde.  La  science  positive  ne 
peut  guère  se  régler  sur  les  aspirations  d'un  patriotisme  mal  entendu  ou 
d'un  amour  propre  ridicule,  qui  ne  songe  qu'à  se  prévaloir  du  passé 
glorieux  de  ses  ancêtres.  »  Il  constate  ce  fait  contre  lequel  protestera  vai- 
nement le  patriotisme  mal  entendu  de  certains  Roumains,  et  qu'on  peut 
désormais  considérer  comme  acquis  à  la  science  :  c'est  que,  si  l'élément 
latin  forme,  sans  contredit,  la  substance  de  la  langue,  si  la  grammaire 
en  est  essentiellement  latine,  «  sauf  quelques  particularités  thraco-illyri- 
ques  »  (?),  du  moins,  et  voilà  le  point  important,  cet  élément  latin 
non-seulement  est  resté  stationnaire  depuis  la  première  formation,  mais 
encore  a  perdu  et  perd  graduellement  du  terrain.  Si  l'on  considère 
l'ensemble  de  la  langue  populaire,  l'élément  latin  ne  représente  guère 
qu'Mn  cinquième  du  vocabulaire,  l'élément  slave  y  est  pour  le  double  au 
moins. 

Feuilletons,  en  effet,  les  volumineux  index  que  M.  de  C.  donne  à  la 
fin  de  son  livre.  Nous  remarquerons  que  le  latin  donne  mille  deux  cents 
mots  simples  environ,  et  les  dialectes  slaves  plus  de  deux  mille  huit  cents. 
Ces  résultats,  on  s'en  doutait  bien;  mais  il  est  bon  de  les  voir  définiti- 
vement mis  hors  de  doute,  et  cela  par  un  Roumain.  Il  faut  toutefois  re- 
marquer que  les  mots  latins  sont  généralement  plus  essentiels  et  ont  plus 
de  dérivés  que  les  mots  slaves. 

Le  dictionnaire  étymologique  de  M.  de  C.  contribuera,  pour  une 
large  part,  aux  progrès  de  la  philologie  rouniaine,  et  l'auteur  a  rendu  un 
éminent  service  aux  études  romanes,      oja  { use 

Avant  de  quitter  son  œuvre,  disons  un  mot  des  quatorze  index  qui 
l'accompagnent.  Ces  index  sont  faits  avec  soin  -,  on  y  reconnaît  d'ailleurs 
l'exactitude  habituelle  et  la  conscience  de  M.  Jarnik,  à  qui  Ion  doit  déjà 
l'index  général  du  dictionnaire  de  Diez,  et  dont  M.  de  C.  a  emprunté 
l'aide.  Le  premier  de  ces  index  qui  comprend  plus  de  trois  mille  mots  est 
l'index  des  mots  roumains,  index  de  la  plus  haute  utilité,  puisque  c'est 
lui  qui  constitue,  à  proprement  parler,  le  dictionnaire  étymologique  du 
roumain,  tous  les  mots  étudiés  dans  la  première  partie  et  dans  chacune 
des  cinq  sections  de  la  seconde  se  retrouvant  ici  à  leur  place  dans  l'ordre 
alphabétique.  Le  second  index  n'est  pas  moins  précieux  et  intéressant. 
C'est  la  liste  de  tous  les  mots  latins  (latin  populaire  et  savant)  qui  ont 
laissé  un  souvenir  dans  le  roumain.  On  peut  regarder  cet  index  comme 
la  première  ébauche  du  dictionnaire  que  rêvent  tous  les  romanistes,  le 
dictionnaire  du  latin  populaire.  Les  huit  index  qui  suivent  comprennent 
la  totalité  des  mots  slaves  étudiés  ;  ils  sont  répartis  en  groupes  Hthuanien, 
slavon  ou  vieux  slave,  bulgare  moderne,  russe,  petit  russe,  slavico- 
croate  et  serbe,- polonais,  tchèque.  Viennent  ensuite  les  index  magyar, 
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turc,  grec-moderne,  albanais.  On  ne  saurait  savoir  assez  de  gré  à  M.  de 
Cihac  d'avoir  rempli  si  consciencieusement  son  devoir,  et  de  mettre 
ainsi  au  service  des  philologues  des  listes  d'une  aussi  incontestable 
utilité.  Soyons  lui  également  reconnaissant  d'avoir  rédigé  son  ouvrage 
en  français,  bien  qu'assez  souvent  ses  phrases  aient  une  saveur  un  peu 
exotique. 

A.  Darmesteter. 


94.  —  J.  B.  Arnaudo.  Le  IViliilisme  et  les  IVIhlIistcss  ouvrage  traduit  de  l'ita- 
lien par  H.  Bellanger.  i  vol.  in-i8.  Paris,  Dreyfous.  —  Prix  :  3  francs. 

—  Pierre  Frédé.  ta  Russie  et  le  Nfllillfsme.  i  vol.  in- 18.  Paris,  Quantin.  — 
Prix  :  3  francs. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  discuter  ici  les  questions  politiques, 
religieuses  ou  sociales  qui  sont  l'objet  de  ces  deux  ouvrages.  Nous  vou- 
lons simplement  indiquer  en  deux  mots  quelle  est  leur  valeur  scientifi- 
que, et  quelle  créance  le  lecteur  peut  leur  accorder. 

Le  livre  de  M.  Arnaudo  est  bien  fait;  le  sujet  a  été  sérieusement 
étudié  et  chaque  partie  a  reçu  les  développements  convenables.  On  le 
lira  avec  fruit  et  avec  intérêt.  Un  juge  compétent  et  impartial,  M.  Ivan 
Tourguenev,  déclare  dans  une  lettre  à  l'auteur  que  «  de  tous  les  ouvrages 
sur  la  question  du  nihilisme,  le  sien  est  le  plus  justement  pensé  et  le 
mieux  écrit,  que  l'auteur  montre  une  vraie  connaissance  de  l'état  des 
choses  en  Russie,  de  la  langue  et  de  la  littérature  russe  et  que  ses  appré- 
ciations sont  pleines  de  sagacité».  Nous  souscrivons  de  grand  cœur  à 
ce  jugement  et  nous  souhaitons  au  livre  de  M.  A.  tout  le  succès  qu'il 
mérite.  Ajoutons  que  la  traduction  de  M.  Bellanger  est  fort  coulante  et 
st  lit  avec  agrément. 

Nous  ne  saurions  décerner  les  mêmes  éloges  à  l'ouvrage  de  M.  Frédé. 
Il  était  peut-être  permis  d'écrire  des  pamphlets  de  ce  genre  il  y  a 
quarante  ans,  au  temps  du  marquis  de  Custine  et  de  l'empereur 
Nicolas.  Et  de  fait,  ce  n'est  pas  la  Russie  actuelle  que  Tauteur  nous 
dépeint,  mais  celle  d'une  autre  époque.  Il  a  ressassé  de  vieux  souvenirs 
et  les  a  assaisonnés  de  déclamations  démodées  sur  le  knout,  le  tsarisme 
et  l'orthodoxie.  Il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  d'écrire  sur  la  Russie 
sans  en  connaître  la  langue;  or  M.  F.  n'a  pas  la  moindre  notion  de 
l'idiome  moscovite  ;  il  se  garde  bien  de  l'avouer.  Il  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  aisé  de  constater  son  ignorance.  Qu'on  nous  permette  de 
citer  quelques-unes  des  erreurs  qui  fourmillent  dans  cet  ouvrage.  P.  36, 
un  salkowe  (pièce  de  4  fr.).  On  dit  en  russe  un  tselkovy  ou  un  tselkovik. 
P.  35,  la  rue  Marskoï,  on  dit  Morskaïa.  P.  37.  On  sert  avant  dîner  le 
kaloua.  Il  s'agit  ici  de  la  \akouska  (hors  d'œuvres  qu'on  sert  avant  le 
repas).  M.  F.  a  probablement  mal  lu  le  mot  qu'il  avait  noté  sur  son 
calepin.  P.  81,  l'auteur  appelle  saraphane  le  diadème  en  carton  que  por- 
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tent  les  paysannes  russes.  Or  le  sarafane  est  un  vêtement;  le  diadème  en 
question  s'appelle  kokochnik.  P.  85,  les  employés  sont  appelés  stchinon 
n:cA-i' (lisez  tchinovniks).  P.  92,  il  est  question  d'un  légume  excellent  l'a- 
g'or^^  (sorte  de  concombre);  il  faut  lire  ogourets{^i.  ogourtsy).  P._i57, 
le  prêtre  russe  se  livre  au  commerce  à^s  bogs.  M.  F.  entend  par  là  les 
images  sacrées.  Bog  veut  dire  Dieu  en  russe  et  pas  autre  chose  ;  une 
image  se  dit  ikon  ou  obra\.  La  même  erreur  est  répétée  p.  176.  P.  182, 
les  réjouissances  publiques  s'appellent  balaganes .  J'en  demande  bien 
pardon  à  M.  Frédé.  Une  fête  publique  s'appelle  en  russe  goulianie : 
quant  au  mot  balagane^  il  désigne  une  baraque  de  saltimbanques.  Le 
mot  kat:{aveka,  cité  p.  209,  n'existe  pas. 

Si  j'insiste  sur  ces  fautes,  c'est  quelles  permettent  déjuger  à  priori  de 
la  valeur  du  livre.  C'est  qu'il  faut,  d'autre  part,  démasquer  ce  procédé 
littéraire  qui  consiste  à  jeter  au  lecteur  ébloui  quelques  mots  prétendus 
russes  ;  la  couleur  locale  qu'on  obtient  ainsi  à  bon  marché  est  absolu- 
ment fausse.  Ceci  posé,  pourquoi  discuter  le  livre  de  M.  Frédé?  Il  est 
possible  que  l'auteur  ait  été  en  Russie  ;  mais  depuis  combien  de  temps  en 
est-il  revenu  ?  L'histoire,  la  statistique,  l'ethnographie  lui  sont  aussi  fami- 
lières que  la  langue  russe.  Ainsi  M.  F.  ignore  comment  le  servage  s'est 
établi  en  Russie  et  il  cite  ^arawî/m(.s/cj  qui  n'en  parle  pas  ;p.  i85).  Il  lui 
était  facile  de  consulter,  je  ne  dis  pas  les  historiens  russes,  mais  le  premier 
manuel  français  venu,  et  notamment  l'excellent  ouvrage  de  M.  Rambaud; 
P.  2  3o,  M.  Frédé,  qui  ne  peut  pas  même  se  mettre  au  courant  de  la  sta- 
tistique contemporaine,  déclare  que  trois  villes  seulement  en  Russie  ont 
plus  de  cent  mille  âmes  :  Saint-Pétersbourg,  Moscou  et  Varsovie.  Il 
oublie  Kichinev  (103,998  hab),  Odessa  (180,922;,  Kiev^i27,25i).  Nous 
pourrions  prolonger  à  l'infini  la  liste  de  ces  erreurs.  A  quoi  bon  ?  L'o- 
pinion de  nos  lecteurs  est  faite  et  ils  peuvent  juger  avec  nous  par  les 
citations  précédentes  que  cet  ouvrage  n'est  pas  de  ceux  qu'un  homme 
sérieux  admet  dans  sa  bibliothèque. 

L.  Léger. 


95.  —  Ix>rd  Palmerston,  sa  correspondance  intimé  par  Bulwer  et  Ashley,  tra- 
duite de  l'anglais,  et  précédée  d'une  introduction  par  Augustin  Grave».  2  vol. 
in-8»,  Didier,  lxii,  542-660  p.  —  Chaque  vol.  7  fr.  5o. 

M.  Augustin  Craven  a  cru,  en  publiant  cette  traduction,  ou,  plutôt, 
comme  on  dit,  cette  adaptation,  a  apporter  une  contribution  utile  à  la 
série  de  publications  politiques  et  diplomatiques  qui  ont  déjà  servi  à 
faire  connaître  les  principaux  hommes  d'État  de  notre  temps  ».  Il  ne 
s  est  pas  trompé,  et  il  a  rendu  au  public  français  un  utile  service.  L'intro- 
duction qu'il  a  placée  en  tête  du  tome  I"(p.  i  à  lxii)  et  qui  résume  la  vie 
de  Palmerston  jusqu'en  1 83o  est  un  bon  précis  ;  la  traduction  qui  suit  est 
claire,  souple  «t  ne  sent  point  l'effort.  Mais  M.  A.  Craven  n'a  pas  assez 
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bien  précisé  ce  qui  est  sa  part  personnelle  dans  le  travail,  et  ce  qui  est  tra- 
duction pure  du  commentaire  du  recueil  anglais  de  MM.  Bulwer  et  Ahsley. 
Ce  commentaire  est  d'une  remarquable  précision  :  il  met,  en  peu  de 
mots,  le  lecteur  au  courant  des  questions,  et  il  est  un  excellent  mémento 
pour  celui  qui  a  étudié  cette  période  si  confuse  des  affaires  européennes. 
L'auteur  ou  les  auteurs  s'effacent  presque  toujours.  Leur  tendance  est 
apologétique  et  leur  commentaire  s'adapte  parfaitement  aux  lettres  de 
Palmerston  qu'il  a  pour  objet  d'encadrer.  Le  commentaire  comme  le 
texte  sont  animés  de  l'esprit  le  plus  exclusivement  anglais  ;  c'en  est  le 
principal  intérêt  pour  nous.  Je  n'essaierai  pas  de  juger  ici  Palmerston  et 
la  politique  anglaise  pendant  qu'il  fut  aux  affaires,  c'est-à-dire  pendant 
près  d'un  demi-siècle.  Je  me  borne  à  constater  que  si  le  lecteur  français 
est  légitimement  froissé  par  certains  passages  de  ces  deux  volumes,  il  en 
serait  de  même  du  lecteur  autrichien,  du  lecteur  russe,  du  lecteur  espa- 
gnol et,  en  général,  de  tout  lecteur  qui  n'est  pas  anglais.  Il  faut  lire  cet 
ouvrage  comme  on  doit  lire  tout  document  étranger,  en  n'y  cherchant 
que  le  jugement  porté  sur  nous  par  des  étrangers  et  l'effet  produit  à  l'é- 
tranger par  notre  politique  intérieure.  Ces  jugements  ne  sont  pas  toujours 
justes,  ces  effets  ont  souvent  lieu  de  nous  surprendre,  mais  ce  sont  des 
faits,  il  faut  les  connaître  et  il  faut  en  tenir  compte.  Se  mettre  à  la  place 
des  étrangers  est  l'effort  le  plus  difficile  aux  hommes  d'Etat,  et  à  plus 
forte  raison  au  public.  Ce  que  l'on  a  plus  de  peine  à  comprendre  dans 
la  politique  étrangère,  c'est  qu'il  est  puéril  de  demander  aux  gens  d'être 
ce  qu'ils  ne  sont  pas,  de  demander  à  un  Palmerston,  par  exemple,  de 
n'être  pas  l'Anglais  le  plus  passionnément  anglais  que  l'on  puisse  voir. 

Il  l'était,  et  on  le  voit  à  toutes  les  pages  de  ces  deux  volumes.  On  s'ex- 
plique ainsi  aisément  les  crises  perpétuelles  auxquelles  Talliance  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  fut  exposée  sous  son  gouvernement,  aussi  bien 
du  temps  de  Louis-Philippe  que  du  temps  de  Napoléon  III.  Les  Anglais, 
et  Palmerston  plus  qu'aucun  autre,  subordonnaient  leur  alliance  ou  leur 
entente  avec  la  France  à  une  idée  élémentaire  et  primordiale  pour  eux  ; 
c'était  que  la  France  partagerait  le  principat  de  l'Europe  avec  l'Angle- 
terre et  qu'elle  n'augmenterait  point  son  territoire.  Cette  idée  est  répétée 
à  satiété  dans  les  lettres  de  Palmerston,  et,  pour  s'y  méprendre,  il  fallait  se 
fermer  les  oreilles  et  se  boucher  les  yeux.  Il  y  avait  autant  d'aveuglement 
à  attendre  de  Falliance  anglaise  en  i83o  la  conquête  de  la  rive  gauche 
du  Rhin  et  de  la  Belgique,  qu'il  y  en  avait  à  demander  à  Louis-Philippe 
de  jouer  en  Europe  le  rôle  de  GuillaufljQ  U|,  et.jep.ErWi^^eelujL^^ 
Georges  IV.    bupuc  {  wtuo'i  no  ta  aiiçiJnoa  al  îit  no 

Les  fragments  de  journal  de  1829  cités  dans  l'introduction  sont  bien 
curieux.  J'y  relève  un  fragment  de  conversation  du  pape  avec  Cha- 
teaubriand, alors  ambassadeur  à  Rome  :  «  Quels  ennuyeux  évêques 
vous  avez  en  France!  Ils  le  sont  plus  que  tous  ceux  de  la  chrétienté! 
Qu'est-ce  qu'ils  veulent?  Ils  possèdent  le  roi  le  plus  pieux  et  le  plus 
chrétien  qui  ait  jamais  occupé  le  trône;  c'est,  je  puis  le  dire,  un  vrai 
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saint  ;  pourquoi  ne  peuvent-ils  pas  être  satisfaits  ?»  —  Le  désir  général 
d'une  politique  offensive  et  conquérante  est  noté  avec  soin  par  Palmerston; 
il  s'agit  des  projets  d'alliance  russe  et  des  grands  remaniements  de  terri- 
toire qui  s'ensuivraient  (p.  xxxiu  et  xlvi).  On  voit,  en  janvier  1829,  un 
membre  du  parti  libéral,  Sébastiani,  exposer  à  Palmerston  à  peu  de  chose 
près  le  grand  dessein  de  réforme  de  la  carte  au  profit  de  la  France,  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse  que  M.  de  Polignac  proposa  à  la  Russie  peu  de 
temps  après  {p.  xxxvm-ix).  La  Prusse  devant  être  partie  prenante  et  lar- 
gement associée  dans  l'œuvre,  ce  n'était  pas  contre  elle  et  sur  le  Rhin 
qu'on  aurait  fait  campagne,  mais  contre  l'Autriche  et  en  Italie  (p.  xxxvi 
et  Lviii).  Palmerston  écrit  le  i5  décembre  1829  :  «  L'entrée  d'un  seul 
régiment  autrichien  (en  Piémont)  suffirait  pour  embraser  la  France  en- 
tière et  pour  allumer  une  guerre  de  révolution  dans  toute  l'Europe.  » 
Les  écrivains  qui,  au  point  de  vue  de  principes  a'ostraits,  critiquent  si 
passionnément  la  part  prise  par  la  France  à  l'affranchissement  de  1" Italie 
en  1859,  oublient  ou  ignorent  que  l'expulsion  des  Autrichiens  de  l'Italie 
était  en  partie  dans  les  désirs  et  en  entier  dans  les  conséquences  des 
vastes  desseins,  que  Chateaubriand  et  ses  amis  formaient  pour  relever 
Téclal  du  trône  de  Charles  X.  Les  informations  de  Palmerston,  puisées 
à  bonne  source,  sont  infiniment  précieuses  à  recueillir.  Mais  Palmerston 
a  exagéré  lorsqu'il  considère  (p.  xlvi^  comme  conclu  en  1828,  entre  la 
Russie  et  la  Prusse,  le  plan  de  remaniement  de  la  carte  qui  fut  proposé 
en  1829  par  M.  de  Polignac  et  la  Russie  et  qui  échoua  surtout  par  le  re- 
fus formel  que  fit  le  roi  de  Prusse  d'entrer  dans  la  combinaison. 

Les  deux  volumes  ne  contiennent  rien  de  plus  intéressant  que  les 
chapitres  du  tome  I  consacrés  à  l'affaire  de  Belgique.  On  y  voit  très 
nettement  à  quelles  conditions  fut  possible  alors  l'alliance  anglaise  qui 
était  la  seule  alliance  possible  pour  la  France.  Je  lis  dans  une  lettre  du 
7  janvier  i83i  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris  :  «  Tout  en  étant 
sincèrement  désireux  de  rester  dans  la  meilleure  entente  avec  la  France 
et  de  vivre  avec  elle  dans  les  meilleurs  termes  d'amitié,  cependant  cela 
ne  saurait  avoir  lieu  que  dans  la  supposition  qu'elle  se  contentera  du 
plus  beau  territoire  de  l'Europe  et  qu'elle  n'aura  pas  lintention  de  re- 
commencer un  nouveau  chapitre  d'envahissement  et  de  conquête.  » 
Louis-Philippe  avec  Talleyrand  et  Casimir  Périer  s'en  rendit  compte 
dans  l'affaire  beige,  et  cette  affaire  se  termina  à  l'honneur  et  au  profit 
de  la  monarchie  de  Juillet  :  cette  monarchie,  qui  aurait  pu  en  retirer  la 
guerre  avec  toute  l'Europe,  y  gagna  la  paix  et  la  considération.  En  1840 
on  fit  le  contraire  et  on  courut  le  plus  terrible  péril  auquel  la  France  ait 
été  exposée  entre  181 5  et  1870.  L'énergie  et  la  perspicacité  de  Palmerston 
en  cette  crise  sont  aussi  remarquables  que  l'aveuglement,  l'incertitude 
et  l'obstination  du  ministère  français.  Palmerston  y  apporta  une  raideur, 
une  âpreté,  une  dextérité  d'action  et  une  supériorité  de  conception  qui 
rendent  toute  cette  partie  du  livre  pénible  à  lire  pour  un  Français  et  qui 
rappellent,  avec  les  adoucissements  d'une  traduction  anglaise,  les  procé- 
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dés,  la  politique  et  le  langage  de  M.  de  Bismarck  à  l'égard  du  second 
empire. 

Dans  le  tome  II,  la  partie  relative  à  la  politique  extérieure  du  gou- 
vernement provisoire,  l'incident  provoqué  en  Angleterre  par  le  coup 
d'Etat  de  i85i,  la  suite  des  affaires  d'Orient  et  de  Crimée  sont  les  parties 
essentielles.  Il  en  ressort  que  l'alliance  anglaise  sous  Napoléon  III  exis- 
tait aux  mêmes  conditions  que  sous  Louis-Philippe,  c'est-à-dire  qu'elle 
subit  les  mêmes  péripéties,  qu'elle  traversa  les  mêmes  incertitudes, 
qu'elle  faillit,  nombre  de  fois,  se  transformer  en  hostilité  et  que  la  menace 
d'une  guerre  ne  cessa  d'en  altérer  le  caractère''^  ' ^  ^''  "'^!'''^^'" 

Lorsqu'il  traite  des  questions  de  principe,  !P*aîmerston'  se  montre  un 
homme  d'Etat  très  réaliste,  mais  il  l'est  à  la  manière  anglaise,  c'est-à-dire 
avec  une  certaine  réserve,  et  sans  pousser  ses  idées  jusqu'à  leurs  consé- 
quences logiques.  Il  reste  toujours  dans  la  mesure  des  intérêts  pratiques 
de  l'Angleterre  tels  qu'il  les  conçoit.  Il  subsiste  entre  lui  et  les  hommes 
d'Etat  allemands  ou  russes  auxquels  on  pourrait  le  comparer,  la  même 
distance  qu'entre  son  fameux  compatriote  Darwin  et  les  darv^^inistes 
d'Allemagne  et  de  Russie. 

l  ...lov^ig  ■^.^^ui^i.J^  ,c.U...ài>)  ;.;.     ^jj^g^^  g^^^^^ 


'    '         ■  •'  ■  ■  n^^ih-iRq  ,; 

CHRONIQUE  i-^xI3-e.b-.a:Mi 

3i3iraûb  oànnfi'J  — 
.-lîfl  (dauphoJairi  enotîe-jup  aal  aoiuoiab  ^biwàliuoq-noiîEboeeB  snu  ,t>«çr'. 

FRANCE.  —  M.  Renan  doit,  après  aVoir  publié  le  dernier  volume  des  Origines 
du  christianisme,  faire  paraître  une  traduction  de  l'EccIésiaste  avec  une  introduction 
critique. 

—  Les  mémoires  et  opuscules  de  Letronne  vont  bientôt  paraître  réunis  en  volu- 
mes. La  famille,  désireuse  de  ne  pas  les  laisser  éparpillés  dans  de  nombreuses  col- 
lections savantes,  où  ils  sont  comme  perdus,  a  chargé  M,  Fagnan  de  la  réimpression 
de  ceux  qui  doivent  rester.  Avant  la  fin  de  l'été,  la  série  gréco-égyptienne,  compre- 
nant deux  volumes,  sera  mise  en  vente. 

—  M.  Etienne  Charavay  vient  de  rédiger  et  de  publier  le  catalogue  de  la  belle 
collection  d'autographes  de  M.  B.  Fillon.  Cette  collection,  qui  figurait  avec  celles  de 
MM.  Feuillet  de  Conches,  Boutron-Charlard.  Chambry  et  Dubrunfaut,  parmi  les 
importantes  collections  privées  de  l'Europe,  a  été  livrée  à  la  dispersion.  Elle  revit  dé- 
sormais dans  l'ouvrage  de  M.  Et.  Charavay.  (Inventaire  des  autographes  et  documents 
historiques  réunis  par  M.  Benjamin  Fillon.  Charavay.  2  vols,  in-4'',  xii-aSg  et  38 1  p. 
imprimé  par  Motteroz.)  Le  I""  vol.  renferme  six  séries  :  initiateurs  et  inventeurs  (cette 
conception  qui  unit  sous  un  même  chef  les  hommes  qui,  par  leurs  écrits,  leurs 
actes,  leurs  découvertes,  ont  exercé  sur  l'humanité  une  influence  décisive,  est  propre 
à  M.  Fillon);  chefs  de  gouvernement  ;  hommes  d'état;  Révolution  française;  navi- 
gateurs et  explorateurs  ;  savants  et  érudits.  Le  2®  volume  contient  quatre  séries  : 
écrivains;  artistes  dramatiques;  architectes,  sculpteurs,  peintres  et  graveurs; 
musiciens.  M.  Et.  Charavay  a  donné,  souvent  in-extenso,  souvent  aussi  en  fac- 
simiie  les  pièces  les  plus  remarquables;  mais,  lors  même   qu'il  se  borne  à  ne  citer 
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que  certains  passages,  il  reproduit  toujours  les  plus  importants  et  les  plus  curieux  ; 
ses  analyses  de  documents  sont  d'ailleurs  fort  bien  faites.  A  la  reproduction  fidèle  et 
minutieuse  des  pièces,  M.  Charavay  joint  encore  la  signature  des  personnages  les 
plus  célèbres  et  une  notice  biographique  courte  et  précise,  souvent  même  piquante. 
La  partie  la  plus  attachante  est  peut-être  celle  qui  est  consacrée  aux  écrivains  : 
presque  toutes  les  gloires  littéraires  des  cinq  derniers  siècles  figurent  dans  cette 
série.  L'Inventaire  des  autographes  de  M.  Fillon  est  destine,  comme  le  dit  M.  Cha- 
ravay dans  l'introduction,  à  rendre  de  grands  services  aux  érudits  et  aux  curieux. 

—  M.  Raoul  RosiÈRiis,  qui  a  publié  l'an  dernier  des  Redierches  critiques  sur 
l  histoire  religieuse  de  la  France  (Laisneyj,  vient  de  faire  paraître  chez  le  même 
éditeur  le  premier  volume  d'une  Histoire  de  la  société  française  au  moyen  âge;  ce 
volume,  précédé  d'une  introduction  intitulée /e5  Hommes  et  le  Sol  (i-6o),  est  divisé 
en  deux  parties  :  le  Roi  '63-28oj  et  la  Noblesse  (32g-56g).  Le  tome  II  et  dernier 
de  l'ouvrage,  comprenant  l'histoire  du  Clergé  et  du  Peuple,  est  sous  presse  et 
paraîtra  en  octobre.  M.  Rosières  enferme  cette  histoire  entre  les  années  987  et  1483, 
entre  l'avcnemeut  des  Capétiens  et  la  mort  de  Louis  XI.  La  Revue  parlera  plus 
amplement  de  cet  ouvrage,i{£-3Tûoq  no  ?.laupxue  33eein  "liO'zbnsmsllB  «JBî.i  ^ 

—  Use  publie,  par  livraisons^  sous  la  direetion  de  Mi  EiF.  MoBBt,-  une  fft>ftnre 
de  Vart,  qui  pourra  être  utile  à  la  jeunesse  studieuse  et  au  corps  enseignant.  Elle  re- 
produit tous  les  chefs-d'oeuvre  (dessins,  estampes,  gravures,  peintures,  sculptures, 
tapisseries,  etc.)  des  musées  et  collections  de  l'Europe  ;  ces  reproductions,  faites  par 
la  photogravure,  sont  accompagnées  de  notices  descriptives  et  historiques.  Chaque 
livraison,  paraissant  tous  les  samedis,  comprend  un  tableau,  un  bas-relief,  une  sta- 
tue et  le  portrait  d'un  homme  célèbre.  (On  s'abonne  chez  M.  E.  F,  Moret,  rue  No- 
trc-Dame-des-Champs,  76.  lo  fr.  par  an.} 

—  L'année  dernière  on  a  fondé  à  Toulouse,  sous  le  titre  de  Société  Franco-Ibé- 
rique, une  association  pour  l'étude  de  toutes  les  questions  historiques,  littéraires,  ar- 
tistiques, commerciales,  agricoles  et  scientifiques  des  régions  pyrénéennes.  Cette  so- 
ciété a  formé  des  collections  et  fondé  une  bibliothèque  qui  sont  mises  à  la  disposition 
du  public  et  qui,  en  cas  de  dissolution  de  la  Société,  reviendront  de  droit  à  la  ville 
de  Toulouse.  La  Société  publie  un  bulletin  trimestriel  contenant  les  travaux  des 
membres  et  les  mémoires  lus  aux  séances.  Jusqu'ici  il  n'y  a  à  signaler  aucun  article 
de  grand  mérite  dans  ce  bulletin.  Mais  cette  œuvre  peut,  si  elle  est  conduite  avec  un 
esprit  sérieusement  scientifique,  rendre  de  grands  services.  La  Société  donne  des  prix 
de  langues  espagnole  et  portugaise  au  lycée  et  à  l'école  municipale  de  Toulouse. 

—  La  Revue  de  philologie,  de  littérature  et  d'histoire  anciennes  contient  (livraison 
du  3x  avril)  des  articles  de  MM.  Thurot  (de  l'impératif  futur  latin);  Henri  Weil  (un 
nouveau  fragment  de  la  MEA.\NIII1IH  AE^lMÛTI^il  d'Euripide,  —  sur  l'une  des 
deux  nouvelles  épigrammes  de  Posidippe,  — un  nouveau  fragment  d'Agathon,  etc.); 
L.  Havet  (Depidius,  Dejidius)  :  O.  Riemann  (Sur  Xénophon,  —  Tite  Live.  XXII,  5,  8, 
—  Notes  de  grammaire);  E.  Châtelain  (Note  sur  un  manuscrit  des  lettres  de  Sénèque 
à  Florence,  —  Du  pluriel  de  respect  en  latin);  un,  BUj|etii^  bibliographique  et  les 
quatre  premières  feuilles  de  la  Revue  des  Revues. 

ALLEMAGNE.  —  La  librairie  T.  O.  Weigel,  de  Leipzig,  publie  une  collection  de 
grammaires  des  langues  orientales  et  des  langues  germaniques;  la  grammaire  syria- 
que aura  pour  auteur  M.  Nœldeke  ;  la  grammaire  copte,  M.  Stern;  la  grammaire 
chinoise,  M.  v.  d.  Gabelentz;  la  grammaire  noroise  M.  O.  Brenner;  la  grammaire 
de  l'ancien  et  moyen  anglais,  M.  Ten  Brink;  la  grammaire  de  l'ancien  haut-alle- 
mand, M.  R.  Kœgel. 


382  KEVUK   CRITIQUE 

—  L'édition  fondamentale  de  Platon,  que  publie  le  professeur  Martin  Schanz,  de 
Wurzbourg,  compte  depuis  quelques  yours  un  fascicule  de  plus.  Elle  contient  déjà,  en 
4  tomes,  les  dialogues  suivants  :  Euthyphron,  Apologie^  Criton,  Phédon,  Cratyle, 
Lois  (livres  i-6),  Euthydème  et  Protagoras. 

—  Nous  avons  déjà  annoncé  qu'un  descendant  de  Klinger,  M.  Max  Rieger,  de 
Darmstadt,  travaillait  à  une  biographie  du  célèbre  écrivain;  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  doit  paraître  dans  le  courant  de  l'été.        iv»  est  ihh'i  al  tnsffiïaiîfî 

—  L'éditeur  Herder,  de  Fribourg,  vient  de  faire  paraître  le  i"  fascicule  de  la  Real- 
Encyclopœdie  der  christlichen  Alterthùmer,  de  M,  F.  X.  Kraus  (cp.  Revue  critique, 
n*  6,  art.  28). 

—  La  dernière  livraison  du  Dict.  encyclopédique  de  MM.  Sachs  et  Villate  vient 
de  paraître.  Ce  remarquable  ouvrage  a  été  apprécié,  à  deux  reprises,  dans  cette  Re- 
vue; nous  renvoyons  les  lecteurs  aux  deux  articles  en  question. 

ANGLETERRE.  —  On  annonce  :  de  M.  Schiller-Szinessy  (pour  la  fui  de  cette 
année),  un  ouvrage  sur  les  abréviations  en  hébreu  ;  —  de  M.  Adler,  une  étude  cri- 
tique sur  le  Targum  des  Prophètes  (supplément  au  commentaire  d'Onkelos,  publié 
il  y  a  quelques  années);  —  de  M.  Clouston,  un  «  Trésor  de  l'ancienne  poésie  arabe  •>•> 
(Treasnry  of  Ancient  Arabian  Poetryj;  —  de  M.  Thorold-Rogers,  un  volume  d'ex- 
traits du  Liber  veritatiim  de  Gascoigne  (manuscrit  du  Lincoln  Collège);  ces  extraits 
jetteront,  paraît-il,  une  lumière  nouvelle  sur  la  situation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  en 
Angleterre  dans  la  première  moitié  du  xv''  siècle.  —  La  Bodléienne  vient  d'acquérir 
un  commentaire  —  qu'on  croyait  perdu  —  d'Abraham  Ben  Ezra  sur  les  Proverbes. 

BOHÊME.—  Publications  récentes  :  Recueil  de  lois  slaves  {Svod  zakonu  slovans- 
kych)  par  M.  H.  Jireczek  (Prague,  1880).  Ce  curieux  volume  contient,  dans  le  texte 
original,  tous  les  textes  fondamentaux  des  législations  slaves,  depuis  les  traités  du 
prince  russe  Oleg  avec  les  Grecs  (912),  jusqu'au  dernier  code  monténégrin  (i855).— 
La  messagère  des  anciens  événements  tchèques  (1526-171^),  curieuse  publication 
réimprimée  par  les  soins  de  M.  Rezek.  —  Mémoires  de  Nicolas  Daczicki  (2  vol. 
dans  la  collection  des  Monuments  de  l'ancienne  littérature  tchèque)  publiés  égale- 
ment par  M.  Rezek.  Fort  curieux  pour  l'histoire  des  xvi«  et  xvii'  siècles.— M.  Menczik 
publie  dans  la  même  collection  un  ouvrage  sur  les  échecs  qui  paraît  devoir  être  attri- 
bué au  célèbre  philosophe  Thomas  de  Sztitny.  —  M.  Vrtatko,  conservateur  du 
musée  de  Prague,  publie,  dans  la  Revue  de  ce  musée,  la  Correspondance  inédite  du 
célèbre  lexicographe  Jungmann  avec  le  poète  Jean  Kollar.Les  lettres  jusqu'ici  éditées 
sont.de  1820  à  1828  et  sont  curieuses  pour  l'histoire  du  mouvement  littéraire  à  cette 
époque.  —  M.  Jaroslav  Vrchlicky,  qui  a  traduit  dans  sa  langue  maternelle  les  poésies 
de  Leopardi,  vient  de  publier  une  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  poète  italien. 

ESPAGNE.  —  Publications  récentes  :  Espana  sagvada,  continuada  por  la  Real 
Academia  de  la  Historia.  —  T.  LI.  Madrid,  irapr.  Rodriguez,  187g,  vol.  4»  (pp.xxxix 
et  384)  :  Ce  volume,  œuvre  posthume  de  D.  Carlos  Ramon  Fort,  a  été  terminé  et 
publié  par  les  soins  de  D.  V.  de  la  Fuente.  Il  renferme  la  notice  des  prélats  espa- 
gnols qui  ont  été  évêques  in  partibus  infidelium  ou  évoques  auxiliaires.  —  Millia- 
REs  (A.),  Hijos  ilustrcs  de  las  islas  Canarias.  2»  éd.  —  Las  Palmas  de  la  gran  Cana- 
ria,  Gonzalez,  1878-79.  In-8''.  2  vol.  :  Un  des  meilleurs  ouvrages  que  l'on  possède  sur 
les  îles  Canaries.  —  Pidal  (P.  J.),  Secciones  sobre  la  historia  del  gobiernoy  legislacion 
de  Espana.  Madrid,  1880,  80  (pp.  xxx-3i2).  Ces  conférences  faites  par  le  marquis  de 
Pidal  en   1841  et  1842  à  VAteneo  de  Madrid,  curent  un  certain  succès.  Elles  com- 
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prennent  l'histoire  des  législations  qui  ont  ctc  en  vigueur  dans  la  Péninsule,  depuis 
les  plus  anciennes  dont  on  retrouve  les  traces,  jusqu'à  l'époque  où  les  Espagnols 
commencèrent  à  reconquérir  leur  pays  sur  les  Maures.  —  Coleccion  de  documentas 
inéditos  para  la  historia  de  Espaîia.  —  Tomos  LXXII  y  LXXIII,  Madrid,  Ginesta, 
8°  :  Ces  deux  nouveaux  volumes  de  la  collection  de  documents  inédits  que  publient 
le  marquis  de  la  Fuente  santa  del  Valle,  D.  J.  Sancho  Ravos  et  D.  F.  de  Zabal- 
BURu,  contiennent  le  récit  des  événements  des  Pays-Bas  et  de  la  guerre  de  France  à 
l'époque  d'Alexandre  Farnèse  (récit  dû  à  un  officier  espagnol  de  Jaen,  Alonso  Vaz- 
quez).  —  Obras  escogidas  de  D.  José  Amador  de  los  Rios.  Madrid,  in-S",  44  à 
46  vol.  avec  planches  :  D.  A.  Amador  de  los  Rios  y  Villalta  dirige  la  réimpression 
des  principales  œuvres  de  son  père  qui  a  été  un  des  plus  laborieux  érudits  de  l'Es- 
pagne. Dans  cette  collection  on  trouvera  réunis  pour  la  première  fois  nombre  d'ar- 
ticles qui  étaient  épars  dans  diverses  Revues.  Les  notes  et  corrections  manuscrites 
laissées  par  l'auteur  seront  utilisées  pour  cette  édition.  Parmi  les  travaux  de  D.  J. 
Amador  de  los  Rios  qui  figureront  dans  cette  collection,  il  faut  placer  en  tête  les 
Etudes  archéologiques  snr  le  Portugal,  les  Provinces  Basques,  Tolède,  Séville,  la 
description  des  couronnes  visigothiques  du  trésor  de  Guarrazar,  les  Monuments  de 
l'art  latino-byzantin  d'Espagne,  et  l'histoire  critique  de  la  littérature  espagnole.  — 
Le  dernier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  V.  B.\laguer  vient  de  paraître  :  Historia  po- 
litica  y  literaria  de  los  trobadores.  (T.  VI  y  ultimo,  Madrid,  Fortanet,  In-8''. 
384  p.) 

INDES.  —  Les  Pandits  de  Bénarès  invitent  les  sanscritiste»  d'Europe  à  collaborer 
à  un  journal  consacré  à  la  littérature  sanscrite.  Ce  journal,  qui  paraîtra  deux  fois  la 
semaine,  porte  le  titre  de  Pîy-ûsha-sîkara,  c'est-à-dire  «  Gouttes  de  crème  ».  Il  pu- 
bliera de  temps  en  temps  des  manuscrits  rares.  Les  Pandits  de  Bénarès  parlent,  dans 
leur  programme  rédigé  à  la  fois  en  sanscrit  et  en  anglais,  de  la  renaissance  des  études 
sanscrites  dans  l'Inde;  ils  veulent  se  joindre  à  ce  mouvement  et  ont  fondé  dans  ce 
dessein  une  société,  Brahmâmùtavarshintsablid  ou  «  Société  pour  faire  pleuvoir  le 
nectar  de  Brahma  »,  Parmi  les  noms  des  éditeurs  du  nouveau  journal,  on  remarque 
ceux  de  :  Ram  Misra  Shastri,  Jagannath  Shastri,  Babu  Balkrishna  Acharya,  etc.  ; 
c'est  à  ce  dernier  qu'il  faut  adresser  toutes  les  communications.  La  souscription  an- 
nuelle est  de  six  roupies. 

iO*T/»T«V  .M  —  .ifniinâ  si»  aîsmortT 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  avril  iSSo. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  donne  par  lettre  des  détails 
sur  les  fouilles  qui  se  poursuivent  auprès  de  la  Farnésine.  On  a  à  peu  près  achevé 
de  déblayer  un  beau  tombeau  antique.  On  a  trouvé  une  inscription  parfaitement 
conservée,  gravée  sur  une  table  de  marbre  blanc,  ainsi  conçue  ; 

C  •  SVLPICIVS  •  M  •  F  ■  VOT  •  PLATORINVS 

SEVIR 

XVIR  STLLTIBVS  IVDIC 

SVLPICIA  •  C  •  F  •  PLATORINA 

.     .  CORN  ELI  •  PRISCI 
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On  a  trouve  aussi  six  urnes  cinéraires,  dont  deux  rondes  et  quatre  carrées,  en 
marbre  blanc  richement  sculpté;  les  sculptures,  fouillées  avec  beaucoup  d'art,  repré- 
sentent des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits,  des  oiseaux,  des  papillons,  etc.  Une  au- 
tre urne  porte  une  courte  inscription  : 

MINVTI"  POLLAE 

Il  y  avait  dans  les  urnes  trois  anneaux  d'or  ornés  d'émail.  Enfin,  on  a  trouvé  trois 
beaux  morceaux  de  statuaire  :  une  statue  de  femme,  un  peu  plus  grande  que  nature, 
entièrement  vêtue;  un  «  charmant  buste  de  femme  »,  et  une  tête  d'homme  en  mar- 
bre blanc,  «  d'un  beau  et  ferme  travail  ». 

M_.  Delisle  communique  la  nouvelle  d'un  don  précieux  qui  vient  d'être  fait  à  la 
bibliothèque  de  Lyon  par  lord  Ashburnham.  —  Le  23  octobre  1878,  M.  Delisle  avait 
lu,  à  l'académie  des  inscriptions,  un  mémoire  établissant  que  des  fragments  ma- 
nuscrits d'une  ancienne  version  latine  du  Pentateuque,  appartenant  à  la  bibliothèque 
de  feu  lord  Ashburnham  et  jadis  publiés  par  lui,  et  d'autres  fragments  de  la  même 
version,  conservés  à  Lyon,  étaient  deux  parties  du  même  volume;  que  ce  volume 
appartenait  à  la  bibliothèque  de  Lyon,  et  que  les  fragments  publiés  par  lord  Ash- 
burnham en  avaient  été  soustraits  pour  être  ensuite  vendus  en  Angleterre,  où  lord 
Ashburnham  les  avait  acquis  sans  en  connaître  la  provenance.  Depuis  cette  époque, 
M.  Delisle  avait  échangé  plusieurs  lettres  avec  lord  Ashburnham,  fils  de  l'acquéreur 
et  éditeur  des  fragments,  devenu,  .après  la  mort  de  son  père,  propriétaire  de  ces  mê- 
mes fragments.  Lord  Ashburnham  émit  des  doutes  sur  la  question  de  savoir  si  la 
soustraction  signalée  par  M.  Delisle  n'était  pas  antérieure  à  la  Révolution;  si,  par 
conséquent,  la  bibliothèque  de  Lyon,  qui  ne  possède  le  ms.  que  depuis  la  Révolu- 
tion ,  a  jamais  possédé  les  fragments  vendus  à  lord  Ashburnham  père.  M,  De- 
lisle a  pu  fournir,  en  réponse  à  cette  question,  la  preuve  qu'au  contraire  la  soustrac- 
tion avait  eu  lieu  en  ce  siècle  seulement,  et  au  préjudice  de  la  bibliothèque  de  Lyon; 
en  effet,  un  savant  allemand,  le  D''  Fleck,  dans  un  ouvrage  publié  à  Leipzig  en  1837 
et  i838,  donne  une  courte  description  du  ms.,  qu'il  avait  vu  à  Lyon,  et  en  cite  plu- 
sieurs passages,  dont  les  uns  se  trouvent  aujourd'hui  dans  le  volume  de  Lyon,  les 
autres  dans  les  fragments  de  lord  Ashburnham.  La  bibliothèque  de  Lyon  possédait 
donc  encore,  à  cette  époque,  le  ms.  complet.  —  Aussitôt  que  lord  Ashburnham  a  été 
informé,  par  M.  Delisle,  de  cette  dernière  circonstance,  il  a  répondu  en  offrant  son 
ms.  à  la  bibliothèque  de  Lyon,  ne  mettant  à  cette  offre  que  deux  conditions,  ainsi 
formulées  par  lui  : 

«  i"  Il  sera  reconnu  que,  comme  en  ma  qualité  de  sujet  anglais  les  lois  de  mon 
pays  m'auraient  assuré  la  paisible  possession  de  ce  ms.,  quelles  que  soient  à  cet 
égard  les  dispositions  de  la  loi  française,  c'est  par  conséquent  un  don  pur  et  simple 
que  j'en  fais  à  la  France; 

«  2°  Il  sera  dûment  constaté  dans  toute  mention  qui  sera  faite  de  ce  don,  soit  dans 
des  documents  officiels,  soit  dans  l'ouvrage  de  M.  Ulysse  Robert  '  ou  tout  autre,  que 
ce  n'est  qu'un  an  après  la  mort  de  mon  père,  et  onze  ans  après  la  découverte  par  lui 
de  l'importance  de  ces  fragments,  que  la  véritable  provenance  en  a  été  établie  ou 
même  soupçonnée.  » 

«  A  ces  conditions,  ajoute  lord  Ashburnham,  je  suis  prêt  à  remettre  entre  vos  mains, 
ou  entre  les  mains  de  toute  personne  désignée  par  vous  à  cet  effet,  ces  pièces,  pour 
être  réintégrées  dans  la  bibliothèque  de  Lyon.  » 

Les  deux  assertions  de  lord  Ashburnham,  dit  M.  Delisle,  sont  parfaitement  exactes, 
et  nul  ne  peut  lui  refuser  les  deux  constatations  qu'il  demande.  Le  don  du  ms.  à  la 
bibliothèque  de  Lyon  est  donc  un  fait  accompli. 

Sur  la  proposition  de  M.  Delisle,  l'académie  vote  des  remercîments  à  lord  Ashburn- 
ham pour  sa  généreuse  résolution.  Sur  la  proposition  de  M.  Pavet  de  Courteille, 
président,  des  remercîments  sont  également  votés  à  M.  Delisle,  pour  la  part  impor- 
tante qu'il  3  eue  dans  cet  heureux  événement. 

M.  de  Wailly  termine  la  lecture  de  ses  observations  grammaticales  sur  les  actes 
des  Amans  ou  notaires  de  Metz.  II  signale  plus  particulièrement  les  nombreux  exem- 
ples de  l'emploi  de  la  diphtongue  ei  à  la  place  de  Va  tonique  latin  des  finales  aiem, 
are,  atitm,  atrem  et  autres.  11  parle  aussi  de  la  substitution  de  la  lettre  x  à  la 
sifflante  s  ou  au  c  sifflant  dans  un  certain  nombre  de  mots  latins.  —  M.  de  Wailly 
annonce  qu'il  joint  à  son  mémoire  un  certain  nombre  de  tableaux  où  sont  consi- 
gnés les  principaux  résultats  de  ses  recherches. 

Julien  Havet. 

1.  M.  Robert  va  faire  paraître  prochainement  une  tJdition  du  ms.  de  Lyon. 

Le  Propriétaire-Gérant  ;  ERNEST  LEROUX. 
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la  direzione  del  prof.-BARXou.  III  (p.  129-192).  Firenze,  Carnesecchi 
(suite  de  cette  excellente  publication).  —  Rosa,  Délia  vita  e  délie  opère 
di  Giacomo  Leopardi.  Ancona,  Aureli  (n'apporte  rien  de  nouveau). 
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The  Academy,  n"  417,  i*»-  mai  1880  :  Miracle  Playsand  Sacred  Dramas, 
translated  from  the  German  of  Hase  by  A.  W.  Jackson.  Trûbner. 
(Saintsbury.)  —  Burrows,  Impérial  England.  Cassell,  Petter  a.  Galpin. 
(Courtney.)  —  The  Odyssey  ot  Homer,  done  iiilo  english  Verse  by  Avia. 
Kegan  Paul.  (Godley  :  des.  mérites.)  —  Mémorials  ol  Byegone  Man- 
chester, with  Glimpses  of  Environs,  by.  R.  W.  Procter.  Manchester, 
Palmer  a.  Howe,  (Axon.)  —  The  South  African  Folk-Lore  Journal. 
(Ralston.)  —  Revised  Zirian  Version  of  ihe  Gospel  of  St.  Matthew 
(L.  L.  Bonaparte.)  —  Setting  up  the  Maypole.  (Furnivall.)  —  Resen 
and  Beth-el  in  the  Assyrian  Inscriptions.  (Sayce.)  —  On  a  passage  in 
Hamlet.  III,  IV.  160,  (Aid.  Wright.)  —  Lindsay,  Mind  in  the  Lower 
Animais  in  Health  and  Disease.  Kegan  Paul.  (Grant  Allen.)  —  Weil, 
Un  papyrus  inédit  de  la  bibliothèque  de  M.  Ambr.  Firmin-Didot. 
Nouveaux  fragments  d'Euripide  et  d'autres  poètes  grecs.  Firmin-Didot. 
(EUis  :  très  important,  cp.  Revue  critique,  1879,  art.  229,  p.  41 5.) 

The  Athenaeum,  n"  2740,  i^r  mai  1880  :  Goldwin  Smith,  Cooper.  (En- 
glish Men  of  Letters.)  Macmillan.  (Un  des  plus  défectueux  de  la  collec- 
tion.) —  Stuart,  Nile  Gleanings.  Murray.  —  Guest,  Historical  Notices 
of  Rotherara  :  ecclesiastical,  collegiate  and  civil.  Worksop,  White.  (Im- 
portante contribution  à  l'histoire  locale.) —  Raikes,  The  History  of  the 
Honourable  Artillery  Company.  II.  Bentley.  —  Notes  from  Dublin. 
—  Milton  Notes.  (A  recommander  pour  la  généalogie  de  Milton.)  — 
The  Tomb  of  St.  Luke.  (Wood.) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  18,  i"  mai  1880  :  Qu^bicker,  Karl  Ro- 
senkranz.  Leipzig,  Koschny.   1879,  (Bonne  biographie.)  —  Wohlrab, 
vier  gemeinverstandliche  Vortrâge  iiber  Platon's  Lehren  und  Lehrer. 
Leipzig,  Teubner,  1879.  (A  recommander  au  grand  public.)  —  Schiitz, 
Einleitung  in  die  Philosophie.   Paderborn,  Schôningh.    1879.)  —  Ar- 
chivalische  Zeitschrift,  hrsg.  v.  Lôher.  IV  Band.  Stuttgart,  Spemann, 
187g.  (Masse  de  documents  intéressants  tirés  des  archives.)  —  Bongartz, 
die  ÎClôster  in  Preussen  und  ihre  Zerstôrung.  Berlin.  —  Mettig,  Ka- 
tharina  von  Siebenbûrgen.  Riga,  Millier.  (Opuscule  consacré  à  un  do- 
cument.)   —    Rist's   Erinnerungen,  hrsg.    v.    Poel.    Gotha,    Perthes. 
Vol.   I.  (Intéressant;  cp.  Revue  critique,  art.  70,  p.  296.)  — Aogema- 
daêcâ,  ein  Parsentractat  in  Pâzend,  Altbaktrisch  und  Sanskrit,  hrsg. 
V.  Geiger.  Erlangen,  Deichert.  18178.  (Louable,  cp.  Revue  critique,  1878 
art.  i63,  p.  161.) — Weber,  Kritischbibliographische  Streifen  aufdem 
Gebiete  der  indischen  Philologie  seit  dem  Jahre  1879.  Leipzig,  Brock- 
haus.    1879.  (Recueil  d'articles    très  précieux.)  —  Hug,  Aeneas  von 
Stymphalos,  ein  arkadischer  Schriftsteller  aus  classischer  Zeit.  Zurich. 
1877.  (Art.  développé  sur  les  résultats  de  cette  étude:  cp.  Revue  cri- 
tique,   1878,   art.  237,  p.  392.)  —   Senecae  epistulas  aliquot  ex  Bam- 
bergensi   et  Argentoratensi  codicibus,   éd.  Buecheler.   Bonn ,    Geor^. 
1879.  (Édition  critique  de  sept  lettres  de  Sénèque,  les  quatre  du  XIV®  li- 
vre, les  deux  premières  du  XV%  la  troisième  du  XX^.)  —  Hieronymi 
de  viris  inlustribus  liber,  accedit  Gennadii  catalogua  virorum  inlus- 
Irium.  Ex  recens.  Herdingii.   Leipzig,  Teubner.  (Bonne  édition.)! — 
Li  romans  dou  chevalier  au  lyon  von  Crestien  von  Troies,   hrsg.  v. 
HoLLAND.  (2°  édition,  augmentée  des  corrections  de  Tobler.)  —  Allge- 
meines  Kûnstlerlexicon.  2°  Aufl.  hrsg.  v.  Seubert.  Stuttgart,  Ebneru. 
Seubert.  (Très  utile.)  —  Lûbke,  Carï  Schnaase,  biographische  Studie. 
Stuttgart,  Ebneru.  Seubert.  1879.  (Étude  remarquable.) 

Deutsche  Rundschau,  mai  1880  :  Preyer,  Psychogenesis,  die  geistige 
Entwickelung  des  Menschen  in  dcn  ersten  Lebensjahren.  —  F.  von  Sar- 
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96.  Poèmes  bvetous  du  moyeu  âge  publiés  et  traduits  d'après  l'incunable 
unique  de  la  Bibliothèque  Nationale,  avec  un  glossaire-index,  parle  vicomte  Her- 
sart  DE  LA  ViLLEMARQCÉ,  membre  de  l'Institut.  Paris  et  Nantes,  1879,  in-8», 
285  pages. 

M.  de  la  Villemarqué  suit  résolument  la  voie  nouvelle  où  il  est  entré 
en  1866  par  la  publication  du  Grand  mystère  de  Jésus  (voy.  Revue 
critique,  1866,  t.  I^'",  p.  219):  il  nous  donne  un  nouveau  texte  moyen 
breton.  Le  moyen  breton  est  la  langue  néo-celtique  parlée  dans  la 
Bretagne  continentale  au  xv«  et  au  xvi«  siècle.  A  cette  période  appartien- 
nent la  Vie  de  sainte  Nonne  éditée  par  l'abbé  Sionnet,  la  portion  bre- 
tonne du  Catholicon  de  Lagadeuc,  réimprimée  par  M.  Le  Men,  les 
Middle  breton  Hours,  de  M.  Whitley  Stokes,  trois  ouvrages  peu 
volumineux  :  maintenant,  M.  de  la  V.,  par  son  édition  du  Grand 
mystère  de  Jésus,  et  par  celle  qui  nops  occupe  en  ce  moment,  a  mis  à 
la  disposition  des  celtistes  la  partie  la  plus  considérable  des  textes  que 
l'on  peut  consulter  pour  l'étude  de  cette  période  sans  recourir  directe- 
ment aux  collections  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  nouveau  volume  de  M,  de  la  V.  est  supérieur  au  précédent  à  trois 
points  de  vue.  La  préface  du  Grand  mystère  de  Jésus  avait  été  Juste- 
'•  ment  critiquée,  dans  cette  revue  même,  par  M.  P.  Meyer  :  M.  delà  V.  n'a 
pas  fait  de  préface  à  celui-ci.    Dans  le  Grand  mystère  de  Jésus,  les 
vers  ne  sont  pas  numérotés,  il  y  a  souvent  jusque  douze  vers  dans 
une  colonne,  et  c'est  aux  colonnes  qu'il  faut  renvoyer  le  chercheur 
qui  perd  quelquefois  beaucoup  de  temps  à  la  poursuite  d'un  mot  : 
ici  M.  de  la  V.  a  numéroté  les  strophes;  j'espère  que,  dans  sa  publi- 
cation prochaine,  il  numérotera  les  vers,  ce  sera  plus  commode  encore. 
Enfin,  voici  le  grand  progrès  :  M.  de  la  V.,  suivant  les  traces  de  M. 
Whitley  Stokes  et  de  quelques  autres,  a  placé  un  glossaire  à  la  fin  de  son 
volume.  C'est  une  amélioration  considérable  dont  je  ne  puis  trop  le 
Nouvelle  série,  IX.  oo 
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féliciter.  Si  je  me  permets  sur  ce  glossaire  quelques  critiques  de  détail, 
je  prie  le  lecteur  de  les  considérer  comme  l'expression  du  vif  désir  que 
j'ai  de  voir  M.  de  la  V.  nous  donner  dans  des  publications  nouvelles  un 
travail  meilleur  encore  que  celui  dont  j'ai  à  parler  aujourd'hui. 

AiEL,  lisez  a-iel,  p.  167,  n'est  pas  à  sa  place.  A  est  la  particule  verbale, 
expliquée  p.  i65,  par  M.  de  la  V.  lui-même,  et  iel,  troisième  personne 
singulier  futur  du  verbe  monet  «  aller  »,  devrait  se  trouver  à  la  page  225, 
parmi  les  mots  qui  commencent  par  /. 

«  Ancien,  du  latin  archaïque  antianus  »,  me  semble  venir  simplement 
du  français. 

«  Apparissaf=:  apparcve  »,  vient  du  verbe  inchoatif  français  «  ap- 
paraître »;  dans  :  «  nous  apparaissons,  vous  apparaissez,  »  etc.,  on  trouve 
encore  les  deux  ss  d'apparissaff  qui  manquent  dans  le  latin  apparere'^ 
et,  si  le  verbe  breton  venait  du  latin  apparescere^  ce  verbe  breton  serait 
apparisquaff  et  non  apparissaff. 

«  Apoe...  du  laxin podium  »  est  le  français  «  appui  ».  Si  apoe  venait 
directement  du  bas  Idilin  podium^  le  d  àt  podium  ne  serait  pas  tombé  et 
se  serait  prononcé  \  en  moyen  breton.  D'ailleurs,  en  ce  cas,  Va  initial 
A'apoe  serait  la  préposition  bretonne  a  qui  signifie  «  de  »  et  n'a  pas  le 
sens  de  la  préposition  française  «  à  »,  tandis  que  «  à  »  français  est  le 
le  sens  de  la  voyelle  a  dans  apoe  comme  dans  «  appui  ». 

Beure  «  matin  »  n'a  aucun  rapport  avec  le  ■7upio(  ni  avec  le  sanscrit 
praç  (?),  puisque  le  p  initial  indo-européen  n'existe  pas  dans  les  mots 
d'origine  celtique.  Le  plus  vraisemblable  semble  être  que  le  b  initial  de 
beure  tient  lieu  d'un  m  primitif,  comparez  l'irlandais  mdrach,  variante  de 
bdrach,  et  le  gothique  maurgins. 

<(.  Bech,  fardeau...  du  latinfascis  ».  Si  bech  «  fardeau  »  venait  du  la- 
ûnfascis,  il  commencerait  par  un  /;  mais,  sans  venir  du  latin  fascis, 
bech  peut  avoir  la  même  racine,  comme  le  suppose  M.  Withley  Stokes, 
Beitraege  de  Kulm,  t.  VIII,  p.  332. 

«  Cam,  jambe,  pas  »  ne  signifie  pas  «  jambe  t»,  et,  quoi  qu'en  dise  l'au- 
teur, n'a  aucun  rapport  avec  le  latin  gamba  ni  avec  le  grec  -mii/Ki^.  C'est 
le  même  mot  que  le  vieil  irlandais  cêim,  génitif  pluriel  cemenn,  ace. 
pluriel  ceimmen  «  pas  »  thème  cêman  et  que  le  pluriel  vieux  gallois 
cemmein^  gradus^  thème  canman  (Grammatica  celtica,  2"  édition, 
p.  268,  270,  293,  754,  821,  io56).  La  racine  est  cang,  «aller,  »  qui  a 
donné  au  vieil  irlandais  le  présent  de  l'indicatif  cingim^  «  je  vais,  »  le 
parfait  cechaing  rr  "^cecange^  «  il  alla,  »  dont  cêim  (ou  mieux  cêimm) 
est  rinfinitif  en  même  temps  qu'il  est  un  substantif  signifiant  «  pas  ». 
Dans  cêim  Vê  tient  lieu  du  groupe  an  ^  ;  cêim  zzz  *  can\g]min,  et  de 
'can[g]min  qui  a  dû  être  gaulois  en  même  temps  qu'irlandais  préhisto- 


I .  Ces  faits  ont  été  mis  fort  bien  en  lumière  par  M.  Windisch  clans  sa  grammaire 
irlandaise  abrégée,  ^^  2C1,  -iSS.  29^  'iyO, 
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rique  sont  venus  le  bas  breton  cam,  le  bas  latin  caminus,  le  français 
«  chemin  nt. 

ce  Car,  ami  ...xap-dç.  Le  mot  breton  et  le  mot  grec  n'ont  aucun  rap- 
port étyriiologique.  Si  le  mot  grec  se  retrouvait  en  breton,  il  y  commen- 
cerait par  g. 

ce  Candr,  adj.,  beau,  cadr  »  a  pénétré  dans  le  texte  par  une  faute 
d'impression  -,  lisez  campr  qui  est  une  variante  dialectale  du  français 
«  chambre  ». 

a  Cern,  cercle,  tour...  dans  le  Catholicon  quern,  ancien  gallois  cir- 
«  chinn...  en  vieux  français  cerne,  du  latin  circinus.  »  Il  y  a  dans  cet 
article  plusieurs  confusions.  Le  breton  cern  est  identique  au  français 
«  cerne  »  et  c'est  un  mot  d'emprunt.  Le  gallois  circhinn  est  identique  au 
latin  circinus^  et  sa  forme  bretonne  est  kichen,  usité  dans  le  composé 
e-kichen,  «  près  de  )>.  Quant  à  quern,  il  vient  du  latin  ccrona  et  n'a 
aucun  rapport  avec  cern. 

«  Changiff,  je  changerai...  du  bas  latin  cambiare.  »  Le  verbe  breton 
est  emprunté  directement  au  français  :  le  représentant  breton  du  verbe 
latin  cambiare  est  kemma  encore  usité. 

«  coANTYs,  s.  f.,  la  beauté...  de  coant...  d'où  le  français  cointise.  » 
Cointise  vient  du  français  «  coint  »,  qui  paraît  venir  du  latin  cognitus; 
les  mots  bretons  coant  et  coantys  sont  empruntés  au  français  tous  les  deux. 

J'aurais  tort  de  prolonger  cette  critique  qui  pourrait  faire  supposer  au 
lecteur  que  le  glossaire  de  M.  de  la  V.  mérite  surtout  du  blâme.  Mon 
opinion  est  toute  différente.  Je  crois  que  M.  de  la  V.  se  lance  quelque- 
fois dans  des  étymologies  un  peu  trop  hasardées,  surtout  quand  il  sort 
des  langues  néo-celtiques  qui  forment  son  domaine.  Mais  ce  n'est  pas 
toujours  le  cas,  même  quand  il  lui  manque  le  secours  des  travaux  de 
M.  "S^'^hitley  Stokes.  Ainsi  son  explication  du  breton  coiidet,  «  cœur, 
courage  »,  par  le  latin  cavitatem,  mérite  complète  approbation.  Si  M.  de 
la  Villemarqué  veut  nous  donner  maintenant  une  œuvre  tout  à  fait 
importante  et  d'une  utilité  considérable,  qu'il  entreprenne  un  glossaire 
complet  du  moyen  breton.  Personne  n'est  mieux  que  lui  préparé  à  ce 
beau  travail;  personne  ne  connaît  mieux  que  lui  une  langue  dont  il  a 
publié  et  traduit  les  textes  les  plus  étendus.  Mais  qu'il  n'hésite  pas  à  re- 
connaître les  innombrables  emprunts  faits,  dès  cette  époque,  par  le  voca- 
bulaire breton  au  vocabulaire  français;  enfin,  quand  ce  travail  nouveau 
contiendrait  moins  de  grec  et  de  sanscrit,  il  ne  serait  pas  pour  cela  plus 
mauvais  ni  moins  digne  de  l'approbation  des  linguistes. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


97.  —  Bertran  de  Born,  sein  Leben  und  seine  Werke,  hgg.  von  A.  Stimming. 
HallCj  Niemeyer.  1879,  in-8",  370  p.  ~  Prix  :  10  mark  {12  fr.  bo). 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  delà  partie  historique  de  cet  ouvrage  ^ 


I.  Voyez  Revue  critique,  1870,  art.  119,  p.  48c. 
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La  partie  philologique,  qui  est  cependant  la  principale,  nous  retiendra 
moins  longtemps  :  on  ne  peut  apprécier  complètement  une  édition  qu'à 
l'usage,  à  moins  de  recommencer  le  travail  de  l'éditeur;  et  la  tâche  de  la 
critique  immédiate  doit  se  borner  à  juger  la  méthode  et  à  discuter  un 
petit  nombre  de  résultats.  ''''•■^  '-'" 

La  méthode  de  M.  Stimming  est  assurément  très  bonne.  On  peut 
regretter  seulement  qu'il  ait  cru  devoir  suivre  une  orthographe  particu- 
lière pour  chaque  pièce,  tantôt  d'après  un  manuscrit,  tantôt  d'après  un 
autre.  Sans  essayer  de  reconstituer  l'orthographe  originale  par  l'étude 
des  documents  les  plus  rapprochés  de  la  patrie  et  de  l'époque  du  trouba- 
dour, on  pouvait  au  moins  adopter  un  système  uniforme,  sauf  à  étudier 
avec  soin  dans  la  préface  et  à  indiquer  dans  le  glossaire  Ifes  divergences 
des  manuscrits.  Il  y  a,  par  exemple,  deux  sirventes  où  l'on  retrouve 
deux  strophes  à  peu  près  identiques.  Ara  sai  eu  et  Fulheta  vos  :  ce  sont 
les  strophes  i  et  2  du  premier,  et  3  et  4  du  second.  Or  nous  lisons 
Messers  Conrat^  dans  l'un  et  Mesiers  Conrat:{  dans  l'autre,  d'un  côté 
«■viaiti,  masnada,  soffre  y),  de  l'autre  :  «  mati,  mainada,  suefre.  »  Un 
choix  motivé  eût  mieux  valu  que  cette  impartialité  exagérée.  Par  contre, 
si  M.  S.  écrit  d'une  façon  uniforme  les  /  et  les  n  mouillés  (Ih,  nh),  ce 
dont  nous  lui  savons  gré,  il  néglige  de  liôlfs  résumer  les  différents 
systèmes  des  manuscrits  sur  ce  point  particulier. 

M.  S.  fait  précéder  chaque  pièce  d'un  classement  des  manuscrits  qui 
la  contiennent.  Toutes  ces  généalogies  de  Manuscrits  ne  sont  pas  égale- 
ment exactes.  Si  nous  prenons  comme  exemple  la  pièce  Pof.s /o  ^en^, 
voici  le  groupement  proposé  par  M.  Stimming  : 

Deux  familles,  x  et^,  la  première  ne  contenant  que  les  mss,  C  E;  la 
seconde  se  subdivisant  en  sous-famille  A  B  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
en  sous-famille  v,  d'où  dérivent  J  K  directement  et  conjointement,  et 
D  F  par  l'intermédiaire  d'un  ms.  u. 

Mais  l'examen  attentif  des  variantes  indiquées  en  note  ou  dans  l'ap- 
pendice nous  semble  rendre  plus  vraisemblable  la  classification  suivante  : 

La  famille  x  comprenant  C  E  d'une  part,  et  F  de  l'autre;  la  famille 
y^  comprenant  J  K  et  v,  et  v  donnant  naissance  à  A  B  et  à  D. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  détail.  Nous  ferons  simplement 
remarquer  que  le  seul  trait  important  qui  soit  commun  à  D  et  à  F,  et 
qui  puisse  soutenir  le  groupement  de  M.  S.,  est  la  faute  Cardailles  pour 
Carlades  au  vers  i3.  Mais  il  a  dû  arriver  souvent  au  moyen  âge  qu'un 
scribe  avait  sous  les  yeux  deux  manuscrits  différents,  et  que,  tout  en 
copiant  l'un,  il  avait  recours  à  l'autre  pour  les  cas  douteux,  et  notam- 
ment pour  les  noms  de  lieux.  Le  scribe  de  F  a  dû  corriger  de  très  bonne 
foi  Carlades  en  Cardailles.  Entre  autres  raisons  de  rapprocher  F,  non 
pas  de  D,  mais  de  CE,  nous  signalerons  le  cinquième  vers  de  la  dernière 
strophe,  où  nous  voyons  intervenir  un  frère  du  roi  d'Aragon  (appelé 
Jacmes  dans  CE  atJaufres  dans  F),  dont  il  n'est  question  dans  aucun 
autre  manuscrit. 
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Si  du  classement  des  ms.  \  nous  passons  au  texte  même  de  ce  sirven- 
tes,  il  nous  semble  que,  au  vers  9,  à  la  place  de  la  leçon  de  AB  et  de  C, 
a  e  ^/ez  soldadier  logaditz  »,  il  y  aurait  lieu  d'adopter  celle  de  DJKEF  : 
«  esser  soldadiers  logaditz.  »  Cette  leçon  a  l'avantage  de  rétablir  l'accord 
des  cas  entre  soldadiers  et  logaditz,  et  elle  offre  un  bien  meilleur  sens  : 

Sai  venc  lo  reis,  don  es  aur.it ^^ 
Esser  soldadiers  îogadit:[. 

On  comprend  alors  la  valeur  de  «  don  es  aunit^  » .  Nous  allons  pré- 
senter quelques  observations  du  même  ordre  sur  plusieurs  autres  sirven- 
tes,  en  suivant  le  numérotage  de  M.  Stimming  : 

10.  Cel  qui  camja.  —  Au  vers  22,  je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  S.  écrit 
aman,  au  lieu  de  aman,  qui  est  parfaitement  admissible.  Pour  le  vers  24, 
d'après  le  classement  même  de  M.  S.,  il  faut  adopter  la  leçon  :  a  acolh 
domna  e  rete,  »  et  non  pas  «  acolh,  dona  e  rete.  » 

1 1.  Cort\  e  gerras.  —  Au  vers  12,  il  faut  lire  :  «  E  mos  Rassa  s'es 
acordat^,  »  et  au  vers  14  :  «  dels  comtat:[.  »  Les  leçons  «  e  m'onransa  » 
et  a  d'el:{  comtat:{  »  n'offrent  aucun  sens.  Bertrand  de  Born  reproche  à 
Rassa,  c'est-à-dire  à  Geoffroy  d'Angleterre,  de  ne  s'être  réservé  aucun  des 
comtés  que  se  disputaient  ses  frères. 

ij.  Fulheta  vos. — Au  premier  vers  de  la  seconde  strophe,  il  faut 
évidemment  corriger  «  Faraucha  vos  »  en  «  La  raiicha  vos.  » 

28.  Malt  mes  descendre.  —  Dans  la  troisième  strophe,  Bertrand  de 
Born  accuse  les  barons  du  Poitou  de  n'être  pleins  d'audace  que  lorsqu'ils 
sont  loin  de  l'époque  des  combats,  c'est-à-dire  du  printemps  :  «  nos 
barons  sont  pleins  de  cœur  chaque  année  à  l'entrée  de  l'hiver,  mais 
quand  on  arrive  à  la  chaleur,  leur  hardiesse  se  tourne  en  peur.  »  C'est 
du  moins  ainsi  qu'il  fallait  entendre  cette  strophe  d'après  le  texte  de 
l'édition  de  Raynouard.  M.  S.  adopte  une  autre  leçon,  qui  intervertit 
les  saisons,  et  donne  le  sens  suivant  :  «  nos  barons  sont  pleins  de  cœur  à 
l'entrée  de  ïété,  mais  quand  on  arrive  à  Vhiver,  leur  hardiesse  se  tourne 
en  peur.  »  L'ancienne  leçon  nous  paraît  incontestablement  meilleure. 
Quand  au  dernier  vers  de  la  strophe  (qui  semble  autoriser  la  correct'. on 
de,  M.  Stimming)  ; 

«  Can  lo  clars  temps  s" esbu:{ema^  >.  .  ^^  ,  •  ^ 
nous  croyons  qu'il  a  été  mal  compris.  Raynouard,  et  après  lui  M.  S., 
traduit  «  s'esbuierna  »  par  «  s  obscurcit  »  ;  mais  on  n'a  pas  d'autre 
exemple  de  ce  mot,  et,  comme  le  préfixe  provençal  es  peut  avoir  deux 
sens  opposés,  rien  ne  nous  oblige  à  choisir  l'un  plutôt  que  l'autre,  tant 
que  de  nouveaux  exemples  ne  seront  pas  venus  trancher  la  difficulté. 

45.  Volontiers  fera.  —  Le  quatrième  vers,  qui  n'est  pas  complet  dans 
les  mss.,  a  été  rétabli  ainsi  par  M.  Stimming  : 
E  se  l[o]  pogues  \re]venjar. 


I.  Voyez  dans  la  Remania  (1879,  p.  268),  la  discussion  du  classement  pour  la  pièce 
Bem  fiai  lo  gais  temps. 
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Il  serait  plus  simple  de  lire  : 

E  se  I[os  en]  pogues  venjar. 
Au  vers  35,  nous  proposerions  de  lire  :  «  e  que  solon  setman'e  mes,  » 
au  lieu  de  «  e  que  solon  ses  man  e  mes,  »  qui  n'a  pas  de  sens  : 

E  que  solon  setman'e  mes 
Cort  mantener 

c'est-à-dire  :  «  et  ceux  qui  ont  coutume  de  tenir  leur  cour  pendant  une 
semaine  et  même  un  mois,  m  ou,  en  d'autres  termes  :  ceux  qui  font  de 
longues  et  brillantes  réceptions. 

—  Avant  de  terminer  ce  compte-rendu,  nous  exprimerons  un  doute 
sur  la  possibilité  d'arriver  à  un  texte  unique  et  absolu  pour  chacune  des 
poésies  de  nos  troubadours.  On  met  sur  le  compte  des  copistes  bien  des 
variantes  qui  peuvent  être  le  fait  de  l'auteur  lui-même,  surtout  à  une 
époque  où  l'écriture  était  peu  employée,  ce  qui  devait  considérablement 
diminuer  la  fixité  des  textes.  Il  peut  arriver  que,  pour  un  même  vers, 
on  trouve  deux  ou  trois  leçons  aussi  plausibles  l'une  que  l'autre,  et  qui 
représentent  deux  ou  trois  formes  successives  et  originales  de  la  pensée 
de  l'auteur.  Il  ne  faudrait  donc  pas  exagérer,  à  ce  point  de  vue,  l'impor- 
tance des  résultats  que  Ton  obtient  avec  les  méthodes  nouvelles  :  ces 
méthodes  sont  excellentes,  indispensables,  mais  malheureusement  elles 
ne  rendent  pas  toujours  à  l'érudit  l'équivalent  du  temps,  de  la  patience 
et  des  qualités  de  tout  genre  qu'elles  lui  demandent. 

Une  circonstance  particulière  me  permet  de  me  porter  garant  de  M.  S. 
pour  l'exactitude  de  ses  collations.  J'ai  en  effet  sous  les  yeux  une  copie 
complète,  et  soigneusement  revue,  de  tous  les  mss.  de  B.  de  Born,  et 
j'ai  pu  ainsi  contrôler  un  assez  grand  nombre  des  notes  de  M.  S.  :  je  les 
ai  toujours  trouvées  fort  exactes. 

En  résumé,  nous  devons  remercier  et  féliciter  M.  S.  de  cette  édition 
de  B.  de  Born.  Malgré  quelques  défaillances,  inévitables  dans  un  sujet 
aussi  étendu  et  sur  des  questions  aussi  délicates,  ce  travail  prouve  que 
M.  Stimming  est  en  état  de  contribuer  sérieusement  au  développement 
et  aux  progrès  de  la  philologie  provençale. 

L.  Clédat. 


98.  —  Plillllp  )l^tubbes*s  Anatomy  of  abuses  In  England  in  Shakspe» 
re's  >rouU),  A.  D.  i583,  Part  I,  edited  by  Frederick  J.  Furnivall.  Londres 
(New  Shakspere  Society)  1879.  i  vol.  in-4'',  pp.  98*-xx-376. 

«  De  même  que  la  Description  de  l'Angleterre  d'Harrison,  dit 
M.  Furnivall,  est  le  meilleur  ouvrage  sur  l'état  général  de  l'Angleterre 
pendant  la  jeunesse  de  Shakspere,  de  même  VAnatomie  de  Stubbes  est 
le  plus  excellent  pour  tout  ce  qui  regarde  l'habillement  et  ses  extrava- 
gances chez  les  hommes  et  chez  les  femmes,  les  divertissements  et  tous 
les  abus  dont  ils  étaient  la  source,  les  folies  et  les  péchés  du  temps.  Per- 
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sonne  ne  peut  connaître  l'Angleterre  de  Shakspere  sans  laide  de  Stub- 
bes.  »  Ce  premier  volume  dQÏAnatomie  contient,  en  effet,  une  masse 
considérable  de  documents  et  de  renseignements  utiles.  D'abord  c'est 
une  très  heureuse  idée  d'avoir  ajouté  au  texte  des  fac-similé  de  dessins 
et  de  gravures  du  temps.  En  voyant,  telles  que  les  contemporains  les 
dessinaient,  les  monstrueuses  farthingales  (sortes  de  crinolines),  les 
culottes  bouffantes,  les  collerettes  bizarres  et  les  lourdes  étoffes  brodées, 
on  se  rend  bien  mieux  compte  de  l'effet  qu'un  tel  spectacle  devait 
produire  sur  l'âme  du  revêche  critique.  Celui-ci,  en  effet,  n'est  rien 
moins  qu'un  rieur;  c'est,  comme  nous  le  dit  M.  F.,  «  un  puritain  à 
l'âme  étroite  et  aigrie,  qui  ne  voit  que  le  côté  sombre  des  choses  :  le  vice 
sous  l'innocence,  le  péché  dans  la  joie,  le  démon  dans  la  danse  et  l'enfer 
dans  l'art  de  Shakspere.  »  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  des  jugements 
impartiaux,  mais  à  des  diatribes  violentes  contre  ce  qui,  dans  tous  les 
temps,  a  distrait  et  plu  :  les  petites  élégances,  les  spectacles,  les  cause- 
ries, les  réunions  de  toute  sorte.  Quel  que  soit  le  plaisir  ou  la  fantaisie 
que  signale  Stubbes,  on  est  certain  qu'il  l'accablera  de  tout  le  poids  des 
préceptes  évangéliques;  mais  c'est  beaucoup  déjà  qu'il  le  signale,  on  ne 
saurait  lui  demander  davantage. 

L'ouvrage  comprend,  en  premier  lieu,  dix-huit  planches  de  costumes 
et  de  scènes  de  la  vie  populaire,  accompagnées  (pp.  i7*-2o*)d'un  mé- 
moire de  M.  Ebsworth  sur  les  vignettes  des  anciennes  ballades  ou  com- 
plaintes vulgaires.  Une  dernière  gravure,  p.  95,  est  consacrée  au  costume 
irlandais  du  temps  d'Elisabeth.  Après  une  dédicace  de  l'éditeur,  qui 
n'est  pas  ce  que  ce  livre  renferme  de  moins  singulier,  et  une  table  de 
matières  très  détaillée  et  fort  utile,  vient  une  longue  introduction 
(pp.  35*-75*).  Puis,  pp.  75*-76*,  des  extraits  des  Dix  Commandements 
de  Babington,  qu'il  est  intéressant  de  comparer  à  l'écrit  de  Stubbes;  — 
pp.  97''-98*  des  fac-simile  du  titre  et  de  la  dernière  page  de  l'édition  de 
VAnatomie  publiée  en  1584;  — PP-  i"-xx,  une  épitre  dédicatoire  de 
Stubbes  à  Philippe  d'Arundell  et  des  pièces  de  vers  composées  à  l'occa- 
sion de  ce  livre;  —  pp.  I  à  192,  la. première  partie  de  VAnatomie  des 
abus.  Le  texte  est  celui  de  la  première  édition,  les  changements  faits 
ultérieurement  par  l'auteur  sont  indiqués  dans  les  notes;  les  additions 
un  peu  longues,  qui  n'avaient  pu  trouver  place  au  bas  des  pages,  ont 
seules  été  insérées  dans  le  texte,  mais  entre  crochets  ;  —  pp.  193-208, 
des  extraits  de  la  vie  de  Mrs.  Catherine  Stubbes,  par  son  mari;  — 
pp.  209-230,  le-  Chemin  du  Bonheur,  du  même  auteur  (extrait);  — 
pp.  23 1  -320,  les  notes  de  M.  F.  ;  —  pp.  32 1-348  (en  appendice),  le  qua- 
trième livre  du  Royaume  Papiste  de  Kirchmaier  traduit  en  anglais  par 
Barnabe  Googe,  1570.  —  Enfin,  pp.  349-376,  un  index  général,  servant 
en  même  temps  de  glossaire. 

Le  langage  de  Stubbes,  il  est  vrai,  n'est  pas  souvent  alerte  et  brillant, 
le  docile  Spudeus,  interlocuteur  du  sage  Philoponus,  n'est  là  trop  évi- 
demment que  pour  donner  à  son  maître  une  occasion  de  lancer  des 


392  REVUE    CRITIQUE 

anathèmes  contre  la  société,  mais  il  remplit  bien  son  rôle  et  ne  permet 
pas  au  philosophe  de  rien  oublier.  On  trouvera  ainsi  des  détails  minu- 
tieux sur  le  goût  des  Anglais  du  xvi^  siècle  pour  les  modes  extraordi- 
naires (chapeaux,  manchettes,  chausses,  manteaux,  rapières),  la  vanité 
des  femmes,  leur  fard  et  leurs  broderies  (avec  «  l'exemple  effrayant  de 
la  femme  d'Anvers  à  qui  le  diable  brisa  le  cou  »),  les  masques,  les 
gants,  les  miroirs  ;  le  relâchement  des  mœurs  et  l'influence  des  jardins 
publics  («  il  est  regrettable  que  les  incontinents  ne  soient  pas  marqués 
au  fer  rouge  »)  ;  le  vice  de  gloutonnerie  ;  l'abus  des  vins  et  des  jurons  ; 
le  goût  des  spectacles  dramatiques,  les  jeux  de  mai  ;  la  vente  de  la  bière 
dans  les  églises,  «  l'horrible  vice  »  appelé  la  danse  (une  description  som- 
bre, qui  fait  supposer  pourtant  des  kermesses  dignes  de  Rubens),  vice 
«  sorti  des  mamelles  du  diable,  »  les  cartes,  la  paume,  les  combats  d'ours 
et  de  chiens  et  les  paris,  les  combats  de  coqs,  la  chasse  à  courre,  le  foot- 
ball et  une  foule  d'autres  jeux.  11  convient  d'abandonner  tous  ces  usa- 
ges pernicieux,  car  la  fin  du  monde  est  proche  et  quantité  de  prodiges  se 
sont  produits  récemmment  qui  prouvent  que  cette  terre  va  être  inces- 
samment détruite. 

Les  notes  de  M.  Furnivall  sont  très  curieuses.  On  y  trouvera,  au  lieu 
de  simples  commentaires,  un  précieux  recueil  de  citations  extraites  d'écri- 
vains contemporains,  qui  confirment,  anéantissent  ou  ramènent  à  une  juste 
mesure  les  assertions  de  Stubbes.  Beaucoup  sont  tirées  des  auteurs  dra- 
matiques dont  les  œuvres  déplaisaient  tant  au  moraliste;  d'autres,  des 
écrits  de  sir  Thomes  More,  de  Harrison,  des  sermonnaires  du  temps,  des 
Statuts  du  royaume,  etc.  Enfin,  on  ne  saurait  trop  louer  le  soin  avec  le- 
quel l'index,  les  tables  et  les  analyses  marginales  ont  été  rédigés.  Les 
sociétés  savantes  d'Angleterre  triplent  ainsi  l'utilité  de  leurs  publica- 
tions, et  il  est  à  souhaiter  qu'un  si  bon  exemple  soit  universellement 
suivi. 

J.    J.    JUSSERAND. 


9g.  —  La  mission  du  conseiller  Bolsot  à  Metz   en   1»43,  par  Charles 
Rahlenbeck.  Bruxelles,  Muquardt.  1879,  29  p.  in-S". 

La  présente  brochure  nous  raconte,  d'après  des  documents  inédits,  la 
mission  que  remplit  un  des  conseillers  de  Charles  V  dans  le  cours  de 
Tannée  1543,, pour  écraser  à  Metz  l'hérésie  de  plus  en  plus  influente 
dans  la  vieille  ville  impériale.  Le  grand  mérite  du  travail  substantiel  de 
M.  Rahlenbeck  est  de  montrer  l'importance  de  la  question  religieuse 
pour  l'histoire  intérieure  de  Metz,  au  moment  où  elle  allait  passer  à  la 
France.  Le  parti  catholique  y  penchait  du  côté  de  la  monarchie  très 
chrétienne,  les  réformés  étaient  généralement  plus  favorables  à  la  cause 
de  l'Empire,  au  sein  duquel  leurs  coreligionnaires  jouissaient  d'une 
existence  officielle.  Tout  faisait  donc  à  Charles  V  un  devoir  de  fortifier 
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le  parti  qui  s'accommodait  des  liens  presque  nominaux  avec  l'empire, 
afin  d'empêcher,  par  son  concours,  la  perte  de  la  cité  messine.  L'empe- 
reur, cédant  aux  passions  religieuses  de  son  entourage  plus  encore  qu'à 
son  propre  fanatisme,  essaya  cependant  d'écraser  le  protestantisme  à 
Metz  et  força  les  autorités  de  la  ville  à  chasser  le  prédicateur  Watrin  Du 
Bois  et  à  retirer  aux  réformés  la  protection  accordée  jusqu'alors.  Il  les 
jetait  de  la  sorte  dans  les  bras  de  la  France  et  les  événements  de  i552 
devaient  bientôt  lui  montrer,  d'une  façon  bien  douloureuse  pour  lui,  les 
conséquences  inévitables  d'un  aveuglement  qui  doit  nous  étonner  de  la 
part  d'un  politique  aussi  habile.  Le  mémoire  de  M.  Rahîenbeck  est 
rédigé  sur  les  rapports  mêmes  adressés  à  Charles  V  par  le  conseiller 

Boisot. 

R. 


loo. —  Beitraege  zui*  Gescbichte  der  Schiaclit  bel  \:\'linpren,  von  Mor. 
Gmells,  Archivrath.  Karlsruhe,  Braun.  1880,  173  p.  in-8%  av.  plans.  —  Prix: 
3  mark    3  fr.  jb). 

La  monographie  de  M.  Gmelin  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  un  récit  de  la  bataille  de  Wimpfen,  livrée  le  6  mai  1622  entre 
le  margrave  Frédéric-George  de  Bade-Durlach  et  le  général  de  la  Ligue 
catholique,  le  fameux  Tilly.  Attaché  aux  archives  générales  du  grand- 
duché  de  Bade,  l'auteur  a  simplement  réuni  d'abord  les  relations 
imprimées  et  manuscrites,  qu'il  trouvait  dans  ce  dépôt  public  et  rela- 
tives à  cette  journée  si  néfaste  pour  la  ligne  protestante  de  la  mai- 
son de  Bade.  Il  a  étendu  plus  tard  ses  recherches  à  d'autres  dépôts  pu- 
blics et  réuni  de  la  sorte  une  bibliographie  aussi  complète  que  possible 
des  événements  qui  précédèrent,  accompagnèrent  ou  suivirent  immédia- 
tement la  bataille.  Quelques-unes  des  relations  manuscrites  les  plus  im- 
portantes ont  été  publiées  pour  la  première  fois  in-extemo,  de  même 
que  plusieurs  feuilles  volantes  devenues  extrêmement  rares.  D'abondan- 
tes notes  ont  été  jointes  aux  textes  et  les  historiens  futurs  trouveront  là 
réuni  le  dossier  complet  de  la  journée  de  Wimpfen.  Ils  n'auront  plus 
qu'à  mettre  en  oeuvre  les  documents  de  valeur  diverse  réunis,  classés  et 
triés  par  l'auteur  '. 

R. 


loi.  —  L'n  ambassadeur  libéral  sons  Cbaries  IX.  et  flenri  III.  Ambas- 
sades à  Venise  d'Arnaud  du  Ferrier,  d'après  sa  correspondance  inédite  (i563-i567 
—  1 570-1 382),  par  Ekiouard  Fremy,  premier  secrétaire  d'ambassade.  Paris,  Ernest 
Leroux.  i88o,  grand  in-go  de  11-426  p.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Edouard  Fremy  a  deux  grandes  qualités  :  il 
est  nouveau,  il  est  intéressant.  Arnaud  Du  Ferrier  joua  un  rôle  impor- 

I.  M  .  Gmelin  est  mort  le  14  décembre  1879. 
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tant  dans  les  affaires  du  xvie  siècle  et  son  caractère  fut  toujours  à  la  hau- 
teur de  son  talent.  Malgré  l'éclat  des  services  que  rendit  à  son  pays  ce 
personnage  que  M.  F.  a  si  bien  pu  présenter  (Avant-propos,  p.  ii), 
«  comme  un  type  accompli  du  diplomate  honnête,  habile  et  profondé- 
ment libéral  »,  il  est  «  devenu  aujourd'hui  un  inconnu  pour  la  France  «. 
On  doit  donc  doublement  louer  M.  F,  d'avoir  consacré  une  étude  con- 
sidérable —  considérable  de  toute  façon  —  à  un  homme  d'autant  de  mé- 
rite et  autant  oublié.  Arnaud  Du  Ferrier  a  longtemps  attendu  de  l'his- 
toire une  réparation  :  cette  réparation,  il  l'obtient  aujourd'hui  dans  les 
plus  heureuses  conditions,  et  d'un  seul  coup  M.  F.  lui  a  définitivement 
payé  la  vieille  dette  de  la  France. 

C'est  surtout  du  diplomate,  de  l'homme  d'Etat  que  l'excellent  biogra- 
phe a  voulu  s'occuper.  Mais  il  n'a  pas  négligé  le  jurisconsulte,  le  profes- 
seur, le  magistrat,  l'érudit  '.  En  quelques  pages  rapides  qui  résument 
tout  ce  que  l'on  sait  des  .principaux  événements  de  la  vie  d'A.  du  Fer- 
rier, M.  F.  suit  son  héros,  de  Toulouse  où  il  naquit  vers  i5o8,  à  Pa- 
doue,  où  il  eut  pour  condisciple  Michel  de  l'Hospital,  qui  fut  depuis 
son  protecteur  et  resta  toujours  son  ami.  Il  nous  le  montre  ensuite  pro- 
fessant le  droit  à  Bourges,  puis  à  Toulouse.  En  cette  dernière  ville,  Du 
Ferrier  compta  au  nombre  de  ses  auditeurs  celui  qui  devait  être  l'illustre 
Cujas  ^,  Conseiller  au  parlement  de  sa  ville  natale,  il  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  président  de  la  chambre  des  enquêtes  du  parlement  de  Paris. 
Momentanément  disgracié  (i55g)  pour  sa  ferme  et  noble  attitude  dans 
la  discussion  qui  coûta  la  vie  au  malheureux  Anne  Du  Bourg,  il  fut 
chargé  de  plaider  la  cause  de  l'église  gallicane  au  concile  de  Trente  avec 
un  autre  toulousain,  Guy  du  Faur  de  Pibrac,  et,  en  i563,  il  alla  repré- 
senter la  cour  de  France  dans  cette  ville  de  Venise  qu'il  appelait  spiri- 
tuellement le  miroir  du  monde. 

Ce  poste  si  difficile,  si  important,  Du  Ferrier  l'occupa  pendant  vingt 
années  (à  deux  reprises)  avec  une  rare  distinction.  M.  F.  a  eu  la  bonne 
pensée  de  faire  retracer  par  l'ambassadeur  lui-même  l'histoire  de  ses 
deux  glorieuses  ambassades  auprès  de  la  Sérénissime  République.  Il  a 
donc  emprunté  de  nombreux  passages  au  texte  des  dépêches  de  Du  Fer- 
rier qui  sont  conservées  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que nationale  et  qui  étaient  pour  la  plupart  inédites,  encadrant  ces  pas- 

1.  En  faveur  de  l'érudit,  j'invoquerai  ce  témoignage  de  Charles  Paschal  (Vidi  Fa- 
bricii  Pibrachii  Vita;  Paris,  1584,  in-12,  traduction  de  1617)  :  a  C'étoit  un  tel  trésor 
de  doctrine  que,  quoyque  vous  eussiez  désiré  sçavoir,  il  vous  l'eust  aussi tost  appris.» 
Rappelons  aussi  avec  Bayle  (Dictionnaire  critique,  au  mot  Ferrier),  qu'  «  il  avait  été 
l'un  des  hommes  doctes  que  le  cardinal  de  Tournon  menait  avec  lui,  et  qu'il  ad- 
mettait à  ses  entretiens  familiers.  »  Cf.  les  Mémoires  de  J.  A.  de  Thou  (livre  II,  à 
l'année  i582). 

2.  Le  président  de  Thou  (Hist.  Livre  XXII),  après  avoir  loué  la  vertu  de  Du  Fer- 
rier, le  proclame  «  si  grand  jurisconsulte,  que  Jacques  Cujas,  l'ornement  de  notre 
siècle,  reconnaissait  ne  devoir  qu'à  lui  seul  tout  ce  qu'il  savait  ».  Voir  dans  le  livre 
de  M.  Fremy  (p.  42,  note  i)  divers  éloges  de  Du  Ferrier  tires  des  Œuvres  de  Cujas. 
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sages  dans  un  récit  des  plus  clairs  et  des  plus  animés.  Nous  avons  ainsi 
une  série  de  citations  qui  nous  font  à  la  fois  apprécier  le  diplomate  et 
l'écrivain  ',  et  qui,  entourées  par  M.  F.  de  toutes  les  explications  dési- 
rables, jettent  un  jour  plus  vif  sur  bien  des  points  de  l'histoire  particu- 
lière des  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  comme  de  l'histoire  gé- 
nérale de  l'Europe.  Les  éléments  d'information  que  l'on  trouve  dans  les 
extraits  des  dépêches  de  Du  Ferrier  et  dans  le  commentaire  de  M.  F. 
sont  si  abondants,  si  précieux,  que  je  n'hésite  pas  à  placer  ce  recueil  tout 
près  dun  recueil  qu'il  complète  et  qui  Jouit  de  toute  l'estime  du  monde 
savant,  les  Négociations  du  Levant  de  M.  Charrière, 

Le  neuve  et  attachante  étude  de  M.  F.  se  termine  par  l'examen  d'une 
question  qu'il  n'ose  pas  résoudre  (p.  376  et  suiv.)  :  «  Du  Ferrier  a-l-il 
abjuré  le  catholicisme?  »  Je  ne  veux  pas  essayer  moi  non  plus  de  la  ré- 
soudre. Je  me  contenterai  de  reproduire  les  graves  objections  adressées 
(p.  378)  par  le  consciencieux  historien  à  ceux  qui,  tels  que  Bayle  et 
MM.  Haag,  etc.,  sur  la  foi  de  cette  déclaration  de  Ph.  de  Mornay  : 
«  M.  Du  Ferrier  fit  profession  de  la  religion,  mais  non  en  la  forme  qu'on 
requeroit  de  luy  »,  se  sont  déclarés  pour  l'affirmative  :  «  Du  Plessis- 
Mornay  nous  apprend  qu'en  i582  Du  Ferrier,  alors  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans,  n'appartenait  point  à  la  religion  réformée.  L'historien 
cypriote  Davila  le  signale  expressément  comme  étant  catholique  diU  vaoïs 
de  juillet  1584.  L'ancien  ambassadeur,  qui  mourut  vers  la  fin  d'octo- 
bre i585,  n'aurait  donc  pu  embrasser  le  protestantisme  que  pendant  la 
dernière  année  de  sa  vie,  sans  témoins,  et,  pour  ainsi  dire  in  extremis. 
A  défaut  de  preuves  certaines,  nous  nous  abstiendrons  de  nous  pronon- 
cer sur  un  point  aussi  délicat.  » 

Mes  observations  n'atteindront  pas  la  partie  du  livre  de  M.  F.  con- 
sacrée à  Du  Ferrier.  Sur  ce  terrain  spécial,  qu'il  a  parfaitement  étudié, 
l'auteur  est  inattaquable.  Mais  il  a  introduit  dans  sa  monographie 
(p.  1 19-156),  un  récit  de  la  Saint-Barthélémy,  de  ce  crime  des  cri- 
mes non  moins  courageusement  qu'éloquemment  flétri  par  Du  Fer- 
rier, reprochant  à  Charles  IX  d'avoir  mis  «  si  avant  la  main  au  sang  de 
ses  subjects  ^  ».  Or  ce  récit,  fort  bien  fait,  du  reste,  et  qui  n'est  empreint 

1.  La  langue  de  Du  Ferrier  est  nette,  savoureuse,  excellente.  J'ai  eu  l'occasion,  il 
y  a  pas  mal  d'années,  de  signaler  (d'un  seul  mot,  il  est  vrai)  le  mérite  d'écrivain  de 
Du  Ferrier   (Notes  et  documents  inédits  pour   servir  à  la  biographie  de  Jean  de* 
Monluc,  évéque  de  Valence,  1S68,  p.  77). 

2.  M.  F.  dit  de  la  pièce  où  se  trouve  cette  accusation,  pièce  publiée  par  M.  de  la 
Ferrière-Percy  (Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  3"^  série,  t.  III)  :  «  La 
lettre  adressée  par  cet  homme  d'Etat  à  Catherine  de  Médicis,  le  16  septembre  1572, 
restera  l'un  des  titres  les  plus  glorieux  de  la  diplomatie.  L'élévation  des  pensées  qui 
y  sont  exprimées,  est  secondée  par  une  singulière  vigueur  de  langage.  »  J'aurais 
voulu  que  M.  F.  rapprochât  de  cette  protestation  de  l'ambassadeur  à  Venise  une  non 
moins  remarquable  lettre  contre  a  l'exécution  du  24  août  »  écrite  par  l'ambassa- 

eur  à  Constantinople,  François  de  Noailles,  évêque  de  Dax,  à  M.  de  Sauve,  secré- 
taire d'Etat.  Voir  la  lettre  de  cj  prélat,  dont  l'esprit  avait  tant  de  largeur,  dans  l'ou- 
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d'aucune  de  ces  romanesques  couleurs  dont  on  a  tant  abusé,  renferme 
deux  assertions  contestables.  M.  F.,  citant  (p.  121)  le  Discours  du  Roy 
Henri  IIP  à  un  personnage  d'honneur  et  de  qualité  estant  près  de  Sa 
Majesté  à  Cracovie,  des  causes  et  des  motifs  de  la  Saint-Barthélémy 
(Mémoires  de  Villeroy,  t.  II,  p.  36 1),  ajoute  :  «  Ce  récit,  dicté  par 
Henri  à  son  médecin  Miron,  dans  une  nuit  de  remords  et  d'insomnie, 
deux  jours  après  son  arrivée  en  Pologne,  est  actuellement  considéré 
comme  la  source  d'informations  la  plus  authentique  sur  le  massacre  du 
24  août  1572.  »  Il  en  est  actuellement  tout  autrement.  M.  Henri  Bor- 
dier  a  publié,  l'an  dernier,  un  ouvrage  rempli  des  plus  savantes  recher- 
ches, intitulé  :  La  Saint-Barthélémy  et  la  critique  moderne  K  Dans  cet 
ouvrage,  il  démontre  que  ce  document  «  est  d'une  fausseté  absolue  »  \ 
Les  conclusions  de  M.  Bordier  ont  été  adoptées  par  un  critique  très 
versé  dans  la  connaissance  des  choses  du  xvi'=  siècle,  M.  G.  Baguenault  de 
Puchesse,  le  biographe  de  Jean  de  Morvillier  ^,  et  je  suis  persuadé  que 
M.  F.,après  avoir  pris  connaissance  des  invincibles  arguments  de  M.  Bor- 
dier, rejettera  comme  lui,  comme  moi,  une  pièce  manifestement  apocry- 
phe \ —  M.  Fremy,  parlant  (p.  1 34,  note  3)  de  la  Salle  du  Louvre  dite  des 
Cariatides,  décorée  par  Jean  Goujon,  rappelle  que  le  grand  sculpteur 
«  fut  au  nombre  des  victimes  du  massacre  ».  C'est  là  une  légende  qui, 
pour  être  très  répandue,  n'en  est  pas  plus  recevable.  Il  y  aura  bientôt 
quarante  années  qu'un  de  nos  plus  savants  archéologues,  M.  A.  de  Long- 
périer,  a  judicieusement  remarqué  dans  la  notice  sur  Jean  Goujon  dont 


vrage  de  M.  le  marquis  de  Noailles  (Henri  de  Valois  et  la  Pologne  en  15^2,  1867, 
t.  I,  p.  3i).  C'est  l'occasion  de  constater  que  M.  F.  est  un  peu  trop  avare  de  notes, 
habitude  d'autant  plus  regrettable,  que  celles  qu'il  a  daigné  nous  donner  sont  meil- 
leures. En  revanche,  M.  F.  a  mis,  à  l'Appendice,  quelques  documents  fort  curieux, 
par  exemple  (p.  4o3)  la  lettre  adressée  par  Catherine  de  Médicis  à  Du  Ferrier,  en 
réponse  à  celle  qu'il  lui  avait  écrite  au  sujet  de  la  Saint-Barthélémy,  et  (p.  406)  le 
Compte  de  la  recepte  et  dépense  faicte  par  M.  Arnoul  (sic)  du  Ferrier,  compte  où 
nous  voyons  \q  peintre  Tintoret  figurer  pour  cinquante  escus  (!!!),  prix  de  trois  ta- 
bleaux faicts  par  commandement  de  Sa  Majesté  [Henri  III,  en  ib74|.  Voir  encore,  en 
cet  appendice  (p.  41 5),  une  «  Pyramide  de  vers  servant  d'épitaphe  pour  Philippe 
Strozzi,  »  et  (p.  419)  un  «  Index  bibliographique  des  diverses  éditions  du  discours 
prononcé  par  A.  Du  Ferrier  au  Concile  de  Trente,  le  23  novembre  i562  ». 

1.  Genève,  H.  Georg;  Paris,  Fischbacher;  Champion,  in-40  de  116  p.  enrichi  de 
9  planches  où  sont  reproduites  de  rares  gravures  du  temps. 

2.  Chapitre  v  :  Comment  le  faux  devient  vrai  ou  le  discours  d'Henri  Hl  à  Miron 
(p.  52-68).  Déjà  Ranke,  en  son  Histoire  du  xvi«  siècle,  avait  soupçonné  la  vérité 
mise  en  pleine  lumière  par  M.  Bordier.  Alberi  et  Mackintosh  avaient  également 
douté  de  l'authenticité  du  Discours. 

3.  Revue  des  Questions  historiques,  du.  i"  janvier  1880.  Mélanges.  La  prémédita- 
tation  de  la  Saint-Barthélémy ,  p.  278 

4.  M.  F.  (p.  1 19)  cite,  à  propos  de  l'habitation  de  l'amiral  de  Coligny,  avec  quel- 
que hésitation  le  Paris  démoli  de  M.  Ed.  Fournier,  lequel  met  cette  habitation  rue 
des  Fossés-Saint-Germain-l'Auxerrois.  Il  verra  dans  l'ouvrage  de  M.  Bordier  que 
M.  Ed.  Fournier  s'est  trompé,  et  que  l'hôtel  de  l'amiral  était  rue  de  Béthily.  (Cha- 
pitre III.  Les  lieux  oii  Coligny  fut  deux  fois  assassiné,  p.  36-42.) 


d'histoire  et  de  littérature  397 

il  a  enrichi  le  Plut  arque  français,  que  les  martyrologes  protestants, 
plusieurs  fois  réimprimés,  et  qui  contiennent  la  liste  fort  exacte  et  fort 
détaillée  des  réformés  qui  périrent  dans  les  troubles  du  xvi«  siècle,  ne 
font  aucune  mention  de  Jean  Goujon. 

T.  DE  L, 


102.  —  Histoire    de    la  Restauration,   par   E.  Dareste.  2  vol.   in-8»,    Paris, 
Pion,  IV,  024-504  p.  —  Prix  :  i5  francs. 

a  La  Restauration,  dit  M.  Dareste,  est  entrée  maintenant  dans  le 
domaine  de  l'histoire.  »  Les  histoires  spéciales  sont  très  développées  ; 
il  était  opportun  de  les  condenser  et  de  présenter  (c  à  la  majorité 
du  public  qui  a  besoin  de  connaître,  sinon  tout  le  détail  des  faits, 
du  moins  leur  ensemble  et  leur  enchaînement,  les  portraits  des  prin- 
cipaux personnages  peints  par  leurs  actes  et  leurs  discours,  enfin  les 
débats  parlementaires C'est  ce  cadre  que  j'essaie  aujourd'hui  de  rem- 
plir, »  M.  D.  a  apporté  dans  cet  ouvrage  les  qualités  qui  signalent  ses 
travaux  précédents.  Le  récit  est  clair,  les  faits  sont  bien,  groupés,  il  y  a 
de  l'intérêt  dans  la  forme  et  de  l'élévation  dans  la  pensée.  Les  événe- 
ments sont  appréciés  avec  la  sagesse  et  la  modération  que  donnent  l'in- 
telligence historique  et  l'étude  désintéressée  d'une  époque.  Le  jugement 
d'ensemble,  très  bien  précisé  dans  la  courte  préface  de  l'auteur,  est  un 
jugement  ferme  et  judicieux.  Il  loue  la  Restauration  et  les  hommes 
d'État  qui  l'ont  servie,  comme  ils  méritent  de  l'être;  il  constate  l'in- 
fluence délétère  des  partis  extrêmes  ;  mais,  tout  en  faisant  à  cette  influence 
une  large  part,  il  ajoute  que  a  les  fautes  des  gouvernants  furent  en  i83o, 
comme  en  d'autres  circonstances  semblables,  la  cause  déterminante  ».  La 
faute  la  plus  grave  de  la  Restauration  fut  de  n'avoir  pas  su  créer  avec 
les  royalistes  constitutionnels  un  parti  de  gouvernement  (p.  i  à  iv).  Les 
portraits,  et  en  particulier  ceux  de  Louis  XVIII  (II,  ijB)  et  de  Villèle 
(II,  329),  sont  ressemblants  et  bien  rassemblés.  Un  livre  qui  tient  ce 
qu'il  promet  est  un  très  bon  livre;  c'est  le  cas  de  celui  de  M.  Dareste. 
Je  dirais  presque  que  c'est,  en  son  genre,  un  livre  excellent,  si  je  n'avais 
quelques  réserves  à  faire  tant  sur  la  conception  même  de  l'ouvrage  que 
sur  différents  détails  d'exécution. 

Le  programme  que  s'est  tracé  M.  D.,  et  que  je  viens  d'indiquer,  est  le 
programme  d'une  histoire  toute  politique,  et,  pour  être  plus  précis,  d'une 
histoire  toute  parlementaire.  Ce  programme  me  semble  trop  restreint. 
Puisque  M.  D.  se  proposait  d'offrir  au  grand  pubhc  un  précis  de  l'his- 
toire de  la  Restauration,  j'aurais  désiré  que  ce  précis  fût  plus  complet  et 
que,  sans  augmenter  les  dimensions  de  son  ouvrage,  il  en  eût  modifié 
les  proportions  et  l'économie.  Les  débats  parlementaires,  les  crises  mi- 
nistérielles et  les  agitations  des  partis  y  occupent  trop  de  place,  une  place 
trop  exclusive  surtout  et  hors  de  proportion  avec  l'importance  qu'ils 
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ont  eue  dans  l'ensemble  de  la  vie  de  la  France  durant  cette  période.  Le 
mouvement  social,  intellectuel,  scientifique  a  été  considérable  et  a  exercé 
sur  les  destinées  du  pays  une  action  décisive.  C'est  une  des  gloires  de  la 
France  moderne,  et  ce  sera  dans  l'histoire  l'honneur  de  la  Restauration. 
«  On  doit  rendre  cette  justice  à  la  Restauration,  a  dit  M.  Renan,  qu'elle 
comprit  qu'il  faut  de  la  latitude  au  développement  spontané  de  la  science, 
de  la  littérature  et  de  l'art  '.  »  Tout  ce  côté  si  brillant  et  si  intéressant 
de  l'époque  a  été  négligé  par  M.  Dareste.  J'en  dirai  autant  du  mouve- 
ment social  qui  prépara,  d'une  part,  les  troubles  anarchiques  de  i83o- 
1834  et,  d'autre  part,  Texplosion  des  doctrines  socialistes  qui  ont  eu 
depuis  lors  une  si  grande  part  dans  notre  politique  intérieure.  Enfin  le 
rôle  principal,  le  plus  difficile  à  la  fois  et  le  plus  honorable  de  la  Res- 
tauration, a  été  son  rôle  en  Europe.  La  diplomatie  européenne  a  eu  plus 
d'action  dans  les  affaires  de  France,  la  diplomatie  française  a  eu  plus 
d'importance  en  Europe,  que  tous  les  discours  de  tribune.  M.  D.  résume 
correctement  cette  partie  de  l'histoire,  mais  il  la  résume;  elle  reste  une 
annexe  et  presque  un  incident  :  elle  aurait  dû  être  placée  plus  en  vue, 
empiéter  davantage  sur  la  politique  intérieure  et,  au  lieu  d'apparaître 
dans  le  récit  —  à  sa  place  et  à  sa  date,  je  le  reconnais,  —•  elle  aurait  dû 
y  prendre  corps  et  s'y  relier  constamment  par  ses  causes  et  par  ses  effets. 
C'est  sur  cette  partie  de  l'œuvre  que  porteront  les  observations  que  je . 
crois  nécessaire  de  présenter.  M.  D.  suit  de  près  le  récit  de  M.  de  Viel 
Castel.  Il  ne  pouvait  pas  choisir  de  meilleur  guide  ;  mais  le  résumé 
qu'il  en  donne  est  un  peu  trop  sec  et  trop  sommaire;  les  questions  n'y 
apparaissent  pas  dans  leur  ensemble  et  la  direction  des  grands  courants 
n'est  pas  suffisamment  indiquée.  Cette  observation  se  rapporte  surtout 
aux  relations  de  la  France  avec  la  Russie  que  M.  de  Viel  Castel  a  définies 
avec  tant  de  précision  et  d'autorité.  Metternich,  si  bien  jugé  et  caractérisé 
par  le  même  auteur,  s'eflTace  trop  dans  l'exposé  de  M.  D.,  bien  que  son 
rôle  soit  exactement  apprécié.  J'ai  dit  que  M.  D.  s'inspirait  beaucoup  de 
M.  Viel-Castel;  il  me  semble  cependant  que,  dans  son  trop  court  som- 
maire des  opérations  du  congrès  de  Vienne,  il  s'est  un  peu  laissé  influen- 
cer parle  récit  entraînant,  mais  terriblement  passionné,  de  M.  Thiers.  Il 
répond  très  bien  (I,  p.  3o)  à  l'objection  de  M.  Thiers  contre  les  traités  du 
3o  mai  1814.  Il  porte  (I,  p.  73)  un  jugement  judicieux  sur  l'œuvre  de 
Vienne,  il  en  indique  nettement  les  côtés  défectueux,  comme  il  en  fait 
ressortir  en  plusieurs  endroits  les  avantages.  Mais  il  ne  me  semble  pas 
que  le  rôle  de  la  diplomatie  française  et,  en  particulier,  l'action  de  Tal- 
leyrand  soient  assez  mis  en  lumière.  Ce  fut  une  très  grande  politique,  et,  si 
elle  ne  fut  pas  très  efficace,  c'est  que  le  retour  de  l'île  d'Elbe  en  boule- 
versa toutes  les  combinaisons.  M.  D.  n'y  voit  guère  que  de  l'adresse 
et  de  l'habileté.  11  y  eut  davantage.  C'est  altérer  beaucoup  trop 
la  nuance  que  de  dire,  comme  le  fait  M.  D.  (p.  63-64)  :  «  Talleyrand, 


I.  Essais  de  morale.  Article  Augustin  Thierry. 
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un  peu  tenu  à  l'écart,  s'efforça  de  grouper  autour  de  lui  les  souverains  et 
les  représentants  de  quelques  États  secondaires  dont  il  se  constitua  le 
défenseur.  »  Il  n'indique  pas  non  plus  assez  clairement  les  difficultés 
qui  résultaient  des  traités  de  Kalisch  et  de  Reichenbach  qui  stipulaient  la 
reconstitution  de  la  Prusse  (p.  63).  C'est  une  erreur  de  dire  (p.  64)  que 
•dans  les  projets  primitifs  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  le  roi  de  Saxe 
devait  être  indemnisé  sur_  la  rive  gauche  du  Rhin  :  on  pensait  à  le  dé- 
pouiller entièrement,  et  Alexandre  parla  même  de  l'envoyer  en  Sibérie  '. 
Je  ferai  des  observations  analogues  au  sujet  du  traité  du  20  novembre 
181 5  :  le  rôle  de  Wellington  et  le  fait  que  la  restauration  des  Bourbons 
sauva  l'Alsace  et  la  Lorraine,  sont  indiqués,  mais  ne  sont  pas  mis  suffi- 
samment en  relief. 

Dans  le  tome  II  (i822-i83o),  les  rapports  généraux  des  événements 
diplomatiques  sont  bien  indiqués  et  M.  D.  donne  un  précis  très  clair  de 
négociations  très  compliquées  ;  mais  il  ne  reste  que  les  lignes,  et  il  man- 
que des  nuances  très  importantes.  J'insisterai  surtout  sur  la  guerre  d'Es- 
pagne. M.  D.  est^rop  sévère  pour  Chateaubriand  en  cette  circonstance 
et  dans  tout  le  cours  de  son  récit.  Il  y  a  bien  des  boursouflures  et  du  mau- 
vais goût  dans  les  écrits  de  Chateaubriand,  mais  il  y  reste  des  traits  de 
génie.  De  même  dans  sa  politique,  bien  que  le  mauvais  goût  et  la  bour- 
souflure y  dominent,  il  n'y  a  pas  seulement  de  l'infatuation  :  il  reste 
quelques  idées  très  élevées  et  très  patriotiques.  La  guerre  d'Espagne  était 
le  fond  d'une  grande  combinaison,  et  l'alliance  russe  en  dépendait. 
M.  D.  ne  montre  guère  en  cette  affaire  que  l'ambition  bruyante  de  Cha- 
teaubriand et  les  conceptions  étroites  des  ultras.  Les  conséquences,  qu'il 
juge  bien  (p.  i33),  lui  font  perdre  de  vue  le  dessein  très  intéressant  au- 
quel cette  expédition  se  rattachait.  De  même  plus  tard,  et  à  propos  de  la 
question  d'Orient,  il  ne  distingue  pas  assez  la  politique  de  Laferronays 
et  Martignac  de  celle  de  Polignac.  (Voir  surtout  p.  433.)  Le  projet  qui 
fut  lu  au  conseil  en  septembre  1829,  était  l'œuvre  de  Polignac  et  de  Bois- 
le-Comte,  et  non,  comme  le  dit  M.  D.  (p.  433),  l'œuvre  de  Chateau- 
briand. Le  projet  que  Chateaubriand  avait  exposé  en  novembre  1828, 
était  moins  vaste  et  infiniment  moins  chimérique.  Beaucoup  d'écrivains 
commettent  l'erreur  de  considérer  comme  conclue  l'alliance  fantastique 
que  Polignac  présenta  en  septembre  1829  à  la  Russie;  mais,  en  réagis- 
sant contre  la  légende,  M.  D.  va  trop  loin  lorsqu'il  embrasse  dans  un 
même  jugement  un  plan  chimérique  et  des  desseins  très  politiques 
(p.  434).  _ 

Enfin,  j'exprime  le  regret  que  M.  Dareste  n'ait  pas  joint  à  un  livre 
destiné  à  servir  de  guide  au  public,  un  index  des  sources  principales  de 
l'histoire  dont  il  a  composé,  à  coup  sûr,  le  meilleur  précis  que  nous  pos- 
sédions. Albert  Sorel. 

I.  Je  signale, en  passant,  deux  coquilles,  en  vue  d'une  nouvelle  édition:  p.  62,  traité 
du  3i  mars  au  lieu  de  3o  mai;  p.  65,  le  prince  Régnier  au  lieu  de  prince  Repnin. 
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CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  le  libéralisme  avec  lequel 
les  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères  ont  été  ouvertes  aux  travailleurs 
par  la  nouvelle  Direction  et  la  nouvelle  Commission.  On  ne  lira  donc  pas  sans  sur- 
prise l'Introduction  placée  par  M.  Drumont  en  tête  d'un  volume  récemment  paru 
(Papiers  inédits  du  duc  de  Saint-Simon.  Lettres  et  dépêches  sur  l'ambassade  d'Es- 
pagne. Paris,  Quantin,  1880)  et  dans  laquelle  il  prétend  que  les  Archives  diploma- 
tiques sont  retombées  sous  le  joug  de  la  routine  et  le  régime  du  bon  plaisir.  Quoique 
la  Revue  critique  s'interdise  scrupuleusement  de  toucher  aux  questions  personnelles, 
il  lui  est  permis  ici  de  sortir  de  cette  réserve  pour  ne  pas  laisser  se  répandre  dans  le 
public  des  idées  erronées.  La  vérité  est  que  les  Archives  diplomatiques  sont  absolu- 
ment ouvertes  aux  savants  jusqu'au  3i  mars  1814,  avec  la  seule  restriction  de  com- 
muniquer les  copies  des  documents  se  rapportant  aux  années  1791-1814  et  de 
demander  une  autorisation  pour  publier,  dans  son  ensemble,  une  correspondance 
diplomatique  ou  un  manuscrit.  Cette  dernière  mesure,  qui  existe  dans  tous  nos  dé- 
pôts publics  de  manuscrits,  a  pour  but  d'empêcher  que  deux  érudits  n'entrepren- 
nent en  même  temps  la  même  publication.  C'est  précisément  le  cas  qui  s'est  pré- 
senté pour  M.  Drumont.  Il  voulait  copier  et  publier  l'ouvrage  de  Saint-Simon  sur 
Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  ouvrage  dont  M.  Faugère  avait  préparé  depuis 
longtemps  la  publication.  En  outre,  M.  de  Boislisle  avait  reçu  l'autorisation  de  con- 
sulter, extraire  et  copier  tous  les  papiers  de  Saint-Simon  pour  la  grande  édition  en- 
treprise par  la  maison  Hachette.  Il  était  donc  impossible  de  laisser  M.  Drumont 
faire  cette  publication  avant  de  savoir  les  intentions  de  MM.  Faugère  et  de  Boislisle. 
Or,  M.  Faugère  ayant  livré  son  manuscrit  à  l'impression,  il  devenait  impossible 
d'accorder  à  M.  Drumont  ce  qu'il  réclamait.  On  a  même  été  très  généreux  envers  lui 
en  l'autorisant  à  copier  les  dépêches  de  Saint-Simon  qu'il  publie  aujourd'hui,  alors 
que  tous  les  droits  de  priorité  sur  les  papiers  de  Saint-Simon  appartiennent  à  M.  de 
Boislisle. 

La  nouvelle  direction  n'est  donc  en  rien  revenue  aux  anciens  errements  et  n'a  en 
rien  trahi  les  libérales  intentions  de  M.  de  Freycinet.  Les  mesures  dont  M.  Dru- 
mont se  plaint,  sans  indiquer  en  quoi  elles  consistent,  n'ont  pas  d'autre  but  que  de 
maintenir  les  règles  protectrices  des  droits  de  priorité  des  travailleurs. 

—  Dans  un  article  sur  le  Juif  Errant,  inséré  à^n&V Encyclopédie  des  sciences 
religieuses,  et  tiré  à  part  (Paris,  Fischbacher,  1880),  après  avoir  parlé  du  mé- 
moire de  Graesse  sur  ce  sujet  et  des  auteurs  qui  l'ont  abrégé  ou  copié,  j'ai  ajouté  : 
«  Tout  récemment  M.  Schœbel,  en  suivant  aussi,  quoiqu'il  ne  le  cite  pas,  le  livre  de 
Graesse,  a  complété  ou  vérifié  sur  plusieurs  points  ses  indications.  »  M.  Schœbel  m'a 
écrit  pour  m'assurer  qu'il  ne  connaissait  pas  son  prédécesseur  quand  il  a  composé 
son  étude  sur  La  légende  du  Juif  Errant  (Paris,  Maisonneuve,  1877),  ^^  1"^^  ^^s 
coïncidences  qui  peuvent  exister  entre  cette  étude  et  le  mémoire  de  Graesse  doi- 
vent s'expliquer  par  l'utilisation  de  sources  communes.  Je  m'empresse  donc  de  reti- 
rer mon  assertion,  qui  avait  d'ailleurs  été  émise  dans  un  intérêt  purement  bibliogra- 
phique, et  sans  la  moindre  intention  de  porter  atteinte  à  l'honorabilité  scientifique 
de  M.  Schœbel.  —  G.  P. 

—  Les  recherches  archéologiques  sur  les  îles  Ioniennes,  publication  sérieuse  et  con- 
duite avec  beaucoup  de  méthode  par  M.  O.  Riemann,  se  terminent  par  un  troisième 
fascicule  qui  forme  le  dix-huitième  de  la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athè- 
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nés  et  de  Rome  {cf.  les  fascic.  8  et  12;,  et  concerne  Zante  et  Ccrigo.  Il  contient  de 
plus,  en  appendice,  des  rectifications  fort  curieuses  au  texte  des  cartes  des  îles  Io- 
niennes; les  remarques  de  M.  Riemann  sont  édifiantes  sur  la  façon  dont  sont  rensei- 
gnés parfois  des  cartographes  jouissant  même  d'une  renommée  aussi  solidement 
établie  que  Kiepert. 

—  La  «  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes»  va  publier  son  41'  fascicule,  il 
contient   une   étude  fort  curieuse  du   patois  du  village  valaisan   de  Vionnaz   par 

M.    GlLLIÉRON. 

—  On  annonce  le  publication  d'un  volume  de  M.  Littré,  Etudes  et  glanures  pour 
servir  à  r histoire  de  la  langue  française.  (Chez  Didier.) 

—  D'après  un  Rapport  au  conseil  municipal  de  Narbonne,  rapport  dû  à  M.  Aris- 
tide DouARCHE  (Narbonne,  Bousquet,  i3  p.)  on  va  mettre  en  vente  les  quatre  volu- 
mes déjà  imprimés  de  V Inventaire  des  Archives  communales  de  Narbonne  antérieures 
à  ijgo.  Ces  volumes  ont  déjà  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1878,  et  l'un  des 
documents  les  plus  remarquables,  un  diplôme  scellé  d'une  bulle  d'or  et  portant  la 
signature  de  Jean  Paléologue,  a  été  reproduit  dans  le  Musée  des  archives  départe- 
mentales. Un  cinquième  volume  paraîtra  prochainement.  Le  prix  des  cinq  volumes 
a  été  fixé  à  100  francs.  On  peut  verser  immédiatement  la  somme  de  80  francs  en 
échange  des  quatre  volumes  parus,  mais  en  s'engageant  à  acheter  le  cinquième  vo- 
lume, 400  exemplaires  seront  mis  dans  le  commerce.  Pour  mener  à  bonne  fin  cette 
publication,  qui  ne  sera  entièrement  terminée  que  dans  deux  ans,  la  ville  de  Nar- 
bonne aura  dépensé  80,000  francs. 

~  L'archiviste  municipal  de  Bourg,  M.  J.  Brossard,  travaille  à  établir  le  texte  du 
Cartulaire  de  Bourg;  M.  Jarrin  fait  l'introduction  de  ce  travail. 

—  La  publication  de  la  Correspondance  de  George  Sand  est  actuellement  en  prépa- 
ration. Les  personnes  qui  posséderaient  des  lettresdu  célèbre  écrivain  sont  instam- 
ment priées  de  vouloir  bien  laisser  prendre  copie  de  ces  lettres  par  l'éditeur  Calmann- 
Lévy.  (Rue  Auber,  3.) 

—  Il  y  a  quelques  années,  la  Bibliothèque  nationale  faisait  l'acquisition  d'une 
douzaine  de  fragments  en  bronze  provenant  de  l'île  de  Chypre  et  portant  pour  la 
plupart  des  caractères  phéniciens  d'aspect  fort  antique.  On  supposait  jusqu'ici  que 
ces  fragments,  oxydés  de  diverses  façons  et  en  apparence  très  différents,  devaient 
appartenir  à  quatre  ou  cinq  objets  distincts,  et  l'on  n'avait  pu  en  tirer  que  des 
lambeaux  de  phrases  incohérentes.  En  réalité,  tous  ces  fragments  appartiennent  à  un 
seul  et  même  objet  :  une  grande  coupe,  et  tous  les  caractères  qui  y  sont  gravés 
forment  une  seule  et  même  inscription.  L'auteur  de  cette  découverte,  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  a  réussi,  après  de  longs  tâtonnements,  à  reconstituer  la  forme  pri- 
mitive de  la  coupe  dont  le  diamètre  se  trouve  être  juste  d'un  pied  babylonien. 
L'inscription,  qui  courait  en  une  seule  ligne  tout  autour  du  bord  extérieurement, 
se  révèle  maintenant  avec  une  valeur  historique  de  premier  ordre,  car  elle  donne 
en  toutes  lettres —  et  VAthenœum  le  reproduit  en  fac-similé  d'après  un  dessin  de 
M.  Qermont-Ganneau  —  le  nom  fameux  de  Hiram,  roi  des  Phéniciens.  Elle  con- 
tient la  dédicace  même  du  vase,  consacré  à  Baal,  dieu  du  Liban,  par  un  des  servi- 
teurs du  roi,  gouverneur  d'une  ville  du  nom  de  Carthage.  La  coupe,  enlevée  lors 
d'un  pillage,  avait  été  aplatie,  mise  en  pièces  et  cisaillée  dans  l'antiquité  même, 
comme  le  prouve  la  comparaison  des  couches  d'oxyde  superposées  :  tel  est  le  traite- 
ment que  les  Chaldéens  avaient  fait  subir  aux  vases  de  bronze  du  temple  de  Jéru- 
salem pour  en  emporter  plus  facilement  à  Babylone  le  métal  destiné  à  la  fonte.  Ce 
monument  ainsi  restitué  devient  de  beaucoup  le  plus  précieux  des  monuments  sé- 
mitiques conservés  à  la  Bibliothèque  nationale;  il  est  digne  de  prendre  rang,  à  côté 
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de  la  Stèle  de  Mesa,  aujourd'hui  au  Louvre.  (Cp.   YAthenœuni,  n°  2738,   p.   602). 

—  M.  Henri  Marion,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  a  soutenu  les  deux  thèses 
suivantes  pour  le  doctorat  devant  la  Faculté  des  Lettres,  en  Sorbonne,  le  vendredi 
7  mai  :  Thèse  latine  :  Franciscus  Glissonius.  Thèse  française  :  De  la  solidarité  mo- 
rale. Essai  de  psychologie  appliquée. 

—  M.  GoT,  doyen  de  la  Comédie-Française,  a  été  nommé  professeur  de  lecture  à 
l'Ecole  normale  supérieure. 

ALLEMAGNE.  —  La  Bibliotheca  scriptorum  graecorum  et  romanorum  Teubne^ 
riana,  si  commode  et  dont  presque  tous  les  volumes  sont  de  bonnes  éditions,  vient 
de  s'enrichir  d'un  nouveau  tome,  les  Ethiques  à  Nicomaque  révisées  par  l'excellent 
aristotélicien  F.  Susemihl.  Comme  dans  toutes  les  éditions  qui  sont  venues,  depuis 
quelque  temps,  prendre  place  dans  cette  collection,  on  a  mis,  au  bas  des  pages,  Vap- 
paratus  criticus  essentiel.  L'année  dernière  avait  paru  la  Physique,  par  Prantl.  Espé- 
rons que  l'impulsion  donnée  enfin  à  la  publication  des  oeuvres  d'Aristote  dans  la 
Bibliotheca  Teubneriana  ne  se  ralentira  pas,  et  que  nous  posséderons,  d'ici  à  quel- 
ques années,  l'édition  complète,  à  la  fois  maniable  et  bien  au  courant. 

—  Quand  paraîtra-t-il  une  édition  des  Œuvres  rhétoriques  de  Denys  d'Halicar- 
nasse  qui  réponde  au  besoin  du  jour?  L'absence  de  ce  texte  est  une  lacune  considé- 
rable de  la  Bibliotheca  Teubneriana.  On  dit  que  M.  Usener,  le  savant  et  infatigable 
professeur  de  Bonn,  a  rassemblé  une  grande  quantité  de  collations  et  matériaux  di- 
vers en  vue  de  cette  entreprise  :  quel  dommage  qu'il  ne  se  décide  pas  à  en  faire 
usage!  Ne  serait-ce  pas  rendre  au  monde  philologique  un  service  d'importance? 

—  La  septième  partie  du  Nouveau  Plutarque,  dirigé  par  M.  Rudolf  de  Gottschall 
(Der  Neue  Plutarch,  Biografieen  hervorragender  Charaktere  der  Geschichte,  Lite- 
ratur  und  Kunst.  Leipzig,  Brockhaus.  In-S",  844  p.  6  mark),  renferme  deux  biogra- 
phies, celle  de  Napoléon  I^r  par  A.  Kleinschmidt  et  celle  de  Cornélius  par  M.  Car- 
rière. 

—  La  librairie  Baer  publie  le  catalogue  d'une  cinquantaine  de  volumes  qui  pro- 
viennent de  la  bibliothèque  de  Schopenhauerj  plusieurs  renferment  des  notes  écri- 
tes de  la  main  du  philosophe  et  des  caricatures  qu'il  a  dessinées;  la  plupart  appar- 
tiennent à  la  littérature  mystique  et  aux  religions  de  l'Inde. 

ANGLETERRE.  —  Paraîtront  prochainement  :  le  VI«  volume  du  catalogue  des 
monnaies  orientales  du  British  Muséum  ;  —  le  VU"  volume  de  V Arabie  Lexicon  de 
M.  Lane,  publié  par  M.  Stanley  Lane  Poole;  —  une  édition  de  la  Chaldean  Genesis 
de  George  Smith,  entièrement  revue  par  M.  Sayce  (Sampson  Low);  le  Colonial  Ca- 
lendar  of  State  Papers,  America  and  West  Indies.  j66i-i668,  p.  p.  M.  Noël 
Saintsbury  (nombreux  documents  sur  les  colonies  anglaises  d'Amérique  sous  Char- 
les II,  sur  les  boucaniers,  sur  les  forts  et  comptoirs  établis  par  la  Royal  African 
Company,  etc.);  —  une  histoire  de  la  Jeune  Irlande  de  1841  à  1849  par  sir  Ch. 
Gavan  Duff;  —  une  histoire  de  la  guerre  contre  les  Zoulous,  par  MM.  Ashe  et  WyATX 
Edgell  (Sampson  Low). 

—  D'après  une  correspondance  de  VAthenaeum,  de  Londres,  l'Université  de  Dublin 
se  signale  par  son  activité  scientifique;  M.  Tyrrell  avance  dans  son  édition  du 
Miles  Gloriosus ;  l'édition  critique  de  Properce  par  M.  Palmer  et  la  Greek  Litera- 
iure  de  M.  Mahaffy  vont  paraître;  M.  Atkinson  a  terminé  son  fac-similé  du  Book 
of  Leinster ;  deux  autres  membres  de  l'Université  travaillent,  l'un  aune  traduction  de 
la  Vie  de  Gcethe  de  M.  Dûntzer,  l'autre,  à  un  ouvrage  sur  le  développement  de  la  so- 
ciété et  de  la  politique  chez  les  Hébreux. 
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—  Les  exécuteurs  testamentaires  de  M.  Panizzi  ont  présenté  aux  «  trustées  »  du 
British  Muséum  un  volume  de  notes  et  de  documents  relatifs  aux  Templiers  et  à 
l'époque  de  Boniface  VIII. 

BELGIQ.UE.  —  Notre  collaborateur  M.  j.  Gantrelle,  professeur  à  l'Université  de 
Gand,  poursuit  la  publication  de  l'édition  de  Tacite  qu'il  a  entreprise  en  commun 
avec  M.  Wagener.  UAgricola  a  paru  en  1876  et  la  Germanie  en  1877;  un  nouveau 
volume,  contenant  les  Histoires  vient  d'être  publié  (Cornelii  Taciti  Historiarum 
libri  qui  supersunt.  Garnier.  In-12%  388  p.). 

—  M.  WiLLEMS  annonce  la  prochaine  publication  du  II'  et  dernier  volume  de  son 
ouvrage  sur  le  Sénat  de  la  république  romaine. 

—  Dans  la  séance  du  5  avril  de  la  Commission  royale  d'histoire,  M.  Devillers  a 
présenté  une  notice  sur  le  Hainaut  après  la  mort  de  Marie  de  Bourgogne  (1482- 
1483);  M.  PioT,  une  notice  sur  les  guerres  en  Belgique  pendant  le  dernier  quart  du 
XYH"  siècle  ;  M.  Poullet,  huit  documents  datés  de  i568  et  se  rapportant  aux  affaires 
des  Pays-Bas  (public,  de  la  Correspondance  de  Granvelle). 

—  Du  22  au  29  avril  se  réunira  à  Bruxelles  un  Congrès  international  de  l'ensei- 
gnement. Il  se  compose  de  membres  effectits  (payant  une  cotisation  de  20  fr.  et 
recevant  seuls  les  publications  du  congrès)  et  de  membres  adhérents  (payant  une 
cotisation  de  5  fr.).  Les  instituteurs  diplômés  et  les  professeurs  de  l'enseignement 
secondaire  sont  membres  effectifs  moyennant  une  cotisation  de  10  fr.  Les  membres 
du  Congrès  obtiendront  des  cartes  de  parcours  à  prix  réduit  sur  les  lignes  belges  et 
étrangères,  (S'adresser  avant  le  7  juin  à  M.  Buis,  échevin  de  Bruxelles,  secrétaire- 
général  du  congrès,  io3,  rue  du  Marché-aux-Herbes.) 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  7  mai  1880. 

M.  le  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes  envoie  à  l'académie  les  photogra- 
phies de  trois  monuments  conservés  au  musée  central  de  Patissia  à  Athènes.  Ces 
photographies  avaient  été  demandées,  pour  l'un  de  ces  monuments,  par  M.  Ravais- 
son,  et,  pour  les  deux  autres,  par  la  commission  des  inscriptions  sémitiques. 

M.  le  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome  envoie  de  nouveaux  détails  sur  la 
chambre  sépulcrale  découverte  auprès  de  la  Farnésine.  On  a  trouvé  les  fragments 
d'une  statue  et  deux  nouvelles  inscriptions,  l'une  gravée  sur  une  urne  cinéraire,  et 
composée  seulement  des  mots  OSSA  A.  CRISPINl  CAEPIONIS,  l'autre  gravée  sur 
une  table  de  marbre  et  incomplète;  le  commencement  des  lignes  manqutT;  le  reste 
se  lit  ainsi  : 

RSTL-IVD-TR-MIL-Q-TR-PL-PR 

ICAESARISAVGVSTI-ET 

E   SA   R   IS-   AVGVSTI 

NACAEPIOMS-FVXOR 

ICIVISQ-F-CN- CET-GEMINI 

M.  Miller  lit  une  note  sur  un  nouveau  fragment  d'Euripide,  qui  a  été  découvert  re'- 
cemment  sur uu  parchemin  provenant  de  Médinet-el-Fayoum  et  acquis  parle  musée 
de  Berlin.  M.  F.  Blass,  qui  a  découvert  ce  fragment,  l'a  publié  le  premier,  d'abord 
dans  la  Zeilschrift  fur  aegyptische  Sprache,  1880,  p.  38,  puis  dans  le  Rheinisches 
Muséum,  1880,  p.  290;  M.  H.  Weil  en  a  donné  depuis  une  nouvelle  édition  dans  la 
Revue  de  philologie.  Le  fragment  est  d'une  écriture  qui  ne  peut  être  postérieure  au 
iv"  siècle  de  nc-tre  ère.  Une  déchirure  oblique  a  enlevé  une  partie  de  chaque  vers. 
Quatre  des  vers  de  ce  fragment,  sont  cités  par  Stobée  ;  on  sait  par  cet  auteur  que  ces 
quatre  vers  sont  tirés  (et  par  conséquent  le  morceau  tout  entier)  de  la  MîXavizzrj 
oes;j.(o-',5  d'Euripide,  dont  le  sujet  est  d'ailleurs  connu  :  deux  enfants,  fils  de  Nep- 
tune et  de  Mélanjppe,  sont  élevés  par  Théano,  reine  de  Métapont,  qui  ignore  leurori- 
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gine.  Devenue  a  son  tour  mère  de  deux  fils,  Théano  veut  se  débarrasser  des  deux 
étrangers;  elle  charge  ses  deux  frères  de  les  tuer.  Mais  les  fils  de  Neptune  se  défen- 
dent courageuserrient  et  tuent  leurs  agresseurs.  Le  morceau  trouvé  à  Berlin  est  le 
discours  d'un  messager  qui  vient  raconter  ce  combat  à  la  reine. 

M.  Revillout  communique  la  suite  de  son  mémoire  sur  l'a  chronique  démotique  de 
Paris,  dans  lequel  il  fait  connaître  les  renseignements  que  fournit  cette  chronique 
(ms.  de  la  bibliothèque  nationale)  pour  l'histoire  du  règne  d'Amasis.  Il  insiste  sur 
la  faveur  qu'Amasis  accorda  aux  étrangers,  et  surtout  aux  Grecs. 

M.  de  Boislisle  lit  une  notice  sur  les  mss.  inédits  du  duc  de  Saint-Simon,  conser- 
vés aux  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Il  faut  distinguer  dans  ces  pa- 
piers deux  séries,  qui  ont  été  mal  à  propos  confondues  et  mêlées  par  l'ancienne  ad- 
ministration des  archives,  les  copies  de  documents  faites  ou  recueillies  par  Saint-Si- 
mon, et  les  écrits  originaux  du  duc.  M.  de  Boislisle  fait  connaître  par  quelques 
citations  un  de  ces  écrits,  qui  porte  pour  titre  :  Sommaire  très  court  de  l  histoire  de 
France  et  de  l'étrangère  en  tant  quelle  y  a  rapport,  avec  les  dates,  et  à  commencer 
à  Hugues  Capet.  Cest  une  suite  de  notes  de  la  plus  grande  concision,  distribuées  en 
quatre  colonnes,  sous  ces  quatre  chefs  :  i.  Rois  et  choses  particulières  ;  2.  Choses  de 
Vétat;  3.  Choses  étrangères  ;  4.  Reines  et  enfants.  M.  de  Boislisle  pense  que  Saint- 
Simon  n'a  écrit  ce  résumé  que  pour  lui-même.  C'était  un  mémento  qui  devait  lui 
servir  à  suppléer  aux  défauts  de  sa  mémoire.  11  avait  en  effet,  pense  M.  de  Boislisle, 
la  mémoire  assez  faible;  il  n'a  écrit  ses  mémoires  qu'en  s'aidant  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  même  pour  des  circonstances  qu'il  aurait  dû,  semble-  t-il,  se  rappeler  de 
lui-même.  C'est  ainsi  qu'il  a  visiblement  emprunté  au  Mercure  Galant  diverses  cir- 
constances du  récit  de  son  propre  mariage. 

M.  le  D""  Lagneau  termine  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  De  quelques  dates 
reculées  intéressant  l'ethnologie  de  l'Europe  occidentale.  Après  avoir  fait  remarquer 
la  dissidence  qui  se  manifeste  entre  les  historiens  et  les  anthropologistes  sur  la  date 
qui  doit  être  assignée  aux  migrations  de  divers  peuples  anciens,  date  que  les  histo- 
riens sont  disposés  en  général  à  rapprocher  de  nous  et  les  anthropologistes  au 
contraire  à  reculer,  M.  Lagneau  s'attache  à  établir  que  cette  dissidence  tient  à  un 
malentendu,  que  les  raisonnements  des  historiens  et  ceux  des  anthropologistes 
s'appliquent  à  deux  ordres  de  faits  différents,  que  les  conclusions  des  uns  et  des 
autres  peuvent  parfaitement  être  conciliées  et  par  conséquent  être  acceptées  concur- 
remment. Ainsi,  quelques  documents  historiques  ont  donné  lieu  de  fixer  l'époque 
de  l'immigration  des  Belges  ou  des  Galates  au  m*',  iv'  ou  v«  siècle  avant  notre  ère, 
tandis  que  l'anthropologie  montre  que  des  hommes  du  type  belge  ou  galate,  doli- 
chocéphales, de  haute  stature,  aux  cheveux  blonds,  aux  yeux  bleus,  à  la  peau 
blancne,  ont  pénétré  dans  le  nord-est  de  notre  pays  dès  l'époque  néolithique;  mais 
ce  second  fait  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  eu,  au  ni",  iv*  ou  v"  siècle,  une  nouvelle 
invasion  de  ces  mêmes  peuples,  qui  est  la  seule  dont  l'histoire  nous  ait  conservé  le 
souvenir.  De  même,  en  ce  qui  concerne  les  Celtes,  si  les  documents  historiques 
n'établissent  leur  présence,  selon  divers  érudits,  en  Europe  que  depuis  le  xx*  siècle, 
sur  les  bords  du  Danube  depuis  le  xvii^,  dans  notre  pays  depuis  le  vu'',  en  Espagne 
depuis  le  v»  et  en  Italie  depuis  le  iv°,  ces  documents  ne  sauraient  prouver  qu'il  n'a 
pas  pu  se  trouver  de  Celtes  dans  ces  pays  à  des  époques  plus  anciennes,  ainsi  que  le 
veulent  les  anthropologistes.  Festus  Avienus  parle  de  l'expulsion  des  Ligures  par  les 
Celtes,  Thucydide  et  Denys  d'Halicanasse  de  l'expulsion  des  Sicanes-Ibériens  par 
les  Ligures;  ces  Sicanes  fugitifs  sont,  dit-on,  arrivés  en  Sicile  avant  les  Sicules,  et 
ceux-ci  y  sont  arrivés  quatre-vingts  ans  avant  la  guerre  de  Troie.  11  n'y  a  rien  dans 
tout  cela  qui  fournisse  des  données  positives  pour  fixer  la  date  de  l'arrivée  des 
Ligures  en  noire  pays  non  plus  que  pour  celle  de  leur  expulsion  par  les  Celtes; 
rien  par  conséquent  qui  contredise  les  données  de  l'anthropologie,  lorsque  celle-ci 
affirme  que  les  hommes  du  type  ligure,  brachycéphales  et  de  petite  taille,  se  mon- 
trent dans  l'Europe  occidentale  dès  l'époque  de  la  pierre  et  du  renne. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Thurot  :  Harant,  Emen- 
dationes  et  adnotationes  ad  T.  Livium  ;  par  M.  Schefer  :  Amador  de  los  Rios, 
Inscripciones  arabes  de  Côrdoba  ;  td.,  Inscripciones  arabes  de  Sevilla;  —  par 
M.  Gaston  Paris  :  L.  Gautier,  Les  épopées  françaises,  2^  éd.,  t.  III  ;  —  par  M.  Mil- 
ler :  Lambros,  Collection  de  romans  grecs  en  langue  vulgaire  et  en  vers,  publiés 
pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  de  Leyde  et  d'Oxford  ;  —  par  M.  De- 
lisle  :  Bart,  une  charge  carlovingienne  et  une  charte  du  moyen  âge  (brochure  conte- 
nant deux  fac-similés);  de  Mofras,  les  diplomates  écrivains;  — par  M.  Girard  : 
Histoire  municipale  de  Paris  depuis  les  origines  jusqu'à  l'avéncment  de  Henri  III. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 


BURG,  Félix  Dupanloup.  —  Hirschfeld,  die  Insel  Cypern.  (Quiconque 
veut  devenir  et  rester  une  grande  puissance  en  Orient,  doit  tenir  Chypre 
dans  sa  main.)  —  Ebers,  Neue  Ergebnisse  der  iEg)^ptologischen  Studien 
auf  deni  Gebiete  der  liieroglyphischen  Volksschrift.  (Surtout,  d'après  les 
travaux  de  M.  Reviilout.)  —  Das  Goethe-Schiller- Denkmal  in  Wei- 
mar,  Briefe  von  Ernst  Rietschel  an  Eduard  Devrient.  —  Literarische 
Rundschau.  (Brahm,  Wilhelm  Scherer's  Literaturgeschichte  ;  excellente 
publication.) 

Athenaeum belge,  n°  9,  i"  mai  1880  :  Molinari,  L'évolution  économique 
du  XIX*  siècle.  Reinwald.  (Analyse  du  livre.)  —  Bertin,  Les  mariages 
dans  l'ancienne  société  française.  Hachette.  (Intéressante  reproduction  de 
Saint-Simon.)  —  Croiset,  La  poésie  de  Pindare  et  les  lois  du  lyrisme 
grec.  Hachette.  (P.  Thomas  :  livre  très  savant  et  en  même  temps  très 
attrayant  ;  résume  parfaitement  l'état  actuel  des  études  relatives  à  Pin- 
dare; d'éminentes  qualités;  cp.  Revue  critique,  art.  88.)  —  Corne- 
lii  Taciti  Historiarum  libri  qui  supersunt,  p.  p.  Gantrelle.  Garnier. 
(P.  Thomas  :  excellente  édition  ;  notes  substantielles.)  —  Publications 
allemandes  :  trad.  par  W.  Wagner  du  Shakspere  de  M.  Dowden  ; 
Kalbeck,  neue  Beitràge  zur  Biographie  des  Dichters  Giinther.  Leipzig, 
Breitkopf  u.  Haertel  (bon);  Frey,  Albrecht  von  Haller  und  seine  Be- 
deutung  fur  die  deutsche  Literatur.  Leipzig,  Haessel,  (satisfaisant);  Me- 
moiren  der  Kurfûrstin  Sophie  von  Hannover  p.  p.  Kûcher  (pourrait 
être  plus  soigné)  ;  Frédéric  II,  Histoire  de  mon  temps,  p.  p.  Posner  (ex- 
cellente public,  de  la  première  et  inédite  rédaction  de  1746.)  —  Un 
projet  de  mission  scientifique  belge  en  Grèce,  (.\lvin  :  le  comte  de  Theux 
convint  en  avril  1847  avec  M.  de  Salvandy  d'admettre  deux  Belges, 
comme  membres  de  l'École  d'Athènes  ;  la  Belgique  aurait  payé  le  cin- 
quième des  frais  d'entretien  de  l'Ecole.)  —  Chronique.  —  Sociétés  savan- 
tes de  Belgique.  —  Bibliographie.  (Indiquera  désormais  les  variétés  de 
la  Gazette  d'Augsbourg.) 
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HISTOIRE  GRECQUE 

PAR  ERNEST  CURTIUS 


TRADUIT  DE  L'ALLEMAND  SUR  LA  DERNIERE  EDITION 

PAR  M.  BOUGHÉ-LECLERCQ 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

2et  important  ouvrage,  formant  5  forts  volumes  in-8°  paraîtra  en  3o  fascicules 
\i  franc  25  centimes. 

On  peut  dès  à  présent  souscrire  à  l'ouvrage  complet  (à  recevoir  franco),  moyen  - 
nant  renvoi  de  35  francs. 
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PUBLICATIONS 

DE 

M.  Ch.  Eug.  de  UJFALVY  de  MEZÔ-KÔVESD 

Mélanges  altaïques.  1874,  in-8 5    » 

Sur  le  berceau  du  peuple  Magyar.  —  Migrations  des  Finnois  de  l'Ouest.  —  La  civilisation 
chez  les  anciens  Altaïques.  —  Sur  rappellation  Touranien.  —  Les  peuples  altaïques  en  Baby- 
lonie.  —  Antiquités  touraniennes,  etc. 

Le  pays  de  Thulé.  1874,  in-8 2  5o 

Discours  d'ouverture  du  cours  de  géographie  et  d'histoire  de  l'Asie  Centrale  et  Orien- 
tale à  l'Ecole  des  Langues.  —  Sur  l'ethnographie.  1 874,  in-8 2  5o 

L'Ethnographie  de  l'Asie.  Leçon  d'ouverture  du  cours  de  géographie  et  d'histoire  de 
l'Asie  Orientale  et  Septentrionale  à  l'Ecole  des  Langues.  1876,  in-8 2  5o 

Etude  comparée  des  langues  ougro-finnoises.  i"  part.  1875,  in-8 10    n 

Essai  de  grammaire  vêpse  ou  tchoude  du  nord,  d'après  les  données  de  MM.  Ahl- 
quist  et  Lœnnrol.  1875,  in-8. .  .• lo    » 

Ce  volume  forme  la  suite  de  l'Etude  comparée  des  langues  Ougro-finnoises. 

Principes  de  phonétique  dans  la  langue  finnoise,  suivis  d'un  Essai  de  traduction  d'un 
fragment  du  Kalévala.  1876,  in-8 .' 5    » 

Le  Kalévala,  épopée  finnoise.  Traduit  sur  l'original.  Liv.  I.  1876,  in-8 2  5o 

Des  langues  ougro-finnoises.  1876,  in-8 i     » 

Eléments  de  grammaire  magyare.  1876,  in-8 6    » 

Grammaire  finnoise,  d'après  les  principes  d'Eurèn  et  de  Budenz,  suivie  d'un  recueil 
de  morceaux  choisis.  1876,  in-8 6    » 

Leçon  d'ouverture  du  cours  de  géographie  historique  et  politique  de  l'Asie  Centrale 
à  l'Ecole  des  Langues.  1 878,  in-8 i  5o 

Résultats  anthropologiques  d'un  Voyage  en  Asie  Centrale,  communiqués  au  Congrès 
Anthropologique  de  Moscou  (août  1879).  Un  vol.  gr.  in-8 3  5o 

EXPÉDITION  SCIENTIFIQUE  FRANÇAISE 

EN  RUSSIE,  EN  SIBÉRIE  ET  DANS  LE  TURKESTAN 

Vol.  I.  Le  Kohistan,  le  Ferghanah  et  Kouldja,  avec  un  Appendice  sur  la 
Kachgarie.  1878,  un  beau  volume  in-8,  avec  cinq  cartes,  gravures  sur  bois,  litho- 
graphies, figures  dans  le  texte  et  nombreux  tableaux 1 5    » 

Vol.  II.  Le  Syr-Daria,  le  Zérafchàne,  le  pays  des  Sept-Rivières  et  la  Sibérie 
Occidentale,  avec  quatre  appendices.  1879,  un  beau  vol.  in-8,  avec  une  carte 
ethnographique  coloriée  de  la  région  du  Pamir,  le  plan  de  Samarkand,  des  plan- 
ches tirées  hors  texte,  et  de  nombreux  tableaux  statistiques  et  anthropologi- 
ques         1 5    » 

Vol.  III,  Les  Bachkirs,  les  Vêpses  et  les  Antiquités  finno-ougriennes  et  altaï- 
ques, précédés  des  résultats  anthropologiques  d'un  Voyage  en  Asie  Centrale,  1880, 
un  beau  vol.  in-8,  avec  2  cartes,  planches  et  tableaux i5    » 

Vol.  IV,  Atlas  Anthropologique  des  Peuples  du  Ferghanah.  Album  de  70  photogra- 
phies, grand  in-8 40    » 

Vol.  V.  Les  étoffes,  bijoux,  aiguières,  émaux,  etc.,  de  l'Asie  centrale.  Atlas  de  ib 
planches,  dont  une  en  couleur.  In-8 20    » 

Vol.  VI.  Les  Antiquités  altaïques  de  la  Russie  et  de  la  Sibérie.  Album  de  24  plan- 
ches, ln-8 12    » 

Cet  important  ouvrage  est  terminé.  Les  volumes  V  et  VI  viennent  de  paraître. 
I  Le  Puy,  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23, 
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VIENT  DE  PARAITRE  : 

LA    PROVINCE    CHINOISE 

DU 

YÛN-NAN 

Par  Emile  ROCHER, 

De  TÂdministration  des  Douanes  chinoises. 

Deux  beaux  volumes  imprimés  avec  le  plus  grand  soin,  avec  une  grande  carte  du 
Yùn-nan  en  sept  couleurs,  une  carte  de  la  marche  suivie  par  la  peste  pendant  trois 
éoidémies,  un  grand  plan  de  Ta-li-fu  d'après  le  dessin  d'un  officier  chinois,  huit 
planches  de  machines  servant  au  traitement  du  minerai  dans  les  mines  de  la  pro- 
vince, du  sceau  du  général  en  chef  des  rebelles  musulmans.    ' 

Prix  :  broché,  9St  fr.;  cartonné  à  l'anglaise,  30  fr. 

La  province  du  Yûn-nan,  une  des  plus  importantes  par  la  richesse  de  son  sol 
et  cependant  une  des  moins  connues  encore  de  la  Chine,  peut  être  appelée,  dans  un 
avenir  prochain,  à  jouer  un  ^rand  rôle.  Elle  est,  en  effet.,  voisine  du  Tong  King, 
et,  par  suite,  de  notre  colonie  de  Cochinchine.  Les  grands  fleuves  qui  l'arrosent, 
notamment  le  Fleuve  Rouge,  qui  a  été  exploré  avec  succès  par  M.  Dupuis,  en  font 
une  des  principales  routes  commerciales  de  la  Chine  occidentale  ;  le  Yùn-nan  mérite 
donc  à  tous  égards  d'être  étudié  et  connu  avec  le  plus  grand  soin.  Le  présent  ouvrage, 
qui  a  pour  auteur  un  Français  qui  a  vécu  de  longues  années  en  Chine  et  qui,  pendant 
trois  ans,  a  parcouru  et  étudié  tout  leYûn-nan,  est  le  premier  grand  travail  qui  soit 
publie  sur  cette  province. 


PÉRIODIQUES 

The  academy,  n"  418,  8  mai  1880  :  Mac  George,  Old  Glasgow,  ihe 
Place  and  the  People.  Glasgow,  Blackie  (Burnet  :  traite  avec  soin  un 
sujet  intéressant).  —  Kausch,  Path  and  Goal,  a  Discussion  on  the  Elé- 
ments of  Civilisation  and  the  Conditions  of  Happiness.  Longmans.  — 
CoLKNSO,  History  of  the  Zulu  War  and  its  Origin.  Chapman  a.  Hall.  — 
Goldwin  Smith,  Cowper.  Macmillan  (Dennis  :  quelques  défauts).  — 
Œuvres  de  Millevoye,  p.  p.  Jacob,  bibliophile.  Quantin  (Egmont  Hake). 
—  Current  Literature  (Mackenzie,  A  Turkish  Manual.  Allen;  Tien, 
The  Levant  Interpréter,  a  polyglot  Dialogue  Book  for  English  Travel- 
1ers  in  the  Levant.  Williams  a.  Norgate;  Kynaston,  Exemplaria  Chelto- 
niensia.  Macmillan;  etc.).  —  Scandinavian  Notes  (Stephens).  —  Men- 
hirs in  the  District  of  Otranto  (Dryden).  —  Miracle  Plays  and  sacred 
Bramas  (Jackson).  — On  a  passage  in  Hamlet.  III,  IV.  160  (Spalding 
et  Furnivall).  —  Johnston,  A  Physical,  Historical,  Political  and  Des- 
criptive Geography.  Stanford  (Ravenstein).  —  Opuscules  et  traités  d'A- 
bou-1-Walid  Merwan  ibn  Djanah  de  Cordoue,  texte  arabe,  avec  une  tra- 
duction française  par  Joseph  et  Hartwig  Derenbourg.  Paris,  Imprimerie 
nationale  (Reg.  Lane  Poole  :  texte  et  traduction  dignes  de  la  réputation 
des  deux  Derenbourg]. 

The  Athenaeum,  n°  2741,  8  mai  1880  :  The  Purgatory  of  Dante  Ali- 
ghierri,  p.  p.  Butler,  with  Translation  a.  Notes.  Macmillan  (travail 
très  estimable).  —  The  Village  of  Palaces,  or  Chronicles  of  Chelsea,  by 
L'EsTRANGE.  Hurst  a.  Blackett  (intéressant,  agréable,  sans  valeur  scien- 
tifique). —  Notes  from  Oxford.  —  The  Tomb  of  St-Luke  (Rylands). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  19,  8  mai  1880  :  Kautzsch,  Johannes  Bux- 
torf  der  Aeltere.   Basel,   Detloff.  1879.  (Très  recommandable.)  —  Hel- 
BiG,  die  Italiker  in  der  Po-Ebene.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Haertel.  1879. 
(Excellente  publication.)  —  Thomsen,  der   Ursprung  des  russischen 
Staates.  Gotha,  Perthes.  (Traduction  des  trois  conférences  faites  en  an- 
glais, par  M.  Thomsen,  sur  les  origines  de  l'état  russe.)  —  Herquet, 
Chronologie  der  Grossmeister  des  Hospitalordens  wàhrend  der  Kreuz- 
zûge.  Berlin,  Schlesier.  (Très  soigné.)  —  Mûnch,  Aufschlûsse  iiber  das 
pâpstliche  Archiv.  Berlin,  Weber.  (Traduction  d'un  ouvrage  très  im- 
portant.) —  Heerdegen,  die  Idée  der  Philologie.  Erlangen,   Deichert. 
1879.   (L'art,  analyse  l'ouvrage.)  —  Benfey,  altpersisch  mazdâh=zen- 
disch  mazdâonh=sanskritisch  medhâ's,  eine  grammatisch-etymologische 
Abhandlung.  Gôttingen,  Dietrich.  1878.  (L'auteur  de  l'art,  n'est  pas 
complètement  convaincu.)  —  Revue  égyptologique,  p.  p.  Brugsch,  Cha- 
BAT,  Révillout.  Leroux.  (Premier  numéro  d'une  revue  qui  sera  bien- 
tôt indispensable  pour  les  égyptologues  et  qui  aura  une  valeur  scientifi- 
que   durable.  )    —    Winkel    Horn  ,    Geschichte    der     Literatur    des 
skandinavischen  Nordens.  Leipzig,  Schlicke.  (Art.  de  K.  Maurer  ;  quel- 
ques défauts  dans  l'ouvrage,  mais  qu'une  édition  postérieure  effacera  ;  le 
sujet  était  vaste,  il  est  assez  bien  traité.)  —  Quatuor  evangeliorum  codex 
Glagoliticus  olim  Zographensis  nunc  Petropolitanus,  éd.  Jagic.  Berlin, 
Weidmann.  1879.  (Excellente  édition  d'un  monument  des  plus  impor- 
tants pour  la  philologie  slave.)  —  Les  chants  historiques  de  l'Ukraine  et 
les  chansons  des  Latyches  des  t?ords  de  la  Dvina  occidentale  traduits  par 
Chodzko.  Leroux.    1879.  (Pas  d'introduction  ;  erreurs  et  contre-sens; 
divisions  singulières;  recueil  peu  scientifique.)  —  Hewett,  the  trisian 
Janguage  and   literature,   a  historical  study.  Ithaca,  Finch  a.  Apgar. 
(Mauvais.)  —  Grein,  Kurzgefasste  angelsiichsische  Grammatik.  Kassel, 
Wigand.  (Digne  d'éloge.)  —  Pfannenschmid,  Germanische  Erntefeste  in 
heidnischer  u.  christlicher  Cultur,  mit  besonderer  Berûcksichtigung  auf 
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aonuualre  î  io3.  Bickell,  Règles  de  la  métrique  biblique.  —  104.  S.  Reikach, 
Manuel  de  philologie  classique.  —  10b.  Posse,  Documents  tirés  des  Archives  du 
Vatican.  —  106.  Diez,  Dictionnaire  étymologique  des  langues  romanes,  4*^  édition 
revue  par  Scheler.  —  Variétés  :  Guyard,  Encore  le  mot  Imga.  —  Lettre  de 
M.  Jundt  et  réponse  de  M.  Bonet-Maury.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


io3.    —   G.   Bickell,  Meti-lce»    bibllcae    i-egulae    exemplis    llluatr«tfie. 

Innsbrûck,  1879.  In-8°,  92  p.  —  Prix  :  2  fr.  5o. 

L'hébreu  n'est  qu'une  langue  factice  inventée  à  plaisir  par  les  Juifs 
malicieux  :  voilà  ce  qui  ressort  très  clairement  de  ce  petit  travail  de 
M.  Bickell  sur  la  métrique  biblique.  Ce  novateur  hardi  a  fait  coup  dou- 
ble :  il  a  créé  une  métrique  hébraïque  et  tué  Thébreu.  Pour  prouver 
que  je  n'exagère  pas,  je  transcris  l'argumentation  de  l'auteur. 

11  est  certain  que  la  poésie  des  Hébreux,  comme  celle  des  autres  nations,  suit  les  lois 
du  rythme,  suivant  lesquelles  les  vers  se  forment  et  se  disposent  par  strophes  éga- 
les. En  effet,  la  répartition  par  strophes,  à  moins  d'indiquer  la  répétition  de  quel- 
que mètre,  serait  absolument  inutile.  Si  l'on  ne  veut  voir  dans  ces  strophes  que  de 
grandes  divisions  des  idées,  j'ai  à  mon  service  un  autre  argument.  Beaucoup  de 
psaumes  doivent  être  chantés  sur  l'air  d'une  autre  chanson,  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans 
un  mètre  certain,  sinon  en  fredonnant.  Cependant  ce  trop  simple  moyen  de  récita- 
tion n'a  pas  pu  s'appliquer  aux  psaumes,  dont  le  chant  était  accompagné  au  temple 
du  concert  d'instruments  nombreux  et  variés.  Donc  ils  avaient  leur  mètre  bien  dé- 
fini. 

Mais  quels  ont  été  ces  mètres?  —  voilà  ce  qui  n'a  pas  été  découvert  jusqu'à  pré- 
sent. 11  est  vrai  que  l'énigme  a  été  bien  près  d'être  résolue  par  Adalbert  Merx  ;  toute- 
fois il  n'a  pas  trouvé  de  lois  fixes,  parce  qu'il  pensait  que  le  nombre  des  syllabes 
dans  les  vers  n'était  pas  exactement  défini  et  qu'il  n'était  pas  question  d'accent  dans 
la  métrique  hébraïque  (v.  mon  art.  dans  la  Zsch.  fur  Kath.  Theol.  1878,  p.  791  et 
suiv.). 

Mais  déjà,  en  1868,  la  vraie  voie  avait  été  montrée  par  Son  Em.  le  cardinal  Pitra 
dans  son  savant  livre  sur  l'Hymnographie  de  l'Eglise  grecque.  Tout  en  prouvant  que 
les  odes  ecclésiastiques  des  Grecs  sont  en  vers  et  dérivent  des  madrasques  syria- 
ques, il  a  suppose  que  ces  derniers  ont  tiré  leur  origine  de  la  poésie  sacrée  des  Hé- 
breux, surtout  à  cause  de  la  ressemblance  des  madrasques  avec  les  hymnes  des 
Thérapeutes  décrits  par  Philon.  Ayant  donc  suivi  cette  voie,  j'ai  comparé  de  la  ma- 
nière la  plus  étroite  la  poésie  des  Hébreux  avec  celle  des  Syriens,  leurs  parents  et 
voisins,  et  j'ai  appliqué  aux  chants  hébreux  les  mêmes  règles  métriques,  que 
j'avais  montrées  convenir  aux  poèmes  syriaques  (S.  Ephremi  Syri  carmina  Nisi- 
bena,  p.  3i-35). 

Ainsi  les  poèmes  hébreux  se  composent  de  vers,  soit  égaux,  soit  inégaux.  Ce  der- 
nier genre  a  toujours  des  strophes,  dans  lesquelles  les  vers  reviennent  dans  le  même 
ordre;  Tautre  peut  aussi  se  passer  de  strophes. 

Nouvelle  série,  IX.  21 
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Les  limites  des  strophes  sont  quelquefois  indiquées  par  le  mot  Sela,  ou  par  les 
lettres  de  l'alphabet  ou  par  des  vers  intercalés,  revenant  à  la  manière  des  refrains 
syriaques. 

Dans  les  vers  on  dénombre  les  syllabes,  sans  tenir  compte  de  la  quantité.  Cepen- 
dant on  observe  l'accent  de  façon  à  ce  qu'une  syllabe  forte  alterne  toujours  avec  une 
faible.  Donc  il  n'y  a  point  de  pieds  métriques  excepté  les  iambes  et  les  trochées 
toniques.  L'accent  rythmique  suit  tout  à  fait  l'accent  grammatical;  mais  celui-ci 
doit  être  déterminé,  non  d'après  les  lois  massorétiques,  mais  d'après  l'analogie  de 
la  langue  syriaque.  Aussi  a-t-il  son  siège  régulier  dans  la  pénultième,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  rare  de  le  voir  accordé  à  la  dernière  syllabe  d'après  les  règles  des  Massorè- 
tes,  chose  que  l'usage  introduit  souvent  dans  les  hymnes  syriaques  eux-mêmes, 
lorsque  le  mètre  l'exige.  Pourtant  jamais  l'accent  ne  peut  reposer  sur  les  syllabes 
tinales,  qui  en  manquent  régulièrement  même  dans  l'accentuation  massorétique. 

Les  demi-voyelles,  nées  de  voyelles  brèves,  ne  constituent  pas  de  syllabe  métrique. 
Cependant  cette  règle  dans  l'A.  T.  souftre  plus  d'exceptions  que  dans  les  hymnes 
syriaques.  Même  de  temps  en  temps  les  demi-voyelles  appellent  l'accent  sur  elles, 
ce  que  j'aurais  admis  difficilement,  si  je  n'y  avais  été  engagé  par  les  fréquents  exem 
pies  de  ce  fait  chez  saint  Ephrem.  Les  voyelles  auxiliaires  aussi  ne  sont  com- 
munément point  prises  en  considération.  Mais  elles  ne  peuvent  jamais  faire  une 
syllabe,  si  elles  ne  sont  là  que  pour  rendre  plus  facile  ou  plus  nette  l'émission  d'un 
son  guttural. 

La  voyelle  au  commencement  d'une  syllabe  s'élide  parfois  comme  en  syriaque, 
c'est-à-dire  même  après  une  préposition  ou  une  conjonction  (qui  doit  alors  être 
pourvue  d'une  demi-voyelle).  La  copule  avant  b,  m,  f,  ne  devient  pas  toujours  û. 

Il  va  de  soi  qu'il  ne  faut  pas  observer  les  formes  de  la  pause  partout  avec  la  ri- 
gueur du  système  massorétique.  N'ont  pas  plus  de  valeur  :  la  règle  suivant  laquelle 
les  prépositions  et  les  conjonctions  préfixées  à  une  syllabe  accentuée  ont  une  voyelle 
pleine,  et  la  règle  qui  défend  de  transformer  au  futur  en  demi-voyelle  la  voyelle  a 
de  la  syllabe  précédant  le  ton.  Quelquefois  d'ailleurs,  dans  la  syllabe  précédant  le  ton, 
une  demi-voyelle  se  substitue  à  une  pleine,  surtout  si  la  seconde  syllabe  avant  le 
ton  a  une  voyelle  immuable.  La  préposition  min  avec  les  suffixes,  comporte  des 
formes  bisyllabiques  plus  souvent  que  le  texte  actuel  ne  l'accorde.  Il  arrive  que  cette 
préposition,  ainsi  que  le  vav  conversif  du  futur  et  le  relatif  sche  reçoivent  une 
demi-voyelle  en  négligeant  le  redoublement  de  la  consonne  suivante,  ce  que  notre 
vocalisation  admet  seulement  pour  le  relatif. 

La  conjugaison  du  Hiphil  retient  plus  souvent  que  dans  notre  texte  les  formes 
primitives,  dépourvues  de  Vî  inorganique,  ainsi  que  celles  qui  n'élident  pas  le  h 
causatif. 

Dans  les  terminaisons  et  les  suffixes  de  la  première  personne  du  singulier,  la 
voyelle  i  peut  subir  l'apocope  à  la  manière  syriaque,  admise  quelquefois  par  les 
consonnes  de  notre  texte. 

Que  les  formes  non  contractées  des  suffixes  de  la  troisième  personne  doivent  être 
quelquefois  rendues  aux  textes,  —  cela  n'étonnera  personne. 

Suit  rénumération  des  différents  mètres  que  M.  B.  a  découverts  dans  la 
Bible  et  dont  je  fais  grâce  au  lecteur,  car  cette  liste  ne  lui  servirait  de 
rien,  attendu  qu'il  faut  toute  la  sagacité  de  l'auteur  pour  retrouver  l'em- 
ploi des  règles  prosodiques  du  syriaque  dans  l'Écriture.  M.  B.  termine  en 
expliquant  certaines  particularités  orthographiques  et  typographiques 
de  l'opuscule.  Puis  viennent  64  pages  d'exemples  tirées  des  Psaumes, 
du  Deutéronome,  de  Job,  des  Lamentations,  de  Habacuc,  des  Prover- 
bes et  du  Cantique  des  Cantiques. 

Un  court   appendice   contient  quelques  rectifications  et  additions. 

\ 
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M.  B.  s'y  réjouit  surtout  de  voir  qu'il  a  pu  retrouver  le  même  mètre 
dans  tous  les  psaumes,  qui  doivent  se  chanter  sur  le  même  air.  Il  faut 
surtout  relever  les  points  suivants  : 

Dans  la  poésie  syriaque  les  règles  métriques  varient  un  peu  suivant  le  temps  et 
le  mètre.  Ainsi  saint  Ephrem  transforme  encore  les  demi-voyelles  en  syllabes  et  se 
permet  d'autres  licences  plus  souvent  que  les  poètes  postérieurs.  Dans  les  mètres 
moins  usités  que  l'hexasyllabe  il  met  en  compte  plus  de  demi  voyelles  que  dans  les 
autres  qui  lui  étaient  plus  familiers.  Je  pense  que  quelque  chose  de  semblable  a  eu 
lieu  aussi  en  hébreu.  Du  moins  cela  ne  paraît  pas  être  un  coup  du  hasard,  que 
dans  les  cantiques  mosaïques  jamais  la  voyelle  î  de  la  première  personne  ne  subit 
d'apocope  et  que  la  préposition  min  ne  se  prononce  m'.  Que  ce  dernier  change- 
ment se  trouve  de  temps  à  autre  chez  les  Syriens,  c'est  ce  que  prouvent  les  passages 
cités  par  moi  dans  les  prolégomènes  des  Carmina  Nisibena  fp.  33, 1.  27,  p.  35, 1.  23). 
Il  est  enfin  à  noter  que  le  redoublement  inorganique  de  la  transformation  du  plu- 
riel avant  les  suffixes  ajoutés  au  pluriel  féminin  manque  souvent;  et  que  le  tétra- 
gramme  doit  fréquemment  être  remplacé  par  la  forme  plus  courte  Jah,  ce  qui  con- 
firme l'opinion  du  P.  de  Lagarde,  d'après  laquelle  ce  nom  aurait  été  autrefois  écrit 
par  la  seule  lettre  jod.  » 

Un  supplément  de  vingt  pages  donne  de  nouveaux  exemples  et  de 
nouvelles  corrections.  Il  débute  ainsi  : 

a  Ce  que  durant  ces  cinq  mois  j'ai  trouvé  qui  fût  propre  à  démontrer  et  à  lustrer 
les  règles  de  la  métrique  hébraïque,  j'ai  cru  bon  de  l'ajouter  à  cet  opuscule  sous  la 
même  pagination.  Entre  ces  passages,  au  premier  rang,  vient  l'observation,  que  les  vrais 
mètres  des  Hébreux  avaient  été  encore  notés  par  Josèphe  :  celui-ci  affirme  dans  ses 
Antiquités  (yi\,  12),  que  le  roi  David  s'est  servi  dans  les  odes  et  les  hymnes  de  mè- 
tres variés,  tantôt  du  trimètre  et  tantôt  du  pentamètre.  Par  celui-là,  en  effet,  il  dé- 
signe le  mètre  très  fréquent  à  7  syllabes,  par  celui-là  le  schéma  des  psaumes  des  de- 
grés (7  syl.,  5  syl.,  7  syl.,  puis  encore  5  syl.) 

Il  existe  donc  une  nouvelle  preuve  que  les  hymnes  sacrés  des  Hébreux  ont  donné 
naissance  à  la  métrique  desSyriens,  auxquels  les  Grecs  chrétiens  empruntèrent  la  me- 
sure de  leurs  odes  ecclésiastiques.  Le  point  commun  entre  ces  trois  nations  est  de  ne 
pas  se  soucier  de  la  quantité,  de  dénombrer  les  syllabes  des  vers,  de  conformer 
exactement  le  ton  métrique  à  l'accent  grammatical,  de  composer  des  vers  identiques 
ou  divers  en  strophes  se  correspondant  exactement.  Mais  les  Hébreux  et  les  Syriens  ont 
ceci  de  particulier,  qu'il  font  toujours  alterner  une  syllabe  accentuée  avec  une  non 
accentuée,  tandis  que  les  Grecs  permettent  aussi  les  dactyles  et  les  anapestes  toni- 
ques. Il  n'y  a  guère  d'autre  différence  entre  la  métrique  hébraïque  et  la  métrique 
syriaque  que  celle-ci  :  l'une  se  sert  et  de  l'iambe  et  du  trochée  tonique,  tandis 
que  l'autre  emploie  seulement  le  trochée. 

Voici  donc  le  résultat  auquel  nous  sommes  arrivés  :  la  grammaire,  la 
vocalisation,  la  notation  de  l'accent,  l'intonation,  l'emploi  des  formes  et 
des  mots,  —  tout  est  faux  en  hébreu.  J'y  consens;  mais  que  nous  donnera 
M.  B.  en  échange  de  tout  ceci?  Voici  un  curieux  échantillon  de  ses  pro- 
diges : 

Ha'  !(nû  haschschdmajm  v'  ddbb'ra 
Vthiscmd'  hadrç  im'réfi!  (p.  7.) 

Jusqu'à  présent  nous  avions  cru  qu'il  fallait  dire  ha^e\inu,  mais  nous 
nous  sommes  trompés  pendant  près  de  six  mille  ans.  M.  B.  vient  de 
nous  enseigner  comment  nos  ancêtres  auraient  dû  prononcer ,  s'ils 
avaient  été  des  gens  raisonnables.  L'accent  porte  sur  la  dernière  syllabe, 
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et  la  seconde,  qui  est  longue,  disparaît  entièrement  ;  laleph  s'escamote 
encore  plus  facilement.  Dans  haschschamdym,  le  ma  long  devient  bref 
et  s'agglutine  avec  la  terminaison  j-m,  et  la  syllabe  scha  est  fort  éton- 
née de  voir  qu'elle  avait  des  droits  à  l'accent  tonique.  Va'adabberah 
n'embarrasse  pas  plus  M.  B.  :  nous  enlevons  le  premier  a,  nous  élimi- 
nons Valeph  et  faisons  disparaître  à  propos  la  prolongation  de  la  pause. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  du  schewa  de  vethischma.  Quant  à 
hd  areçj  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  nous  devrions  garder  cet  e  qui 
nous  gêne  ;  puis  nous  transportons  l'accent  de  /j'  sur  'imré  —  et  nous 
avons  deux  vers,  dont  le  mètre  s'accorde  de  tout  point  avec  les  exigen- 
ces de  la  grammaire  arbitraire  que  nous  nous  sommes  faite.  Car  n'allez 
pas  vous  imaginer  que  nous  soyons  assez  simple  pour  nous  astreindre 
même  à  nos  règles;  nous  les  violons  à  chaque  pas  avec  la  plus  grande 
aisance. 

Prenons  encore  certains  mots  par  ci  par  là  :  "aschkyr  hiccay  '  de- 
vient ahaschkir,  "af'éyhem^  dewient  dhaféhem.jraskjrlu  '  —  jàskilû, 
panav  ^  —  p'nav,  banav  "  —  b'nav,  —  mais  toujours  là  seulement  où 
cela  nous  convient.  Jahva  passe  pour  le  véritable  nom  de  Dieu  et  rem- 
place Elohim,  où  ce  mot  nous  gêne  ;  quand  Jahva  est  trop  long,  nous 
l'abrégeons  ;  quand  nous  voulons,  nous  le  transposons  \  car  en  général 
nous  ne  saurions  témoigner  assez  de  mépris  pour  le  texte  dit  massoréti- 
que.  Un  membre  de  phrase  nous  paraît-il  superflu  ^,  nous  le  rejetons  ; 
avons-nous  besoin  d'un  mot,  nous  l'ajoutons  7.  Une  forme  archaïque 
nous  ennuie-t-elle,  nous  la  rajeunissons  ;  une  forme  moderne  ne  va  pas 
dans  notre  vers,  nous  l'archaïsons.  Nous  supprimons  les  aleph  munis  des 
voyelles  longues,  mais  nous  plaçons  l'accent  sur  des  aleph  mus  par  des 
brèves  ou  sur  des  vav  accompagnés  d'un  schewa.  En  général,  nous  nous 
donnons  la  plus  grande  latitude  possible  ^ 

Ce  résultat  me  semble  peu  satisfaisant  et  nullement  concluant.  Ainsi 
nous  aurions  l'exemple  d'un  idiome,  dont  la  langue  poétique,  générale- 
ment si  attachée  aux  vieilles  traditions,  aurait  devancé  la  langue  usuelle 


i.  P.  II. 

2.  P.  9. 

3.  P.  74,  cf.  p.  II,  1.  5  de  la  fin. 

4-P.  74- 

5.  P.  10,  1 1,  passim;  cf.  p.  20,  ps.  67,  v.  i;  p.  25,1.  4  de  la  fin,  etc.,  p.  5o  et  autres, 
p.  28. 

6.  P.  :j2, 1.  I  ;  p.  23  d.l.,  p.  47,  note  12;  p.  5o,  note  i;  p.  5 1,  note  2  j  p.  5i,  note  7; 
p.  53,  note  i|;  p.  57,  note  i  ;  p.  56,  note  9. 

7.  P.  26,  47,  5i. 

8.  Je  suis  las  de  transcrire  et  de  citer.  Le  lecteur  n'a  qu'à  ouvrir  à  n'importe  quel  en- 
droit il  veut  le  livre  de  M.  B.,  il  trouvera  en  dix  vers  cinquante  exemples  de  ce  que 
j'avance.  Je  lui  recommande,  entre  autres,  la  p.  21,  la  p.  29,  la  1.  2  de  la  p.  37,  les 
notes  3  et  4  de  la  p.  53,  le  vers  6  de  la  p.  65,  le  vers  i  du  ps.  58  (çadx)  et  le 
vers  4  du  même  psaume  (baâreç),  ainsi  que  le  v.  7  (mibbatn),  le  v.  i  du  ps.  5?,  la 
1.  7  de  la  p.  46,  le  vers  i  du  ps.  40,  la  6«  1.  de  la  fin  de  la  p.  53,  etc.,  etc. 
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et,  laissant  à  la  prose  la  flexibilité  des  formes  et  la  richesse  des  voyelles, 
se  serait  contentée  de  vivre  d'apocopes  et  de  contractions.  De  plus,  les 
poètes  hébreux,  grâce  à  un  don  de  seconde  vue,  assez  naturelle  chez  le 
peuple  qui  a  produit  Daniel,  auraient  par  intuition  deviné  Fétat  du 
syriaque  au  iv»  s.  ap.  J.-C.  et  auraient  inventé  une  versification  qui  pût 
s'appliquer  à  cette  langue,  puis,  par  un  effort  louable,  auraient  adapté 
ces  règles  admirables  à  leur  propre  langue  en  la  torturant  de  manière  à 
la  faire  ressembler  à  limage  de  sa  sœur,  telle  qu'elle  serait  au  bout  de 
deux  mille  ans. 

Malheureusement  toutes  ces  raisons  n'ont  pu  me  convaincre,  et  je  per 
siste  à  croire  qu'Ephrem  de  Syrie  a  emprunté  le  mécanisme  des  vers 
grecs  pour  fabriquer  les  vers  insipides  qui  ont  fait  sa  gloire.  Quant  à 
l'autorité  de  M.  Adalbert  Merx,  elle  n'est  pas  ici  en  question,  puisque 
M.  B.  dit  qu'il  n'a  rien  trouvé;  le  cardinal  Pitra  a  fait  une  simple  sup- 
position, et  Philon  n'a  jamais  su  un  traître  mot  d'hébreu.  L'assertion  de 
Josèphe  n'est  pas  aussi  positive  que  veut  nous  le  faire  croire  M.  Bickell. 
Josèphe  avait  à  cœur  de  montrer  aux  pa'iens  la  grandeur  d'Israël  et  devait 
en  toute  chose  chercher  pour  la  Bible  des  termes  de  comparaison  dans  la 
civilisation  gréco-romaine;  d'ailleurs,  je  ne  crois  pas  que  ses  paroles  s'ac- 
cordent si  pleinement  avec  la  trouvaille  de  M.  Bickell. 

J'aurais  encore  bien  des  choses  à  dire  touchant  l'exposition  des  vers  de 
M.  Bickell.  Mais  je  pense  qu'il  est  inutile  de  m'y  arrêter,  car  desemblables 
idées  parient  elles-mêmes  contre  leur  auteur. 

Maintenant  que  j'espère  avoir  renversé  l'échafaudage  de  M.  Bickell, 
on  me  demandera  sans  doute  de  remplacer  sa  théorie  par  une  autre  plus 
solide. 

C'est  ce  que  je  compte  faire  dans  un  prochain  article. 

David  GtmzBURG. 


104.  —  Salomon  REtNACH.  Mannel  do  pbllologle  claMiiqne  d'après  le  Trîen- 
iiium  philologicum  de  W.  Freund  et  les  derniers  travaux  de  rérudition.  1  vol.  in-S". 
Paris,  Hachette.  1880.  vi-405  p.  —  Prix:  7  fr.  5o. 

Un  élève  de  l'Ecole  normale  qui,  pendant  qu'il  est  à  l'école,  écrit  une 
encyclopédie  de  la  philologie,  un  jeune  homme  placé  dans  une  position 
privilégiée  qui  songe  aux  déshérités  de  la  science  et  compose  à  leur  in- 
tention son  premier  livre,  c'est  un  fait  assez  extraordinaire  pour  que  la 
Revue  critique  s'empresse  de  le  porter  à  la  connaissance  de  ses  lecteurs. 
Il  y  a  encore  une  autre  raison  de  se  hâter.  Le  livre  de  M.  Salomon  Rei- 
nach,  par  les  renseignements  de  toute  sorte  qu'il  offre  à  ses  lecteurs  et 
par  les  sérieuses  qualités  qu'il  présente,  est  appelé  à  un  prompt  succès  : 
il  faut  donc  que  la  Revue  ne  se  laisse  pas  devancer  par  le  public  et  qu'elle 
donne  son  opinion  avant  que  le  livre  ait  passé  dans  l'usage. 
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L'auteur,  comme  il  le  dit  sur  le  titre  et  dans  la  préface,  s'est  proposé 
pour  modèle  le  Trîennium  philo  iQgicum  de  Wilhelm  Freund,  6  volu- 
mes, in-S",  qui  ont  paru  à  Leipzig,  de  1874  à  1876.  Il  les  a  condensés 
en  un  volume,  mais  il  n'a  pas  fait  œuvre  d'imitateur  servile.  S'il  a  beau- 
coup élagué,  s'il  a  même  procédé  par  larges  suppressions,  il  a  aussi 
beaucoup  ajouté  de  son  fond;  il  a  mêlé  ses  propres  lectures  et  ses  propres 
notes  aux  informations  fournies  par  l'auteur  allemand,  et  surtout  il  a 
repensé  l'ouvrage  et  il  l'a  rempli  et  pénétré  d'une  sorte  d'enthousiasme 
pour  l'étude  savante  qui  fait  lire  avec  plaisir  même  les  renseignements 
les  plus  techniques. 

L'ouvrage  est  divisé  en  12  chapitres.  I,  Objet  et  histoire  de  la  philo- 
logie. Quelques  idées  philosophiques,  où  l'on  sent  l'influence  de 
M.  Bersot,  ouvrent  dignement  le  volume.  L'auteur,  comme  pour  excu- 
ser son  travail,  montre  que  les  recherches  d'érudition  doivent  servir  à  la 
psychologie  «  dont  la  philologie  n'est  que  la  servante  ».  Celle-ci  em- 
brasse l'étude  de  toutes  les  manifestations  de  l'esprit  humain  dans 
l'espace  et  dans  le  temps  ;  elle  se  distingue  ainsi  de  la  psychologie  propre- 
ment dite  qui  étudie  l'esprit  au  moyen  de  la  conscience,  indépendam- 
ment de  l'espace  et  du  temps,  dans  son  essence  et  non  dans  ses  œuvres. 
On  voit  que  M.  R.  fait  encore  la  part  belle  à  la  philologie,  qu'il  prend 
au  sens  le  plus  large,  comme  le  faisait  Bôckh,  qui  a  dit  d'elle  quelque 
part  que  son  but  était  de  comprendre  tout  ce  que  l'esprit  humain  avait 
pensé.  —  Vient  ensuite  une  histoire  sommaire  de  la  philologie  classi- 
que divisée  en  quatre  périodes  :  i»  la  période  italienne  ou  l'imitation  ; 
20  la  période  française  ou  la  polyhistorie  ;  3»  la  période  anglo-néerlan- 
daise ou  la  critique;  4P  la  période  allemande  ou  Técole  historique.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  que  ces  divisions  ont  toujours  quel- 
que chose  d'artificiel.  Mais  elles  servent  à  classer  et  à  retenir  les  faits.  Au 
sujet  de  l'école  française,  nous  remarquons  Tomission  de  Saumaise,  qui 
est  cité  par  Freund,  mais  parmi  les  Hollandais.  Il  est  à  souhaiter  que 
M,  R.,  ou  quelque  autre  jeune  savant,  reprenne  cette  histoire  de  la  phi- 
lologie et  la  donne  avec  les  développements  nécessaires. 

II.  Bibliographie  de  la  bibliographie.  C'est  une  énumération  des 
bibliothèques,  musées  et  répertoires.  Il  était  surtout  bon  défaire  connaî- 
tre les  répertoires.  L'auteur  met  un  astérisque  aux  publications  qui  de- 
vraient figurer  dans  toute  bibliothèque  de  lycée,  telles  que  le  Diction- 
naire d'antiquités  grecques  et  romaines  de  Saglio.  Combien  sont 
instructives  pour  le  public  de  lecteurs  auquel  s'adresse  M.  R.  des  ré- 
flexions telles  que  celle-ci  :  «  La  plus  vieille  inscription  athénienne  sur  le 
culte  d'Eleusis,  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  britannique,  date 
du  temps  même  où  Eschyle  composait  son  Orestie  (458  av.  J.-C),  tan- 
dis que  le  plus  vieux  manuscrit  des  tragédies  d'Eschyle,  le  Codex  Lau- 
rentianus,  est  du  x*  siècle  de  l'ère  chrétienne;  il  est  donc  séparé  du  texte 
original  par  un  intervalle  de  quatorze  siècles.  De  même  les  comédies 
de    Plante  sont  contemporaines  du  sénatusconsulte  des  Bacchanales, 
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qui  existe  au  Musée  de  Vienne;  mais  le  palimpseste  de  Milan  qui  pré- 
sente le  plus  ancien  texte  de  Plaute  est  du  v»  siècle  après  Jésus-Christ,  et 
qui  peut  dire  après  combien  de  copies  cette  copie  a  été  faite  '  ?  »  Quel- 
ques notions  en  ce  genre  sont  nécessaires  pour  guider  les  commençants 
et  préviennent  bien  des  erreurs. 

III.  Epigraphie,  paléographie,  critique  des  textes.  Excellents  con- 
seils d'après  l'enseignement  de  MM.  Thurot  et  Tournier.  —  IV.  Lart 
antique  et  son  histoire.  Architecture,  statuaire,  peinture,  céramique, 
glyptique,  toreutique.  Les  monuments  de  l'art  grec  qui  se  trouvent  au 
Louvre  sont  particulièrement  mentionnés.  —  V.  Numismatique .  Chapi- 
tre plus  développé  que  chez  Freund.  —  VI.  Grammaire  comparée  du 
sanscrit,  du  grec  et  du  latin.  On  y  trouve  un  peu  de  tout  :  des  consi- 
dérations générales  sur  le  langage,  une  histoire  de  la  grammaire  grecque 
et  latine,  des  extraits  de  Max  Miiller,  Bopp,  Renan,  les  fragments  d'un 
cours  de  grammaire  comparée  que  j'ai  fait,  en  1879,  à  l'Ecole  normale 
et  jusqu'à  un  tableau  de  la  déclinaison  sanscrite.  A  vrai  dire,  nous  ne 
savons  à  quoi  peuvent  servir  certains  renseignements  conçus  de  cette  fa- 
çon :  Le  participe  futur  actif  (sanscrit)  est  en  tri;  le  participe  présent 
(hsez  passé)  passif  en  ta.  On  croirait  lire  les  notes  rapidement  prises  par 
un  voyageur  traversant  un  pays  inconnu  ^.  Néanmoins,  ce  chapitre  pro- 
voque la  réflexion  et  éveille  la  curiosité. 

VII.  Histoire  politique  et  littéraire,  philosophie  et  sciences  de  l'an- 
tiquité. —  VIII.  Musique  et  orchestique  des  anciens.  —  IX.  Métrique. 
En  partie  d'après  un  cours  de  M.  Weil.  —  X.  Les  antiquités  de  la  Grèce. 
Chapitre  très  nourri,  qui  contient  un  résumé  de  la  Cité  antique  de 
M.  Fustel  de  Coulanges.  —  XI.  Antiquités  romaines.  C'est  la  partie  la 
plus  développée  du  volume;  elle  a  80  pages,  et  forme,  malgré  toutes  sor- 
tes de  lacunes,  un  précis  d'archéologie  romaine.  —  IX.  Mythologie. 
Reproduction  des  théories  de  Kuhn,  Max  Mûller,  rapprochées  des  tra- 
vaux de  M.  Boissier,  L'ouvrage  se  termine  par  un  index  complet  et 
exact,  mais  où.  par  une  inspiration  ou  une  imitation  malheureuse,  tous 
les  homonymes  sont  amalgamés.  Ainsi  l'article  Miiller  renvoie  pêle- 
mêle  à  Otfried,  Max  et  Lucien  Mûller. 

S'il  est  difficile  de  réunir  une  encyclopédie  en  un  volume,  il  n'est  pas 
plus  aisé  de  donner  la  substance  de  ce  volume  en  un  article.  Aussi 
avons-nous  dû  nous  contenter  de  marquer  les  divisions  de  l'ouvrage. 
Mais  ce  qu'il  faut  dire  en  finissant,  c'est  que  cette  masse  énorme  de 
matériaux  ne  forme  pas  d'encombrement,  mais  qu'elle  est  poussée  et 

i.  Nous  avons  suivi  ici  le  texte  de  Freund  de  préférence  à  la  rédaction  un  peu 
trop  abrégée  de  M.  Rein ac h. 

2,  Nous  notons  quelques  erreurs  :  P.  iio.  Thrcene,  1.  Zcehre.  P.  1 18.  Le  manuel 
de  M.  Egger  n'est  pas  de  i835,  mais  de  i833.  P.  i25.  L'exemple  de  causatif  dd- 
paydmi  est  mal  choisi.  P.  i53,  n.  istinc  =  istimo  est  inintelligible.  Le  suffixe  6£V 
ne  peut  être  identifié  avec  le  suffixe  sanscrit  tas  =  laùn  tus,  ni  antar  avec  èvTÔç. 
Le  grec  d  nest  pas  pour  èo-,  jjlsv  et  oé  n'ont  rien  de  commun  avec  ja.(a  et  Sus. 
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entraînée  par  le  courant  d'une  exposition  vive  et  intéressante.  Le  style 
est  facile  et  alerte.  Quelques  juvénilités  normaliennes  font  sourire; 
pour  dire,  par  exemple,  que  la  religion  hellénique  subit  l'influence 
des  superstitions  orientales,  M.  R.  écrit  cette  note  :  «  Le  déclin 
commence  à  l'époque  des  sophistes,  et  se  trouve  presque  consommé  après 
Alexandre.  Avant  de  se  verser  dans  le  Tibre,  l'Oronte  syrien  a  coulé 
dans  rilissus.  »  Mais,  d'un  autre  côté,  guidé  par  le  sentiment  littéraire 
qui  dirige  le  compilateur,  M.  R.  sait  choisir  à  coup  sûr,  dans  les  longues 
pages  qu'il  a  lues,  la  phrase  décisive,  le  mot  qui  résume  et  qui  conclut. 
La  Revue  critique  doit  à  M.  R.  des  remerciements  particuliers,  car  il  la 
connaît  autant  qu'homme  qui  soit  au  monde.  Il  n'y  a  pas,  dans  les 
vingt-huit  volumes  de  notre  Recueil,  d'article  important  relatif  à  l'an- 
tiquité, qui  lui  ait  échappé  et  qui  ne  trouve  sa  mention  quelquefois  au 
moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins,  d'autres  fois  à  la  place  où  il  le  fallait. 
C'est  ainsi  que  la  Revue  critique,  comprise  par  un  esprit  distingué,  ira 
à  l'adresse  des  générations  nouvelles  :  plus  d'une  page  qu'on  pouvait 
croire  oubliée,  se  trouve  condensée  en  une  ligne  qui  passera  sous  les 
yeux  des  futurs  maîtres.  Une  autre  particularité  que  nous  devons  re- 
lever, c'est  la  reconnaissance  que  M.  R.  éprouve  pour  ses  professeurs, 
et  qui  les  lui  fait  voir  quelquefois  plus  grands  que  nature.  Ce  défaut, 
nullement  contagieux,  ne  présente  pas  de  gravité.  Les  deux  traits  domi- 
nants, c'est  la  passion  pour  la  science  et  le  désir  d'être  utile  :  quand  ces 
qualités  sont  unies  aux  dons  de  l'intelligence,  elles  produisent  des  œuvres 
durables.  Sans  ces  deux  sentiments,  l'auteur  n'aurait  pas  osé  entrepren- 
dre un  tel  travail;  il  connaît  trop  bien  la  critique  pour  ne  pas  savoir 
que  son  livre  renferme  des  fautes  en  grand  nombre.  Un  jeune  homme 
seul  pouvait  écrire  le  Manuel  de  philologie  classique  :  à  la  4®  édition, 
ce  sera  un  livre  aussi  solide  que  savant  et  bien  conçu.  Mais  déjà  cette 
édition  est  précieuse  et  l'on  ne  tardera  pas  à  en  sentir  l'influence  aux 
épreuves  de  la  licence  et  de  l'agrégation. 

M.  Reinach  est  de  ceux  qui  ont  droit  aux  rigueurs  salutaires  de  la  cri- 
tique, qu'il  appelle  dans  sa  préface.  Dans  cet  article,  nous  avons  seu- 
lement donné  lîne  impression  d'ensemble  :  une  note,  due  à  l'un  des 
directeurs,  va  faire  quelques  justes  réserves. 

Michel  Bréal. 

P. -S.  —  M.  Bréal,  en  terminant  l'excellent  article  qu'on  vient  délire, 
appelle  les  salutaires  sévérités  delà  critique  sur  les  petits  défauts  du  livre 
de  M.  Reinach.  Mais  à  quoi  bon  perdre  beaucoup  de  place  à  les  relever? 
M.  R.  ignore  moins  que  personne  quels  ils  sont  ou  peuvent  être  '.  Nous 

I.  Signalons,  à  titre  d'échantillons,  quelques  erreurs  et  omissions  concernant 
les  choses  d'Espagne.  Il  n'est  pas  vrai  que  beaucoup  des  manuscrits  de  Constan 
tin  Lascaris  soient  à  l'Escurial  (p.  7)  ;  c'est  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid 
qu'il  aurait  fallu  dire.  —  Le  Lascaris  de  Villeroain  est  un  roman,  et  la  chrono- 
logie en  est  toute  de  fantaisie  {ibid.)\  il  aurait  fallu  renvoyer,  à  propos  de  ce  Grec,  à 
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pensons  qu'il  aura  obéi  à  quelque  considération  majeure  en  ne  parlant 
pas  de  certaines  branches  de  la  philologie  qui  sembleraient  devoir  rentrer 
dans  le  cadre  du  Manuel,  comme  la  chronologie,  la  rhétorique,  Thermé- 
neutique,  etc.  Peut-être  le  temps  lui  aura-t-il  manqué.  Ce  pourrait  être 

l'article  biographique  de  Vogel  dans  le  Serapeumet  à  celui  de  Graux  dans  V Annuaire 
des  études  grecques  (ii^  année).  —  On  ne  peut  pas  plus  se  permettre  d'écrire  «  Don 
Agustin  »  (p.  8,  note  i)  que  Don  Reinach  :  Don  appelle  après  lui  un  prénom.  Cor- 
rigez :  «  Don  Antonio  Agustin  ». —  Ibid.  Des  philologues  de  la  réputation  et  de  la  va- 
leur de  Fernan  Nuiiez  de  Guzman  (Nonius),  dit  le  Commandeur  grec,  un  précurseur 
des  Bentley  et  des  Cobet,  ou  de  Pedro  Juan  Nunez  (Nunnesius),  le  commentateur  de 
Phrynichus,  valaient  la  peine  d'être  cités  à  côté  de  Vives.  L'Espagne  n'est  pas  repré- 
sentée suflSsamment  dans  la  galerie  de  noms  que  nous  présente  M.  R.  en  guise  d'his- 
toire de  la  philologie.  —  Page  24  :  Miller  n'a  pas  fiait  le  catalogue  de  l'Escurial, 
mais  le  catalogue  seulement  des  manuscrits  grecs  de  l'Escurial  et  à  l'exclusion  des 
très  nombreux  manuscrits  de  classiques  latins.  Iriarte  n'a  pas  publié  le  catalogue  des 
manuscrits  grecs  de  Madrid,  mais  partiellement  celui  de  l'une  des  bibliothèques  de 
Madrid  qui  renferment  des  manuscrits  grecs  (la  Biblioteca  nacional).  Graux  n'a  pas 
donné  dans  son  rapport,  inséré  au  tome  V  des  Archives  des  Missions,  l'inventaire  de 
430  manuscrits,  mais  a  promis  de  le  rédiger  quelque  jour.  De  plus,  M.  R.  lui  fait 
dire  que  les  mille  manuscrits  grecs  dont  il  a  constaté  la  présence  en  Espagne  ont  été 
copiés  fort  tard  ;  mais  il  se  croit  absolument  innocent  d'une  assertion  aussi  ini- 
que, n'aj-ant,  à  sa  connaissance,  affirmé  la  chose  que  d'une  partie  de  ce  millier  de  ma. 
nuscrits  calomnié.  L'Escurial,  omis  ici  par  M.  R.,  est  plus  riche  à  lui  seul  en  ma- 
nuscrits grecs  que  Madrid.  Tolède,  Salaroanque,  et  toutes  les  autres  villes  de 
l'Espagne  réunies.  M.  R.  n'a  pas  raison  de  faire  dire  à  Graux  tout  autre  chose.  — 
Même  page,  M.  R.  aurait  dû  citer  pour  les  mss.  grecs  de  Venise  le  catalogue  de  Za- 
netti  ;  pour  ceux  de  Naples,  celui  de  Gyrillus;  pour  ceux  de  Paris,  la  Bibliotheca  Cois- 
liniéina  de  Montfaucon;  pour  ceux  du  Musée  britannique,  une  dizaine  de  livres,  outre 
les  trois  qu'il  connaît  :  et  cela  sans  parler  des  catalogues  mss.  mis  à  la  disposition  des 
lecteurs  dans  diverses  bibliothèques,  renseignements  qu'il  n'aurait  pas  été  oiseux  d'a- 
jouter. M.  R.  aurait  pu  puiser  tous  ces  détails  et  bien  d'autres,  en  ce  qui  concerne  le 
grec,  dans  la  Paléographie  de  Gardthausen,  qu'il  juge  (p.  40)  un  livre  très  bon  (sans 
se  douter  en  quoi  il  est  bon  et  en  quoi  mauvais). —  Toujours  à  la  même  page  :  le  catalo- 
gue de  Kitchin  concerne  les  mss.  de  la  bibliothèque  aedis  Christi  d'Oxford,  et  non  de 
la  Bodléienne,  dont  M.  R.  ne  paraît  pas  connaître  le  grand  catalogue  en  cours  de  pu- 
blication (voir  Gardthausen  .  —  Ibid.  11  aurait  été  bien  de  parler  de  Cambridge,  de 
la  collection  de  sir  Thomas  Philipps,  des  bibliothèques  de  Belgique,  de  Hollande,  de 
Suisse.  Le  cabinet  des  médailles  de  Berlin,  qui  a  reçu  dans  ces  derniers  vingt  ans  des 
accroissements  si  considérables,  mérite  d'être  compté  au  nombre  «  des  plus  riches  ». 
Page  28.  Le  lexique  bibliographique  d'Hoffmann  ne  contenant  que  les  auteurs  grecs, 
M.  R.  n'aurait  pas  dû  y  ajouter,  en  le  citant,  les  auteurs  latins.  —  Ibid.  A  côté  du 
Bulletin  de  correspondance  hellénique  t\.  de  l"Â6r,vr.cv,  il  fallait  mentionner  les  3/iN 
theilungen  de  l'Institut  allemand  à  Athènes.  —  Ibid.  Ce  n'est  pas  le  Journal  de 
Kuhn,  mais  le  recueil  jadis  dirigé  par  Ritschl,  Acta  societatis  philologae  Lipsiav-ls, 
qui  s'est  fondu  récemment  avec  les  Studien  de  Curtius  en  un  seul  recueil  (Leippger 
Studien).  —  Plût  au  ciel  que  V Annuaire  de  rassociation  pour  l'encouragement  (et 
non:  pour  l'avancement  des'  études  grecques,  contînt,  comme  le  croit  M.  R.  (p.  i3, 
note  3  ;  des  u  rapports  annuels  très  complets  »  sur  la  philologie  grecque  en  France  ! 
—  Page  40.  Le  papyrus  décrit  par  M.  R.  est  une  espèce  de  roseau  encore  à  naître,  ce 
qui  rend  difficile  à  pratiquer  le  système  recommandé,  au  même  endroit,  pour  la  fa- 
brication du  papier  de  papyrus.  —  Page  suivante  :  Il  ne  peut  plus  être  question  au- 
jourd'hui de  bombycins  grecs  ou  latins  dès  le  x^  siècle.  —  Ibid.  Sur  les  rouleaux  de 
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aussi  faute  de  temps  qu'il  aura  été  obligé  de  nous  renseigner  sur  les  prin- 
cipales histoires  littéraires  de  la  Grèce  sans  avoir  jamais  ouvert  celle 
de  Bernhardy,  sans  plus  penser  à  celle  de  Schôll  qu'à  la  Bibliotheca 
Graeca  de  Fabricius,  et  sans  s'apercevoir  que  la  continuation  allemande 
d'OtfriedMulIer  n'est  pas  encore  près  d'exister.  M.  Reinach  va  certaine- 
ment reprendre  son  livre  en  sous-œuvre  et,  le  temps  aidant,  le  transformer 
merveilleusement.  C'est  alors  qu'il  pourra  vraiment  lui  appartenir  de 
dire  où  est  la  science  et  où  elle  en  est.  En  attendant,  nous  ne  pouvons 
qu'engager  de  toutes  nos  forces  le  public  lettré  à  se  procurer  ce  Manuel, 
afin  qu'on  lui  en  prépare  bientôt  une  édition  meilleure. 

Ch.  G. 


io5.  —  Analecta  Vatlcana  edidit  D'  Otto  PossE.  Oeniponti,  libraria  academica 
Wagneriana.  1878,  x-219  p.  in-8°.  —  Prix  :  4  mark  80  (6  fr.). 

M.  Posse  avait  été  envoyé,  en  1876,  par  le  gouvernement  de  Saxe  en 
Italie  pour  y  recueillir  dans  les  archives  de  ce  pays,  et  tout  particulière- 
ment dans  celles  du  Vatican,  des  documents  à  faire  entrer  dans  le  Codex 
diplomaticus  Saxoniae  regiae. 

En  se  livrant  à  ces  recherches  dans  les  collections  pontificales,  M.  P. 
rencontra  un  volume  manuscrit  renfermant  une  série  de  pièces  réunies, 
au  xvii«  siècle,  par  Raynald^  le  continuateur  de  Baronius.  C'est  de  ce 
manuscrit  et  d'un  autre  codex  datant  du  xiv«  siècle  que  l'érudit  saxon  a 
tiré  le  présent  volume.  Il  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  première 
renferme  des  régestes  pontificaux  pour  les  années  1254  à  1287,  depuis 
Alexandre  IV  jusqu'à  Honorius  IV;  c'est  donc  un  supplément  aux  Re- 
gesta  pontijicum  de  Potthast.  II  résume  un  total  de  1,41 1  pièces,  d'inté- 
rêt fort  divers.  La  seconde  moitié  de  l'ouvrage,  intitulée  Acta  Vaticana, 
renferme  un  choix  de  ces  pièces  inédites,  données  in-extenso,  au  nombre 
de  cinquante,  et  datées  de  i255  à  1372,  d'Alexandre  IV  à  Grégoire  XI. 
L'éditeur  les  déclare  toutes  «  ad  res  nostras  maximi  momenti,  »  ce  qui 
nous  semble  un  peu  exagéré,  car,  pour  une  pièce  d'un  intérêt  majeur 
telle  que  la  bulle  de  Clément  IV  contre  Conradin  de  Souabe  (p.  16-21), 
nous  en  rencontrons  beaucoup  qui  n'ont  tout  au  plus  qu'une  impor- 
tance locale.  La  transcription  des  documents  nous  semble  faite  avec  soin 
et  critique,  mais  on  aurait  désiré,  par  ci  par  là,  des  notes  historiques  un 
peu  plus  détaillées. 

R. 


papyrus,  «  l'écriture  est  divisée  en  colonnes  parallèles  aux  longs  côtés.  »  Corrigez  : 
perpendiculaires.  —  «  Comme  j'ai  beaucoup  travaillé  pour  eux,  dit  M.  R.  en  parlant  de 
ses  lecteurs,  il  n'est  que  juste  qu'ils  travaillent  un  peu  pour  moi.  »  Pour  n'être  point 
taxé  d'injustice,  nous  tiendrons,  en  temps  utile,  à  la  disposition  de  M.  Reinach  d'au- 
tres noies,  s'il  les  veut  bien  accepter. 
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106.  —  Friedrich  Dtez,  EtjTnoloslactaes  ^Vccrterbucb  der  roman- 
lachen  Sprachen»  4®  édition,  avec  un  appendice,  par  Auguste  Scheler.  Bonn, 
1878,  I  vol.  grand  in-4''  de  xxvi-820  pages. 

Nous  venons  un  peu  tard  pour  annoncer  cette  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  étymologique  de  Diez,  édition  posthume  due  aux  soins  d'un 
romaniste  bien  connu,  auteur  lui-même  d'un  dictionnaire  d'étymologie 
française,  M.  Auguste  Scheler.  Cette  quatrième  édition  présente  sur  les 
éditions  antérieures,  les  différences  suivantes  :  les  deux  volumes  sont 
réunis  en  un  seul,  d'un  format  plus  grand.  Les  différents  index  qui 
terminent  le  second  volume  sont  fondus  en  un  seul,  ce  qui  simplifie 
singulièrement  les  recherches  :  les  personnes  qui  ont  manié  les  éditions 
antérieures  du  dictionnaire  savent  combien  peu  commode  était  la  dispo- 
sition adoptée  par  Diez.  Enfin,  l'éditeur,  M.  A.  S.,  y  a  ajouté  deux  ap- 
pendices correspondant  aux  deux  parties  du  dictionnaire  et  donnant  une 
série  d'étymologies  nouvelles,  le  premier  appendice  pour  le  domaine 
roman  en  général,  le  second  pour  chacune  des  langues  romanes  prises  à 
part.  M.  Scheler,  en  général,  ne  se  livre  pas  à  des  discussions  comme 
Diez,  mais  se  contente  d'enregistrer  un  certain  nombre  d'étymologies  ou 
d'observations  sur  des  étymologies  proposées  dans  ces  dernières  années 
par  divers  philologues;  ce  sont  de  simples  notes  rédigées  d'un  style  sobre 
et  précis.  Elles  auraient  pu  être  faiblement  augmentées.  L'index  natu- 
rellement contient  les  mots  étudiés  dans  les  appendices. 

On  voit  les  nombreux  avantages  que  présente  cette  quatrième  édition, 
avantages  qui  seront  sans  doute  augmentés  encore  dans  une  cinquième  et 
prochaine  édition. 

A.  D. 


VARIÉTÉS 


Encore  le  mot  Imga. 

Dans  le  numéro  du  22  mars  de  la  Revue  critique,  j'identifiais  le  mot 
babylonien  imga  ou  emga  avec  l'assyrien  imqu  (orthographié  aussi 
emquet  enqu)  «  savant,  sage  ».  Une  note  parue  à  VAcademy  du  3  avril 
contesta  cette  assimilation.  L'auteur  anonyme  de  cette  note,  reprenant 
une  étymologie  surannée  qui  voit  dans  imga  un  prétendu  mot  accadien 
compt)sé  de  im  «  gloire  »  et  du  suffixe  ga,  m'opposait  que  si  emga  cor- 
respondait réellement  à  l'assyrien  emqu,  on  l'eût  orthographié  e-im-ga  '. 
Il  ajoutait  qu'au  surplus,  il  eût  fallu  un  nominatif  e-im-gu.  Aussitôt 
j'adressai  à  VAcademy  une  lettre  dans  laquelle,  après  avoir  établi  que 


D'après  les  règles  de  l'écriture  syllabiq^ue  e-im  se  lit  em. 
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les  inscriptions  babyloniennes  substituent  d'ordinaire  l'accusatif  au  no- 
minatif, je  citais  précisément  un  exemple  de  l'orthographe  e-im-ga. 
Mon  contradicteur  ne  s'est  pas  tenu  pour  battu.  L'e  initial  d' e-im-ga, 
qu'il  réclamait  dans  sa  première  note,  le  gênant  aujourd'hui,  il  déclare 
que  cet  e  doit  être  pris  comme  un  idéogramme  (Academy  du  24  avril). 
Je  me  vois  donc  contraint  de  revenir  sur  une  question  que  je  croyais 
vidée. 

1°  Tous  les  assyriologues  savent  que  le  dialecte  babylonien  ne  possède 
pas  le  son  q  de  l'assyrien  et  qu'il  le  transforme  régulièrement  en  g  soit 
dans  l'orthographe,  soit  dans  la  prononciation.  Tous  les  assyriologues 
savent  également  que  Vm  se  prononce  (et  s'écrit  parfois)  n  devant 
les  gutturales  et  les  sifflantes.  Aussi,  dans  les  inscriptions  babyloniennes 
écrira-t-on  à  volonté  le  mot  qui  nous  occupe  :  emga  ou  enqa,  mais  pro- 
noncera-t-on  toujours  enga  (e^Ya)  ; 

2°  Tous  les  assyriologues  savent  non  moins  bien  qu'en  babylonien 
l'accusatif  peut  remplacer  abusivement  le  nominatif.  Ainsi  les  rois  de 
Babylone  s'intitulent  ruba  na'ïda  :  il  faudrait,  au  nominatif,  rubu 
na'ïdu.  Au  surplus,  un  texte  de  Rawlinson,  II,  pi.  16,  recto,  1.  64,  ré- 
digé en  idéogrammes  et  en  assyrien,  nous  offre  un  exemple  d'imqa  sujet, 
le  sens  d'imqa  étant  mis  hors  de  doute  par  l'idéogramme  correspondant, 
ZU,  qui  est  celui  du  verbe  «  savoir,  connaître  ».  Voici  la  phrase  : 
ummana  imqa  sa  nimeqsu  belsu  la  haccu  «  l'homme  savant  dont  le  maî- 
tre n'apprécie  pas  la  science  »  ; 

3"  La  forme  du  nominatif  se  retrouve  parfois  aussi  dans  les  textes  ba- 
byloniens. Nabuchodonosor,  Grande  Inscr.,  col.i,  1.  18,  s'appelle  e-im- 
ga  [Wstz  enga)  mutniny,  «  savant,  pieux».  Or,  sur  une  brique  publiée 
par  M.  Oppert  en  son  Exp.  de  Mésop.,  p.  266 ,  e-im-ga  mutninu  est 
remplacé  par  enqu  mutninu,  d'où  il  résulte  qu  e-im-ga  est  bien  l'accu- 
satif d'ew^w,  prononcé  engu; 

4"  Le  mot  enqu  est  souvent  accompagné,  dans  les  inscriptions  assy- 
riennes, de  son  synonyme  mudu.  Voir,  p.  ex.,  Delitzsch,  Ass.  Lese- 
stticke,  p.  81,  1.  23.  Or,  un  texte  babylonien  (Rawlinson,  I,  pi.  5i, 
n"  I,  1.  4)  nous  offre  précisément  e-im-ga  accompagné  de  muda,  l'accu- 
satif remplaçant  ici  encore  le  nominatif. 

En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  démontrer  ma  thèse.  Mais  puisque 
mon  contradicteur  ferme  les  yeux  à  l'évidence,  j'ajouterai  qu'une 
forme  accadienne  im-ga  composée  de  im  «  gloire  »  et  du  suffixe  ga  est 
impossible.  Les  syllabaires  assyriens  enregistrent  pour  le  signe  dans  le- 
quel mon  contradicteur  voit  l'idéogramme  de  la  gloire  une  lecture  nî 
et  une  lecture  imi  (Lenormant,  Syll.  cun.,  p.  144,  n""  5o  et  5i);  mais 
ils  nous  apprennent  que,  dans  aucun  cas,  cet  idéogramme  ne  signifie 
gloire.  Transcrit  ni,  il  doit  se  rendre  par  :  i*  crainte;  2»  soi-même, 
3°  force;  4*  corps.  Transcrit  imi,  il  équivaut  à  :  ï**  ciel,  terre;  2''  ahu, 
didu  (sens  inconnu);  3°  vent,  pluie;  4**  dubbu  (sens  douteux).  D'antre 
part,  M.  Frédéric  Delitzsch  a  établi  que  l'accadien  (ou  langue  hiératique, 
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comme  l'appelle  M.  Halévy,  à  la  théorie  de  qui  je  me  rallie^  ne  possède 
pas  de  suffixe  ga,  ga  devant  toujours  être  considéré,  partout  où  on  le 
rencontre,  comme  un  simple  complément  phonétique. 

Ainsi    est    définitivement    ruinée   l'étymologie    prof>osée    jadis   par 
Hincks. 

Stanislas  Guyard. 


E.ettre  de  H.  Jnndt. 

Dans  l'article  que  M.  Bonet-Maury  a  eu  l'obligeance  de  consacrer  à 
mes  Amis  de  Dieu  dans  le  numéro  du  12  avril,  je  rencontre,  à  côté 
de  plusieurs  autres  critiques  sur  lesquelles  je  ne  veux  pas  revenir,  une 
objection  «  capitale  »  dirigée  contre  mon  hypothèse  de  l'identité  du 
grand  Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  et  du  fondateur  de  l'ermitage  de  Gan- 
terschwyl,  Jean  de  Rutberg.  «  Les  trois  documents  invoqués  à  l'appui, 
dit  M.  B.-M.  p.  290,  présentent  ce  dernier  personnage  comme  un  des 
geistlichen  Ititen  fgentes  ecclesiastici)  ou  comme  un  waldbruoder 
ffrater  heremita),  tandis  qu'il  est  constant  que  le  grand  Ami  de  Dieu 
est  resté  laïque  jusqu'à  sa  mort.  »  —  M.  B.-M.  n'aurait-il  pas  pris  le 
terme  de  geistlichen  Itite  (viri  religiosi,  par  opposition  à  weltliche  lûte, 
saeculares)  dans  le  sens  de  l'expression  moderne  de  Geistliche,  gens 
d'Eglise,  et  perdu  ainsi  de  vue  la  distance  qui  sépare  un  simple  reli- 
gieux, ermite  ou  moine,  à^nn  prêtre?  L'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  est 
devenu  ermite  sans  cesser  d'être  laïque,  puisqu'il  n'a  pas  reçu  l'ordina- 
tion sacerdotale.  Jean  de  Rutberg,  de  son  côté,  s'est  absolument  trouvé 
dans  la  même  situation,  puisque  des  quatre  habitants  de  l'ermitage  de 
Ganterschwyl,  un  seul,  nommé  Henri,  a  été  prêtre  (...  den  erbern  geist- 
lichen lûten  bruoder  Hansen  [von  Rutberg]  und  allen  sinen  husbriie- 
dern,  bruoder  Hainrichen  aim  priester,  bruoder  Welti  und  bruoder 
Hainrichen).  Rien  n'empêche  donc  d'identifier  ces  deux,  personnages.  — 
Comme  cette  objection  est  la  seule  que  M.  Bonet-Maury  ait  cru  devoir 
élever  contre  ma  manière  de  voir,  j'espère  qu'il  ne  me  refusera  pas  son 
assentiment  après  ces  quelques  mots  d'explication. 

A.   JUNDT. 


Réponse  à  la  lettre  de  M.  Jundt. 


Je  n'ai  garde  de  prendre  le  terme  de  «  geistlichen  lûten  »  dans  le  sens 
moderne  d'ecclésiastique  eu  de  prêtre.  Je  le  traduis  par  le  terme  latin 
«  clerici  »,  c'est-à-dire  clercs,  exactement  comme  M.  Jundt  dans  le 
passage  de  Tauler  (cité  p.  487.  note  2),  en  comprenant  sous  le  nom  de 
clercs  :  les  prêtres,  ou  le  clergé  séculier  ;  et  \ts  religieux,  ou  le  clergé 
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régulier.  Tous  :  prêtres,  moines  ou  ermites,  sont  des  «  clerici  »  ou 
«  geistlichen  liiten  »  ;  par  opposition  aux  «  saeculares  »  ou  «  weltlichen 
lûten  »,  que  nous  traduisons  par  «  laïques  »,  exactement  comme  M.  J. 
(loc.  cit.,  p.  437.)  —  Or,  d'une  part,  le  grand  Ami  de  Dieu  de  l'Oberland 
est  toujours  appelé,  un  laïque  (Traité  XIII,  p.  2);  et,  de  l'autre,  la 
charte  de  l'évêque  de  Constance  dit  formellement  que  Jean  de  Rutberg 
était  un  «  frère  religieux,  séparé  de  la  foule  des  laïques  et  soumis  à  la 
règle  stricte  des  ermites.  »  (Devotus  frater,  a  saecularibus  fluctibus  se- 
gregatus,  sub  stricte  vita  heremitica). —  Dire,  comme  le  fait  M.  Jundt, 
qu'on  pouvait  devenir  un  religieux,  ermite  ou  moine,  sans  cesser  d'être 
un  laïque,  me  paraît  aussi  invraisemblable  que  si  l'on  prétendait  qu'un 
jésuite,  parce  qu'il  n'a  pas  reçu  l'ordination,  ne  fait  pas  partie  de  la  gent 
cléricale  ! 

G.  Bonet-Maury. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nous  venons  de  recevoir  la  seconde  partie  du  premier  volume  des 
Itinera  Hierosolymitana  et  descriptiones  terrce  sanctce  bellis  sacris  anteriora,  pu- 
bliés par  la  société  de  l'Orient  latin.  C'est  M.  A.  Molinier  qui  s'est  chargé  de  pour- 
suivre et  d'achever  l'édition  de  ces  textes  entreprise  par  M.  T.  Tobler,  mort  avant 
d'avoir  pu  y  mettre  la  dernière  main.  Le  second  volume  de  cette  série,  comprenant 
un  index  et  une  carte  de  Syrie  et  de  Palestine,  devant  paraître  dans  le  courant  de 
cette  année,  nous  l'attendrons  pour  soumettre  l'ouvrage  à  un  examen  d'ensemble  en 
nous  plaçant  particulièrement  au  point  de  vue  topographique  et  géographique. 

—  Un  Grec  du  xvi*  siècle,  Nicandre  de  Corfou,  qui  gagnait  péniblement  sa  vie  à 
Venise  en  copiant  quelques  manuscrits  grecs  pour  le  célèbre  ambassadeur  de  Char- 
les-Quint, Mendoza,  et  pour  les  autres  bibliophiles  de  l'époque,  s'attacha  vers  i545 
à  la  personne  de  Gérard  Veltwick  de  Ravenstein  et  le  suivit  pendant  plusieurs  années 
dans  les  diverses  missions  diplomatiques  que  l'empereur  lui  confia.  Il  traversa  ainsi 
l'Allemagne,  les  Flandres,  l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie,  et  nota  les  impressions 
qu'il  avait  rapportées  de  ses  voyages  dans  un  ouvrage,  divisé  en  trois  livres,  écrit  avec 
quelque  prétention  à  l'élégance.  On  l'a  comparé,  ce  Nicandre,  à  Arrien;  ce  qui  est 
peu  équitable  pour  Arrien.  Du  moins  le  carnet  de  voyage  du  Grec  de  la  Renaissance 
n'est-il  pas  dénué  d'intérêt.  Les  archéologues  de  tous  pays  qui  s'occupent  des  anti- 
quités de  leurs  villes  natales  respectives  trouveront  des  renseignements  dans  ces  pa- 
ges naïves,  destinées  à  faire  connaître  aux  Grecs,  restés  dans  leur  Orient,  ce  qui  les 
frapperait  le  plus  dans  une  excursion  à  travers  l'Occident,  M.  Digard,  élève  de  l'E- 
cole des  chartes,  prépare  la  publication  des  'ATCoSïjixiai  de  Nicandre,  encore  en  grande 
partie  inédits,  d'après  les  trois  seuls  manuscrits  signalés  jusqu'à  ce  jour,  de  l'Escu- 
rial,  d'Oxford  et  de  Milan.  Le  texte  grec  sera  accompagné  d'une  traduction  française. 

—  La  souscription  pour  la  Bibliographie  générale  des  Gaules,  (ouvrage  publié 
par  M.  Ch.-Em.  Ruelle,  en  quatre  livraisons  d'environ  aoo  pages)  a  été  close  le 
i5  mai.  Nous  rendrons  compte  de  cette  publication,  lorsqu'elle  sera  complète-,  disons 
dès  aujourd'hui  que  le  catalogue  alphabétique,  par  noms  d'auteurs,  qui  formera  la 
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2«  partie  de  l'ouvTage  de  M.  C.-E.  Ruelle  rendra  de  grands  services  et  qu'il  sera  très 
commode,  de  trouver,  par  exemple,  au  nom  de  M.  de  Longpéricr  ou  à  celui  de 
M.  Ch.  Robert  ce  que  ces  savants  ont  écrit  sur  la  Gaule. 

—  M.  Paul  VioLLET  doit  publier  chez  Champion  une  «adaptation  »  du  livre  d'A- 
dolphe Schmidt,  «  la  France  durant  la  Révolution  d'après  les  rapports  de  la  po- 
lice secrète.  »  On  sait  que  les  documents  qui  constituent  le  tivre  de  Schmidt  ont  été 
détruits  par  l'incendie  en  1871. 

ALLEMAGNE,  —  Dans  le  cours  des  années  1880  et  i88i,la  librairie  T.  O.  Wei- 

gel  fera  paraître  une  grammaire  syriaque  de  M.  Nœldeke  ;  une  grammaire  copte  de 
M.  A.  Stern  (remaniement  de  la  «  grammatica  linguae  copticae  »  de  Uhleman);  une 
grammaire  chinoise  de  M.  G.  von  der  Gabelentz;  une  grammaire  de  laraméen  bi- 
blique et  du  targumique  par  M.  Landauer;  ces  grammaires  font  partie  de  la  collec- 
tion où  figurent  déjà  la  grammaire  éthiopienne  de  M.  Dillmann  et  la  grammaire 
syrienne  (neusyrisch)  de  M.  Nœldeke.  En  outre,  la  même  librairie  publiera  une  col- 
lection de  grammaires  des  langues  germaniques;  M.  Ten  Brink  rédige  la  grammaire 
de  l'ancien  anglais  et  celle  du  moyen  anglais;  M.  O.  Brenner,  la  grammaire  de 
l'ancien  Scandinave  'altnordisch) ;  M.  Kœgel,  la  grammaire  de  l'ancien  haut  allemand; 
M.  Lûbben,  la  grammaire  du  moyen  bas  allemand  ;  M.  H.  Mœller  la  grammaire  de 
l'ancien  frison. 

—  M.  Frédéric  Blass,  l'un  des  meilleurs  connaisseurs  des  orateurs  attiques,  vient 
de  donner  dans  la  petite  Bibliothèque  de  Teubner  un  nouveau  tirage,  tenu  au  cou- 
rant des  derniers  travaux  de  la  critique,  de  son  excellente  édition  d'Andocide.  Il  a 
fait  un  pas  de  plus  dans  la  restitution  de  l'orthographe  originale  de  l'auteur. 

—  Les  frères  Henninger,  de  Heilbronn,  éditent  une  Altenglische  Bibliothek. 
dont  la  direction  est  confiée  à  M.  Eug.  Koelbixg,  professeur  de  philologie  anglaise  à 
Breslau  ;  le  premier  volume  de  cette  «  Bibliothèque  du  vieil  anglais  «  paraîtra  l'an- 
née prochaiue;  ce  sera  une  édition  critique  de  YAncren  ritvle,  due  aux  soins  de 
M.  Kœlbing. 

—  On  annonce  encore  un  ouvrage  de  M.  H.  Paul,  die  Principien  der  Sprachge- 
schichte;  une  édition,  par  M.  O.  Zingerle,  d'un  poème  didactique,  découvert  à 
Brixen  et  intitulé  der  sêlen  rat  fragment  de  six  mille  vers,  dont  l'auteur  serait  un 
poète  du  xm®  siècle,  Henri  de  Burgûs);  une  édition  par  M.  St.«;chlich,  d'après  trois 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  d\x  Roman  delà  Poire;  un  recueil  des  pe- 
tits écrits  (Kleine  Schriften)  de  Wilhelm  Grimm,  publié  par  M.  G.  Hinbichs. 

—  Il  se  publie  une  «  Histoire  de  la  Réforme  catholique  »  (Geschichte  der  Katho- 
lischen  Reformation)  par  M.  W.  Mauretnbrecher.  (Nœrdlingen,  Seck.)  L'auteur  se 
propose  de  raconter  les  essais  de  réforme  qui  ont  eu  lieu  au  xvi«  siècle  dans  l'Église 
catholique  et  d'exposer  clairement  la  conduite  que  les  représentants  du  catholicisme 
ont  tenue  à  l'égard  de  la  Réforme,  L'ouvrage  comprendra  trois  volumes;  le  premier 
vient  de  paraître  (xvi  et  417  p.  8  mark);  le  second  sera  publié  dans  l'hiver;  le  troi- 
sième est  sur  le  point  d'être  terminé. 

—  M.  Karl  Grûn  a  récemment  publié  le  premier  volume  d'une  Culturgeschichte- 
du  xvn«  siècle  (Cultur geschichte  des  sieb^ehnten  Jahrhunderts.  (Leipzig,  Barth.  In-8», 
626  p.)  qui  est  la  continuation  d'une  Cultur  geschichte  dn  -lw*  siècle,  parue  en  1872. 
fHeidelberg,  Winter.)  Ce  premier  volume  est  ainsi  divisé  :  I.  Drei  Grosse  Sterne  am 
Hori^ont  des  Jahrhunderts  (Shakspeare,  Kepler,  ComeniuS'.  II.  Der  chrisiliche 
Bûrgerkrieg  (la  guerre  de  Trente  Ans).  III.  Frankreich  (Henri  IV,  Richelieu,  Maza- 
rin).  IV.  England.  'Jacques  I"",  Charles  I",  Cromwell.  le  retour  des  Stuarts).  Le 
second  volume,  qui  paraît  à  l'instant,  est  consacré  à  Milton.  politique  et  poète,  à  la 
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Restauration  d'Angleterre  et  à  la  réaction  sous  Charles  II  et  Jacques  II,  à  la  a  glo- 
rious  révolution  »  entreprise  par  la  maison  d'Orange,  au  siècle  de  Louis  XIV,  aux 
événements  de  l'empire  allemand  (grandeur  des  HohenzoUern  et  luttes  de  l'Autriche 
dans  l'est  et  l'ouest);  une  étude  sur  l'esprit  général,  le  Gedanken ptocess  du  xvn«  siè- 
cle, forme  la  fin  de  ce  second  volume. 

—  Dans  le  programme  de  1879  du  gymnase  de  Schleiz,  M.  Schuchardt,  professeur 
de  ce  gymnase,  étudie  un  personnage  de  Minna  de  Barnhelm,  Riccaut  de  la  Marlinière, 
l'officier  français  qui  fait  métier  de  «  corriger  la  fortune  ».  (Riccaut  de  la  Marlinière, 
ein  Beitrag  fwr  Erklcerung  von  Lessings  Minna  von  Barnhelm,^.  5-i3.  Schleiz, 
Laemmel.)  M.  S.  compare  Riccaut  à  un  personnage  de  Nathan  le  Sage,  Al-Hafi  qui  ne 
joue  également  qu'un  rôle  épisodique;  il  retrouve  dans  Riccaut  le  fiarasffe  des  pièces 
de  l'antiquité  et  V arlequin  de  l'ancien  théâtre  allemand  ;  il  rapproche  la  scène  où  paraît 
Riccaut  d'une  scène  de  V Homme  à  bonne  fortune  {Théâtre  italien  de  Gherardi),  et 
il  lui  semble  que  le  jargon  de  l'officier  français  a  dû  être  inspiré  à  Lessing  par  l'ou- 
vrage intitulé  :  Die  avantures  von  Deutsch-Fran:^os.  M.  Schuchardt  n'accorde  pas 
une  assez  grande  importance  aux  souvenirs  personnels  de  Lessing;  dans  sa  vie  er- 
rante, surtout  au  temps  de  son  séjour  à  Breslau,  l'auteur  de  Minna  de  Barnhelm  a 
rencontré  plus  d'une  fois  des  Français  qui  couraient  les  aventures.  Relevons  deux 
légères  erreurs  dans  cette  étude  intéressante;  on  ne  dit  pas  Théâtre  italienne  (p.  9), 
et  le  mot  grec  signifie  encore  aujourd'hui  «  escroc  »  (et  non  pas  seulement  au 
xvme  siècle,  p.  n), 

—  La  première  livraison  de  l'histoire  de  la  littérature  allemande  (Geschichte  der 
deutschen  Literatur.  Erstes  Heft.  Berlin,  Weidmanh,  i  mark),  de  M.  Wilhelm  Sche- 
RER,  a  paru.  (On  sait  que  l'ouvrage  est  publié  par  livraisons,  et  qu'il  comprendra  à 
peu  près  huit  fascicules.  Cp.  Chronique,  n"  16,  p.  322).  La  livraison  que  nous  an- 
nonçons a  80  pages  ;  en  voici  les  divisions  :  I.  Les  anciens  Germains  (les  Ariens, 
la  religion  germanique,  les  restes  de  la  poésie  primitive) .  II.  Goths  et  Francs  (Chants 
héroïques,  Ulfilas,  les  Mérovingiens).  III.  L'Empire  renouvelé  (les  premières  Mes- 
stades,  la  Renaissance  du  moyen  âge,  les  journalistes  errants  ou  «  Spielleute  *). 
IV.  La  chevalerie  et  TEglise  (Littérature  latine,  Frau  WeltJ.  Le  fascicule  se  ter- 
mine brusquement,  au  milieu  d'une  phrase,  et  ne  contient  qu'une  page  de  la  section 
intitulée  Frau  Welt.  Tout  ce  que  dit  M.  S.  dans  ces  quatre-vingts  premières  pages 
de  son  ouvrage  nous  semble  excellent.  L'auteur  évite  les  discussions  érudites  et  les 
notes  bibliographiques  ;  il  n'expose  que  l'essentiel,  résume  ce  qui  lui  paraît  certain 
et  indubitable  dans  les  théories  émises  avant  lui,  ajoute  sur  bien  des  points  des  vues 
neuves  et  ingénieuses  (cp.  surtout  ses  remarques  sur  le  chant  d'Hildebrand,  sur 
VHeliand,  sur  Otfried,  sur  le  Rudlieb,  etc.).  M.  S.  excelle  dans  ces  considérations 
historiques  et  esthétiques  qui,  comme  dit  le  programme  de  cette  publication,  exci- 
tent le  lecteur  à  jouir  lui-même  des  œuvres  littéraires  et  à  ne  pas  se  contenter  des 
jugements  du  critique.  Le  style  de  M.  Scherer  est  d'ailleurs  précis,  rapide,  non 
sans  éclat.  Nous  attendons  avec  impatience  la  suite  de  ce  livre  original  et  savant 
en  souhaitant  qu'il  remplace  dans  la  faveur  du  public  le  manuel  trop  vanté  de  Vil- 
mar  et  en  le  recommandant,  dès  à  présent,  à  tous  ceux  qui  veulent  lire,  dans  un 
ouvrage  bien  fait,  l'histoire  de  la  vie  intellectuelle  de  l'Allemagne. 

—  Une  Biographie  de  Robespierre,  due  à  un  Allemand,  M.  Karl  Brunnemann,  d'El- 
bing,  doit  paraître  prochainement  à  Leipzig,  chez  W.  Friedrich. 

ANGLETERRE.  —  M.  David  Masson  travaille  à  une  nouvelle  édition  du  premier 
volume  de  sa  Vie  de  Milton. 

—  La  collection  des  Livres  sacrés  de  VOrient,  dirigée  par  M.  Max  Mùller,  vient  de 


û'HlSTÛiRii    KT    DE    UTTFHATIRE  42  1 

s'augmenter  de  deux  volumes  relatifs  a  la  religion  de  Zoroastre.  Le  premier  est  la 
traduction  du  Vendidad  (première  partie  du  Zend  Avesta)  par  M.  James  Darmesteier. 
Cette  traduction,  accompagnée  d'un  commenuire  explicatif,  est  précédée  d'une  in- 
troduction étendue  dont  voici  les  divisions  :  l"  ch.  Histoire  de  la  découverte  du 
Zend  Avesta;  II.  De  l'interprétation  du  Zend  Avesta;  III.  Histoire  de  la  formation 
du  Zend  Avesta;  IV.  Origines  de  la  religion  avestienne;  V.-Analyse  du  Vendidad. 
Le  second  volume  est  dû  à  M.  West  :  il  comprend  la  traduction  d'un  certoin  nombre 
de  textes  pehlvis  importants,  dont  la  plupart  traduits  pour  la  première  fois  et  iné- 
dits. Ce  sont  le  Bundehesh.  le  seul  ouvrage  du  livre  qui  ait  déjà  été  traduit,  augmenté 
d'un  certain  nombre  de  chapitres  inconnus  jusqu'ici  et  tirés  du  grand  Bundehesh  dé- 
couvert, il  y  a  deux  ans,  à  Bombay,  et  suivi  de  la  paraphrase  de  Zâd  Spârom;  le  Bah- 
man  Yasht,  apocalypse  pehlvie  du  temps  des  croisades  ;  le  Shâyast  là  Shâyast,  le 
plus  ancien  et  le  plus  important  de  tous  les  Rivaets  (Clarendon  Press,  Macmillan,. 

BELGIQUE.  —  L'impression  de  la  Chronique  de  Jean  d'Outremeuse  vient  d'être 
achevée  avec  la  publication  d'un  VI'  volume  (jSo  p.)  qui  renferme  :  i°  la  Chronique 
en  prose  depuis  i3o2  jusqu'en  1840;  2°  quatre  documents  formant  un  appendice; 
3»  la  continuation  de  la  Geste  de  Liège  ou  Chronique  rimée  (4,900  vers);  4^  un 
glossaire;  5»  une  Uble  chronologique.  M.  St.  Bormans,  l'éditeur,  s'occupe  de  rédi- 
ger une  introduction  et  une  table  générale. 

DANEiMARK.  —  M.  J.  L.  Ussing,  de  Copenhague,  poursuit  avec  une  infatigable 
ardeur  la  publication  de  son  édition  des  œuvres  complètes  de  Plaute,  qui  rend 
déjà  tant  de  services,  grâce  à  la  netteté  de  l'impression,  à  la  clané  de  l'annotation, 
et  à  la  façon  toute  pratique  dont  l'auteur  a  entendu  sa  tâche.  Le  second  fascicule 
du  vol.  III  a  vu  récemment  le  jour,  avant  le  premier.  C'est  que,  dans  ce  fascicule 
laissé  en  arrière,  devra  prendre  place  la  Cistellaria,  dont  une  grande  partie,  comme 
on  sait,  n'est  contenue  que  dans  le  palimpseste  de  l'Ambrosienne  :  or  M.  Studemund, 
qui  a  fait  une  étude  si  consciencieuse  et  si  approfondie  de  ce  manuscrit  aussi  dif- 
ficile qu'il  est  précieux,  est  précisément  sur  le  point  de  donner  l'édition  de  la  Cistel- 
laria à  laquelle  ilTravaille  de  longue  date;  et,  avec  toute  raison,  M.  Ussing  attend 
cette  publication  pour  en  faire  profiter  la  sienne.  Actuellement,  le  Plaute  de  M.  Us- 
sing comprend  V Amphitryon,  l'Asinaire,  l'Aululaire,  les  Bacchides,  les  Captifs,  le 
Curculion,  VEpidicus,  la  Mostellaria  et  les  Ménechmes.  Encore  quelques  années 
de  patience  et  l'on  pourra  enfin  lire  Plaute  d'un  bout  à  l'autre  dans  une  édition  qui 
vaudra  certes  quelque  peu  mieux  que  celle  de  la  collection  N isard. 

ESPAGNE.  —  On  annonce  que  le  P.  Fita  a  découvert  à  Santiago  de  Compostelle 
un  manuscrit  du  milieu  du  xn*  siècle  qui  contient  un  dictionnaire  basque-navarrais 
(Diccionario  vasco-navarroj 

—  M.  Salvador  Sa.npere  y  Miquei-  a  commencé  dans  le  Boletin  del  Ateneo  Barce- 
lonés  la  publication  d'une  série  de  lettres  adressées  à  Henri  Heine,  pendant  son 
séjour  en  France,  par  divers  littérateurs,  artistes  et  personnages  politiques.  Le  nu- 
méro de  janvier-mars  1880  du  Boletin  contient  entre  autres  une  lettre  de  Saint- 
Marc  Girardin  où  l'on  remarque  une  allusion  à  la  pension  que  Heine  recevait  du 
gouvernement  de  Juillet  :  «  M.  Chevalier,  mon  collaborateur,  m'écrit  que  vous 
désirez  causer  avec  moi  de  certaine  dureté  de  la  Diète  qui  vous  concernait  et  vous 
ttait  en  état  Sinterdit,  etc.  ».  Un  passage  d'une  lettre  d'Edgar  Quinet  mérite  aussi 
d'être  cité  :  «  Que  faites-vous  ?  que  pensez-vous  ?  que  dites-vous  de  la  France  :  quel 
est  le  pays  où  vous  souhaiteriez  ie  mieux  vivre:  Pour  moi;  je  suis  parfaitement  de- 
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goûté  de  l'Allemagne,  si  vous  l'êtes  de  la  France.  L'esprit  provincial  est  aujourd'hui 
partout.  Mais  la  vraie  capitale  du  monde  est  encore  à  trouver.  Depui«  que  Paris  est 
devenu  petite  ville,  le  genre  humain  n'a  plus  de  tête.  »  Les  orig^inauxde  celte  curieuse 
correspondance  appartiennent  à  la  collection  d'autographes  de  D.  Vicente  de  Ro- 
méro.  11  est  regrettable  que  l'éditeur  n'ait  pas  surveillé  de  plus  près  l'impression  de 
ces  lettres  qui  sont  littéralemeîit  criblées  de  fautes  de  tout  genre. 

—  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  (avril  1880)  de  la  Revista  de  ciencias  histo- 
rfcas  publiée  à  Barcelone,  sous  les  auspices  de  YAsociacion  para  el  estudio  de  la 
historia  patria,  par  D.  Salvador  Senpere  y  Miqhel.  Cette  revue,  comme  son  titre 
l'indique,  publiera  des  articles  d'anthropologie,  de  linguistique  et  d'archéologie  en 
même  temps  que  des  travaux  relatifs  à  l'histoire  politique.  Le  numéro  que  nous 
avons  sous  les  yeux  contient,  entre  autres,  un  article  étendu  du  directeur  de  la 
revue  sur  la  religion  des  Ibères,  un  fragment  historique  inédit  attribué  au  chroni- 
queur Desclot  sur  la  conquête  de  l'île  de  Sardaigne  par  l'infant  Alphonse,  fils  de 
Jacme  II  d'Aragon  (i322),  une  note  sur  l'atelier  monétaire  d'AIghero  (Sardaigne), 
plusieurs  articles  bibliographiques  et  une  revue  très  utile  des  pubhcations  périodiques 
espagnoles.  La  Revista  paraîtra  tous  les  mois  par  fascicule  de  100  à  160  pages.  Le 
prix  de  l'abonnement  est  de  2  5  francs  pour  l'étranger.  On  peut  souscrire  à  Paris,  à 
la  librairie  d'Ernest  Leroux. 

ETATS-UNIS,  —  M.  Charles  R.  Lanman,  professeur  de  sanscrit  à  l'Université 
Johns  Hopkins  (Baltimore),  vient  de  publier  un  mémoire  considérable  sur  la  Flexion 
nominale  dans  le  Véda  (A  statistical  account  of  noun  inflection  in  the  Veda,  extrait 
du  journal  de  Y  American  Oriental  Society,  x,  325-6oi).  L'auteur  appartient  à  cette 
jeune  école  américaine  fondée  par  M.  Whitney  et  dont  le  caractère  original  est  dans 
l'application  des  procédés  de  la  statistique  aux  faits  [de  langage.  L'essai  de  M.  Lan- 
man  est  un  modèle  du  genre,  par  la  clarté  et  la  sûreté  avec  laquelle  il  a  su  grouper 
les  96,000  formes  nominales  qu'il  a  comptées  dans  le  Véda.  Du  seul  groupement  des 
chiffres,  l'auteur  laisse  se  dégager  discrètement  des  indications  importantes  pour 
l'histoire  des  formes  et  de  la  syntaxe.  . 

GRÈCE.  —  M.  C.  N.  Sathas  publie  à  Paris,  chez  Maisonneuve,  à  Leipzig  et 
à  Vienne,  chez  Brockhaus,  le  premier  volume  d'une  importante  publication  intitu- 
lée :  Documents  inédits  du  moyen  âge,  publiés  sous  les  auspices  de  la  chambre  des 
députés  de  Grèce,  i'  série,  Documents  tirés  des  archives  de  Venise.  1400-1500. 
L'ouvrage  comprendra  dix  volumes;  le  premier,  que  nous  annonçons,  est  précédé 
d'une  introduction  où  M.  Sathas  combat  la  théorie  de  Fallmerayer  par  des  arguments 
nouveaux  et  intéressants. 

HOLLANDE.  —  Au  mois  d'août  aura  lieu  à  La  Haye  une  exposition  d'objets 
ayant  rapport  à  la  maison  d'Orange-Nassau.  D'après  ÏAthenaeum  belge,  cette  expo- 
sition comprendra  l'histoire,  la  généalogie  et  l'art  industriel,  ainsi  répartis  :  docu- 
ments; tableaux,  portraits  et  gravures;  monnaies  et  sceaux;  livres  et  manuscrits; 
mobilier  et  objets  d'art  industriel. 

—  M.  J.  H.  Gallée  doit  publier  une  chrestomathie  hollandaise  qui  comprendra 
des  morceaux  de  l'ancienne  langue  aussi  bien  que  de  la  nouvelle  ;  Fourrage  sera 
accompagné  d'un  glossaire. 

—  Le  28  mars  est  mort  à  Arnheim  M.  Eelço  Vbrwus,  archiviste  de  la  Frise, 
collaborateur  du  Dictionnaire  hollandais,  éditeur  de  la  Naturen  bloeme  de  Maerlant  , 
de  la  Rose  de  Henri  van  Aken,  etc. 
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HONGRIE.  —  Le  premier  volume  des  Mémoires  de  Kossuth  paraît  à. la  fois  en 
hongrois,  en  anglais  et  en  allemand,  sous  le  titre»  Mes  écrits  de  l'émigration  »  (en 
allemand,  Meine  Schrifien  aus  der  Emigration);  il  a  pour  sujet  la  guerre  d'Italie 
de  1859  et  la  part  que  l'émigration  hongroise  prit  à  la  lutte.  L'ouvrage  comprend, 
dit-on,  trois  parties. 

POLOGNE.  —  M.  Bréal  a  dernièrement  présenté  à  l'Académie  des  inscriptions  la 
Grammaire  historique  comparative  de  la  langue  polonaise,  par  M.  Antoine  Malecki. 
L'ouvrage  méritait  cet  honneur.  C'est  le  travail  le  plus  critique  et  le  plus  complet 
qui  ait  encore  paru  sur  la  langue  polonaise.  Il  est,  de  tous  points,  excellent. 

PORTUGAL.  —  La  neuvième  session  du  congrès  international  d'anthropologie  et 
d'archéologie  préhistoriques  se  tiendra  à  Lisbonne  du  20  au  29  septembre.  Les 
membres  du  congrès  visiteront  des  cavernes,  des  camps  et  des  stations  préhistori- 
ques aux  environs  de  Lisbonne  et  dans  la  province  de  Minho.  On  prend  part  aux 
séances  du  congrès  en  acquittant  une  cotisation  de  12  francs  (s'adresser  à  M.  Carlos 
Ribeiro,  secrétaire  général  du  congrès  à  Lisbonne);  tout  adhérent  recevra  le  compte- 
rendu  des  séances  et  les  publications  du  congrès. 

RUSSIE.—  On  annonce  la  mort  de  M.  Michel  Mesropovich  Miansakof,  auteur  d'une 
Bibliographia  Caucasica  et  Transcaucasica  (Pétersbourg,  1874-76)  qui  renferme 
4,840  articles. 

SLAVES  MÉRIDIONAUX.  —  L'Académie  d'Agram  continue  la  série  de  ses  im- 
portantes publications.  Elle  vient  de  faire  paraître  le  premier  volume  des  Monu- 
menta  ragusina,  Libri  reformationum  (tous  les  documents  sont  en  latin).  Dans  le 
tome  XLI  des  mémoires  de  l'Académie,  M.  Raczki  étudie  et  apprécie  les  Scriptores 
rerum  Croaticarum  antérieurs  au  xa«  siècle. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  14  mai  1880. 

M.  Jourdain  termine  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  les  commencements 
de  la  marine  royale  en  France  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel. 

M.  de  la  Villemarqué  fait  une  communication  sur  quelques  gloses  bretonnes  de 
l'époaue  carolingienne,  tirées  d'un  ms.  de  Berne,  qui  viennent  d'être  publiées  par 
M.  Whitley  Stokes  dans  une  brochure  imprimée  à  petit  nombre,  sous  ce  titre  :  Old 
briton  glosses.  Le  ms.  où  se  trouvent  ces  gloses  contient  des  scholies  sur  Virgile  :  les 
mots  bretons  ont  été  ajoutés  entre  les  vers  de  Virgile  pour  expliquer  certains  mots 
du  poète.  M.  de  la  Villemarqué  cite  ces  gloses,  au  nombre  de  19,  en  indiquant  à  pro- 
pos de  chacune,  d'après  les  recherches  de  M.  Stokes  et  les  siennes  propres,  des  rap- 
prochements avec  le  breton  moderne  et  avec  les  autres  langues  celtiques.  Voici  ces 
gloses,  avec  l'indication  des  vers  de  Virgile  auxquelles  chacune  se  rapporte  et  des 
mots  latins  glosés,  ainsi  que  celle  des  mots  bretons  modernes  qui  correspondent  à 
ceux  de  la  glose  carolingienne  : 

!•  Eglogue  II,  vers  8,  umbras  ;  glose,  guascotou  ;  mot  pluriel,  dont  le  singulier 
répond  au  breton  moderne  gwasked  • 

20  H,  3o,  hibisco,  elestr  isans  équivalent  en  breton  moderne); 

30  III,  55,  quandoquidem,  annaor^  breton  mod,  'n  heur  (ann  heur,  locution  compo- 
sée de  l'art,  ann  et  de  heur,  du  latin  hora); 

4°  IV,  33,  cunabula,  mabcauélou,  bret.  mod.  kaveUoumap; 
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50  IV,  46,  fusis,  a  guirtitou,  prépos.  a  et  subst.  pluriel  ,  singulier  moderne 
gwer^ïd  ; 

6°  X,  38,  fuscus,  du  liu.  bret.  mod.  liou  du  ; 

70  Géorgiques,  I,  44,  putris,  bug.  bret.  mod,  bouk  ; 

8°  I,  178,  cylindre,  a  cron  main,  prépos.  a  et  substantifs  répondant  aux  bret.  mod. 
krenn  et  maen  ; 

9»  I,  3o8,  auritos,  scobarnocion,  bret,  mod.  skouarnek  ; 

10°  1,  3o9,  stuppea,  iscartholion,  mod.  skaouarc'h  ;       ' 

11°  I,  363,  fulicae,  guilannou,  mod.  gwélan; 

12°  I,  364,  ardea,  corcid  ou  cercid,  mod.  kerc'hei:^; 

i3o  II,  38o,  proscaenia,  racloriou,  prépos.  rac  et  mod.  leuriou  ; 

14°  II,  388,  oscilla,  luscou,  mod.  luska,  luskel  ; 

ib"  ly,  122,  ventrem,  tar,  mod.  teûr  ; 

16°  Enéide,  II,  236,  stuppea,  caorc'holion,  mod.  koarc'h  ; 

17°  II,  646,  jactura,  prittri,  mod.  pridiri,  sollicitude; 

18"  III,  22,  tumulus,  cnoc'h,  mod.  kréac'h  ; 

igo  III,  549,  antennarum,  deleou,  mod.  délésiou- 

M.  de  Mas-Latrie  communique  le  texte  de  quelques  documents  découverts  par  lui 
aux  archives  de  Venise  et  relatifs  à  des  propositions  d'assassinat  politique  faites  à  la 
république  et  acceptées  par  celle-ci.  Trois  procès-verbaux  de  délibérations  du  conseil 
des  Dix,  rédigés  sur  feuilles  volantes,  nous  font  connaître  trois  projets  de  ce  genre 
arrêtés  contre  les  Turcs  en  1477  et  1478.  Le  9  juillet  1477,  par  dix  voix  contre 
trois  et  trois  abstentions  '  le  Conseil  des  Dix  adopte  l'offre  de  plusieurs  Vénitiens 
qui  se  chargeaient,  moyennant  diverses  concessions  de  privilèges  commerciaux, 
exemptions  d'impôts,  etc.,  de  faire  empoisonner  le  sultan  Mahomet  II  par  son  mé- 
decin. Le  5  novembre  1477,  à  l'unanimité,  le  Conseil  accepte  les  propositions  de 
deux  Turcs  qui  offraient  cle  tuer  le  sandjak  de  Bosnie  et  un  autre  chef  ottoman.  En 
1478,  il  accueille  une  nouvelle  proposition  ayant  pour  objet  de  faire  «  donner  la 
mort  au  Turc,  et  promet  à  ceux  qui  font  cette  offre,  en  cas  de  succès  de  leur  entre- 
prise, 25,000  ducats  d'or  et  un  domaine  en  Istrie.  D'autres  pièces  montrent  le  même 
procédé  employé  contre  des  chrétiens  :  ainsi  le  Conseil  des  Dix  accepte  les  propo- 
sitions d'un  particulier  qui  se  charge  de  mettre  à  mort  a  etiam  in  terris  alienis  »  un 
banni  vénitien,  Isidore  de  Cos,  dont  les  conspirations  à  l'étranger  inquiétaient  la 
république.  En  1 5 18,  le  3o  juillet,  un  ambassadeur  de  la  république  transmet  au 
conseil  des  Dix,  en  l'appuyant,  la  requête  d'un  autre  banni  vénitien  qui  demandait 
sa  grâce  à  la  candition  de  se  charger  de  tuer  le  jeune  Lusignan,  prétendant  dange- 
reux au  trône  de  Chypre.  De  ces  documents  authentiquée  et  incontestables,  qui 
d'ailleurs  ne  sont  probablement  pas  seuls  de  leur  espèce,  il  résulte  qu'on  n'a  pas, 
ainsi  que  quelques  personnes  le  prétendent,  calomnié  la  république  de  Venise  lors- 
qu'on l'a  accusée  d'avoir  employé  l'assassinat  comme  moyen  de  gouvernement.  Si 
ces  documents  sont  restés  jusqu'ici  inconnus,  c'est  que,  tant  qu'a  duré  la  république 
de  Venise,  ses  Archives  étaient  secrètes,  et  qu'en  notre  siècle  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l'histoire  de  Venise  l'ont  surtout  étudiée  à  partir  du  xvi«  siècle  et  n'ont 
guère  fait  de  recherches  dans  les  Archives  pour  les  temps  antérieurs.  De  l'intérêt 
exceptionnel  de  ces  pièces,  qu'un  examen  rapide  lui  a  permis  de  découvrir,  M.  de 
Mas-Latrie  conclut  que  les  archives  vénitiennes  réservent  encore  bien  des  révélations 
aux  érudits,  et  que  l'histoire  de  Venise  est  à  refaire,  moyennant  un  dépouillement 
consciencieux  et  complet  de  ces  archives,  et  surtout  des  papiers  du  conseil  des  Dix. 

Ouvrages  déposés  :  —  Anthyme  Saint-Paul,  L'année  archéologique,  1879  (Paris 
1880).  —  Jehan  Servion,  Gestez  et  Chroniques  de  la  maison  de  Savoie,  p.  p.  F.  E. 
BoLLATi  (Turin  1879,  2  vol.  in-8").  —  Emile  Socard,  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Troyes,  histoire,  t.  VI  (Troyes,  1880). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  : 

Par  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  :  Henri  Cordier,  Dictionnaire  bibliographique 
des  ouvrages  relatifs  à  l'empire  chinois,  t.  I,  fasc.  3  ; 

Par  M.  Schefer  :  —  1°  Howorth,  History  of  the  Mongols  (les  2  derniers  vol.)  ;  — 
2°  Gasselin,  Dictionnaire  français-arabe,  fasc.  i  et  2  ; 

Par  M.  G.  Perrot  :  —  Bulletin  de  correspondance  hellénique  (p.  p.  Foucart), 
mai  1880; 

Par  M.  de  Longpérier  :  Ferdinand  Bompois,  Drachme  inédite  frappée  dans  l'E- 
trurie,  notice  suivie  de  remarques  critiques  sur  les  monnaies  à  revert  lisse  frappées 
à  Populonia. 

Julien  Havet. 

I.  Le  conseil  dit  des  Dix  délibérait  généralement  au  nombre  de  plus  de  dix  membres. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  itnyrimdrie  de  AJarchessou  fils,  boulevard  Saint~Laurenl,  2  3. 


Niedersachsen.  Hannover,  Hahn.  iS^S.  ^iravaiJ  très  bien  fait.)  ; —  Ros- 
CHER,  die  Gorgonen  und  Verwandtes.  Leipzig,  Teubner.  1879.  (Intéres- 
sant et  soigné.)  —  Hauck,  die  subjective  Perspective  u.  die  horizontalen 
Curvaturen  des  dorischen  Styles.  Stuttgart,  Wittwer.  1879.  (Œuvre  de 
valeur.)  —  Weitzmann,  Gescliichte  des  Clavierspiels  und  der  Ciavierli- 
teratur.  Stuttgart,  Gotta.  1879. —  Spitta.  Johann  Sébastian  Bach.  Leip- 
zig, Breitkopf  u.  HaerteL  (Excellent.) 

Livres  nouveaux  (se  trouvent  à  la  librairie  Ernest  Leroux)  :  Babeau, 
La  ville  sous  l'ancien  régime.  Didier.  3  fr.  5o.  —  Blasius,  Offentliche 
.  Anstalten  fur  Naturgeschichte   und  Alterthumskunde  in   Holland  u. 
dem  nordwesilichen  Theile  von  Deutschiand.  Braunschweig,  Hiiring 
(3o  p.).  —  Caix,  Le  origini  délia  lingua  poetica  italiana.  Florence.  Le 
Monnier  (284  p.).  —  Conze,  Hauser  u.  Benndorf,  Neue  archàologische 
Untersuchungen  auf  Saraothrake.  Wien,  Gerold.  i3o  m.  —  Fellner, 
Forschung  und  Darstellungsweise  des  Thukydides  gezeigt  an  einer  Kri- 
tik  des  achten  Bûches.  Wien,  Konegen.  76  p.  —  Fock.e,  Aus  dem  àltes- 
ten   Geschichtsgebiete  Deutsch    Bôhmens.   Prag,  Kosmack.    8  m. 
Foerster   (R,),   Farnesina-Studien.    Rostock,  Stiller.    I3    m.    60).   — 
Forchhammer,  Mykenà  u.  der  Ursprung  der  mykenischen  Funde.  Kiel, 
Univ.  Buchhandlung.  —  Gener,  La  mort  et  le  diable,  histoire  et  phi- 
losophie des  deux  négations  suprêmes.  Reinwald.   10  fr.  —  Guedemann, 
Geschichte  des  Erziehungswesens  und  der  Cultur  der  Juden  in  Frank- 
reich  u.  Deutschiand  (10-14  Jahrh.)  Wien,  Holder.  6  m.).  —  Kenner, 
Romische  Sonnenuhren  aus  Aquileia.  Wien,  Gerold.  i  m.  60.  —  Hil- 
LEBRAND  (K.),  Six  Lecturcs  on  the  History  oj:  German  Thought.  Long- 
mans.  7  s.  6  d.  —  Hovelacque,  Picot  et  Vinson,  Mélanges  de  linguisti- 
que et  d^anthropologie.  Leroux.  4  fr.  —   Itinera  Hierosolymitana  et 
descriptiones  Terrae  Sanctae,  bellis  sacris  anteriora  p.  p.  T.  Tobler  et 
A.  M0LINIER.  L  2.  Genève.  12  s.  —  L.\mbs,  Ueber  den  Aberglauben  im 
Elsass.  Strassburg,  Heitz  (io3  p.).  —  Maurenbrechkr,  Geschichte  der 
Katholischen  Reforraation.  I  Band.  Nôrdlingen,  Beck.  8  m.  —  Mich.ael, 
Die  verlorenen  Bûcher  des  Ammianus  Marceilinus.  Breslau,  Maruschke 
u.  Berendt.  i  m.  —  Moebius,  Verzeichniss  der  auf  dem  Gebiete  der  alt- 
nordischen  (altislàndischen   u.  altnorwegischen)   Sprache  u.  Literatur 
von  i855  bis  1879  erschienenen  Schriften.  Leipzig,  Engelmann.  3  m.  5o. 
—  Moyroud,  Traité  de  théorie  musicale.  Berger-Levrault.    r5  fr.  — 
MuELLER,  Paul  Lindenau,  der  erste  evangelische  Hofprediger  in  Dres- 
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jo  fr.  —  R0CKINGER,  Ueber  altère  Arbei te n  zur  baierischen  u.  pfàlzis- 
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Duncker.  3  m.  —  Rosin,  Die  Formvorschriften  fur  die  Verausserungs- 
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—  108.  Ja»l\spji,  Dictionnaire  pehlvi,  II«  vol.  —  109.  Wille,  iXscç  et  sicsç  dans 
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leius  et  Salluste.  —  m.  Loserth,  Contributions  à  rhistoire.jdes  Hussites,  Lettres 
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107.  —  Documente    religieux    rto    l'Assyrie   et  de    la   Sabylonie    par   J. 

Halévy,  premier  fascicule,  ia8  p.  ;chez  l'auteur. 

• 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Halévy,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le 
premier  fascicule,  a  surtout  pour  but  d'établir  que  ce  que  les  assyriolo- 
gues  appellent  les  uns  sumérien,  les  autres  accadien  n'est  pas  une  langue 
non-sémitique,  mais  une  simple  allographie  hiératique  de  l'assyrien. 

Beaucoup  de  tablettes  babyloniennes  nous  sont  parvenues  en  double 
rédaction,  la  rédaction  assyrienne  étant  intercalée  ligne  par  ligne  à  la 
suite  d'une  autre  rédaction,  d'un  caractère  particulier,  sur  laquelle  il 
sera  bon  d'insister  pour  en  faire  comprendre  la  nature.  Pour  fixer  les 
idées,  transcrivons  une  ligne  de  cette  double  rédaction  : 

A-B.  Cna-Dna.    ni-  EE.    F-G.        mu-un-  HH. 
mur  us    qaqqadi    ina  séri  ittaqip  kima  sari  i^aq. 

La  ligne  inférieure  nous  offre  une  phrase  assyrienne  écrite  en  caractères 
syllabiques,  et  dont  le  sens  est  :  (c  (Le  démon  du)  mal  de  tête  arrive  im- 
pétueusement '  du  désert,  il  s'élance  comme  le  vent.  »  La  ligne  supé- 
rieure reproduit  cette  phrase,  mais  partie  en  idéogrammes,  que  j'ai  figurés 
par  les  huit  premières  lettres  capitales  de  l'alphabet,  partie  en  syllabes 
complémentaires  sur  lesquelles  j'aurais  revenir. 

Les  assyriologues,  sauf  M.  H.,  sont  unanimes  à  voir  dans  cette  der- 
nière rédaction  une  langue  spéciale  qu'ils  nomment  sumérien  ou  accadien 
et  qui  serait  l'idiome  d'un  peuple  antique,  de  race  touranienne,  in- 
venteur de  l'écriture  cunéiforme  et  conquérant  de  la  Ghaldée.  Voici  les 
raisons  très  spécieuses  sur  lesquelles  ils  s'appuient. 

Si  l'on  n'avait  eu,  pour  trancher  la  question,  que  des  textes  semblables 
à  celui  dont  j'ai  donné  un  spécinjen,  jamais  il  n'eût  été  possible,  on  le 


I.  M.  H.  a  très  bien  reconnu  ici   le  vrai  sens  du  verbe  iitaqif,  que  jusqu'ici  on 
rendait  par  «  tourne  «. 

Nouvelle  série,  IX,  22 
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sent  bien,  de  formuler  une  théorie  précise  du  sumérien  ou  accadien. 
Fort  heureusement  pour  la  science,  les  Assyriens  ont  pris  soin  eux-mê- 
mes de  nous  indiquer  la  lecture  phonétique  et  le  sens  des  idéogrammes 
cités  plus  haut.  Les  syllabaires  qu'ils  ont  rédigés  à  cet  effet  sont  disposés 
de  telle  sorte  que,  l'idéogramme  se  trouvant  dans  une  colonne  centrale, 
la  prononciation  phonétique  en  est  donnée  à  gauche,  le  sens,  en  assy- 
rien, à  droite.  Par  exemple,  l'idéogramme  A  est  ainsi  déterminé  : 

Sak  I  A  1  qaqqadu 
Qaqqadu  signifiant  tête,  en  assyrien,  on  en  conclut  que  A  est  l'idéo- 
gramme de  la  tête,  et  que,  phonétiquement,  cet  idéogramme  est  encore 
susceptible  de  se  prononcer  sak.  Mais  cette  prononciation  est-elle  appli- 
cable à  la  rédaction  dite  sumérienne  ou  accadienne?  Oui,  selon  toute 
apparence.  Si  l'on  se  reporte  au  spécimen  donné  plus  haut,  l'on  obser- 
vera que  les  idéogrammes  C  et  D  sont  accompagnés  d'une  syllabe  na. 
Or,  les  syllabaires  indiquent  pour  C  une  lecture  an,  pour  D,  une  lecture 
lin.  Il  est  donc  clair  que  la  syllabe  na  joue  dans  les  deux  cas  le  rôle  de 
complément  phonétique  destiné  à  rappeler  au  lecteur  la  prononciation 
d<î  chacun  des  idéogrammes  employés.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  dans 
nos  abréviations  3**  et  3'^'"'^,  les  lettres  o  et  ème  nous  avertissent  qu'il  faut 
lire  dans  un  cas  tertio,  dans  l'autre  troisième.  Aussi  les  assyriologues 
n'ont-ils  pas  hésité  à  transcrire  Cna  par  anna  on  ana,  Dna  par  ^inna  ou 
^ina.  Ils  ont  cru  être  d'autant  plus  autorisés  à  le  faire  que  les  valeurs 
fournies  par  les  syllabaires  concordent  généralement  avec  les  complé- 
ments phonétiques  usités  dans  les  textes.  En  appliquant  ces  valeurs  à 
tous  les  idéogrammes  de  la  phrase  précitée,  l'on  obtient  la  transcription 

suivante  : 

sak-gig  ana-iina  nidûdû  imi'-dim  munriri 

transcription  qui,  comparée  à  celle  de  la  phrase  assyrienne  correspon- 
dante, offre  tous  les  caractères  d'une  langue  sui  generis. 

Une  analyse  plus  approfondie  nous  révèle,  d'ailleurs,  de  nouveaux 
traits  caractéristiques  d'une  langue.  Tandis  que  l'assyrien  dit  «  maladie 
de  la  tête  »,  «  comme  le  vent  »,  le  sumérien  ou  accadien  dit  sak-gig 
«  tête-maladie  »,  imi-dim  «  vent-comme  ».  Le  verbe  offre  aussi  des  parti- 
cularités remarquables.  Ainsi  l'assyrien  ittaqip  «  arrive  impétueusement  » 
est  représenté  par  nidûdû,  forme  qui  se  décompose  en  une  syllabe  dû 
redoublée  et  en  un  préfixe  nz  ;  semblablement  i^aq  «  il  s'élance,  soufHe  » 
a  pour  équivalent  munriri,  composé  de  ri  redoublé  et  d^un  nouveau 
préfixe  miin.  Antérieurement  à  ces  observations,  M.  Oppert  avait  d'ail- 
leurs été  frappé  le  premier  de  ce  fuit  que,  dans  la  majorité  des  cas,  les 
valeurs  syllabiques  des  caractères  cunéiformes  ne  semblent  pas  avoir  été 
empruntées  à  l'assyrien.  Par  exemple,  l'idéogramme  du  père  [abu  en  assy- 
rien) a  syllabiquement  la  valeur  ad  et  non  ab,  comme  on  s'y  attendrait. 
Il  y  a  plus  :  le  mot  assyrien  ekal  «  palais  »  est  généralement  représenté 
par  l'idéogramme  de  la  maison  suivi  de  l'idéogramme  de  grand.  Or 
«.  maison  grande  »  se  dirait  bîtu  rabu,  en  assyrien,  tandis  que,  si  l'on 
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applique  aux  deux  idéogrammes  leur  valeur  sumérienne  ou  accadienne, 
on  obtient  précisément  le  mot  e-kal  «  maison  grande  r=  palais  ». 

En  présence  de  ces  faits,  il  était  difficile,  impossible  même,  de  ne  pas 
songer  tout  d'abord  à  voir  dans  le  sumérien  une  langue  distincte  de 
l'assyrien.  Aussi,  comme  je  l'ai  dit,  tous  les  assyriologues  sont-ils  d'ac- 
cord sur  ce  point. 

Le  premier  travail  dans  lequel  M.  H.  exprima  ses  doutes  sur  l'exis- 
tence du  sumérien  parut  au  Journal  asiatique.  Il  lit  scandale.  Les  ar- 
guments extrinsèques  qu'invoquait  cet  érudit  ne  laissaient  pourtant 
point  d'être  frappants.  Car  il  est  avéré  que  si  l'origine  de  l'écriture  cu- 
néiforme remonte  à  un  peuple  touranien,  ni  les  Assyriens  ni  les  Baby- 
loniens n'en  ont  conservé  le  souvenir.  Bien  au  contraire,  ils  attribuent 
l'invention  de  leur  système  graphique  au  dieu  Nébo,  dieu  dont  le  sémi- 
tisme  ne  saurait  guère  être  suspecté.  Mais  les  arguments  tirés  de  l'étude 
même  des  textes  étaient  moins  bien  présentés.  Des  protestations  s'élevè- 
rent de  toute  part,  et  la  tentative  de  M.  H.  ne  fit  que  consolider  la  thèse 
suméro-accadienne. 

Le  présent  travail,  résultat  de  recherches  plus  étendues  et  plus  péné- 
trantes^ contraindra  les  assyriologues  à  revenir  sur  leurs  pas  et  à  réfléchir. 
Mes  études  personnelles  m'avaient  amené  peu  à  peu  à  suspendre  mon 
jugement  sur  l'accadien.  La  lecture  de  l'œuvre  récente  de  M.  H.  me  fait 
aujourd'hui  pencher  de  son  côté. 

M.  H.  reprend  tous  les  textes  religieux  connus.  Il  les  transcrit  en  ca- 
ractères hébraïques,  les  traduit,  en  commente  la  double  rédaction,  et 
c'est  de  l'analyse  minutieuse  des  mots  de  la  rédaction  hiératique  —  tel 
est  le  nom  qu'il  substitue  à  celui  de  sumérien  et  d'accadien  —  que  se 
dégage  une  impression  d'ensemble  très  favorable  à  son  système.  A  coup 
sur,  tous  les  résultats  auxquels  est  parvenu  M.  H.  n'offrent  pas  le  même 
degré  de  certitude.  Nul  doute  qu'il  ne  revienne  lui-même,  plus  tard, 
sur  mainte  explication.  J'aurais  à  ce  sujet,  comme  sur  sa  traduction  et 
sur  son  commentaire  assyrien,  bien  des  objections  à  lui  adresser.  Je  ne 
le  ferai  pas,  d'abord  parce  que  les  limites  de  ce  compte  rendu  ne  me  le 
permettraient  point,  ensuite  et  surtout  parce  que  les  erreurs  de  détail  dans 
lesquelles  a  pu  tomber  M.  H.,  quelque  nombreuses  qu'elles  puissent  être, 
n'infirment  en  rien  sa  thèse.  D'autre  part,  il  faudrait  s'engager  dans  de 
très  longues  dissertations  pour  exposer  par  le  menu  tous  les  faits  gram- 
maticaux et  linguistiques  que  relève  à  chaque  pas  l'auteur.  Je  me  con- 
tenterai donc  de  résumer  ici  les  notions  principales  qui,  à  mon  ùvis,  sont 
désormais  acquises  à  la  science. 

Pour  M.  H.,  le  prétendu  sumérien  ou  accadien  est  simplement  une 
manière  d'écrire  l'assyrien,  qui,  primitivement,  marqua  le  passage  de 
l'idéographisme  pur  au  syllabisme  et  qui,  plus  tard ,  reprise  et  développée 
par  les  prêtres,  devint  une  véritable  langue  artificielle.  Les  idéogrammes 
n'établissaient  aucune  distinction  entre  les  diverses  catégories  grammati- 
cales. La  même  figure  était,  suivant  les  cas,  verbe,  adjectif  ou  substantif. 
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Les  relations  entre  les  mots  n'étaient  marquées  par  rien.  Une  écriture 
aussi  incomplète  et  obscure  ne  pouvait  subsister  longtemps  sans  subir 
des  modifications.  Des  signes  furent  inventés  pour  exprimer  les  préposi- 
tions '.  Les  préfixes  verbaux  des  personnes,  la  désinence  du  pluriel,  le 
changement  du  passé  assyrien  en  présent-futur  par  l'addition  interne 
d'une  voyelle  furent  également  représentés  par  des  syllabes  convention- 
nelles qui  vinrent  s'ajouter  aux  idéogrammes,  et  précisément  là  où  les 
formatives  s'ajoutent  à  la  racine  en  assyrien.  Par  exemple,  de  la  racine 
assyrienne  saqal  «  peser  »  on  forme  le  passé  isqiil  «  il  a  pesé  »,  au  plu- 
riel isqulû  «  ils  ont  pesé  »,  au  présent-futur  isaqal  «  il  pèse,  il  pèsera  ». 
L'idéogramme  de  «  peser  »  étant  X,  lu  LAL  ~,  on  ligure  le  préfixe  pro- 
nominal i  à'isqiil,  isaqal  par  une  syllabe  préfixée  an,  in,  un,  ni,  mun  ou 
min;  le  suffixe  du  pluriel  par  une  syllabe  postfixée  es  ou  ene.  La  notion 
du  présent-futur  est  indiquée  par  une  voyelle  e  ou  a  qui,  ne  pouvant 
sMnsérer  dans  Tidéogramme,  est  placée  à  sa  suite.  M.  Lenormant  avait 
cru  pouvoir  affirmer  que  les  trois  personnes  verbales  ont  chacune  un 
préfixe  en  accadien  :  c'était  une  erreur.  Aucune  distinction  n'est  établie 
entre  les  personnes,  de  sorte  que  la  même  forme  signifie  «  je  pèse,  tu  pè- 
ses, il  pèse  ».  On  sent  combien  il  serait  difficile  à  un  peuple  de  compren- 
dre son  propre  langage  avec  une  pareille  confusion.  Dans  l'hypothèse  de 
M.  H,,  les  grammairiens  se  seraient  contentés  de  placer  devant  le  verbe 
idéographique  une  particule  signifiant  «  qui  que  ce  soit  ».  Et,  précisé- 
ment, le  pronom  assyrien  «  qui  que  ce  soit  »,  avec  ses  trois  variantes 
mannu^  minnu  et  rniinnu,  se  retrouve,  à  peine  déguisé,  dans  les  préfixes 
accadiens  mun,  min,  dont  un  et  in  seraient  des  abréviations.  Le  préfixe 
ni  paraît  être  une  variante  orthographique  du  i  assyrien  (effectivement, 
le  signe  ni  peut  encore  se  lire  i).  En  outre,  le  régime  direct  d'un  verbe, 
le  régime  à  l'ablatif  et  le  régime  au  datif  sont  exprimés  au  moyen  de  syl- 
labes an  et  in,  ta,  ra  qui  s'insèrent  entre  le  préfixe  et  l'idéogramme. 
N'est-ce  pas  là  une  invention  de  grammairien?  Par  exemple,  «  qu'il  lui 
dise  »  se  rendra  en  hiératique  par  hu-mu-ra  X  «  que-qui  que  ce  soit-à- 
dise  »,  hu  répondant  à  la  conjonction  assyrienne  H,  mu  (abrégé  de  mun) 
exprimant  la  notion  vague  de  pronom  sujet,  ra  la  tendance,  et  X  le 
verbe.  Le  pronom  régime,  on  le  voit,  est  omis  dans  l'éciilure  hiératique, 
autre  circonstance  bizarre,  car  humura  X  se  trouve  ainsi  revêtir  toutes 
les  acceptions  que  voici  : 

que  je     \  \ 

que  tu   >    me,  te,  lui   >   dise 
qu'il       ■ 

Ce  rapide  exposé  du  verbe  accadien  (exposé  duquel  j'ai  banni  ccr- 


1.  Ces  signes  sont  postposcs  en  hiératique.  La   lumière  n'est  pas  complètement 
faite  encore  sur  les  raisons  déterminantes  de  cet  emploi. 

2.  Cette  lecture  se  rattache  à  l'assyrien  làlu  «  pendre,  suspendre  n. 
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tains  détails  dont  on  trouvera  l'explication  dans  l'ouvrage  même 
de  M.  H.)  suffit,  je  l'espère,  à  en  bien  faire  apprécier  la  nature.  On 
voit  qu'il  est  calqué  sur  le  verbe  assyrien.  Comme  lui,  il  ne  possède 
que  trois  formes  :  le  passé,  le  présent-futur  et  l'optatif.  Comme  lui,  il 
préfixe  le  pronom  sujet  et  postpose  la  désinence  du  pluriel  ;  comme  lui, 
il  marque  le  changement  du  passé  en  présent  par  Taddition  d'une 
voyelle  ;  comme  lui,  enfin,  il  forme  son  optatif  par  l'addition  de  la  con- 
jonction «  que  ».  Mais  ce  qui  milite  le  plus  en  faveur  de  la  théorie  de 
M.  H.,  c'est  l'expression  en  quelque  sorte  algébrique  du  pronom  sujet 
et  de  la  tendance  verbale,  à  l'exclusion  du  pronom  régime. 

Le  nom,  en  hiératique,  est  aussi  calqué  sur  le  nom  assyrien.  Les  suf- 
fixes casuels  ou,  a,  i  sont  représentés  algébriquement  par  un  a  qui  vient 
se  placer  à  la  suite  du  nom.  La  désinence  casuelle  est-elle  supprimée  en 
assyrien,  Va  disparaît  aussitôt  en  hiératique.  Ainsi  idiika,  idaka,  idika 
c  ta  main  »  se  dira  ida^u  en  hiératique,  le  substantif  restant  le  même,  la 
désinence  casuelle  devenant  a,  le  suffixe  ka  devenant  \u  ^;  mais  idka  se 
dira  id\ii. 

Une  autre  analogie  frappante  est  la  dérivation  de  l'adverbe.  En  assy- 
rien, l'adverbe  se  tire  de  Tadjectif  par  l'addition  d'un  suffixe  is,  reste 
d'un  démonstratif  5M  «  celui-là  ».  Ainsi  rabu  «  grand  »  donne  naissance 
à  l'adverbe  rabis  «  grandement  ».  Même  procédé  en  hiératique  :  à  l'i- 
déogramme de  l'adjectif  on  ajoute  l'idéogramme  de  su  «  celui-là  »,  et 
l'adverbe  est  formé. 

Arrivons  maintenant  au  phénomène  le  plus  curieux  du  suméro-acca- 
dien  :  la  lecture  des  idéogrammes.  J'ai  dit  plus  haut  que  les  svllabaires 
assyriens  fournissent  dans  une  colonne  de  gauche,  et  pour  chaque  idéeo- 
gramme,  des  lectures  en  apparence  non  assyriennes.  Ces  lectures,  M.  H. 
ne  les  conteste  nullement,  car  elles  sont  incontestables;  seulement  il 
pense  et  démontre,  par  de  nombreux  rapprochements,  qu'elles  nous  four- 
nissent toujours  des  mots  assyriens,  soit  intacts,  soit  légèrement  défigu- 
rés -.  Toutes  les  fois,  dit  M.  H.,  qu'une  lecture  crue  accadienne  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  textes  purement  assyriens,  c'est  que  nous  n'avons 
pas  su  l'y  découvrir.  Or,  je  dois  dire  que  j'ai  personnellement  vérifié  ce 
principe.  Par  exemple,  l'idéogramme  de  la  poussière  est  rendu  dans  la 
colonne  de  droite  des  syllabaires  par  l'assyrien  ipru  et  dans  la  colonne 
de  gauche  par  5a/iar.  MM.  Lenormant  et  Delitzsch  ont  naturellement 
classé  5aAar  dans  leurs  glossaires  comme  étant  un  mot  accadien.  Mais, 
depuis,  j'ai  retrouvé  et  signalé  dans  les  textes  assyriens  l'emploi  d'une 
forme  féminine  saharrat  supposant  un  masculin  sahar,  et  signifiant 
«  poussière  ».  Voilà  donc  encore  un  mot  qui  de  la  colonne  de  gauche 
doit  passer  dans  la  colonne  de  droite. 

1.  M.  Halévy  est  sur  la  trace  de  l'origine  des  pronoms  suffixes  ea  hiératique. 

2.  Le  nombre  des  mots  dits  accadiens  provenant  d'une  altération  légère  de  l'as- 
syrien est  si  considérable  que  M.  Lenormant  admet  une  sorte  de  pénétration  de  l'ac- 
cadien  par  l'aesyrien. 
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A  côté  de  ces  formes  dites  accadiennes,  et  qui  ne  sont  que  des  syno- 
nymes assyriens  connus  ou  à  découvrir,  il  en  existe  d'autres  qu'il  sem- 
ble plus  difficile  de  restituer  à  l'assyrien.  Ce  sont  les  composés  analogues 
à  ekal  «  palais  »  (voir  ci-dessus).  M.  H,  y  trouve  de  simples  rébus  in- 
ventés pour  fournir  une  étymologie  idéographique  des  mots,  en  même 
temps  qu'ils  en  donnent  une  lecture  phonétique.  J'ai  appelé  l'attention, 
dans  un  précédent  article,  sur  plusieurs  composés  de  ce  genre.  En  voici 
un  nouveau  spécimen,  entre  mille.  «  Aîné,  prince  »  se  dit  en  assyrien 
ristânu.  L'hiératique  exprime  ce  mot  par  l'idéogramme  de  la  tête  et  par 
l'idéogramme  de  puissant,  ce  qui  donne  «  chef  puissant  »,  Or,  l'idéo- 
gramme de  la  tête  a  les  valeurs  phonétiques  sak  et  ris;  celui  de  puissant 
se  lit  kal,  ag,  dan  et  tan.  Choisissez  les  valeurs  sak  et  kal  ou  ag,  vous 
obtiendrez  un  mot  accadien  sak-kal  ou  sak-ag  comme  équivalent 
de  l'assyrien  ristânu  ;  ra-à\s  prenez  les  valeurs  ris  et  fan,  elles  fourni- 
ront une  lecture  ristan  qui  est  bien  dûment  l'assyrien  ristânu.  D'après 
cela,  il  est  facile  de  voir  que  le  mot  précité  ekal  «  palais  »  n'a  été  ortho- 
graphié maison-grande  que  parce  que  le  signe  de  la  maison  a,  entre  au- 
tres valeurs,  celle  d'e,  le  signe  de  l'adjectif  grand,  entre  autres  valeurs, 
celle  de  kal  ^ 

M.  H.  porte  un  dernier  coup  au  suméro-accadien  en  signalant  un  au- 
tre artifice  dans  l'écriture  hiératique. 

Soit  un  signe  lu  til  et  correspondant  à  une  racine  assyrienne  gamâru 
«  compléter,  exterminer  y>.  Dans  les  textes  même,  til  revêtira  toutes  les 
nuances  du  verbe  gamâru  et  de  ses  dérivés  ;  c'est-à-dire  que,  suivant  les 
cas,  til  se  rendra  par  «  complet  »  ou  par  «  exterminer  ».  Il  y  a  plus;  dès 
qu'un  mot  accadien  représente  une  racine  assyrienne,  il  en  représente 
aussitôt  tous  les  homophones.  Par  exemple,  nasâkii  «  mordre  »,  nasâqu 
«  embrasser  »  et  nacâku  «  fondre  »  seront  figurés  en  accadien  par  un  seul 
et  même  mot  sub  ! 

En  définitive,  le  système  hiératique  nous  apparaît  maintenant,  grâce 
à  M.  H.,  comme  un  idéographisme  devenu,  entre  les  mains  des  prê- 
tres et  à  la  suite  d'une  longue  élaboration,  une  véritable  langue  artifi- 
cielle, sorte  de  langue  savante  dans  laquelle  la  tradition  prescrivait  de 
rédiger  certains  textes,  mais  qui,  en  raison  de  son  insuffisance  et  de  son 
obscurité,  nécessitait  toujours  l'emploi  d'une  traduction.  Ainsi  s'expli- 
querait, d'une  part,  la  double  rédaction  des  textes  religieux,  et,  de  l'autre, 
l'appareil  grammatical  et  lexicographique  dont  les  savants  babyloniens 
ont  été  contraints  d'entourer  leur  littérature. 

L'ouvrage  de  M.  Halévy  formera  un  volume  de  600  pages  environ. 
Son  introduction  ne  paraîtra  qu'avec  le  dernier  fascicule. 

Stanislas  Guyard. 


1.  Au  surplus,  e  a  pu  être  un  vieux  mot  assyrien  signifiant  maison;  kal,  ©U  mieux 
gai,  se  rattache  à  la  racine  sémitique  galla  «  être  grand  ». 
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108.  —  PalilavI,  Gujaratl    anil    Englieh   Dictîonary,   by    Jam;ispji   Dastur 
Minochcherji  Jamasp  Asana,  vol.  II.  Bombay.  1879,  pp.  xxxn,  169-440. 

Le  savant  Destour  Jamaspji  a  publié  le  second  volume  de  son  grand 
dictionnaire  pehlvi  (voir,  à  propos  du  premier  volume,  la  Revue  criti- 
que, 1877,  i5  sept.)  :  il  nous  conduit  jusqu'au  groupe  ash.  Nous 
n'avons  qu'à  répéter  pour  ce  volume  ce  que  nous  disions  de  son 
aîné  :  même  richesse,  et  parfois  aussi  même  excès  de  richesse,  mais 
c'est  là  un  défaut  que  la  première  qualité  fait  aisément  pardonner,  et 
qui  d'ailleurs  souvent  cesse  d'en  être  un,  quand  les  lectures  fausses, 
données  comme  mots  indépendants,  se  trouvent  être  des  lectures  parsies 
qui  ont  passé  dans  les  textes  et  qui,  par  suite,  ont  conquis  un  droit  à 
l'existence.  Pous  nous,  nous  avons  trouvé,  dans  cet  abondant  recueil  de 
rormes,  l'explication  de  plus  d'un  fait  qui  nous  arrêtait  dans  les  textes. 
Par  exemple,  l'article  âshnâk  âshnâ  (pp.  426,  42^)  :  «  intnà\  praise ; 
raanifest  »  nous  explique  ^o\iv(\\xo\ yasna  est  souvent  interprété  dans 
le  commentaire  pehlvi  par  âshnâk  (p.  e.  Ys.,  61,  i),  et  nous  donne  pro- 
bablement l'étymologie  du  mot  (préfixe  à  et  racine  khshnâc  ou  khshnu- 
khshnâv)).  —  La  lecture  khashm  «  black  colour,  sky  colour  »  à  côté  des 
lectures  ashgun,  ashin,  nous  donne  la  valeur  réelle,  le  sens  et  l'étymolo- 
gie du  mot  que  le  parsi  transcrit  asyê  (Aogemaidé,  7g),  que  le  sanscrit 
traduit  âkâçavarna  «  couleur  du  ciel  »,  et  qui  traduit  le  zend  akhshaêna  ; 
ceci  nous  donne  :  1°  le  sens  de  akhshaêna,  traduit  jusqu'ici  par  conjecture 
comme  composé  négatif;  Justi  :  nicht  mager),  et  dont  le  sens  réel  est  «  de 
couleur  foncée  »  ;  2"  l'origine  du  persan  kkashin,  qui  n'est  que  la  forme 
moderne  de  akhshaêna  ;  tt  peut-être  enfin  l'étymologie  du  mot  zend  lui- 
même,  qui  serait  contracté  de  'dkâçaêna.  —  Ces  deux  exemples  suffiront 
pour  montrer  l'utilité  de  l'œuvre  du  Destour.  Quand  ce  grand  travail  sera 
achevé,  les  pehlvisants  auront  là  un  immense  matériel  où  il  ne  sera  peut- 
être  pas  toujours  aisé  de  se  retrouver  tout  d'abord,  mais  où  Ion  sera  tou- 
jours sûr  de  trouver  beaucoup. 

Nous  apprenons  malheureusement  que  l'achèvement  de  cette  publica- 
tion n'est  rien  moins  qu'assuré.  Le  troisième  volume  est  sous  presse,  mais 
il  est  à  craindre  que  ce  soit  le  dernier.  Les  temps  ont  été  durs  à  Bombay, 
paraît-il,  et  les  souscripteurs  du  Destour  se  sont  tenus  pour  dégagés  :  la 
souscription  du  gouvernement  anglais  est  insuffisante  pour  couvrir  les 
frais.  Nous  espérons  que  les  compatriotes  de  M.  Jamaspji  reviendront  à 
des  sentiments  meilleurs  et  plus  en  accord  avec  les  prescriptions  du 
Vendidad  et  avec  les  intérêts  de  cette  belle  et  grande  littérature  zoroas- 
trienne  dont  ils  ont  le  dépôt.  Car,  en  fait,  une  souscription  est  un  contrat 
du  genre  \astamarshtô  mithra,  et  n'est  pas  moins  sacrée  ;  et  il  ne  serait 
pas  digne  de  l'intelligente  communauté  de  Bombay  de  laisser  se  perdre 
par  sa  négligence  les  trésors  que  lui  ont  légués  les  ancêtres.  Or,  le  travail 
de  leur  savant  Destour  contribuera  pour  une  large  part  à  faire  mieux 
comprendre  et,  par  suite,  mieux  admirer,  dans  toute  l'Europe,  la  parole 
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de  Zoroastre  et  la  bonne  loi  de  Mazda  :  devant  un  pareil  résultat,  faut-il 
regarder  à  quelques  roupies  par  an?  Que  dirait,  dans  le  Garothman, 
l'âme  de  Sir  Jemshedji  Jemjeebhoy? 

James  Darmesteter. 


109.  —  Uebei*  ektoqv.oà  çé^OÇ  în  Arletoteles*  Poetik,  von   D'  Emil  Wille. 
Berlin,  Weber.  1879. 

Qu'est-ce  qu'il    faut  entendre  par  ces  désignations  employées   par 

l'auteur  de  la  Poétique,  et  quelle  est  la  vraie  nature  de  ces  sentiments, 

que  nous  inspirent  les  héros  de  la  tragédie  ?  C'est  ce  qui  a  déjà  fait  l'objet 

de  longues  discussions.  M.  Wille  oppose  entre  elles  les  interprétations 

de  Lessing,  Mûller  et  Dôring  d'une  part,  et  de  Ueberweg,   Liepert  et 

Susemihl  de  l'autre.  La  seconde   lui  paraît  en  tous  cas  fausse,  mais  il 

n'approuve  pas  non  plus  la  première.   Il  les  combat  l'une  et  l'autre  sur 

un  ton  un  peu  vif,   qu'il  cherche  à  rendre  spirituel,  mais  qui  laisse 

bien  à  désirer  sous  ce  rapport.  Pour  lui,  il  arrive  à  cette  conclusion 

qu'IXeciç  dans  la  Poétique  désigne  la  pitié  d'une  façon  générale,  sans 

que  ce  sentiment  repose  sur  la  crainte  que  nous  pourrions  concevoir 

pour  nous-mêmes,  tandis  que  l'expression  <péêoç  n'est  qu'une  addition 

qui  doit  marquer   la  crainte  que  nous  ressentons  pour  nous-mêmes, 

une  pitié  qui  n'a  d'autre  objet  que  notre  propre  personnalité.  Il  ne  me 

semble  pas  que  celte  interprétation  réponde  bien  exactement  au  passage 

du  chap.  XIII,  oïl  Aristote  décrit  ces  deux  sentiments  qu'éveille  en  nous 

le  spectacle  des  infortunes  tragiques.  L'extrême  concision,  qui  caractérise 

le  texte  de  la  Poétique,  rend  ce  passage  fort  obscur  et  laisse  le  champ 

libre  à  bien  des  théories.  Celle  de  M.  Wille  est  aussi  hypothétique  que 

les  autres. 

Em.  Baudat. 


lio.  —  Quaestlones  »yni.acticae  de  pai*ttcipioi*uin  iisu  Xacltlno  Vel- 
leiano  Sallustlano  scr.  Franc.  Helm.  Lipsiae,  Teubner,  1879,  in-^";,  i39  p.— 
Prix  :  4  fr. 

Une  grande  partie  de  cet  ouvrage  consiste  en  une  statistique  minu- 
tieuse de  faits  grammaticaux  absolument  dépourvus  d'intérêt  :  à  quoi 
bon,  par  exemple,  énumérer  tous  les  passages  de  Tacite,  de  Velleius  et  de 
Salluste  où  le  participe  passé  exprime  une  action  antérieure  à  celle  que 
marque  le  verbe  principal,  abjectis  armis  veniam  petivere  [y.  p.  6-17), 
ou  bien  ceux  dans  lesquels  le  participe  présent  est  accompagné  d'un 
complément  à  l'accusatif  ou  à  un  autre  cas  (v.  p.  119  et  suiv.)?  On 
trouve  cependant  (p.  79-85)  une  étude  intéressante  sur  l'origine  de 
constructions  telles  que  «  Aegyptum  proficiscitur  cognoscendae  antiqui- 
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tatis  ».  M.  Kelni  défend  (p.  42-43)  monuit  insectandi  chez  Tacite, 
A'nn.,  II,  43,  par  un  exemple  de  la  même  construction  chez  Donat.  — 
Le  latin  de  l'auteur  n'est  pas  toujours  correct  ;p.  i  :  miiltimi  abest 
quin). 

O.    RiEMANN. 


III.  —  ESeiti-aege    zui*   Gescbfelite   dci*   Husltîsclten   Bexveguiig.    I    dcr 

codex  epistolaris  des  Erzbischofs  von  Prag  Johann  von  Jenzenstein.  II,  Magisier 
Adalbertus  Ranconis  de  Ericinio,  von  J.  Loserth.  Wien,  1877  et  1878.  i3(5  et 
■74  pp.  in-8'. 

Parmi  les  écrivains  qui  collaborent  aux  nombreuses  publications  de 
l'Académie  impériale  de  Vienne,  M.  Loserth  semble  s'être  réservé  l'his- 
toire de  la  Bohême  au  xiv«  siècle.  L'édition  qu'il  a  donnée  des  sources 
historiques  du  monastère  de  Zbraslav  '  et  l'étude  qui  la  complète  ^  sont 
indispensables  à  quiconque  veut  connaître  la  fin  de  la  dynastie  des  Pre- 
myslides  et  la  fondation  de  la  dynastie  des  Luxembourgs.  Les  disserta- 
tions sur  la  Vita  Karoli  IV  imperatoris  ^  et  sur  Bene^  Krabice  de 
Weitmile  *,  tout  en  n'ayant  pas  la  même  importance,  n'en  soàt  pas 
moins  intéressantes  à  consulter.  Enfin,  M.  L.  a  publié,  en  1876,  VOrdo 
Coronationis  regum  Bohemorum  ^  qui  a  pour  nous  un  intérêt  tout  spé- 
cial, puisque  Charles  IV  n'a  guère  fait  que  reproduire  le  cérémonial 
français.  Cet  emprunt  n'a  rien,  d'ailleurs,  qui  puisse  nous  étonner  de  la 
part  d'un  prince  qui  avait  passé  en  France  une  partie  de  sa  jeunesse,  et 
à  une  époque  où  l'imitation  des  mœurs  françaises  était  si  générale  que 
les  patriotes  les  plus  passionnés  et  les  plus  exclusifs,  comme  Pierre  de 
.2'itava,  par  exemple,  ne  pouvaient  que  protester  contre  la  tendance 
générale  sans  s'en  affranchir  eux-mêmes.  M.  L.  se  trouvait  ainsi  ad- 
mirablement préparé  par  ses  travaux  antérieurs,  et  c'est  avec  con- 
fiance que  l'on  ouvre  les  deux  études  nouvelles  qu'il  nous  présente  et 
qui  ont  été  publiées  aussi  tout  d'abord  dans  les  Archives  pour  l'histoire 
d'Autriche  **. 

La  première  est  un  recueil  de  lettres  de  l'archevêque  Jean  de  Jenzen- 
stein, précédé  d'une  biographie  et  accompagné  de  notes  critiques  et  expli- 
catives ;  la  seconde  est  une  monographie  consacrée  à  Vojtech  Ranconis 
de  Ericinio  et  suivie  d'extraits  de  quelques  ouvrages  du  maître.  Ces  deux 
études  se  rapportent  ainsi  à  la  dernière  partie  du  xiv«  siècle,  c'est-à-dire  à 


r.  V.  les  Fontes  rcrwn  Austriacarum  :  Scrirtores,  t.  VIII.  Vienne,  1S75. 

2.  Archiv  fur  œsterreichiscke  Geschichtc,  t.  LI,  pp.  440-490. 

3.  Id.,  LUI,  pp.  1-42. 

4.  Id.,  id.,  pp.  3oi-3b'3. 
5. /^.,LIV,  pp.  9-36. 

6.  Id.,  LV,  II  Hœlfte,  p.  -65,  et  LVIL  p.  2o3. 
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ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  période  de  préparation  de  la  révolution 
hussite,  et  le  titre  général  de  M.  L.  est  absolument  justifié. 

Nous  devons,  avant  tout,  signaler  dans  les  textes  publiés  les  nouvelles 
preuves  qu'ils  nous  fournissent  des  relations  intimes  qui  existaient  alors 
entre  la  France  et  la  Bohême  :  Jean  de  Jenzenstein  avait  fait  une  partie 
de  ses  études  à  Montpellier  et  à  Paris;  une  de  ses  lettres  donne  de  cu- 
rieux détails  sur  l'Université  de  Paris  à  cette  époque  et  prouve  l'impres- 
sion profonde  qu'avaient  produite  sur  le  jeune  étudiant  la  ville  et  l'activité 
intellectuelle  qui  s'y  manifestait  (n"  65).  Sa  reconnaissance  ne  fut  pas 
d'ailleurs  très  longue,  puisqu'il  songea  plus  tard  à  profiter  diu  schisme 
pour  enlever  à  la  France  son  illustre  Université  et  la  transporter  en  Bo- 
hême (n°  18)  :  n'était-ce  pas  là  encore,  du  reste,  un  hommage  involon- 
taire? Vojtech  fut,  lui  aussi,  un  élève,  un  maître  de  l'Université  de  Pa- 
ris; dans  ses  écrits,  il  se  nomme  :  «  Sacre  théologie  et  artium  liberahum 
indignus  professor  studii  Parisiensîs  »,  et  dans  son  testament  il  rappelle 
avec  orgueil  ces  souvenirs  de  jeunesse  :  «  Honorabilis  vir  dominusAdal- 
bertus  de  Ericinio  magister  in  sacra  theologia  et  in  artibus  Parisius 
formatus  ».  Ses  compatriotes  n'étaient  pas  moins  fiers  que  lui  de  ses 
succès  :  il  fut  le  premier  cèque,  dit  «Stitny,  qui  ait  été  reçu  maître-ès- 
SaintQS-Ecritures  à  l'Université  de  Paris.  Aux  yeux  du  grand  écrivain 
bohème,  c'est  une  sorte  de  consécration  céleste  :  il  fallait  que  Vojtech  eût 
été  choisi  par  la  grâce,  pour  que  les  plus  grands  maîtres  eussent  daigné 
l'élever  ainsi  jusqu'à  eux. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  bohème,  les  deux  études  de  M.  L.  me 
paraissent  présenter  un  intérêt  fort  inégal  :  la  plus  longue,  celle  qui  a 
pour  objet  Jean  de  Jenzenstein,  est  beaucoup  moins  curieuse  que  celle 
qui  est  consacrée  à  Vojtech  de  Ericinio.  Cela  tient  surtout  à  ce  que  les 
lettres  de  Jean,  qui  sont  publiées  ici,  sont  toutes  antérieures  à  1384,  et 
par  conséquent,  au  premier  conflit  sérieux  de  l'archevêque  et  du  roi 
Vaclav  IV.  Les  faits  auxquels  elles  se  rapportent  nous  étaient  déjà  con- 
nus, et  il  n'est  même  guère  de  points  sur  lesquels  elles  jettent  une  clarté 
nouvelle.  Leur  intérêt  est  donc  surtout  biographique,  et  elles  servent  en 
effet  à  mettre  en  pleine  lumière  le  caractère  de  Jean.  Le  personnage,  tel 
qu'il  nous  apparaît  après  cette  lecture,  n'est  pas  sensiblement  différent 
d'ailleurs  de  celui  que  nous  ont  présenté  les  derniers  historiens,  et  parti- 
culièrement M.  Tomek  dans  le  II 1"  volume  de  son  histoire  de  Prague, 
et  M.  Lindner  dans  le  premier  volume  de  l'histoire  de  l'empire  allemand 
sous  le  règne  de  Vaclav.  D'une  piété  profonde,  animé  du  très  sincère 
désir  de  faire  le  bien,  Jean  manquait  absolument  des  qualités  de  gouver- 
nement si  nécessaires  au  chef  d'un  diocèse  aussi  considérable;  ses  meil- 
leures intentions  étaient  gâtées  par  la  fougue  de  son  caractère;  impatient 
de  toute  résistance,  il  compromettait  par  ses  violences  les  meilleures 
causes  et  les  succès  les  plus  certains;  ses  efforts  pour  étendre  son  autorité 
n'aboutirent  qu'à  le  condamner  à  des  luttes  perpétuelles,  d'où  il  sortit 
souvent  vaincu,  toujours  diminué;  ses  abus  de  pouvoir  expliquent  et 
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excusèrent  aux  veux  des  contemporains  les  représailles  dont  il  fut  plus 
tard  victime,  et  les  excès  de  Vaclav.  Il  n'était  pas  jusqu'à  son  ardente 
piété  qui  ne  fût  devenue  un  objet  de  risée;  il  avait  des  visions,  des  rêves. 
Voici  le  songeur,  chuchotaient  les  chanoines,  quand  il  entrait.  Il  se- 
rait injuste  cependant  de  conclure  des  échecs  innombrables  auxquels  il 
s'exposa  qu'il  avait  toujours  tort  :  ses  mesures  en  faveur  des  paysans 
prouvent  la  générosité  naturelle  de  son  âme,  et  le  Chapitre  de  Prague 
l'aurait  sans  doute  jugé  moins  sévèrement,  si  lui-même  s'était  montre 
plus  indulgent  pour  les  vices  des  prêtres  et  des  chanoines.  C'était  surtout 
son  désir  de  réformes  qui  le  rendait  odieux  à  tous  ceux  qui  profitaient 
des  abus.  A  ce  titre,  c'était  un  digne  successeur  du  grand  archevêque  Er- 
nest de  Pardubice;  mais,  tandis  que  celui-ci  avait  lait  preuve  d'autant  de 
prudence  que  de  fermeté,  Jean,  plus  ardent,  peut-être  pl\is  convaincu, 
moins  habile  en  tous  cas,  ne  reculait  pas  devant  les  moyens  révolution- 
naires. 11  n'hésitait  même  pas  à  dévoiler  à  tous  les  yeux  les  maux  dont 
souffrait  l'Eglise,  à  dénoncer  au  peuple  les  crimes  des  ecclésiastiques 
(n°  4).  Il  était  agité,  lui  aussi,  par  ce  souffle  mystique  qui,  vers  la  même 
époque,  trouble  Konrad  Waldhauser  ou  Milic  de  Kromm:{e,  et  il  pour- 
rait être  compté,  sans  trop  d'exagération,  parmi  les  précurseurs  incon- 
scients de  Huss. 

Avait-il  été,  dès  sa  jeunesse,  animé  de  cette  pieuse  ardeur  ?  Le  bio- 
graphe anonyme  ',  qui  avait  été  jusqu'à  aujourd'hui  à  peu  près  la  seule 
source  consultée,  ne  le  pense  pas  :  Jean  se  serait,  dans  sa  jeunesse,  laissé 
séduire  par  les  vanités  du  siècle  et  l'on  prétendait  même  que  ses  vertus 
ou  ses  connaissances  théologiques  n'étaient  ni  la  seule  ni  même  la  prin- 
cipale cause  de  sa  nomination  prématurée  à  l'archevêché  de  Prague. 
Plus  tard  seulement  une  maladie  grave,  la  mort  subite  de  l'archevêque 
de  Magdebourg  auraient  amené  sa  conversion.  —  M.  L.  s'inscrit  en 
faux  contre  ce  récit,  ne  veut  y  voir  qu'une  légende  fabriquée  par  le 
biographe  pour  l'édification  de  ses  lecteurs  et  la  plus  grande  gloire  de  son 
héros.  Peut-être  bien,  mais  quelque  texte  précis  ne  serait-il  pas  cepen- 
dant nécessaire  avant  de  contredire  aussi  formellement  un  récit  qui 
partout  ailleurs  n'est  pas  sans  autorité  ?  Le  repentir  est  sans  doute 
agréable  à  Dieu,  mais  une  vie  sans  reproche,  une  ferveur  sans  défaillances 
et  sans  intermittences  n'aurait-elle  pas  trouvé  grâce  devant  le  pieux 
biographe?  Les  lettres  de  l'archevêque  semblent  d'ailleurs  plus  d'ijne 
fois  faire  allusion  à  des  erreurs  passées  :  à  plusieurs  reprises,  il  s'accuse, 
fait  amende  honorable;  scrupules  excessifs  d'une  conscience  timorée,  dit 
M.  Loserth.  —  Les  paroles  de  Jean  sont  cependant  bien  précises  : 
«  Omne  quod  desiderabat  anima  nostra  non  ei  negavimus  »  (n"  5). 
Croirons-nous  M.  L.  ou  l'archevêque?  Avec  le  caractère  de  Jean  de 
Jenzenstein,  est-iJ   si  difficile   d'admettre  ces  premiers   écarts  et  cette 

I.  M.  L.  attribue  cette  biographie  à  un  moine  de  Raudnicc,  mais  sans  nous  dire 
les  raisons  qui  ont  déterminé  sa  conviction. 
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brusque  conversion?  Son  ascétisme,  ses  élans  passionnés  me  paraissent 
concorder  assez  mal  avec  une  entière  égalité  de  vertu  et  d'humeur. 

Il  semble  que  M,  L.  ait  cherché  à  compenser  par  quelque  sévérité  les 
efforts  qu'il  a  faits  pour  excuser  ou  plutôt  pour  nier  les  erreurs  de 
jeunesse  de  l'archevêque  :  il  s'est  montré  impitoyable  pour  Vojtech 
de  Ericinio.  Vojtech  jouissait  parmi  ses  contemporains  d'une  très 
grande  réputation  de  science  et  de  piété;  les  écrivains  les  plus  illustres 
le  consultaient,  s'appuyaient  de  son  autorité  :  Hus  l'appelle  un  orateur 
remarquable,  5titny  lui  soumet  ses  ouvrages,  les  Augustins  font  appel 
à  ses  lumières  sur  certains  points  douteux  de  théologie,  Vaclav  se  plaît  à 
l'écouter,  et  il  joue  un  rôle  prépondérant  dans  les  discussions  philosophi- 
ques qui  sont  une  des  distractions  de  la  cour.  Ce  sont  là  de  graves 
autorités  et  il  y  a  quelque  imprudence  à  s'inscrire  aussi  nettement  en 
faux  contre  ces  témoignages  que  le  fait  M.  Loserth.  Est-il  admissible 
que  des  écrivains  dont  l'élévation  de  pensées  et  la  noblesse  de  sentiments 
sont  incontestables,  comme  5titny  par  exemple  ou  Huss,  aient  admiré 
un  homme  auquel  l'on  aurait  pu  appliquer  le  proverbe  rappelé  par 
M.  Loserth  :  «  Parisius  isti  pecus  hinc,  pecus  inde  redisti  ?  »  N'y  a-t-il 
pas  enfin  quelque  injustice,  lorsque  deux  témoignages  se  trouvent  en 
présence,  celui  de  Vojtech  et  celui  d'un  de  ses  adversaires,  à  se  prononcer 
avec  tant  de  facilité  contre  le  premier  ?  Peut-être,  M.  L.  n'a-t-il  pas  assez 
oublié  que  Vojtech  avait  été  un  des  promoteurs  les  plus  déterminés  du 
grand  mouvement  de  renaissance  bohème  et  d'opposition  à  l'Allemagne 
qui  se  produisait  alors  avec  tant  d'éclat.  Il  approuvait  ^titny,  l'encou- 
rageait :  car  il  n'était  pas  de  ceux,  nous  dit  celui-ci,  qui  grincent  des 
dents  parce  que  j'écris  un  tel  ouvrage  ou  qui  trouvent  tout  à  reprendre 
parce  que  j'écris  en  bohème;  il  ne  lui  paraissait  pas  mauvais  d'écrire  en 
cèque  pour  les  Cèques.  Leur  amour  commun  pour  la  langue  nationale 
a  pu  rendre  un  peu  trop  indulgents  pour  Vojtech  certains  de  ses  contem- 
porains, mais  son  patriotisme  bohème  n'a-t-il  pas  contribué  quelque  peu 
aussi  à  disposer  à  la  sévérité  son  nouveau  biographe  ?  En  somme,  s'il  faut 
remercier  M.  L.  des  renseignements  nouveaux  qu'il  nous  apporte,  il 
serait  fort  dangereux  de  s'en  tenir  au  jugement  qu'il  en  tire,  et  il  est 
prudent  de  relire  le  travail  de  M.  Jirecek  '. 

Dans  tous  les  cas,  un  fait  ressort  clairement  de  ces  études  :  c'est  l'in- 
tensité de  la  vie  intellectuelle  en  Bohême  vers  la  fin  du  xiv*  siècle 
et  l'importance  qu'ont  prise  dès  lors  les  questions  religieuses.  Les 
eflforts  de  Charles  IV  pour  relever  et  réformer  l'Eglise,  la  création  de  l'ar- 
chevêché, la  fondation  de  l'Université  avaient  eu  dans  le  pays  un  profond 
retentissement  :  rien  n'est  plus  dangereux  pour  l'autorité  de  l'Eglise  que  les 
élans  d'une  piété  trop  ardente,  surtout  quand  ils  s'ajoutent  au  besoin  de 
réflexion  personnelle  et  à  des  tendances  mystiques.  Dès  iSjo,  on  accuse 
Vojtfch  d'avoir  dit  que  c'est  le  Saint-Esprit  seul  et  non  le  prêtre  qui  re- 


I.  Hermene^iid  Jirccok,  casopis  ceskcho  Muséum,  i8';a. 
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met  les  péchés;  le  prêtre  ne  fait  qu'annoncer  que  les  péchés  sont  rerais 
par  le  Saint-Esprit;  c'est  déjà,  sous  une  forme  vague  et  confuse,  la  ques- 
tion de  l'autorité  du  prêtre  et  de  l'Eglise  qui  commence  à  se  poser.  L'u- 
tiUté  de  la  communion  fréquente  fait  aussi  Tobjet  de  nombreuses  con- 
troverses et  l'on  demande  à  Vojtech  de  prouver  qu'elle  fortifie  la  foi  : 
comment  ne  pas  se  rappeler,  à  ce  propos,  l'importance  que  prendra  la 
communion  sous  les  deux  espèces?  La  conséquence  qui  ressort  de  plus 
en  plus  clairement  de  ces  faits,  celle  que  confirment  tous  les  nouveaux 
documents,  c'est  que  le  Hussitisme  est  un  mouvement  national  et  non, 
comme  on  l'a  cru  longtemps,  le  produit  factice  d'une  impulsion  étran- 
gère ■  l'introduction  des  livres  de  Wiclif  apu  être  l'occasion  de  la  Révo- 
lution, mais  le  terrain  était  depuis  longtemps  préparé  :  la  mine  était 
prête,  une  étincelle  a  suflfi  pour  produire  l'explosion. 

Si,  au  point  de  vue  religieux  et  national,  Vojtech  doit  être  considéré 
comme  un  précurseur  du  Hussitisme,  il  se  montre  au  contraire  absolu- 
ment favorable  aux  privilèges  féodaux  que  devait  si  rudement  ébranler 
la  Révolution.  Cela  apparaît  surtout  dans  la  lutte  célèbre  qui  s'engagea 
devant  le  chapitre  de  l'archevêché  de  Prague  à  propos  des  dévolutions. 
L'archevêque,  frappé  des  souffrances  des  habitants  des  campagnes,  vou- 
lait assurer  aux  paysans  qui  vivaient  sur  les  domaines  ecclésiastiques  le 
droit  de  léguer  leurs  biens  à  leurs  héritiers  naturels.  Un  chanoine.  Ku- 
ne^  de  Trebovel,  essaya  de  convertir  le  chapitre  à  une  doctrine  qui  était 
conforme  non-seulement  à  la  justice  absolue,  mais  encore  au  droit  cou- 
tumier  et  aux  traditions  historiques  de  la  Bohême.  Sa  note  fnotiila)  sou- 
leva chez  les  chanoines  une  violente  opposition,  mais  aucun  ne  montra 
autant  de  colère  et  de  passion  que  Vojtech  qui,  pour  réfuter  les  doctrines 
de  Kunes,  publia  un  traité  :  De  dévolue ionibus.  Ce  traité,  M.  L.  l'a 
publié  et  il  s'assure  ainsi  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
delà  formation  et  des  progrès  de  la  féodalité  bohème.  Malheureusement, 
Vojt^ch  connaissait  mal  la  question  ;  il  avoue  lui-même  qu'il  est  incapa- 
ble de  la  traiter  au  point  de  vue  historique  et  juridique,  et  il  se  contente 
le  plus  souvent  de  citations  bibliques  ou  de  subtilités  scolastiques.  Il  est 
regrettable  que  M.  L.  n'ait  pas  cru  devoir  nous  donner  aussi  la  réplique 
de  Kune.s  qui  a  une  tout  autre  importance  ;  elle  a  àéyà.  été  publiée  il  est 
vrai,  mais  d'une  manière  fort  imparfaite,  et  les  corrections  qu'indique  en 
passant  M.  L.,  ne  sont  pas  une  des  parties  les  moins  utiles  de  son  travail. 

Les  considérations  que  M.  L.  ajoute  à  cette  dernière  partie  de  son 
étude  pourraient  donner  lieu  à  une  longue  discussion.  Il  croit  que  l'in- 
troduction des  colons  allemands  en  Bohême  a  été  un  bonheur  non-seule- 
ment pour  le  pays,  mais  aussi  pour  les  paysans  cèques  dont  la  condition 
s'est  améliorée,  grâce  au  triomphe  du  droit  allemand.  Amélioration  bien 
éphémère  en  tous  cas,  puisque,  dès  la  fin  du  xiv''  siècle,  le  servage,  et  un 
servage  des  plus  lourds,  était  devenu  la  règle  presque  générale.  Mais 
a-t-elie  même  été  jamais  bien  réelle,  cette  amélioration?  Le  prétendu 
progrès  n'aurait-il  pas  été  une  décadence  ?  Les  avantages  qui  pouvaient 
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résulter  de  l'introduction  du  droit  emphytéotique  n'étaient-ils  pas  plus 
que  compensés  par  le  développement  de  la  féodalité  qui  grandissait  sous 
l'influence  germanique?  La  facilité  même  avec  laquelle  se  répandit  le 
droit  emphytéotique  n'est-elle  pas  une  conséquence  naturelle  de  l'ancienne 
constitution  de  la  propriété  chez  les  Slaves  ?  Questions  difficiles,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  résoudre  en  quelques  lignes  et  que  M.  L.  n'a  pas  même 
l'air  de  soupçonner.  Il  me  suffit  de  rappeler  à  ce  propos  les  travaux  de 
MM.  Erben,  Jirecek  et  Tomek,  qui  sont  des  garants  plus  sérieux  que 
MM.  Wattenbach  ou  Schlesînger  que  cite  M.  Loserth. 

Ce  sont  là  bien  des  réserves  :  elles  prouvent  du  moins  l'importance 
des  questions  que  M.  Loserth  a  soulevées  sous  un  titre  des  plus  modestes, 
et  elles  ne  diminuent  pas  le  mérite  particulier  de  l'auteur,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  la  publication  des  textes. 

Ernest  Denis. 


112.  —  N£0£XXY]Vl/,à  TîapaïAÛOta.  Contes  populaires  grecs,  publiés  d'après 
les  manuscrits  du  Dr.  J.  G.  de  Hahn,  et  annotés  par  Jean  Pio.  Copenhague,  Hœst 
et  fils.  1879,  in-S»  de  xi  et  260  pages.  Tiré  à  petit  nombre.  —  Prix  ;  i5  francs. 

Les  contes  populaires  que  M.  le  professeur  Jean  Pio,  de  Copenhague, 
vient  de  publier  sous  ce  titre  ont  été  recueillis  dans  diverses  contrées  de 
la  Grèce  :  vingt-cinq  proviennent  de  l'Épire  ;  onze  de  l'île  d'Astypalée  ; 
cinq  de  l'île  de  Tinos,  et  six  du  Haul-Syra.  Deux  de  ces  derniers  ont 
été  publiés  une  première  fois,  en  1866,  par  M.  P.,  dans  le  tome  VII  de 
la  Tidskrift  for  Philologi  og  Pœdagogik,  de  Copenhague. 

M.  P.  raconte  dans  une  substantielle  préface,  écrite  dans  un  français 
très  correct,  à  la  suite  de  quelles  circonstances  il  a  été  amené  à  faire  la 
connaissance  de  feu  le  D""  Hahn,  qui  était,  en  1864  ,  consul  d'Autriche 
à  Hermoupolis  de  Syra.  M.  Hahn,  qui  avait  publié  dix  ans  auparavant 
ses  précieuses  Etudes  albanaises,  ne  cessait  de  donner  des  preuves  écla- 
tantes d'un  intérêt  particulier  pour  les  traditions  et  les  croyances  du 
peuple  grec,  et,  partant,  pour  ce  langage  naïf  et  naturel  qui  se  manifeste 
en  vers  dans  les  magnifiques  chansons  clephtiques,  mais  qui,  du  reste, 
pour  le  linguiste  étranger,  est  caché  et  obscurci  d'une  manière  désespé- 
rante par  ce  que  les  Hellènes  appellent  la  langue  épurée.  D'après  ce 
que  raconte  M.  P.,  le  D^  Hahn  ne  connaissait  pas  assez  le  grec  vulgaire 
et  ses  nombreux  dialectes  pour  pouvoir  publier  dans  le  texte  original  les 
contes  qui  avaient  été  recueillis  à  son  intention.  Il  ne  voulait,  du  reste, 
que  faire  la  comparaison  des  mythes  primitifs  des  diverses  branches  de 
la  race  aryenne  avec  ceux  de  ces  contes  traditionnels,  sur  l'abondance  et 
la  valeur  desquels  il  a,  l'un  des  premiers,  attiré  l'attention  du  public  '. 
Il  avait  sauvé  ce  qui,  à  son  point  de  vue,  était  Pessentiel  et  l'avait  rendu 
accessible  au  monde  savant,  moyennant  une  traduction  allemande. 

I.  Ses  Griechische  und  albanesische  Mcerchen  furent  publiés  à  Leipzig  en   1864. 
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A  la  mort  de  Hahn,  en  1869,  le  texte  original  des  contes  grecs  passa 
entre  les  mains  de  son  frère,  aujourd'hui  conseiller  au  tribunal  de  com- 
merce de  Leipzig;  c'est  à  lui  que  M.  P.  doit  de  pouvoir  publier  une 
partie  du  volumineux  dossier  laissé  par  le  D'  Hahn. 

I.  Les  contes  épirotes  sont  publiés  d'après  deux  manuscrits;  ils  ont 
été  recueillis,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  dans  la  ville  de  Janina  et 
dans  les  trois  villages  de  Coucouli,  Négadès  et  Gapessovo,  dans  le  district 
de  Zagori,  situé  au  nord-est  de  Janina. 

II.  Parmi  les  contes  d'Astypalée,  les  trois  premiers  appartiennent  à 
une  collection  formée  par  M.  P.,  les  autres  proviennent  de  la  collection 
Hahn,  mais  ne  figurent  pas  dans  la  traduction  allemande. 

III.  Les  contes  de  Tinos  appartiennent  aussi  à  la  collection  Hahn, 
mais  n'ont  été  traduits  que  partiellement  dans  les  variantes. 

IV.  Les  contes  du  Haut-Syra  furent  donnés  par  Hahn  à  M.  P.,  qui 
les  corrigea  grâce  au  précieux  concours  de  deux  Syriotes,  M.  Privilen- 
gios  et  le  père  G.  Brindisis.  Après  être  entré  en  relation  avec  les  habi- 
tants du  Vieux-Syra  qui  savaient  les  mêmes  contes  et  avoir  souvent 
écouté  leur  récit,  M.  P.  leur  fit  subir  de  véritables  examens  pour  consta- 
ter la  réalité  et  la  justesse  de  chaque  mot  de  sa  copie.  Ces  contes  se 
présentent  donc  à  nous  avec  toutes  les  garanties  d'authenticité  que 
l'on  puisse  désirer. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  P.  de  nous  avoir  donné  les  contes  de  Hahn 
dans  le  texte  original,  car,  en  rapprochant  ce  texte  de  la  traduction 
allemande,  on  constate,  non  sans  surprise,  que  le  D""  Hahn  s'est  permis 
d'étranges  libertés.  Souvent  il  n'a  pas  compris  ce  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  souvent  aussi  il  s'est  contenté  d'abréger  le  récit  populaire,  qui, 
dans  ce  cas,  se  trouve  presque  toujours  plus  ou  moins  dénaturé.  Ceux 
donc  qui  auront  désormais  recours  au  Recueil,  précieux  cependant, 
du  D'  Hahn,  feront  bien  de  le  contrôler  à  l'aide  du  texte  que  vient  de 
publier  M.  Pio. 

Si  maintenant  nous  considérons  la  façon  dont  M.  P.  s'est  acquitté  de 
sa  tâche  d'éditeur,  nous  n'avons  guère  que  des  éloges  à  lui  adresser. 
M.  P.  est  un  des  rares  étrangers  qui  sachent  à  fond  le  grec  vulgaire  et 
ses  dialectes.  Ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  fixer  scientifiquement 
l'orthographe  du  dialecte  épirote.  Le  poète  Jean  Villaras,  qui  ne  man- 
quait pas  d'instruction  et  qui  a  écrit  dans  ce  dialecte  des  poésies  qui 
vivront  aussi  longtemps  que  le  peuple  grec,  n'avait  pas  pu  résoudre  d'une 
façon  satisfaisante  cette  question  compliquée.  M.  P.  l'a  abordée  carrément 
et  l'a  résolue  en  philologue  consommé  ;  il  a  introduit  dans  cette  orthogra- 
phe une  clarté  et  une  unité  que  l'on  serait  heureux  de  rencontrer  dans 
les  textes  en  langue  vulgaire,  qui  se  publient  en  Grèce. 

Le  seul  reproche  que  nous  ferions  à  M.  P.,  c'est  de  ne  pas  nous  avoir 
donné  un  vocabulaire  détaillé  des  mots  compris  dans  les  textes  par  lui 
édités.  Nul  mieux  que  lui  ne  se  serait  acquitté  de  cette  tâche,  et  il  eût 
ainsi  rendu  un  signalé  service  aux  personnes  qui  consulteront  son  re- 
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cueil,  souvent  difficile  à  comprendre,  même  en  s'aidant  de  la  traduction 
allemande.  M,  P.  n'a  donné  place  dans  ses  notes,  d'ailleurs  excellentes, 
qu'aux  expressions  qu'il  a  trouvées  lui-même  difficiles  ;  il  a  un  peu  oublié 
que  tout  le  monde  n'est  pas  aussi  versé  que  lui  dans  le  grec  vulgaire, 
et  que  ce  qui  n'est  pas  pour  lui  un  obstacle  en  sera  souvent  un  insur- 
montable pour  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  les  dialectes  néo-grecs  d'une 
façon  toute  spéciale. 

Ce  serait,  comme  on  dit  vulgairement,  chercher  la  petite  bête,  que  de 
vouloir  relever  trois  ou  quatre  erreurs  d'interprétation  dans  les  notes  de 
M.  Pio;  ces  légères  taches  ne  déparent  en  rien  son  recueil.  Ce  livre  fait  le 
plus  grand  honneur  à  M.  Pio,  il  nous  fait  vivement  souhaiter  la  publi- 
cation prochaine  des  autres  contes  qu'il  a  entre  les  mains. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  féliciter  MM.  Hœst,  éditeurs  du  présent 
recueil,  d'avoir  fait  les  frais  d'une  publication  dont  le  débit  est  difficile, 
et  l'imprimeur,  M.  Bianco  Luno,  de  l'exécution  du  volume  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer  au  point  de  vue  typographique. 

Emile  Legrand. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  La  Commission  des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères 
s'est  prononcée  sur  le  mode  de  publication  des  documents  appartenant  au  Dépôt. 
Elle  a  pensé  qu'il  était  facile  de  confier  cette  publication  à  un  libraire,  en  lui  impo- 
sant par  traité  certaines  obligations  et  en  lui  assurant  le  privilège  d'une  souscription 
pour  un  nombre  d'exemplaires  déterminé.  La  dépense  annuelle  qu'exigera  ce  ser- 
vice sera  de  20,000  fr.  La  commission  a  décidé  de  publier  d'abord  un  Recueil  des 
instructions  données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France  dans  les  principaux 
états  de  l'Europe  dans  la.  période  comprise  entre  la  paix  de  Westphalie  et  l'année  1789. 
Le  recueil  négligera  les  instructions  qui  ont  pour  but  une  négociation  particulière;  il 
sera  limité  aux  instructions  données  aux  ambassadeurs  en  vue  de  relations  perma- 
nentes; il  comprendra  environ  douze  volumes  qui  seront  publiés  dans  un  délai  de 
trois  ans. 

—  Le  troisième  fascicule  du  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen-âge  (Bio- 
bibliographie), de  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier,  vient  d'être  mis  en  distribution.  Il 
comprend  les  lettres  J.-O.  L'ouvrage  forme,  comme  on  sait,  quatre  fascicules,  au 
prix  de  20  fr.  On  souscrit  à  la  librairie  de  la  Société  Bibliographique.  Dès  que  le 
dernier  fascicule  aura  paru,  le  prix  de  l'ouvrage  sera  porté  à  3o  fr. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Caen,  chez  Le  Blanc-Hardel,  un  travail  de  M.  Gaston  Le 
Hardy,  intitulé  Le  dernier  des  ducs  de  Normandie,  étude  de  critique  historique  sur 
Robert  Courte-Heuse.  {In-8°,  184  p.).  Ce  travail  avait  d'abord  paru  dans  le  tome  IX 
supplémentaire  du  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie.  L'auteur  se 
propose  de  «  reconstituer  la  vraie  figure  du  dernier  des  ducs  souverains  de  Norman- 
die, outrageusement  défigurée  par  les  plumes  officieuses  aux  gages  de  son  bourreau  », 
(Orderic  Vital.) 
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—  Le  R.  p.  Emmanuel  Ceslas  Bayonne  a  publié  deux  volumes  des  Œuvres  Sfiri- 
tuelles  choisies  de  Jérôme  Savonarole,  collationnées  et  traduites  sur  le  texte  origi- 
Ha/{Poussielgue.  2  vols.  in-i8",  293  et  36-2  p.).  Ces  deux  volumes  renferment  des 
traités  et  des  lettres  de  Savonarole. 

—  Nous  avons  déjà  annoncé  que  le  Père  A.  M.  P.  Ingold,  bibliothécaire  de  l'Ora- 
toire, publie  par  fascicules  un  Essai  de  bibliographie  oratorienne.  (Sauton  etFéchoz). 
Sous  ce  titre  le  P.  Ingold  réunit  les  articles  qu'il  a  donnés  au  Moniteur  bibliogra- 
phique depuis  le  i3  janvier  1879;  son  but,  dit-il  lui-même,  est  de  préparer  les 
matériaux  d'une  bibliographie  définitive  de  l'Oratoire,  et  il  prie  ses  lecteurs  de  lui 
envoyer  toutes  les  indications  propres  à  compléter  un  travail  qu'il  juge  imparfait.  Il 
s'est  ser\i  surtout  de  la  Bibliothèque  des  hommes  illustres  de  VOratoire,  du  P.  Adrj', 
ouvTage  manuscrit  en  six  volumes  in-4»  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale. 
(Fonds  français,  2568i-86.;  Le  premier  fascicule  de  VEssai  de  bibliographie  orato- 
rienne (40  p.)  est  consacré  aux  PP.  Adry,  Amelotte,  Berthaud,  Berthier,  Bougerel, 
Bourbon,  Bourgoing,  Bourée,  de  Bralion,  Cabassut,  de  Carrières,  Cloyseault,  de 
Clugny,  de  Condren,  Desmolets. 

—  L'éditeur  Sauton  publie  une  Bibliothèque  oratorienne;  les  deux  premiers 
volumes  de  cette  Bibliothèque  seront  formés  par  un  ouvrage,  resté  jusqu'ici  manus- 
crit, du  P.  Cloyseault,  Recueil  des  vies  de  quelques  prêtres  de  l'Oratoire. 

—  Le  premier  volume  d'une  Histoire  de  la  Révolution  dans  l'Ain,  par  M.  Phili- 
bert Le  Duc,  vient  de  paraître  à  Bourg  (Martin-Bottier);  cet  ouvrage  comprendra 
près  de  quatre  ou  cinq  volumes. 

—  La  Société  de  Littérature  chrétienne  de  Saint-Paul,  de  Lille,  publie,  tous  les 
deux  mois,  par  fascicules  de  120  pages,  un  recueil  qui  porte  le  titre  suivant  :  Les 
lettres  chrétiennes,  Revue  d'enseignement,  de  philologie  et  de  critique.  La  société  se 
propose,  par  cette  revue,  de  «  contribuer  au  développement  des  études  d'érudition, 
en  même  temps  que  de  fortifier  la  science  catholique  et  d'étendre  le  cercle  de  son 
action  «•  Parmi  les  principaux  collaborateurs,  nous  remarquons  MM.  Paul  Allard, 
Ul.  Chevalier,  Léon  Gautier,  Fr.  Godefroy,  R.  Kerviler,  C.  de  Harlez,  de  Puymai- 
gre,  Puyol,  Willems,  les  RR.  PP.  Bénédictins  de  Solesmes  et  de  Ligugé.  (Prix 
d'abonnement  :  pour  la  France,  18  fr.  ;  pour  l'étranger,  22  fr.  S'adresser  à  Lille, 
rue  des  Poissonceaux,  5,  au  siège  de  l'administration  ou  à  Paris,  chez  MM.  Gaume, 
rue  de  l'Abbaye,  3.) 

—  Le  Polybiblion  nous  apprend  que  la  Société  bibliographique  de  Paris  vient 
d'atteindre  le  chiffre  de  cinq  mille  sociétaires. 

—  M.  Victor  LiEUTAUD,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Marseille,  est  chargé  d'une 
mission  en  Espagne,  à  l'effet  d'étudier  les  bibliothèques  de  la  péninsule,  leur  ins- 
tallation, leur  aménagement,  leur  importance,  leurs  catalogues,  etc.  —  M.  Homolle, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  est  chargé  d'une  mission 
archéologique  à  l'effet  de  continuer  les  fouilles  qu'il  a  entreprises  à  Délos.  M.  NÉ- 
NOT,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  est  adjoint  à  cette  mission  en 
qualité  d'architecte. 

—  Le  21  mars  est  mort  à  Dijon  M.  Henri  Baudot,  président  de  la  commission  des 
Antiquités  de  la  Côte-d'Or  et  auteur  de  nombreux  mémoires  archéologiques;  —  le 
23  avril  est  mort  à  Troyes  M.  E.  H.  Le  Brun  Dalbanne,  auteur  de  nombreuses  étu- 
des parues  dans  les  Mémoires  de  la  société  académique  de  l'Aube,  entre  autres 
d'une  étude  sur  Mignard,  sa  vie,  sa  famille  et  ses  œuvres.  (1878.  In-8<>,  248  p.)  et 
du  Portefeuille  archéologique  de  la  Champagne  (i8bi-i86i,  en  collaboration  avec 
MM.  d'Arbois  de  Jubainville  et  Gaussen);  il  préparait  un  travail  sur  Girardon. 
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ALLEMAGNE.  —  La  seconde  partie  du  premier  volume  de  M.  R.  Haym  sur  la  vie 
et  les  oeuvres  de  Herder  (Herder  nach  seinem  Leben  iind  seinen  Werken.  Berlin, 
Gaertner.  In-S»,  748  p.)  est  aussi  excellente  que  la  premicrc.  Elle  comprend  le  Ille  et 
le  IV^  livre  de  l'ouvrage  :  le  III*',  intitulé  «  Voyages  »,  contient  trois  chapitres,  de 
Riga  à  Paris,  de  Paris  à  Eutin  et  d'Eutin  à  Strasbourg,  Strasbourg;  le  IV,  qui 
a  pour  titre  l'exil  de  Buckebourg,  est  consacré  aux  écrits  que  Herder  composa  du- 
rant cette  période.  M.  Haym  travaille  activement  au  second  volume. 

—  M.  Woldemar  de  Biedermann  a  réuni  en  un  volume  ses  études  sur  Gœthe,  dis- 
persées dans  divers  recueils,  surtout  dans  les  suppléments  de  la  Galette  de  Leipzig 
(Gœthe  Forschungen.  Frankfurt  am  Main.  Kutten  u.  Lœnîng.  In-80,  vm  et  450^. 
g  mark).  Ce  volume   se   divise    ainsi  :  T.  deux   poésies   de   Gœthe   dont  l'une  sur 
la  traduction  du  Wallenstein  par  Benj.  Constant);  II.  Sources  de  quelques  drames 
de  Gœthe  (Satyros,  Stella,  Claudine  von  Villabella,   Triumph  der  Empfindsamkeity 
Proserpina,  Iphigenie,  Vorspiel  auf  dem  Theater  ^u  Faust)  ;  III.  Esquisses  drama- 
tiques de  Gœthe  (Belsa^ar,  Mohammed,  Prometheus,  Elpenor,  Nausikaa,  cp.  l'art, 
intéressant  de  M.  Bossert  dans  la  Revue  politique  et  littéraire,  11   octobre  1879,  la 
seconde  partie  de  la  Z auberjlçete ,  Trauerspiel  in  der  Christenheit).  IV.  Gœthe  et  ses 
rapports  avec  des  contemporains  {Gœllie  und  Nicolai,  Gœthe  und  die  von  Fritsch, 
Gœthe  und  Christian  Gottlob  von  Voigt  der  Jûngere,  Gœthe  mit  Krug  von  Nidda  in 
Tennstcedt,  Gœthe  und  die  FikentscherJ.  V.  Mélanges.  (Gœthe's  Recensionen  in  den 
Frankfurter  Gelehrten  Anieigen,  Gœthe's  Briefwechsel  und  seine  1868  verœffent- 
lichtcn  Briefe  an  von  Voigt,  Elisabeth  Gœthe,  Reimstudie).  VI.  Rectifications  et  ap- 
pendices aux  écrits  publiés  par  M.  de  Biedermann  sur  Gœthe.  (Zu  Gœtlw's  Brie/en 
an  Eichstcedt,  ^u  Gœthe  und  Dresden,  ^u  Gœthe  und  das  sœchsische  Er^gebirge.) 
Les  études  sur  Mahomet,  Prométhée  et  Nausicaa  n'avaient  cncoi'e  paru  dans  aucun 
recueil.  L'auteur,  l'homme  qui,  avec  MM.  Dûntzer  et  de  Lœper,  connaît  le  mieux  la 
vie  et  les  œuvres  de  Gœthe,  s'est  acquis  la  reconnaissance  des  amis  de  la  littérature 
allemande  en  rassemblant  dans  ce  volume,  —  imprimé  d'ailleurs  avec  une  remar- 
quable élégance  —  d'importantes  études  devenues  presque  introuvables.  Mais  on  lui 
reprochera  de  donner  à  ses  recherches  une  forme  trop  prolixe.  Le  personnage,  re- 
présenté par  Gœthe  sous  le  nom  de  Satyros,  n'est-il  pas  plutôt  Herder  (voir  les  ar- 
guments récents  de  W.  Scherer)  que  Basçdow  ;  et  M.  de  Biedermann  n'a-t-il  pas  tort 
d'enlever  à  Gœthe  quelques  articles  des  Annonces  savantes  de  Francfort,  sous  pré- 
texte qu'il  n'y  retrouve  pas  le  ton  impérieux  et  cavalier  de  la  Sturm   und  Drang- 
periode  ? 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  21  mai  1880. 

M.  Geliroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  envoie  la  photographie  d'une 
lame  d'or  appartenant  à  M.  le  comte  Mezio,  de  Syracuse,  qui  porte  une  inscription 
sémitique  non  encore  déchiffrée. 

Sur  la  proposition  de  la  commission  des  travaux  Uttéraires,  M.  Elie  Berger,  mem- 
bre de  l'Ecole  française  de  Rome,  archiviste  paléographe,  est  élu  à  l'unanimité  auxi- 
liaire de  l'Institut  pour  les  travaux  de  l'académie. 

L'académie  procède  à  l'élection  des  membres  d'une  commission  chargée  de  lui 
faire  une  proposition  au  sujet  du  prix  Jean  Reynaud,  qui  doit  être  décerné  cette  an- 
née par  l'académie  des  inscriptions.  Sont  élus  MM.  Ad.  Régnier,  Renan,  Maury, 
Delisie. 


d'histoire    et    de   LITTERATURE  44-") 

M.  Gaston  Paris,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Bordin,  lit  un  rapport  ainsi 
conçu  : 

«  Le  sujet  que  l'académie  a\ait  proposé  pour  le  prix  Bordin  en  1880  était  le  sui- 
vant :  Etude  critique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Christine  de  Pisan.  La  commission 
était  composée  de  MM.  P.  Paris,  Jourdain,  Delisle  ei  G.  Paris,  auxquels  se  sont 
joints  les  membres  du  bureau.  Deux  mémoires  ont  été  soumis  à  notre  examen.  Ce- 
lui qui  portait  le  n"  I  et  une  devise  empruntée  à  Christine  elle-même  ne  nous  a  pas 
longtemps  arrêtés.  Produit  d'une  lecture  rapide  des  œuvres  de  Christine  de  Pisan,  il 
ne  témoigne  pas  d'une  étude  vraiment  sérieuse  et  ne  se  recommande  que  par  une 
certaine  chaleur  de  sentiments  qui  ne  saurait  remplacer  la  solidité  du  fond  et  la  cor- 
rection de  la  forme. 

«  Le  mémoire  portant  le  no  II  et  !a  devise  de.  duc.  fac.  fer.  est  le  fruit  d'une  étude 
plus  attentive  et  plus  prolongée.  L"auteur  a  lu  avec  soin  tous  les  ouvrages  de  Chris- 
tine de  Pisan.  pour  la  plupart  inédits;  il  en  donne  des  analyses  intéressantes  et 
bien  faites;  il  les  apprécie  judicieusement,  et  l'estime  où  il  tient  à  bon  droit  cette 
femme  célèbre  ne  lui  fait  que  légèrement  exagérer  la  valeur  littéraire  et  morale  de 
ses  écrits,  dignes  à  coup  sur  d'être  plus  connus  et  plus  loués  qu'ils  ne  sont.  Mais  à 
côté  de  ces  réels  mérite»,  la  commission  a  été  frappée  de  lacunes  graves  dans  le  tra- 
vail en  question.  La  bibliographie  y  fait  complètement  défaut;  l'auteur  mentionne  à 
peine  quelques-uns  des  travaux  qui  ont  précédé  le  sien,  et  ne  dit  pas  un  mot  des 
manuscrits  où  se  trouvent  les  œuvres  de  Christine;  on  ne  sait  même  pas  auquel  il 
emprunte  ses  citations,  qui  ne  semblent  pas  toujours  reproduites  d'une  façon  satis- 
faisante; un  chapitre  sur  les  manuscrits  aurait  cependant  été  le  complément  indis- 
pensable du  travail,  et  l'auteur  aurait  trouvé,  s'il  avait  étudié  les  suscriptions  et  les 
déditaces  diverses  de  tous  les  manuscrits  qui  nous  sont  parvenus,  des  indices  impor- 
tants à  joindre  aux  trop  rares  renseignements  que  nous  avons  sur  la  biographie  ,de 
Christine. 

«  Cette  biographie  elle-même  laisse  à  désirer.  Il  semble  que  les  archives  d'Italie 
pourraient  jeter  quelque  lumière  sur  la  famille  et  la  vie  de  Thomas  de  Bologne,  père 
de  Christine,  astrologue  de  Charles  V;  dans  les  comptes  de  ce  roi  et  de  son  succes- 
seur, on  doit  trouver  des  mentions  non-seulement  de  Thomas,  mais  de  Christine, 
de  son  mari  et  de  son  tîls,  plus  fréquentes  que  celles  qu'on  a  relevées  jusqu'ici  Les 
œuvres  de  Christine  sont  mal  rattachées  à  sa  vie.  L'auteur  du  mémoire  n»  II  admet, 
par  exemple,  que  tout  le  recueil  de  ses  petites  poésies  a  été  composé  à  la  même  épo- 
que, avant  les  grands  poèmes,  qui  eux-mêmes  ont  précédé  les  ouvrages  en  prose.  Un 
rait  qui  lui  a  échappé  l'aurait  éclairé  à  ce  sujet  et  lui  aurait  en  même  temps  permis 
de  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  le  caractère  de  ces  piècjs  amoureuses.  Certaines 
pièces  qui  figurent  dans  le  recueil  de  Christiae  se  retrouvent,  comme  envoyées  à  l'a- 
mant par  sa  maîtresse,  dans  le  recueil  de  Charles  d'Orléans.  Ces  pièces  ont  été  compo- 
sées quand  le  duc  était  prisonnier  des  Anglais,  c'est-à-dire  après  141 3  ;  il  ne  pouvait 
être  question  d'amour  entre  le  jeune  prince  et  Christine  qui  avait  alors  dépassé  la 
cinquantaine;  elle  se  chargeait  donc  de  faire  des  vers  au  nom  de  la  dame  qu'aimait 
le  captif,  et  cela  explique  certains  passages  de  ses  œuvres  où  on  relève  avec  raison 
un  peu  trop  d'indulgence  à  l'endroit  des  mœurs  faciles  des  cours. 

«  L'auteur  du  mémoire  aurait  fait  lui-même  ce  rapprochement  s'il  avait  lu  avec 
soin  Charles  d'Orléans.  En. général,  il  n'a  pas  sutiisamment  étudié  le  développement 
littéraire  auquel  appartient  Christine.  Il  parle  sommairement,  à  un  endroit,  de  ses 
lectures;  il  aurait  fallu  aller  beaucoup  plus  loin,  rechercher  les  sources  de  son  éru- 
dition, peut-être  bien  plus  françaises  que  latines,  ramener  à  leur  provenance  chacun 
des  éléments  de  ses  grandes  compilations  historiques,  suivre  dans  ses  œuvres  la 
trace  de  ses  imitations  littéraires,  et  constater  notamment  l'influence  qu'ont  exercée 
sur  elle  des  auteurs  italiens,  qu'elle  a  la  première  fait  connaître  en  France,  Jean  de 
Meun,  qu'elle  a  violemment  attaqué,  m.ais  dont  elle  a  subi  l'ascendant,  et  le  groupe 
savant  des  auteurs  et  traducteurs  patronnés  par  Charles  V.  Le  style  de  Christine, 
souvent  obscur  pour  ses  contemporains,  méritait  un  examen  particulier  ;  elle  a  exercé 
sur  ceux  qui  l'ont  suivie,  notamment,  à  ce  qu'il  semble,  sur  Alain  Chartier,  une 
influence  dont  il  faut  tenir  compte  pour  lui  assigner  son  vrai  rang  dans  l'histoire  de 
notre  littérature. 

«  L'auteur  du  mémoire  n°  Il  n'a  pas  suffisamment  envisagé  ces  diverses  questions; 
il  n'a  pas  non  plus  essayé  de  replacer  Christine  dans  le  milieu  historique  qui  donne 
à  sa  figure  toute  sa  valeur,  de  faire  connaître  les  mœurs,  les  sentiments,  les  idées  de 
la  société  où  elle  vivait  et  pour  laquelle  elle  écrivait.  Il  a  commis,  en  outre,  plus 
d'une  méprise  qui  indique  une  connaissance  imparfaite  de  l'histoire  et  de  l'histoire 
littéraire.  Enfin,  il  a  laissé  dans  son  œuvre  une  lacune  grave,  qui  suffirait  à  l'empê- 
cher d'obtenir  le  prix.  11  ne  dit  rien  des  dernières  années  (de  Christine  et  n'essaie  même 
pas  de  déterminer  la  date  de  sa  mort,  qu'il  semble  placer  vers  l'époque  d'Azincourt, 
il  ignore  complètement  l'existence  du  dernier  ouvrage  de  Christine,  si  intéressant 
à  tous  égards,  deux  fois  publié  cependant,  et  signalé  dès  le  xvin<=  siècle,  de  son 
poëme  sur  la  Pucelle,  composé  en  1429,  où  la  noble  femme,  âgée  de  près  de 
soixante-dix  ans,  et  retirée  depuis  onze  ans  dans  un  cloître,  retrouvait  un  reste  de 
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force  et  de  vtrve  pour  chanter  l'héroïne  nationale  qui  promettait  au  pays  la  déli- 
vrance. 

«  Pour  tous  ces  motifs,  la  Commission  ne  décerne  pas  le  prix  Bordin.  mais,  consi- 
dérant l'intérêt  du  sujet  proposé  pour  1880,  elle  est  d'avis  de  le  remettre  au  concours 
pour  18S2.  Elle  espère  que  le  sursis  permettra,  soit  à  ceux  qui  ont  déjà  abordé  le 
travail,  soit  à  de  nouveaux  concurrents,  de  remplir  complètement  le  cadre  qui  leur 
est  tracé  et  de  nous  donner,  tant  au  point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue 
littéraire  et  bibliographique,  une  bonne  Etude  critique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Christine  de  Pis  an.  » 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport.  La  question  est  donc  remise  au 
concours  pour  1882, 

M.  Gaston  Paris  lit  ensuite  un  autre  rapport  au  nom  de  la  commission  du  prix 
Delalande-Guérineau  (pour  le  meilleur  ouvrage  sur  la  langue  française  avant  le 
xvi»  siècle).  La  commission  avait  à  disposer  de  deux  prix  de  mille  francs  chacun. 
Elle  en  décerne  un  à  MM.  Jacques  Normand  et  Gaston  Raynaud,  anciens  élèves  de 
l'Ecole  des  chartes,  pour  leur  édition  du  poëme  d'Aiol  (Aiol,  chanson  de  geste  pu- 
bliée d'après  le  manuscrit  unique  de  Paris,  Paris,  1878  ')  qui  fait  partie  des  publi- 
cations de  la  société  des  anciens  textes  français.  L'autre  prix  n'est  pas  décerné.  Sur  la 
proposition  de  la  commission,  l'Académie  lé  remet  au  concours  pour  188 1.  En  con- 
séquence, l'Académie  décernera,  en  i88i,  un  prix  de  mille  francs,  sur  les  revenus 
légués  par  M.  Delalande-Guérineau,  au  meilleur  travail,  soit  manuscrit,  soit  publié 
du  icr  janvier  1879  au  3i  décembre  1880,  ayant  pour  objet  la  langue  française 
(grammaires,  lexiques,  éditions,  etc.)  à  une  époque  antérieure  au  xvi°  siècle. 

M.  Revillout  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'histoire  d'Amasis,  d'après 
la  chronique  démotique  de  Paris. 

M.  Joachim  Menant  lit  un  mémoire  intitulé  :  Le  mythe  de  l'androgyne  et  les 
cylindres  assyro-chaldéens .  —  On  possède  quelques  cylindres  assyrocnaldéens  sur 
lesquels  sont  représentés  des  personnages  humains  à  deux  faces,  deux  visages  vus 
de  profil  au-dessus  d'un  corps  unique  vu  de  face,  un  visage  par  conséquent  au-des- 
sus de  chaque  épaule.  Ainsi  sur  un  cylindre  d'assez  grande  dimension,  conservé  au 
musée  du  Louvre,  et  dont  M.  Menant  communique  une  empreinte  à  l'Académie,  on 
voit  un  homme  à  deux  profils  barbus,  exactement  pareils  l'un  à  l'autre,  placé  entre 
un  Bélus  assis  sur  un  trône  à  gauche  et  deux  hommes  debout  à  droite,  l'un  de  ses 
visages  tourné  vers  le  Bélus  et  l'autre  vers  ces  hommes.  On  a  déjà  signalé  quelques 
représentations  de  ce  genre,  et  on  y  a  voulu  reconnaître  l'être  androgyne  primitif 
dont  il  est  question  dans  Bérose,  dans  Platon  et  aussi,  selon  certains  interprètes, 
dans  la  Genèse.  M.  Menant  fait  observer  que  cette  interprétation  ne  saurait  convenir 
au  monument  communiqué  par  lui,  où  les  deux  visages  sont  deux  visages  d'homme, 
tous  deux  pourvus  d'une  longue  barbe.  Il  croit  qu'elle  ne  convient  pas  plus  aux 
autres  monuments  assyriens.  Lorsque  les  deux  visages  du  personnage  a  double  face 
ne  sont  pas  tous  deux  barbus,  ils  sont  tous  deux  imberbes  :  ce  sont  alors  deux  visa- 
ges de  femme,  sur  un  corps  de  femme;  jamais  on  ne  voit  figurer  un  androgyne,  de 
même  que  les  androgynes,  dont  parlent  les  fragments  grecs  de  Bérose,  ne  sont 
mentionnés  dans  aucun  texte  assyrien  connu  jusqu'à  ce  jour.  Dans  les  personnages 
à  double  face  des  cylindres,  M.  Menant  ne  voit  qu'un  procédé,  une  convention  ar- 
tistique, destinée  à  faire  voir  qu'un  personnage  converse  ou  communique  avec  deux 
autres  à  la  fois  :  dans  le  cylindre  cité  plus  haut,  par  exemple,  le  dédoublement  du 
visage  du  personnage  en  deux  profils  ou  demi-visages  pareils,  tournés  l'un  vers  les 
hommes  et  l'autre  vers  le  Bélus,  indique  que  le  personnage  ainsi  figuré  joue  le  rôle 
de  médiateur  entre  ces  hommes  et  ce  dieu. 

M.  Siméon  Luce  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  De  l'élection  au 
scrutin  de  deux  chanceliers  de  France  sous  le  règne  de  Charles  V. 

Ouvrages  déposés  :  —  Ltttré  (E.),  Etudes  et  gianures  pour  faire  suite  à  l'Histoire 
de  la  langue  française  (Paris,  j88o,  in-S");  —  Toppan,  (Robert  Noxon),  The  nu- 
mismatic  and  antiquarian  society  of  Philadelphia  :  somè  monetary  questions  wewed 
by  the  light  of  antiquity,  a  paper  read  before  the  society  april  i,  i88o  (Philadelphia, 
1880,  in-8»). 

Présentés  par  M.  Jourdain,  de  la  part  de  l'éditeur  :  —  Fragments  du  journal  de 
la  maladie  et  de  la  mort  de  Louis  XIll  par  Antoine,  garçon  de  la  chambre  du  roy, 
transcrit  sur  le  ms.  de  la  biblioth.  de  la  ville  de  Saint-Germain-en-Laye,  par  Alfred 
Cramail  (Fontainebleau,  i88o,  in-8°);  —  par  M.  Laboulaye,  de  la  part  de  l'auteur  : 
Saint-Ferréol  (Amédée),  Notices  historiques  sur  la  ville  de  Brioude,  t.  1"  (Brioude, 
1880,  in-S"). 

Julien  Havet. 

1.  Le  volume  porte  la  date  de  1877,  mais  il  n'a  paru  qu'en  1878. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Marches  sou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


L'Athenaeiim  belge,  n°  lo,  i5  mai  1880  :  Mémoires  de  M"""  de  Rémusat. 
II  et  Ili.  Calmann-Lévy  (Carlien.  —  Grandgagnage,  Dictionnaire  éty- 
mologique de  la  langue\vallonne.  Tome  II.  Bruxelles,  Muquardt  (Ste- 
cher  :  excellent  travaU).  —  G.  Paris,  Le  Juif  errant  (extrait  de  l'Ency- 
clopédie des  sciences  religieuses).  Fischbacher  (curieuse  et  savante 
brochure).  —  Lenthéric,  La  Provence  maritime  ancienne  et  moderne. 
Pion.  —  Cartulaires  belges.  —  Publications  allemandes.  —  Bulletin 
(Campardon,  La  cheminée  de  M""^  de  La  Poupelinière.  Charavay).  — 
Notes  et  études  :  ies  romans  du  Renard  (Ch.  Piot  :  appelle  l'attention 
sur  un  art.  de  M.  de  Goeje  consacré  à  Ibn-al-Djauzi  et  à  l'introduction 
d'un  de  ses  écrits  qui  renferme  une  fable  où  figurent  le  loup  et  le  re- 
nard). 

Programmes  et  dissertations  des  universités  et  gymnases  d'Alle- 
magne (s'adresser  à  la  librairie  Ernest  Leroux)  :  Apelt,  Observationes 
criticae  in  Platonis  dialogos  (Weimar.  14  p.;.  —  Beyer,  Analecta  Pin- 
darica.  I  (Breslau,  72  p.). —  Crusius,  De  Babrii  aetate  (Leipzig).  —  Des- 
TINO.V  (v.),  Die  Chronologie  des  Josephus  (Kiel,  35  p.).  —  Dônges,  Die 
Baliganteepisode  im  Rolandslied  (Marburg,  5o  p.).  —  Drev^-es,  Die 
symmetrische  Composition  der  sophocleischen  Tragôdie  Konig  Œdipus 
(Helmsîedt,  20  p.).  —  Fles,  Die  âlteste  Monatseintheilung  der  Rônier 
(lena,  44  p.).  —  Fritzsche,  Beitràge  zur  Kritik  und  Erkliirung  des  Pin- 
dar.  Olymp.  VII  iGûstrow,  2  5  p.V  —  Gaumitz,  De  M.  Aemiiii  Scauri 
causa  repetundarum  et  de  Ciceronis  pro  Scauro  oraiione  (Leipzig).  — 
GuiNTHER,  Beitràge  zur  Geschichte  u.  Aesthetik  der  antiken  Tragôdie.  I 
(Plauen,  28  p.).  —  Hauschild,  TertuUian's  Psychologie  und  Er- 
kenntnisstheorie  (Francfort-sur-le-Mein,  78  p.).  —  Hoffmann  (C.),  De 
verborum  transpositionibus  in  Cornifici  rhetoricorum  ad  Herennium  11- 
bris.  I  (Erlangen,  5o  p.).  —  Hoffmann  (O.),  Quaestiones  grammaticae 
de  conjunctionum  temporalium  usu  apud  historicos  romanos  (Erlan- 
gen, 57  p.).  —  Hoffmann  (V.),  De  particularum  nonnuîlarum  apud  He- 
rodotum  usu  (Halle,  5i  p.).  —  Holstein,  Das  Drama  vom  verlorenen 
Sohn,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Dramas  (Geestemiinde,  52  p.).  — 
HuELSEiN,  Varronianae  doctrinae  quaenam  in  Ovidii  fastis  vestigia  ex- 
tant  (Berlin,  5i  p.).  —  Kampe,  Der  Mendelssohn'sche  Phaedon  in  seinem 
Verhâltniss  zum  Platonischen  (Halle,  54  p.).  —  Keil,  De  particularum 
finalium  graecorum  VI  principali  et  usu  Homerico  (Halle,  58  p.).  — 
Kern,  Bemerkungen  zu  Sophocles,  Aias  u.  Antigone  (Stettin,  7  p.).  — 
Klemm,  Der  englische  Investiturstreit  unter  Heinrich  I  (Leipzig,  79  p.). 

—  Klimke,  Diodorus  Siculus  u.  die  romische  Annalistik  (Kônigshûtte, 
19  p.).  —  Kôhler  (A.),  De  auctorum  belli  africani  et  belli  hispaniensis 
latinitate  (Erlangen,  18  p.\  —  Kohler  (R.:,  Eine  Quellenkritik  zur 
Geschichte  Alexander's  des  Grossen  in  Diodor,  Curtius  u.  Justin  (Leip- 
zig, 49  p.).  —  KoppiN,  Beit.  zur  Entwickelung  u.  Wûrdigung  der  Ideen 
iiber  die  Grundbedeutungen  der  griechischen  Alodi.  II  (Stade,  40  p.).  — 
Lahmeyer.  De  apodotico  qui  dicitur  particulae  Ae  in  carminibus  homericis 
usu  (Kiel,  46  p.).  —  Lange,  Quid  cum  de  ingenio  et  literis  tura  de  poe- 
tis  Graecorum  Cicero  senserit  (Halle,  70  p.).  —  Lohmann,  Die  Auslassung 
des  Relativpronomens  im  Englischen  mit  bes.  Berûcksichtigung  der 
Sprache  Shakspeare's  (Erlangen,  38  p.).  —  Loschhorn,  Kritische  Stu- 
dien  zur  platonischen  u.  christlichen  Ethik  (Wittenberg,  40  p.).  — 
Matzat,  Ghronoiogische  Untersucliungen  zur  Geschichte  der  Kônige 
von  Juda  u.  Israël  AVeilburg,  24  p.i.  —  Meyer,  Ex  libro  chronicorum 
quaecumque  ad  eruendam  psalterii  historiam  litterariam  et  illustran- 
dum_  ejus  usum  sacrum  psalmorum  titulis  caeterisque  additamentis 
significatum  proficere  possunt  colliguntur  et  examinantur  'Halle,  38  p.). 

—  MuHL,  Symbolae  ad  rem  scenicam  Acharnensium  Aviumque  Aristo- 
phanis  fabularum  accuratius  cognoscendam  Augsburg,  59  p.).  —  Mûl- 


LER  (Iwan),  Galeni  libellas  zepl  èôwv  (Erlangen,  19  p.).  —  Neumann  Pro- 
legomena  in  Juliani  imperatoris  libros  quibus  impugnavit  christianos 
(Leipzig,  33  p.).  —  Nicolai,  Zur  Literatur  ûber  Xenophon  (Gôthen, 
10  p.).  —  PôHLMANN,  Hellenische  Anschauungen  ûber  den  Zusammen- 
hang  zwischen  Natur  und  Geschichte  (Erlangen,  3g  p.).  —  Rasmus  In 
Plutarchi  librum  qui  inscribitur  de  stoicorum  repugnantiis  conjectùrae 
(Brandenburg,  12  p.)-  —  Reuss  (F.),  De  Jubae  régis  historia  romana  a 
Plutarcho  expressa  (Wetziar,  27  p.).  —  Richter,  Beit.  zum  Gebrauch  des 
Zahlwortes  im  Lateinischen.  I.  Gebrauch  des  Livius  (Oldenburg,  45  p.). 

—  RûHTNiNG,  Der  Festungskrieg  u.  die  Schiachten  im  deutschen  Reiche 
vom  Anfang  des  X.  bis  zur  Mitte  des  XIII.  Jahrhunderts  (Halle,  41  p.). 

—  ScHAUBE,  Die  Quellen  der  Weltchronik  des  heil.  Antonin ,  Erzbi- 
schofs  von  Florenz  (Hirschberg,  26  p.).  —  Schenk,  Kaiser  Léo  III,  ein 
Beitrag  zur  Geschichte  des  Bilderstreits.  I  (Halle,  5o  p.).  —  Schneider, 
Ueber  die  Reden  der  Kerkyriler  u.  der  Korinîhier  bei  Thucydides  (Ko- 
burg,  16  p.)-  —  Schûssler,  De  praepositionum  ab,  ad,  ex,  apud  Cicero- 
nem  usu  (Hannover,  28  p.)-  —  Schumann,  De  Marcellini  quae  dicitur 
vita  thucydidea  (lena,  2  5  p.).  —  Thiergen,  Byron's  u.  Moore's  orienta- 
lische  Gedichte,  eine  Parallèle  (Leipzig,  5  3  p.)-  —  Thierkopf,  Der 
sîammhafte  Wechsel  im  normannischen  (Halle,  71  p.).  — Turke,  Rom 
und  die  Bartholomausnacht  (Ghemnitz,  39  p.).  —  Vollbrecht,  Zur 
Wûrdigung  u.  Erklarung  von  Xenophon's  Anabasis  (Ratzeburg,  34  p.). 

—  Weissenborn,  Zur  Boetiusfrage  (Eisenach,  10  p.). — Wentrup,  Beitr. 
zur  Kenntniss  des  sicilianischen  Dialektés  (Rossieben,  40  p.).  —  Wig- 
GERT,  Studien  zur  lateinischen  Orthoëpie  (Stargard,  ig  p.). — Wirth, 
De  motione  adiectivorum  quae  in  o-.cç,  atoç,  stoç,  i\icq  terminantur  (Leip- 
zig, 56  p.).  —  WoLFFGRAMM,  Ncro's  PoUtik  dem  Auslande  gegenuber 
(Prenzlau,  36  p.).  —  Wood,  Chaucer's  influence  upon  King  James  1  of 
Scottland  as  poet  (Leipzig,  43  p.).  —  Wûnsche,  Das  biblische  Epos  in 
der  neueren  deutschen  Literatur  (Dresden,  2  3  p.).  —  Zeterling,  Der 
Minnesiinger  Gottfried  von  Neifen  (Posen,  44  p.). 

Livres  nouveaux  (s'adresser  à  la  librairie  Ernest  Leroux)  :  Brunne- 
MANN,  Maxiniilian  Robespierre.  Leipzig,  Friedrich.  4  m.  5o.  —  Histoire 
de  Jésus-Christ  en  figures,  gouaches  du  xn*^  au  xm**  siècle,  conserve'es 
jadis  à  la  collégiale  de  Saint-Martial  de  Limoges  et  publiées  par  le 
comte  A.  de  Bastard.  Firmin  Didot.  i5o  fr.  —  Koch(E.),  die  Sage  vom 
Kaiser  Friedrich  im  Kiffhiluser  nach  ihrer  mythischen,  historischen  und 
poetisch-nationalen  Bedeutungerklart.  Grimma,  Gensel.  i  m.  —  Lisicki, 
Le  marquis  Wielopolski,  sa  vie  et  son  temps.  1803-77.  I.  Wien,  Faesy. 
10  m.  —  LoBSTEiN,  J.  F.  Lobstein,  ein  Lehrer  Gœthe's  in  Strassburg. 
Heidelberg,  Winter.  (94  p.)  —  Metcalfe,  The  Englishman  and  the 
Scàndinavian ,  or  a  comparison  of  Anglo-Saxon  and  Old-Norse 
Literature.  Trûbner.  18  s.  —  Meyer  (Léo),  An  im  Griechischen,  Latei- 
nischen und  Gothischen.  Berlin,  Weidmann.  2  m.  —  Muir,  Extracts 
from  the  Koran  in  the  Original,  with  English  Rendering.  Trûbner. 
3  s.  6  d.  —  Oeri,  die  Grosse  Responsion  in  derspilteren  sophokleischen 
Tragôdie,  im  Kyklops  und  in  den  Herakliden.  Berlin,  Weidmann. 
2  m.  —  RossBERG,  de  Dracontio  et  Orestis  quae  vocatur  tragoediae, 
auctore  eorumdem  poetarum  Vergilii,  Ovidii,  Lucani,  Statii,  Claudiani 
imitatoribus.  Berlin,  Mayer  u.  MûUer.  i  m.  —  Saint-Paul  (Anthyme). 
L'année  archéologique.  3'=  année.  1879.  Quantin.  —  Scherjllo,  Pulci- 
nella  prima  del  secolo  XIX.  Napoli,  Detken  e  RochoU.  i  fr.  — 
ScHVARcz,  die  Démocratie.  1  Band,  II  Hiilfte.  II  Abth.  Leipzig,  Duncker 
u.  Humblot.  3  m.  —  Sestier,  La  piraterie  dans  l'antiquité.  Marescq. 
6  fr.  —  SiEBENLisT,  Schopenhauer's  Philosophie  der  Tragudie.  Pressburg, 
Stampfcl.  (427  p.] 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  420,  22  mai  1880  :  Le  Page-Renouf,  The  Origin  and 
Growth  of  Religions,  as  iilustrated  by  the  Religion  of  Ancient  Egypt. 
Williams  a.  Norgate  (Hoare).  —  A  Contemporary  History  of  Affairs  in 
Ireland  from  1641  to  i652,  edited  by  J.  T.  Gilbert.  Vol.  II.  Dublin 
(Gardiner  :  suite  de  cet  ouvrage  de  valeur).  —  Wollner,  Untersuchun- 
gen  ûber  die  Volksepik  der  Grossrussen.  Leipzig,  Engelmann  (Ralston  : 
bon  travail).  —  Current  Literature  (comptes-rendus  assez  brefs,  mais  so- 
lides :  Hagenmeyer,  Peter  der  Eremita.  Leipzig,  Harrassowitz  :  jette 
une  nouvelle  lumière  sur  la  première  croisade).  —  Kampen,  Fifteen  Maps 
illustrating  Caesar's  Gallic  War.  Sonnenschein  a.  Allen  (utile).  — 
Schurer,  Die  Gemeindeverfassung  der  Juden  in  Rom  in  der  Kaiserzeit. 
Leipzig,  Hinrichs.  —  The  Cultus  of  St.  Thpmas  of  Canterbury  in  Ice- 
land.  —  Chaucer's  Prioress's  Nun-Chaplain  (Furnivall).  —  Philologi- 
cal  Books  (Zambélios,  parlei^s  grecs  et  romans.  Maisonneuve  :  ne  sait 
rien  des  travaux  de  ses  devanciers;  Faber,  Introduction  to  the  Science 
of  Chinese  Religion  (des  défauts)  ;  Kean,  Monograph  on  the  Relations 
of  the  Indo-Chinese  and  Inter-Oceanic  Races  and  Languages.  Trûb- 
ner. 

The  Athenaeum,  n"  2743,  22  mai  1880  :  Rigby's  Letters  from  France 
in  1789,  edited  by  his  daughter,  Lady  Eastlake.  Longmans  (le  docteur 
Rigby  décrit  la  France  comme  il  l'a  vue  dans  les  derniers  moments  de 
l'ancien  régime  ;  il  rappelle  les  premières  impressions  que  produisit  la 
Révolution  sur  les  esprits-,  il  a  vu  prendre  la  Bastille,  etc.).  —  Smith 
(H.  H.),  Brazil,  the  Amazons  and  the  Coast,  Sampson  Low.  —  K.  Hil- 
leerand,  Lectures  on  German  Thought.  Longmans  (ouvrage  digne  du 
nom  de  son  auteur).  —  Notes  from  Cambridge.  —  Poetic  Puzzles.  — 
Notes  from  Lisbon.  —  «  The  beardcd  archer  »  (Deecke).  —  Discovery  of 
a  Roman  Villa  (Westropp  :  à  Marton's  Farm,  à  mi-chemin  entre  Bra- 
ding  et  Sandown  ;  on  y  a  trouvé  une  monnaie  de  Gallien).  — A  Letter  of 
Torregiano  (E.  J.  L.  Scott). 

Literarisches  Gontraiblatt,  n^  21 ,  22  mai  1880  :  Plato's  Charmides  inhalt- 
lich  erlautert  V.  Becker.  Halle,  Pfeffer.  1879.  (Travail  recommandable.) 
—  Melzer,  die  Lehre  von  der  Autonomie  der  Vernunft  in  den  Syste- 
men  Kant's  u.  Gunther's.  Neisse,  Graveur.  —  Teichmuller,  Ueberdas 
Wesen  der  Liebe,  Leipzig.  Duncker  u,  Humblot.  —  Riel,  der  Thier- 
kreis  u.  das  feste  Jahr  von  Dendera,  Leipzig,  Brockhaus.   1878.  (Re- 
marquable.)   —    ZoELLER,   Latium  u.  Rom,   Forschungen   iiber  ihre 
gemeinsame  Geschichte  u,  gegenseitigen  Beziehungen  bis  zum  J.  338. 
•Leipzig,  Teubner.  1878.  (Ouvrage  singulier,  qui  tantôt   s'attache  aux 
résultats  déjà  trouvés,  tantôt  découvre  de  nouvelles  voies,  plein  d'une 
saine  critique  en  même  temps  que  de  creuses  fantaisies;  en  somme,  il  y 
a  peu  de  gens    qui  ne    tireront  pas   profit  de  ce  livre.)   —    Pirazzi, 
Geschichte  aus  Otïenbach's  Vergangenheit.  Offenbach,  Steinmetz.  (Re- 
cueil de  faits.)  —  Schneider  (Louis),  aus  meinem  Leben.  I.  Berlin, 
Mittler.  1879.  (Mémoires  intéressants  de  ce  comédien  et  auteur  dramati- 
que, fondateur  et  rédacteur  d'un  journal  pour  les  soldats,  lecteur  de 
l'empereur  Guillaume.)  —  Jung  (J.),  Romer  u.  Romanen  in  den  Donau- 
landern.  Innsbruck,  Wagner.    1878.  (Ouvrage  de  grande  valeur.)  — 
FoY,  Lautsystem  der  griechischen  Vulgarsprache.    Leipzig,  Teubner. 
1879.  (Travail  utile  et  méritoire,  qui  n'épuise  pas  le  sujet  et  n'est  pas 
exempt  de  fautes.)  —  Kuhner,  ausfuhrliche  Graramatik  der  lateinischen 
Sprache.  II.  2.  Hamover,  Hahn.  1879  (lin  de  cet  ouvrage  considérable). 
—    Helm,    Quaestiones   syntacticae   de  participiorum    usu    Tacitino. 
Velleiano,  Sallustiano.  Leipzig,  Teubner.    1879.  (Soigné.)  —  Bruch- 


REVUE   CRITIQUE 
D'HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE 

N»  23  -  7  Juin  —  1880 


Sommaire  î  ii3.  Le  Vendîdâd  traduit  par  James  Darmesteter.  —  114.  Les  Actes 
de  Jean,  p.  p.  Zahn.  —  ii5.  Hagen,  Quatre  dissertations  sur  l'histoire  de  la  phi- 
lologie et  de  la  littérature  romaine.  —  116.  Suchier,  Bibliothèque  normande.  — 
117.  L'A  B  G  de  l'amour,  recueil  des  chansons  de  l'île  de  Rhodes,  trad.  par  W. 
Wagner.  —  1  r8.  Chéruel,  Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.. 
III<^  volume.  —  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Ii3.  —  Xlie  Zend  Avesta.  Part.  I.  The  Vendîdâd  translated  by  James  Darmeste- 
ter. Oxford.  At  the  Clarendon  Press.  1880,  in-S»,  en,  240  p. 

Lorsque  M.  Max  Mûiler  arrêta  le  plan  de  sa  grande  publication  des 
Livres  sacrés  de  l'Orient,  il  s'adressa  à  M.  James  Darmesteter  pour  la 
traduction  des  textes  sacrés  de  l'Iran.  Grâce  à  cette  circonstance,  nous 
possédons  aujourd'hui  une  nouvelle  traduction  (en  anglais)  du  Vendi- 
dàd  que  le  nom  seul  de  son  auteur  suffit  déjà  pour  recommander  à  notre 
attention.  Personne  n'était  mieux  préparé  que  M.  D.  à  entreprendre  une 
œuvre  pour  laquelle  il  fallait,  non-seulement  la  science  du  zend  et  du 
pehlvi,  mais  la  connaissance  approfondie  de  l'histoire  et  la  possession  de 
tous  les  instruments  de  la  critique. 

Le  volume  commence  par  une  Introduction  où  l'auteur  résume  à 
grands  traits  les  principales  questions  que  soulèvent  les  livres  sacrés  de 
la  Perse.  Le  premier  chapitre  retrace  l'histoire  des  études  zendes  en  Eu- 
rope jusqu'à  la  mort  d'Eugène  Burnouf.  Ensuite  l'auteur  traite  des  di- 
visions qui  ont  partagé  en  deux  écoles,  durant  les  vingt  dernières  an- 
nées, les  interprètes  européens  des  livres  iraniens.  Les  lecteurs  de  la 
Revue  critique  connaissent  la  position  intermédiaire  prise  par  M.  D.  en- 
tre l'école  étymologique  et  l'école  traditionnelle,  qui  ne  devraient  pas 
être  ennemies,  mais  .qui,  au  contraire,  se  complètent  1  une  l'autre,  et 
dont  les  méthodes  combinées  et  réunies  suffiront  à  peine  pour  résoudre 
toutes  les  difficultés  de  la  philologie  zende.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  ces  deux  premiers  chapitres  pour  passer  tout  de  suite  au  troisième,  in- 
titulé :  «  De  la  formation  du  Zend-Avesta.  » 

M.  D.,  s'appuyant,  d'une  part,  sur  un  passage  du  Dinkart,  de  l'au- 
tre, sur  un  ensemble  de  passages  tirés  de  Pline,  de  Tacite,  de  Dion  Cas- 
sius,  est  amené  à  penser  que  l'Avesta  a  commencé  d'être  rédigé  en  sa 
forme  actuelle  sous  les  derniers  Arsacides.  En  effet,  déjà  avant  la  dynas- 
tie sassanide,  nous  voyons  que  les  croyances  mazdéennes  ont  une  sorte 
Nouvelle  série.  IX. 
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de  résurrection  sous  Vologèse  l'"  et  ses  fils  et  petits-fils  '.  La  rédaction 
définitive  est  du  temps  des  Sassanides,,  probablement  du  règne  de  Sa- 
por  II  (3og-38o).  Il  s'agissait  alors  de  défendre  la  religion  d'état  ébran- 
lée par  les  hérésies,  particulièrement  par  le  manichéisme,  et  nous  trou- 
vons, en  effet,  une  allusion  à  ces  hérésies  au  fargard  XVIII,  lo  du 
Vendîdâd,  une  polémique  directe  contre  le  manichéisme  au  fargard  IV, 
43  et  suiv.  Il  n'est  pas  téméraire  de  penser  que  la  part  principale  de  la 
rédaction  doit  être  attribuée  à  Adarbad  Mahraspand,  saint  personnage 
qui  vivait  sous  Sapor  II,  et  qui  est  encore  révéré  aujourd'hui  parles 
Parses  comme  le  troisième  fondateur  de  l'Avesta  (les  deux  premiers 
étant  Zoroastre  et  Djamasp).  Ceci  placerait  la  promulgation  de  l'Avesta 
vers  l'an  325-33o  ap.  J.-C. 

Une  tout  autre  question  est  celle  qui  concerne  l'antiquité  des  doctri- 
nes contenues  dans  les  livres  zends.  Par  la  comparaison  des  écrivains 
grecs,  on  voit  que  les  croyances  les  plus  récentes  en  apparence  existaient 
déjà  avant  la  chute  des  Achéménides.  Seulement  il  faut  faire  une  dis- 
tinction, et  nous  arrivons  ici  à  un  point  qui  est  pour  la  première  fois 
mis  en  lumière  par  M.  Darmesteter.  Les  textes  zends  ne  représentent 
pas  les  idées  ni  surtout  les  pratiques  du  peuple  perse,  mais  celles  des 
prêtres  Mèdes  :  l'Avesta  est  l'œuvre  de  la  caste  sacerdotale,  de  ceux  que 
les  Perses  appellent  Mages,  du  nom  de  la  tribu  mède  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent, mais  qui  s'appelaient  eux-mêmes  dans  leur  langue  les 
âthravas  (TrùpatOoi) .  La  permanence  d'un  état  sacerdotal  mage  et  médi- 
que  est  attestée  par  les  écrivains  classiques,   depuis  Hérodote  jusqu'à 
Ammien  Marcellin.  L^usurpation  du  mage  Smerdis  (Hérodote,  III,  65) 
est  interprétée  par  Cambyse  comme  une  tentative  des  Mèdes  pour  recou- 
vrer l'hégémonie,  et  Ammien  Marcellin  nous  montre,  au  iv'^  siècle  après 
J.-C,  les  Mages,  fort  augmentés  en  nombre,  habitant  une  contrée  à 
part  et  ayant  à  eux,  comme  les  protestants  en  France,  au  commencement 
du  xvii^  siècle,  des  places  de  sûreté. 

Au  témoignage  des  Grecs  s'ajoute  celui  des  Perses  même  et  de  l'Avesta. 
Le  berceau  du  zoroastrisme  dans  l'Avesta  est  non  bactrien,  comme  on  le 
dit,  mais  mède;  son  siège  est  soit  à  Ragha,  dans  la  Médie  propre,  soit  à 
Adarbaijan  (Shîz),ce  qui  peut  s'entendre  de  cette  façon,  que  l'Avesta  sort 
de  deux  écoles  mages,  de  Ragha  et  de  Shîz.  Peu  importe  d'ailleurs,  car  les 
deux  villes  sont  en  Médie.  Les  Perses  subirent  l'influence  du  peuple 
mède  qu'ils  avaient  subjugué,  mais  qui  leur  était  supérieur  par  l'anti- 
quité de  sa  civilisation.  La  race  mède  était  peu  aimée,  ce  qui  explique 
l'épisode  de  la  magophonie;  mais,  néanmoins,  quand  on  voulait  invo- 


1.  U  nous  sera  permis  de  taire  remarquer  que,  dans  un  travail  qui  a  déjà  vingt  ans 
de  date,  nous  indiquions  une  conclusion  analogue  :  «  Il  se  pourrait  qu'une  partie 
des  livres  zends  eût  été  rédigée  d'après  d'anciens  souvenirs  durant  les  temps  de  per- 
sécution et  de  fanatisme  qui  précédèrent  l'établissement  des  Sassanides.  »  (Mélanges 
de  mythologie  et  de  linguistique,  \).  ^lb). 
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quer  l'assistance  des  dieux,  on  appelait  un  membre  de  la  tribu  des  Ma- 
ges. II  est  probable,  pour  le  dire  en  passant,  que  les  choses  ont  été  de 
même  dans  l'Inde,  et  que  le  Rig-véda  est  Tœuvre  d'une  corporation  er- 
rante qui  possédait  les  secrets  du  rituel,  et  particulièrement  ceux  du  sa- 
crifice du  soma.  Quand  Xénophon  nous  dit  {Çyrop.,  VIII,  i,  23)  que 
Cyrus  introduisit  en  Perse  le  sacerdoce  des  Mages,  ii  est  donc  fidèle  à  la 
vérité  historique.  Ces  faits  nous  expliquent  pourquoi  le  nom  de  Mage 
n'est  pas  employé  dans  l'Avesta  :  s"il  est  naturel  que  les  Perses,  et  à  leur 
imitation  les  Grecs,  aient  désigné  la  corporation  sacrée  par  son  nom  eth- 
nique, il  n'y  avait  aucune  raison  pour  que  ceux  qui  faisaient  partie  de  la 
tribu  se  servissent  du  même  mot.  Ils  emploient  le  terme  technique 
âthrava  «  prêtre  du  feu  ».  Le  seul  endroit  de  l'Avesta  où  nous  trouvions 
le  mot  Magu  ou  Aloghu  est  dans  un  passage  où  ii  est  tait  allusion  à  la 
haine  de  race. 

L'avènement  officiel  de  la  religion  mazdéenne  sous  les  Sassanides  est 
un  des  événements  les  plus  extraordinaires  de  l'histoire.  Les  mêmes' 
croyances  qui,  sous  les  successeurs  cle  Cyrus,  appartenaient  plutôt  à  une 
sorte  de  clergé  qu'à  l'ensemble  de  la  nation,  et  qui  avaient  paru  faire 
place,  après  la  conquête  d'Alexandre,  aux  idées  et  aux  croyances  de  la 
Grèce,  reparurent  comme  religion  d'état  et  s'imposèrent  par  la  plus  vio- 
lente des  théocraties.  On  peut  voir  par  là  quelle  est  la  persistance  dos  re- 
ligions, quels  en  sont  les  retours  imprévus,  et  combien  il  faut  se  garder 
d'en  calculer  la  durée  à  la  mesure  des  autres  institutions  humaines.  Avec 
Ardeshir  Babekan,  le  raagisrae  s'assit  sur  le  trône,  ySo  ans  après  l'aven- 
ture du  faux  Smerdis  :  il  est  vrai  que  des  intérêts  nationaux  et  politi- 
ques se  mêlèrent  à  cette  restauration.  Ajoutons  toutefois  que  cette  résur- 
rection fut  suivie  d'une  chute  aussi  profonde  que  subite  :  les  pratiques  de 
l'Avesta,  qui  pouvaient  convenir  à  une  secte,  étaient  trop  étroites  et  trop 
minutieuses  pour  un  peuple;  le  triomphe  de  l'Islam  fut  une  délivrance 
pour  le  plus  grand  nombre  :  en  moins  d'un  siècle,  la  Perse  abjura  le 
mazdéisme,  dont  l'exil  seul  sauva  les  débris. 

M.  D.,  dans  un  quatrième  chapitre,  retrace  la  formation  du  dualisme 
iranien,  qu'il  compare  aux  croyances  védiques.  Nous  retrouvons  ici, 
condensées  en  trente  pages,  les  idées  exprimées . par  l'auteur  dans  son 
livre  sur  Ormazd  et  Ahriman.  Un  dernier  chapitre  traite  spécialement 
du  Vendidad,  dont  les  pénalités,  assez  douces  quand  il  s'agit  de  crimes 
ordinaires,  tels  que  le  meurtre,  atteignent  une  rigueur  peu  commune 
pour  les  délits  religieux,  tels  que  l'enterrement  d'un  mort  ou  l'attouche- 
ment d'un  o'DJet  impur.  L'auteur  refuse,  avec  raison,  de  prendre  à  la 
lettre  ces  prescriptions  qui  cachent  un  système  fiscal  à  l'usage  des 
mobeds.  Cependant  il  ne  résout  pas  tous  les  doutes  que  fait  naître  cette 
législation  moitié  civile,  moitié  religieuse. 

Nous  passons  maintenant  à  la  traduction.  En  la  comparant  avec  celle 
de  Spiegel,  on  peut  constater  d'abord  qu'elle  rétablit  la  liaison  des  idées 
dans  certains  passages  où  le  traducteur  allemand  éniiettc  le  texte  en  phrases 
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sans  cohésion.  On  peut  citer  comme  exemple,  v,  48,  où  le  dernier  verset 
du  développement  ne  présente  aucun  sens,  si  l'on  ne  rétablit  point  par 
la  pensée  les  mots  que  nous  mettons  entre  parenthèses  :  «  [Que  le  cada- 
vre reste  là]  jusqu'à  ce  que  la  pluie  ait  purifié  le  corps,  que  la  pluie  ait 
purifié  le  dakhma,  que  la  pluie  ait  purifié  les  restes,  que  les  oiseaux 
aient  dévoré  le  corps.   »  Ailleurs  (III,  i35)  il  est  question  chez  Spiegel 
d'un  forfait  inexpiable,  quoique  aussitôt  après  on  en  parle  comme  d'une 
faute  qui  se  peut  expier.  Le  traducteur  allemand  suppose  une  interpola- 
tion. M.  D.,  en  changeant  le  sens  du  verset  iSy,  qui  signifie  «  quand  en 
en  est-il  ainsi  ?  »  fait  disparaître  la  contradiction.  La  faute  est  seulement 
inexpiable  quand  elle  est  commise  par  un  docteur  de  la  loi.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter  qu'en  faisant  ces  rapprochements  nous  ne  songeons 
nullement  à  déprécier  la  traduction  de  M.  Spiegel,  qui  a  rendu  aux  études 
iraniennes  d'éminents  services,  et  pour  laquelle   le  savant    professeur 
d'Erlangen,  qui  l'a  entreprise,  il  y  a  trente  ans,  disposait  de  beaucoup 
moins  de  secours  que  n'en  présente  aujourd'hui  la  philologie  zende. 

Nous  remarquons,  en  second  lieu,  que  M.  D,  fait  un  usage  plus  précis 
de  la  tradition  ;  à  la  méthode  purement  étymologique  employée  dans 
presque  tous  les  passages  difficiles  même  par  l'école  dite  traditionnelle, 
il  substitue  la  tradition  dont  il  justifie  ensuite  par  l'étymologie  les 
interprétations.  Ainsi  il  raye  du  Panthéon  iranien  le  chien  Madhakha 
(VII,  67),  qui  doit  son  existence  à  une  fausse  lecture,  et  qui  doit  être 
remplacé  par  les  sauterelles  et  les  mouches,  comme  l'entend  la  traduc- 
tion d'Aspendiarji  en  conformité  avec  le  Sadder.  Nous  n'insistons  pas 
sur  cette  correction,  dont  M.  D.  donne  les  raisons  dans  le  dernier  fasci- 
cule des  Mémoires  de  la  société  de  linguistique.  Quelques  lignes  plus 
loin  il  retourne  avec  raison  à  l'interprétation  d'Anquetil  pour  les  mots 
yê\i  aiwighnikhta  «  si  le  mort  a  été  regardé  par  le  chien  »,  c'est-à-dire 
si  le  Sagdid  a  été  fait  :  c'est  là,  en  effet,  la  circonstance  qui  rend  le 
corps  pur  ou  impur.  La  tradition  vraie  se  trouve  ainsi  mise  d'accord 
avec  la  méthode  comparative  vraie. 

D'autres  fois  M.  D.  serre  de  plus  près  le  sens  des  mots  techniques. 
Ainsi  aipjato  pistvo  n'est  pas  «  celui  qui  a  reçu  un  coup  »  mais  «  celui 
qui  est  hors  d'état  de  travailler  ».  Ceci  aide  à  comprendre  deux  passages 
(XIII,  26  et  V,  i65).  L'emploi  àQ peshôtanu  est  rigoureusement  défini  : 
il  ne  s'applique  qu'au  criminel  puni  de  deux  cents  coups  de  fouet. 
Astramairya  (XVIII,  9)  ne  désigne  pas  le  couteau  pour  tuer  le  serpent 
(mâr),  mais  l'instrument  de  punition  (mara  a  le  compte  à  rendre  »). 
Çaokentavaiti  n'est  pas  l'eau  bouillante,  mais  l'eau  souffrce,  en  sorte  que 
ce  passage  ne  suffit  pas  pour  prouver,  comme  le  croyait  Pictet,  l'exis- 
tence de  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  chez  les  Iraniens. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations.  Mais  le  lecteur,  en  consultant 
les  notes,  qui  n'ont  d'ailleurs  qu'un  caractère  explicatif  et  où  toute  polé- 
mique est  évitée,  verra  suffisamment  avec  quel  soin  et  quelle  entente 
du  sujet  la  traduction  est  faite.  Nous  résumerons  notre  jugement  en 
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disant  que  ce  travail,  auquel  il  ne  manque  que  d'être  écrit  en  français, 
est  un  titre  d'honneur  pour  la  philologie  française.  M.  Darmesteter  ma- 
nie d'ailleurs  l'anglais  avec  une  fermeté  et  une  netteté  parfaites,  ce  qui 
n'étonnera  pas  ceux  qui  savent  que  les  qualités  du  style  tiennent  essen- 
tiellement chez  lui  aux  qualités  de  la  pensée.  Espérons  que  le  jeune 
iraniste  sera  bientôt  placé  chez  nous  au  même  rang  où  l'estime  publi- 
que l'a  mis  déjà  à  l'étranger,  et  qu'il  trouvera,  en  ce  temps  de  renais- 
sance des  études  philologiques,  toute  la  sphère  d'activité  digne  de  lui. 

Michel  Bréal. 


114.  —  Acta  joannls,  unter  Benutzung  von  C.  v.  Tischendorf' s  Nachlass  bear- 
beitet  von  Theodor  Zahn,  D.  u.  o.  Professor  der  Théologie  in  Erlangen.  —  Er- 
langen,  Andréas  Deichert,  1880.  —  Prix  :  i3  fr.  33. 

Au  mois  de  mars  1877,  M.  H.  Usener  exprimait  l'intention  de  pu- 
blier le  texte  grec  de  la  vie  de  saint  Jean  par  Prochore  '.  Bientôt  après, 
il  proposa  à  l'auteur  du  présent  article  de  se  charger  de  cette  tâche.  Il  lui 
fournit  en  même  temps,  et  dans  la  suite,  des  matériaux  de  premier  ordre, 
et  l'aida  de  ses  conseils  non  moins  précieux.  Mais  il  y  avait  beaucoup  à 
faire,  et  les  loisirs  disponibles  pour  cet  ouvrage  étaient  rares.  Il  n'est  pas 
terminé,  il  reste  un  travail  de  quelques  mois  à  faire.  Sur  ces  entrefaites, 
l'édition  de  M.  Zahn  entreprise,  à  ce  qu'il  paraît,  en  1877,  en  automne  ', 
a  pu  se  terminer,  et  vient  de  paraître. 

Prochore  offre  plus  d'un  genre  d'intérêt.  Néanmoins,  il  ne  sera  jamais 
répandu  comme  un  auteur  classique  ou  comme  un  père  de  l'Eglise,  ou 
comme  une  source  d'histoire.  On  peut  en  dire  presque  autant  des  autres 
traditions  relatives  à  saint  Jean,  que  nous  nous  proposions  dV  join- 
dre ^,  et  dont  une  partie  se  trouve  également  dans  le  livre  de  M.  Zahn. 
Aussi,  l'on  pourra  regretter  qu'il  paraisse  deux,  si  ce  n'est  trois  éditions 
de  ces  écrits  en  quelques  années,  tandis  que  des  auteurs  plus  importants 
sont  négligés.  Si  cependant  nous  ne  croyons  pas  devoir  renoncer  à  notre 
projet,  c'est  qu'il  ne  nous  semble  pas  que  le  travail  de  M.  Z.  rende  le 
nôtre  inutile.  C'est  ce  dont  nous  nous  proposons  de  donner  quelques 
preuves.  On  voudra  bien  excuser  ce  point  de  vue  tant  soit  peu  personnel, 
et  ne  pas  trop  s'étonner  si  nous  nous  attachons  à  relever  les  imperfec- 
tions de  la  publication  de  M.  Z.  plutôt  que  d'en  faire  ressortir  le  mérite. 
Ce  mérite,  que  nous  sommes  loin  de  vouloir  contester,  c'est,  d'abord, 
d'avoir  soulevé  un  grand  nombre  de  questions  fort  intéressantes  pour  l'his- 
toire de  la  religion  et  de  la  littérature,  et  de  les  avoir  élucidées  avec  beau- 


1.  Acta  Timothei,  Bonn,  1877,  p.  ig,  note. 

2.  Acta  Joannis,  p.  vu;  Gœtt.  gel.  Anz.,  23  janv.  1878,  p.  no. 

3.  Entre  autres,  une  traduction  latine  de  la  vie  de  saint  Jean  p.  p.  W.Wright,  re- 
vue sur  le  syriaque  par  mon  ami  M.  Cornill. 
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coup  d'érudition  et  de  sagacité.  C'est,  en  second  lieu,  d'avoir  fourni  à  la 
discussion  de  ces  problèmes  des  textes,  imparfaits,  selon  nous,  mais  li- 
sibles. 

L'auteur  qui  se  fit  passer  pour  Prochore,  l'un  des  sept  diacres  et  neveu 
de  saint  Etienne,  a  vécu  probablement,  selon  M.  Z.,  en  Syrie,  au  v^  ou 
au  vi°  siècle  de  notre  ère.  Il  a  écrit  une  histoire  de  saint  Jean  l'évangéliste 
qui  fut  très  répandue  en  Orient  pendant  le  moyen  âge.  On  en  compte  au 
moins  vingt-huit  manuscrits  ■,  un  abrégé  (peut-être  deux)  représenté 
par  quatre  mss,,  et  six  ou  sept  traductions  en  langues  diverses  ^.  Dç  plus, 
presque  tous  les  ménologes  ont  puisé  à  cette  source  \  Mais  le  texte  grec 
n'a  été  publié  qu'incomplètement  jusqu'à  nos  jours.  M.  Amphilochius,en 
1879,  a  fait  imprimer  un  des  mss.  de  Moscou,  avec  les  variantes  de  deux 
autres.  M.  Z.  est  le  premier  qui  ait  essayé  de  constituer  un  texte  critique. 
Il  est  difficile  de  faire  comprendre  ce  que  cela  veut  dire  à  qui  ne  connaît 
que  la  critique  des  auteurs  classiques.  Dans  ces  légendes,  les  copistes 
prenaient  des  libertés  dont  ils  n'ont  jamais  eu  l'idée  quand  il  s'agissait 
des  grands  au.teurs  profanes.  Chaque  manuscrit,  pour  ainsi  dire,  repré- 
sente une  rédaction  nouvelle,  tant  les  phrases  et  les  mots  sont  changés, 
les  chapitres  intervertis,  les  récits  abrégés,  allongés,  transformés.  Les 
mss.  les  plus  fidèles  à  leurs  modèles  sont  les  plus  récents  (xvi«  siècle),  et 
là  même  il  n'y  a  pas  une  page  sans  variantes  évidemment  voulues;  dans 
les  plus  anciens  (x"  et  xi°  siècle),  on  ne  peut  presque  parler  de  copistes  : 
on  dirait  autant  de  conteurs  reproduisant,  chacun  à  sa  manière,  un  récit 
qu'ils  viennent  d'entendre. 

Le  critique,  dans  ces  circonstances,  a  le  choix  entre  deux  procédés 
également  justifiables.  Ou  bien  il  s'attachera  à  un  petit  nombre  de  mss. 
choisis  et  il  essayera  de  retrouver  la  main  de  l'auteur  par  des  prodiges 
d'observation  minutieuse  et  de  divination.  C'est  le  procédé  dont  M.  Use- 
ner  a  donné  un  modèle  admirable  dans  son  livre  LegendenderPelagia. 
Ou  bien  il  réunira  le  plus  de  témoignages  possible,  il  les  classera,  il  en 
tirera  le  fonds  commun  et  rejettera  le  reste.  Si  l'unité  primitive  n'appa- 
raît pas  clairement  dans  les  rédactions  diverses,  il  faudra  les  juxtaposer  : 
l'une,  tour  à  tour,  fournira  le  texte,  et  les  autres  les  variantes,  comme 
dans  l'Histoire  d'Apollonius  de  Tyr,  publiée  par  M.  A.  Riese.  Ce  livre 
est,  à  ma  connaissance,  ce  qui  se  rapproche  le  plus,  dans  la  littérature 


1.  Ivj.  z.  se  sert  d'une  douzaine  de  mss.  et  en  cite  huit  autres,  dont  un,  du  xiv"^ 
siècle,  conservé  à  Messine,  qui  m'était  inconnu. 

2.  M.  Z.  ne  paraît  pas  connaître  les  fragments  de  traduction  copte  mentionnés 
par  Zoëga  f^Ca/a/.  codd,  copt.  musei  Borgiani,  Rome,  18 to,  p.  236)  et  dont  une 
partie  a  été  publiée  par  Giorgi  (de  MiracuUs  S.Coluthi,  Rome,  lyg'i,  p.  ng  à  12 1). 
Il  ne  parle  pas  non  plus  des  traductions  éthiopienne  et  arabe  (H.  Zotenberg,  Catal. 
des  mss.  éth.  de  la  Bibl.  nat.,  p.  55;  mss,  syr.,  p.  178,  i8g).  Sur  la  version  armé- 
nienne (Acia  Jo.,  p.  XXIII),  voy.  le  P.  J.  Martinov,  Iconographie  de  saint  Jean,  Re- 
vue de  l'Art  chrétien,  II*  série,  t.  XI,  p.  29. 

3.  J'ai  recueilli  plusieurs  des  notices  qu'ils  renferment  au  2G  septembre  et  au 
8  mai,  et  j'en  donnerai  des  spécimens. 
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profane,  des  légendes  grecques,  pour  la  diversité  des  testes  manuscrits. 
Entre  ces  deux  procédés,  M.  Z.  n'a  pas  pris  son  parti  bien  franche- 
ment. De  là,  des  inconséquences,  des  tâtonnements  continuels  dans  son 
texte  ;  de  là  aussi  cet  aspect  bigarré  que  présente  son  commentaire 
critique  et  qu'il  déplore  lui-même  '.  En  principe,  c'est  la  première  des 
deux  méthodes  que  M.  Z.  paraît  adopter.  Mais  l'application  qu'il  en 
fait  soulève  plus  d'une  objection.  D'abord,  si  M.  Z.  a  eu  la  main  assez 
heureuse  dans  le  choix  de  ses  autorités,  il  ne  les  a  pas  toutes  connues 
sous  leur  forme  authentique.  Croyant  perdu  le  ms.  d'après  lequel  a  été 
faite  l'édition  princeps  %  il  a  puisé  constamment  à  cette  dernière, 
malgré  un  assez  grand  nombre  de  bévues  et  de  conjectures,  bonnes  ou 
mauvaises,  de  l'excellent  Neander,  ou  de  Castalion  '.  M.  Z.  attribue, 
non  sans  raison,  une  grande  importance  à  la  traduction  latine  contenue 
dans  la  Bibliotheca  maximapatrum,  t.  Il,  sans  s'apercevoir  que  cette 
traduction,  qui  remonte  pour  le  moins  au  xiii*  siècle  (je  l'ai  copiée  sur 
un  ms.  de  cet  âge),  a  été  entièrement  transposée,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  dans  le  latin  du  xvi«  siècle  *.  Le  style  pourtant  le  fait  bien  sentir. 
Ensuite,  le  ms.  que  M.  Z.  écoute  le  plus  volontiers,  le  Marcianus 
cl.  VII cod  3"].  (xvi«  siècle),  est  certainement  un  ms.  très  digne  d'atten- 
tion; mais  M.  Z.  n'a-t-il  pas  été  un  peu  exclusif  dans  ses  préférences? 
Ne  sont-elles  pas  trop  du  même  côté?  Ne  lui  est-il  pas  arrivé  de  prendre 
certains  traits  de  famille  pour  des  preuves  d'authenticité?  L'accord 
fréquent  entre  l'édition  princeps,  le  Marcianus,  et  la  traduction  latine, 
que  prouve-t-il,  si  ce  n'est  que  cette  traduction,  dont  l'âge  reste  incertain 
(p.  XX),  a  été  faite,  par  hasard,  sur  un  ms.  appartenant  au  même  groupe  ? 
M.  Z.  n'a-t-il  pas  été  trop  sévère  pour  ce  qu'il  appelle  la  rédaction  B  ? 
N'a-t-il  pas  méconnu  l'importance  d'un  ms.  tel"  que  le  Parisinus 
1468  ^  ?  Le  moment  n'est  pas  venu  de  nous  prononcer  définitivement 

1.  Je  ne  prétends  pas,  d'ailleurs,  qu'on  puisse  éviter  cet  inconvénient  absolument, 
parce  que  trop  souvent  le  même  ms.  passe  d'une  famille  à  l'autre. 

2.  C'est  le  Vatic.  Palat.  3j  {x*  siècle),  f.  28  à  85.  Je  dois  principalement  à  l'obli- 
geance de  M.  John  H.  Wheeler  d'être  renseigné  sur  les  mss.  de  la  Vaticane.  M.  G. 
Uhlig  m'avait  procure  les  premières  indications  précises,  et  M.  A.  Martin  â  bien 
voulu  compléter  encore  les  copieux  extraits  faits  par  M.  Wheeler. 

3.  Probablement  ce  dernier;  voy.  Acta  Joannis,  p.  iv  suiv.  Ce  chapitre  des  textes 
imprimés  paraît  complet  et  fort  bien  fait. 

4.  C'est  en  même  temps  qu'elle  a  été  tronquée  à  la  fin  et  qu'elle  a  subi  les  grandes 
interpolations  observées  par  M.  Zahn.  Les  ch.  is  à  xi  et  les  mots  de  la  fin  ont  été 
tirés,  selon  toute  vraisemblance,  du  Méliton  interpolé,  imprimé  dès  le  xv»  siècle  par 
Mombritius  (voy.  plus  bas),  d'Abdias,  etc. 

5.  Une  chose  qui  pourrait  faire  croire  que  M.  Z.  n'a  pas  étudié  très  attentivement 
les  mss.  laissés  en  dehors  de  son  choix,  c'est  qu'il  ne  semble  pas  s'être  aperçu 
(p.  sxxvf  d'un  fait  exceptionnel  :  le  ms.  de  Paris  11 76  et  celui  de  Moscou  iSg  sont 
absolument  pareils,  mot  pour  mot,  sur  une  vingtaine  de  pages  au  commencement. 
Le  ms.  de  l'Escurial  (xii'  siècle),  dont  M.  Graux  a  bien  voulu  faire  pour  moi  de 
longs  extraits,  appartient  à  la  même  famille.  Je  possède  également  des  copies  de  deux 
tiers  du  Mosq.  162  et  du  commencement  du  1 59,  faites  pour  moi  par  M.  Vetter 
avant  l'édition  de  M.   Amphilochius. 
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sur  ces  questions,  mais  nous  devons  constater  que  M.  Z.  n'y  répond  pas 
d'une  manière  tout  â  fait  satisfaisante.  C'est  dans  l'application  aussi  que 
les  inconséquences  se  font  sentir.  Tantôt  M.  Z.  suivra  son  guide  de 
prédilection,  le  Marcianus^  jusque  dans  des  interpolations  évidentes, 
tantôt  il  le  quittera  brusquement  pour  passer  à  la  rédaction  B,  si  mal 
menée  en  général  '.  C'est  ici  encore  qu'on  se  demande  si  l'une  des  con- 
ditions essentielles  de  toute  critique,  mais  particulièrement  de  la  mé- 
thode adoptée  par  M.  Z.,  est  suffisamment  remplie  :  l'exacte  et  patiente 
observation  des  habitudes  de  chaque  témoin,  l'étude  attentive  et  systé- 
matique du  style  de  l'écrivain  lui-même  ^  Dans  l'état  des  documents 
disponibles,  il  n'y  avait  de  salut  que  là. 

Nous  devons  nous  en  tenir  à  ces  quelques  observations  générales,  ne 
pouvant  dès  maintenant,  et  dans  l'espace  dont  nous  disposons,  entrepren- 
dre la  discussion  détaillée  de  ce  texte  de  i65  pages.  Ajoutons  seulement 
que  nous  avons  relevé  dans  les  notes  des  inexactitudes  plus  nombreuses 
que  la  nature  de  l'ouvrage  ne  le  comportait  nécessairement,  et  qui  ne 
peuvent  être  toutes  imputées  à  l'impression,  incorrecte,  il  est  vrai,  dans 
tout  le  volume. 

M.  Z.  a  fait  suivre  son  Prochore  de  ce  qui  reste  des  Actes  de  Jean  at- 
tribués à  Leucius  Charinus.  C'était  indiqué,  et  sans  doute  ces  fragments 
trouveront  plus  de  lecteurs  que  Prochore.  Il  y  en  a  un,  très  important, 
qui  était  entièrement  inédit.  Malheureusement,  cette  édition  princeps 
est  peut-être  ce  que  le  volume  de  M.  Z.  contient  de  plus  mauvais.  Sur 
deux  cent  trente  lignes  environ,  douze  erreurs  graves  ■'  et  six  légères,  re- 
latives à  la  leçon  du  ms.  A  côté  de  cela,  de  prétendues  corrections  telles 
que  celle-ci  (p.  226,  8)  :  '(\n^yjx<:(i%t  h  bn  totcw  oç  y.£ÎTat  xoppo)  im  §o6X(i)v 
Tou  ôeou  (b;  /.sT-cai  pour  y.eîxs  du  ms.  ;  mais  et  est  de  seconde  main).  A  la 

page  23i  on  lit  :  ocptç  iroOèv  ©avstaa  (le  ms.  porte  èTutçavetç) tûiutsi, 

àXXà...  7C£pt£i7.etTO...  àxoçuTwv  y,al...  ô  'écpiç...  èz-aOéî^exo,  etc.,  etc.  Après  ce 
spécimen  de  sa  critique,  M.  Z.  fera  bien  de  ne  plus  le  prendre  de  si  haut  ♦ 
quand  la  philologie  offrira  ses  services  à  la  théologie  pour  le  maniement 
des  textes  ! 

Le  reste  de  ces  fragments  est  donné  d'après  des  textes  déjà  publiés  '■".  C'est 


1.  Au  reste,  ne  nous  plaignons  pas  trop  de  ces  inconséquences.  Nous  leur  devons 
le  plaisir  d'avoir  constaté  souvent  un  accord  tout  à  fait  inattendu  entre  le  texte 
de  M.  Z.  et  celui  auquel  nous  nous  étions  arrêté  provisoirement  d'après  des  principes 
tout  différents  :  preuve  que  la  main  de  l'auteur  n'est  pas  aussi  introuvable,  dans  le 
fouillis  des  variantes,  c^u'il  le  semble  à  première  vue. 

2.  Pourtant,  M.  Z.  n'a  nullement  ignoré  cet  important  devoir  du  critique.  Un 
index  lexicologique  et  plusieurs  de  ses  notes  critiques  en  font  foi. 

3.  Telles  que  £[xy)V  pour  à^i'auTY]!;,  toutwv  pour  touxouç,  cinq  mots  omis,  etc. 
J'ai  eu  les  deux  mss.  de  Venise  entre  les  mains,  cette  année  même,  pendant  trois 
mois.  Je  les  ai  collationnés  ou  copiés  entièrement. 

4.  Gœtt.  gel.  Anz.,  1878,  p.  lo5. 

5.  Car  M.  Z.  n'est  pas  sûr  de  pouvoir  considérer  comme  faisant  partie  des  Actes 
les  morceaux  inédits  du  Paris.  1468;  il  les  a  placés  à  la  suite  de  Prochore. 
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regrettable,  surtout  pour  les  morceaux  tirés  d'Abdias  et  de  Mélîton,  parce 
que  les  vies  de  Jean  qui  portent  ces  noms  n'ont  jamais  été  imprimées 
d'une  manière  digne  de  foi.  On  regrette  aussi  de  n'y  pas  voir  figurer  le 
récit  de  Svméon  le  Métaphraste  sur  le  juif  qui  essaye  de  s'empoisonner. 
Son  authenticité  est  attestée  par  Théodore  Studite  '  et  par  Evodius  -,  et 
il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  Syméon  l'ait  transformé  plus  que  Ihistoire 
du  jeune  brigand  qui  le  précède  immédiatement.  Enfin,  quelques  traits 
contenus  dans  un  ms.  de  la  Vaticane,  et  tirés  probablement  des  Actes  de 
Jean,  et  une  série  de  miracles  citée  par  Théodore  Studite  '  ont  échappé  à 
M.  Zahn. 

L'introduction,  à  propos  des  Actes  de  Jean,  traite  de  tous  les  Actes 
des  ap>ôtres  communément  attribués  à  Leucius  Charinus.  M.  Z.  se  livre, 
sur  ce  sujet,  à  des  recherches  approfondies,  très  dignes  d'examen,  mais 
que  l'espace  ne  nous  permet  pas  de  discuter  ici.  Rapportons  seulement 
un  résultat  surprenant  :  M.  Z.  croit  avoir  établi  que  les  Actes  apocry- 
phes ont  été  rédigés  avant  lan  i6o,  probablement  vers  i3o!  On  devine 
l'intérêt  qui  s'attache  pour  M.  Z.  à  cette  découverte,  puisqu'il  admet  que 
les  Actes  de  Jean  parlaient  de  la  composition  du  quatrième  évangile. 

Nous  sommes  forcé  également  de  réserver  pour  une  autre  occasion  la 
discussion  du  chapitre  consacré  plus  spécialement  aux  Actes  de  Jean.  Si 
plusieurs  questions  sur  ce  point  sont  tranchées  plutôt  que  résolues,  cela 
peut  tenir  encore,  en  quelque  mesure,  à  des  préoccupations  théologiques 
de  l'auteur.  Mais  cela  vient  aussi  de  l'insuffisance  de  ses  matériaux. 
M.  Z.  n'a  eu  connaissance  ni  de  certains  mss.  *  d'après  lesquels  on 
pourra  se  faire  une  idée  plus  exacte  de  la  fin  de  Prochore  et  de  celle  des 
Actes,  ni  de  la  rédaction  authentique  d'Abdias  et  de  Méliton.  Le  saint 
Jean  d'Abdias  n'a  été  imprimé  jusqu'ici  que  d'après  Tédilion  interpolée 
d'un  bout  à  l'autre  de  W.  Lazius  '.  Celui  de  Méliton  ;ou  Mellitus)  a  eu 

1 .  Voy.  plus  bas  (note  9). 

2.  De  fide  c.  Manich.,  c.  40  ^Augustin,  t.  VIII,  append.  col.  34).  M.  Z.  applique 
ce  témoignage  à  un  récit  d'Abdias,  mais  il  faut  remarquer  qu'Evodius  dit  foenian, 
qui  répond  à  XCCTS^  de  Syméon,  et  non-  à  uirgae  d'Abdias.  Je  compte  joindre  à  ma 
publication  ce  morceau,  et  peut-être  toute  la  vie  de  saint  Jean,  que  j'ai  revue  sur 
les  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale. 

3.  Xouapairum  Bibliotheca,  éd.  Mai,  t.  V,  app.,  p.  68  à  69. 

4.  Je  ne  citerai  que  celui  de  Patmos,  parce  qu'une  analyse  et  des  extraits  en  ont 
été  publiés.  Voy.  V.  Guérin,  Description  de  l'île  de  Patmos,  Paris,  i856,  p.  20  à  28 
et  112.  Il  est  assez  curieux  que  Tischendorf,  qui  a  eu  le  projet  (plus  tard,  probable- 
ment) de  publier  Prochore,  ne  parle  de  ce  ms.  nulle  part  (Jahrbûcher  der  Literatur, 
Wien,  1845,  Anzeigeblatt,  ex,  p.  i5  ;  Reise  in  den  Orient,  1846,  II,  p.  260.  Ausd. 
hJ.  Lande,  iSSq,  p.  340).  De  même,  un  fragment  assez  long  de  Prochore,  apporté  par 
lui-même  à  S.  Pétersbourg  (Notitia  Edit.  cod.  bibl.  sinait.,  p.  ôi,  et  E.  de  Murait, 
Catal.  des  mss.  de  la  bibl.  imp.  de  S.  Pétersb.,  18Ô4,  p.  52)  ne  paraît  pas  figurer 
dans  ses  papiers.  Car  M.  Z.,  qui  avait  en  mains  les  papiers  de  Tischendorf,  n"a  eu 
connaissance  de  ce  fragment  que  par  un  ami  (Acta  Jo.,  p.  xvij. 

5.  Bâle,  i552.  Pour  le  commencement  de  saint  Jean,  et  pour  les  autres  apôtres,  il 
faut  se  servir,  en  attendant  une  édition  critique,  de  celle  de  F.   Nausea  :  Anonymi 
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ce  sort  étrange  d'être  publié  quatre  fois  comme  ouvrage  inédit  ■,  et  voici 
encore  M.  Zahn  qui  en  parle  constamment,  sans  connaître,  si  j'ai  bien 
vu,  ni  deux  de  ces  éditions,  ni  les  recherches  de  Piper  et  de  Gieseler  sur 
le  sujet  ^  Aussi,  tout  ce  qu'il  dit  d'Abdias  et  do  Méliton  est  à  refaire. 
M.  Z.  n'admet  pas  (p.  cxïv)  que  les  Actes  de  Jean  aient  parlé  de  la  des- 
truction du  temple  de  Diane.  Mais  il  oublie  une  homélie  grecque  ^  qui 
parle  de  cet  événement,  ou  tout  au  moins  de  la  chute  de  la  statue  de 
Diane,  d'après  une  source  qui  nest  pas  Prochore.  Les  traditions  relati- 
ves au  séjour  et  au  martyre  de  saint  Jean  à  Rome  réclament  également 
un  nouvel  examen. 

L'introduction  se  termine  par  des  recherches  intéressantes,  mais  un 
peu  hardies,  sur  le  sépulcre  de  saint  Jean  et  les  églises  qui  lui  furent  dé- 
diées à  Ephèse.  Il  se  peut  que  nous  ayons  à  revenir  aussi  sur  ce  sujet 
à  propos  d'un  texte  inédit  du  vn''  siècle  qui  mentionne  ce  sépulcre. 

Max  Bonnet. 


1 1  5.  —  X.n.1'  Geschiclite  dei*  Plttlolugîe  wnd  zui*  i-œmisclien  Litteratui*. 

Vier  Abhandlungen  von  Hermann  Hagen,  ord.  Prof,  an  dcr  Universitset  Bern.  Ber- 
lin, Calvary.  1879,  in-8%  x  et  3 17  p.  —  Prix  :  10  francs. 

M.  Hagen  a  réuni  dans  ce  volume  quatre  opuscules  publiés  en  diffé- 
rentes occasions  comme  programmes  de  l'Université  de  Berne,  yne  bio- 
graphie de  Pierre  Daniel,  une  biographie  de  Jacques  Bongars,  une  dis- 
sertation sur  quelques  pièces  de  l'anthologie  latine  et  un  traité  de 
phîlautia,  enfin,  une  dissertation  sur  une  ancienne  traduction  latine 
d'Oribase.  Il  a  été  rendu  compte,  dans  cette  Revue  ',  des  trois  premiers 
opuscules;  nous  ne  parlerons  ici  que  du  dernier. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Berne  (F  219),  venant  de  la  bi- 
bliothèque de  Bongars,  contient  des  fragments  d'une  traduction  latine 

Philalethi  Eusebiani  in  uitas  miracula  passionesque  apostolorum  rhapsodiae.  Colo- 
7iiae,  i53i.  Je  joindrai  à  ma  publication  une  nouvelle  édition  du  saint  Jean  d'Abdias, 
qui  est  toute  prête,  de  même  que  quelques  autres  documents  importants  pour  l'his- 
toire de  la  légende  de  saint  Jean  en  Occident,  comme  l'ancien  prologue  du  quatrième 
évangile,  etc. 

1.  Mombritius,  Sanctuarium,  Milan,  environ  1480,  t.  II.  Vetustius  occid.  eccl. 
Martyrologium  éd.  Florentinius,  Lucae  1668,  p.  i3o.  Biblioth.  anecdotorum  éd. 
G.  Heine,  Lips.  1848,  I,  p.  108.  Bibliotheca  Casinensis,  t.  II,  i8jb,JIoril.  p.  G6. 

2.  Theol.  Stud.  u.  Krit.,  i838,  I.  p.  m,  et  Gœtt.  gel.  Anz.,  1849,  fasc.  6,  p.  49. 
Je  ne  vois  pas  non  plus  que  M.  Z.  mentionne  l'important  article  de  M.  Lipsius  sur 
Abdiasdans  le  Dictionary  of  Christian  Biography,  de  MM.  Smith  et  Wace,  Londres, 
1877. 

3.  Chrysostôme  éd.  Montfaucon,  v,  p.  772;  éd.  Savilius,  vu,  p.  344  (Ex  Ms.  Pala- 
tine). Il  y  a  de  l'analogie  avec  un  récit  du  Parisinus  1468  {Acia  Joan.,  p.  188,  12 
suiv.). 

4.  1S74,  I,  5,  279;  1877,  II,  179. 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTiiRAT'JRE  ^.00 

de  la  Synopsis  d'Oribase,  en  écriture  onciale.  copiés  au  vie  siècle,  sui- 
vant l'estimation  de  M.  Hagen.  La  langue  de  cette  traduction  est  tout  à 
fait  conforme  à  l'usage  vulgaire,  et,  comme  l'a  très  bien  compris  M.  H., 
l'étude  en  est  fort  intéressante  pour  la  connaissance  des  origines  des  lan- 
gues romanes.  M.  H  .,  après  avoir  donné  le  texte  de  la  traduction  d  Ori- 
base  et  de  celle  d'un  traité  des  fièvres  attribué  à  Galien,  dont  le  langage 
est  tout  semblable,  a  rassemblé  les  faits  les  plus  remarquables  que  ces 
traductions  présentent,  en  ce  qui  touche  l'emploi  des  voyelles  et  des  con- 
sonnes, des  genres,  des  nombres,  des  cas,  la  déclinaison  des  noms,  le 
comparatif  et  le  superlatif,  le  pronom,  le  verbe  (conjugaisons  et  voix),  la 
préposition ,  l'adverbe  et  la  conjonction ,  certaines  constructions  du 
verbe,  le  gérondif,  le  participe  en  dus,  da,  diim,  les  modes,  certaines  el- 
lipses et  certains  pléonasmes,  l'ordre  des  mots,  les  héllénismes,  le  voca- 
bulaire grec  et  latin.  Il  termine  par  quelques  remarques  sur  les  rapports 
de  la  traduction  au  texte  original.  • 

L'appréciation  des  barbarismes  de  cette  traduction  est  délicate.  La 
question  de  savoir  s'ils  sont  imputables  au  traducteur  ou  au  copiste  est 
ici  secondaire,  puisqu'il  s'agit  de  déterminer  l'usage  vulgaire  :  peu  im- 
porte par  qui  il  est  représenté.  Mais  ce  qui  est  plus  embarrassant,  c'est 
de  savoir  si  nous  sommes  en  présence  d'une  faute  matérielle  de  copie 
commise  par  un  homme  inattentif,  inintelligent  et  illettré,  ou  d'un 
usage  vulgairement  reçu.  Il  me  semble  que,  dans  «  absos  calidos  sunt 
superinponendi  »,  «  lanas  sunt  superinponendas  î),  »  carnes  porcinas 
prohibendas  sunt  »  (p.  297),  nous  sommes  en  présence  de  fautes  maté- 
rielles de  copie;  1'^  de  sunt  a  été  dédoublée  mal  à  propos,  et  il  y  a  eu  as- 
similation du  reste  à  l'accusatif  né  de  mots  mal  divisés.  Ailleurs, 
a  pumam  auferenda  est  »  (ibid.),  «  uteris  minus  oleo  et  frictionem  » 
(258,  §  5)  sont  les  signes  d'une  prononciation  où  les  formes  des  noms 
qui  ne  se  distinguaient  que  par  Vm  finale  étaient  habituellement  confon- 
dues. Je  ne  dirais  pas  que,  dans  ces  exemples,  auferenda  est  est  construit 
avec  l'accusatif,  ni  que  uteris  est  construit  à  la  fois  avec  l'ablatif  et  l'ac- 
cusatif. Il  n'y  avait  plus  pour  les  formes  ni  nominatif,  ni  ablatif,  ni  ac- 
cusatif. L'm  ne  se  prononçait  plus,  et  les  copistes  l'ajoutaient  ou  la  re- 
tranchaient capricieusement.  Au  reste,  de  quelque  m^anière  qu'on 
apprécie  ces  choses,  M.  Hagen  n'en  a  pas  moins  rendu,  par  cette  publi- 
cation, un  service  précieux  à  l'histoire  du  latin. 

Ch.  Th. 


no.  —  Biblioteca  ^'ormannica,  Denkmaeler  norniannischer  Literatur  und 
Sprache,  herausgegeben  von  Hermann  Suchier.  I.  Reimpredigt,  hrggben  von  Her- 
mann  Suchier.  Halle.  1879.  in-8%  LVi-109  p.— II.  Der  Judenknabe,  3  griechische, 
14  lateinische  und  8  franzœsische  Texte,  hrggben  von  Eugen  Volter.  Halle  1879, 
in-8',  128  pages  (chez  Niemeyer). 

M.  Hermann  Suchier,  qui  s'est  àé]k  fait  connaître  par  de  remarqua- 
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bles  travaux  sur  la  littérature  et  la  langue  anglo-normande,  a  entrepris 
la  publication  d'une  Bibliothèque  normande,  c'est-à-dire  d'une  collec- 
tion de  textes  de  la  vieille  langue  appartenant  au  dialecte  normand.  Il 
fait  paraître,  en  même  temps,  deux  publications  dont  l'une  est  rédigée 
par  lui,  la  seconde  par  un  de  ses  élèves. 

I.  La  première  est  un  sermon  en  vers,  publié  d'après  trois  manuscrits 
anglo-normands  qui  se  trouvent,  l'un  à  Paris,  le  deuxième  à  Oxford,  le 
troisième  à  Cambridge.  Le  texte  de  Paris  avait  déjà  été  publié,  assez  in- 
correctement, par  M.  A.  Jubinal,  en  1834.  M.  Paul  Meyer  a  publié  un 
fragment  du  texte  de  Paris,  corrigé  avec  l'aide  du  texte  de  Cambridge, 
dans  son  Recueil  d'anciens  textes  français.  M.  S.  est  le  premier  à  en 
donner  une  édition  critique  complète.  Il  est  à  remarquer  que,  pour  être 
conservé  seulement  dans  trois  manuscrits  anglo-normands,  le  texte  ori- 
ginal n'en  est  pas  moins  français. 

M.  S,  se  livre  à  une  minutieuse  et  rigoureuse  étude  de  son  texte, 
pour  en  établir  les  caractères  linguitisques.  Cette  discussion  de  plus  de 
trente  pages  sobres  et  pleines  de  faits  est  un  modèle  de  science  et  de  cri- 
tique. Suit  une  série  d'observations  sur  la  métrique  du  poëme,  les  stro- 
phes et  les  rimes,  sur  le  style  et  les  idées.  Après  quoi  vient  le  texte  dont 
les  cent  soixante  dix-neuf  strophes  s'étendent  sur  soixante-sept  pages. 
Chaque  verso  contient  le  texte  de  Paris,  corrigé  avec  l'aide,  des  mss. 
d'Oxford  et  de  Cambridge;  chaque  recto  offre  en  regard  les  strophes  cor- 
respondantes de  ces  deux  mss,,  disposition  commode  qui  permet  d'ap- 
précier sans  difficulté  les  restitutions  de  l'auteur.  Le  texte  est  encore  ac- 
compagné (p.  67-80)  de  notes  explicatives  sur  les  passages  difficiles. 

Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  la  publication  d'un  autre  sermon  en 
vers,  de  date  plus  récente,  écrit  non  en  normand,  mais  en  anglo-nor- 
mand, et  publié  pour  la  première  fois  d'après  un  ms.  du  British  Mu- 
séum. Le  texte  et  quelques  notes  remplissent  les  dernières  pages  (81- 
iio)  de  cette  publication  qui  ouvre  si  dignement  la  Bibliotheca 
Normannica. 

II.  La  seconde  publication  se  recommande  par  un  autre  caractère. 
Elle  n'offre  pas  les  profondes  discussions  de  la  précédente;  elle  tendrait 
plutôt  à  rentrer  dans  le  cadre  des  études  de  littérature  générale.  Elle  a 
pour  objet  l'histoire  d'une  légende  très  répandue  au  moyen  âge,  celle 
d'un  jeune  garçon  juif  qui,  ayant  communié  avec  des  camarades  chré- 
tiens, est  jeté  par  son  père,  ouvrier  verrier,  dans  le  four  ardent  où  fon- 
dait le  verre.  La  sainte  Vierge  vient  au  secours  de  l'enfant  et  le  délivre 
des  flammes;  le  peuple  célèbre  le  miracle  de  Notre-Dame  en  faisant  brû- 
ler le  père  à  la  place  de  l'enfant. 

Il  existe  de  cette  légende,  à  la  connaissance  de  l'éditeur,  au  moins 
trente-trois  rédactions  :  cinq  grecques,  quatorze  latines,  huit  françaises, 
une  espagnole,  deux  allemandes,  deux  arabes,  une  éthiopienne.  Il  exa- 
mine les  rapports  de  ces  rédactions  et  reconnaît  trois  sources  principales  : 
la  rédaction  grecque  d'Euagrius,  celle  de  Grégoire  de  Tours  (de  Gloria 
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Martyrum)  et  celle  de  Bothon  de  Provins  (Liber  de  Miraculis  S.  Vir- 
ginis).  Suit  le  texte  des  cinq  rédactions  grecques,  des  quatorze  latines  et 
des  huit  françaises.  On  peut  se  demander  à  quel  titre  cette  publication 
rentre  dans  la  Bibliothecà  Normannica  :  c'est  que,  répond  M.  V.,  la 
plus  ancienne  de  ces  rédactions  françaises,  celle  qui  porte  le  n°  20,  et  la 
rédaction  inscrite  au  n°  2  3,  appartiennent  au  dialecte  normand.  Parmi 
ces  textes,  il  faut  signaler  celui  qui  porte  le  n°  22  (Don  Jiiïtel  quifu  7nis 
elfour  de  voirre)  extrait  de  la  Vie  des  anciens  Pères,  et  que  l'éditeur 
publie  d'après  quinze  manuscrits.  Les  n°'  25  et  26  sont  des  récits  en 
prose  du  xv*  siècle.  Le  dernier  extrait  est  tout  à  fait  moderne;  il  est  tiré 
de  l'histoire  ecclésiastique  de  Fleury. 

On  voit  que  cette  seconde  publication  n'offre  pas  l'unité  et  la  préci- 
sion de  la  précédente.  L'éditeur  n'a  pas  su  prendre  un  parti  décisif  entre 
deux  points  de  vue  :  ou  publier  seulement  les  textes  normands  et  anglo- 
normands,  sans  se  préoccuper  des  autres  rédactions  grecques,  latines  ou 
françaises,  et  se  contenter  de  faire  de  la  philologie  normande,  ou  publier 
la  totalité  des  documents  relatifs  à  cette  légende,  en  raconter  l'histoire,  en 
déterminer  l'origine  '  ;  alors  sa  publication  n'avait  aucun  droit  à  paraître 
dans  la  Bibliothecà  Normannica.  Mais,  malgré  ce  défaut  de  composi- 
tion, cette  publication  est  intéressante;  elle  est  faite  avec  soin  et  compé- 
tence; et,  quoique  venant  après  la  magistrale  étude  de  M.  Suchier,  elle 
tient  encore,  et  fort  honorablement,  son  rang. 

A.  D. 


117.  —  XXçaêr^tOÇ  TTJÇ  Oir^i'zr,^.  I>as  abc  dei-  l.lebe,  eine  Sammlung  rho- 
discher  Liebeslieder  zum  ersten  Maie  herausgegeberij  metrisch  uebersetzt,  und 
mit  einem  Wœrterbuche  versehen  von  Wilhelm  Wagner.  Leipzig,  Teubner,  187g. 
une  plaquette  in-8«  de  87  pages. 

Cette  collection  de  chansons  populaires  a  été  récemment  découverte 
par  M.  Wagner  dans  un  manuscrit  du  British  Muséum.  Elle  comprend 
cent  douze  morceaux,  dont  quelques-uns  forment  des  pièces  entières, 
tandis  que  d'autres  ne  sont  que  des  fragments  très  courts.  Ces  chansons 
appartiennent  pour  la  plupart  à  l'île  de  Rhodes,  et  semblent  avoir  été 
composées,  comme  M.  W.  le  conjecture,  vers  la  fin  du  xiv^  ou  le  com- 
mencement du  xv^  siècle.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  poèmes, 
l'auteur,  homme  ou  femme,  s'adresse  à  l'objet  de  son  amour  et  lui 
exprime  tantôt  des  plaintes,  tantôt  des  espérances  ;  il  déclare  son  affec- 
tion dans  les  termes  les  plus  tendres.  La  forme  épique  n'apparaît  que 
dans  deux  ou  trois  pièces;  dans  presque  toutes  on  observe  une  intelli- 


I.  Les  traditions  rabbiniques  rapportent  une  légende  à  peu  près  analogue  au  sujet 
d'Abraham  que  son  père,  Nachor,  jette  au  feu  —  mais  sans  succès,  —  parce  qu'il 
n'adore  pas  ses  faux  dieux. 
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gence  développée  et  capable  d'une  fine  analyse  psychologique.  L'imagi- 
nation du  poète  populaire  est  riche  et  variée;  l'expression  est  toujours 
naturelle  et  juste  ;  le  mètre  est  facile. 

Les  nombreuses  corrections  du  texte  et  la  traduction  allemande  en 
vers  montrent  que  l'éditeur  a  surmonté  avec  assez  de  succès  la  plupart 
des  difficultés  dont  sont  hérissés  ces  travaux.  Nous  présenterons  seule- 
ment les  quelques  observations  suivantes  :  XXXVII,  3.  Pourquoi  avoir 
changé  ctÉ'/w  y.ai  oi(/Xo--(i'Ç.o\}M  du  texte  ?  La  phrase  est  des  plus  grecques 
et  n'est  pas  contraire  au  rythme.  Même  vers,  j'aimerais  mieux  lire 
■jtoiàv  Trépor/.a.  —  LI,  2;  il  faut  lire  ià  poûxa  cou  au  lieu  de  ta  pou/a  [xcu. 
—  LXIII,  5.  Le  '(\\)vSa.vz  du  texte  serait  rendu  d'une  façon  plus  correcte 
par  Y^uxeiâ  'v5.  —  LXXIIl,  i .  M.  W.  a  mal  ponctué  et  n'a  pas  compris 
ce  vers  ;  il  fallait  écrire  ooy,  -otcv  caxxuXo  /apTi  y.al  v.owiulià  [}.zki^i  ;  ce  qui 
veut  dire  :  N'y  avait-il  pas  un  peu  (iitt.  un  doigt)  de  papier  et  une 
plumée  d'encre?  Par  conséquent,  il  faut  changer  la  traduction  dexcvxuXia, 
au  glossaire;  ce  mot  ne  peut  jamais  signifier  ^/wme,  mais  ce  qui  entre 
d'encre  dans  une  plume,  -r-  LXXIV,  16.  Lire  eu  'cai  xtf,  vûy.raç,  au  lieu 
de  ÏQ\>  'cat,  qui  fausse  le  rythme.  24,  j'aimerais  mieux  l'àBcvia,  que  Ta 
'Sovia,  qui  est  sans  doute  la  leçon  du  ms.  —  LXXXIJ,  i  ;  lire  -^réOev  f£vc- 
[j.r/^  —  LXXXIII,  25  ;  au  lieu  de  aYaTcS,  lire  l'imparfait  vulgaire  biiz.(i^ 
qui  est  plus  en  harmonie  avec  la  suite  du  discours.  —  LXXXVI,  2;  au 
lieu  de  cioiçouv,  je  propose  oaâffouv.  —  M.  W.,  XXXVII,  7,  et  XCV,  i, 
écrit  Yiov,  un  adverbe  synonyme  de  càv,  wuàv,  et  surtout  usité  dans  le 
dialecte  de  Fîle  de  Chypre.  Ne  serait-il  pas  mieux  de  l'écrire -/oicv  (^r-^otov 
=.  olov)  ?  —  XVIII,  9.  Il  y  a  dans  ce  vers  un  pluriel  ^'-Y^aTOjpouç,  mais  au 
glossaire,  M.  W.  lui  donne  pour  nominatif  singulier  Pi'^7xaTôipoc,  cette 
dernière  forme  n'existe  pas,  croyons-nous,  mais  elle  doit  être  remplacée 
par  ^'.Y^.aTwpaç,  dont  l'accusatif  pluriel  peut  et  doit  être  ou  Prj').a':a)paii; 
ou  ^iv^vatojpouç,  comme  YspovTaiç  ou  YcpovTOUç.  —  LV,  2.  C'est  une  habi- 
tude chez  M.  W.  d'écrire  i^aoupiv,  et  non  i^açsiptv  (=  ^aostpiov  =  ca7:©£(piov), 
pourquoi,  puisque  ce  mot  est  le  diminutif  de  ai7:9£tpoç?  —  XX,  7.  Si 
M.  W.  fait  venir  voiyjsxOpiç  de  èv  cko)  y.ûptoç,  comment  explique-t'il  les 
formes  analogues  vw[j.oç  (rz:  Ô[j-oç)  et  voupa  (oùpa)?  —  LI,  3.  Le  texte  du 
manuscrit  donne  'Mp-.,  M.  Wagner  corrige  (];o)pt  (qui  est,  selon  lui,  un 
diminutif  de  <]^a)pa,  gale);  la  correction  ne  nous  semble  pas  heureuse. 
Nous  croyons  qu'il  faut  conserver  diapt,  et  qu'il  s'agit,  dans  ce  vers,  de 
l'odeur  nauséabonde  du  pomon/raw,  ^Xwpbv  ^j^ipt;  en  outre  nous  esti- 
mons qu'un  diminutif  de  <|;(i)pa  ne  pourrait  guère  être  que  (];wpi'ci;a  ou 
(lo)pouAa. 

Autant  que  notre  connaissance  de  l'allemand  nous  permet  d'en  juger, 
la  traductiqn  en  vers  qui  accompagne  le  texte  grec  est  fidèle  et  élégante  ; 
la  langue  allemande  se  prête,  du  reste,  on  ne  peut  mieux  à  la  traduction 
de  ces  vers  de  quinze  syllabes. 

Etienne  Rameau. 
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118.  —  Bîstoire  de  Ki-ance  pendant   la  minorité   de  Inouïs  XIV  par  A. 

Chéruel,  recteur  honoraire  et  inspecteur  général  honoraire  de  l'Université,  mem- 
bre du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes.  T.  III,  Paris,  Ha- 
chette. 1879,  grand  in-8«  de  432  p.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

De  grands  éloges,  accompagnés  de  petites  observations,  ont  été  donnés 
ici  aux  deux  premiers  volumes  de  l'Histoire  de  France  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XIV  \  Les  mêmes  éloges  sont  dus  au  tome  III,  et,  je 
me  réjouis  de  pouvoir  le  dire,  je  n'aurai,  cette  fois,  à  y  joindre  presque 
pas  d'observations. 

Ce  tome  III  renferme  le  récit  des  événements  accomplis  de  juillet 
1648  à  janvier  i65o.  Nous  entrons,  dès  la  première  page,  dans  la  Fronde. 
M.  Chéruel  la  juge  avec  raison  très  sévèrement.  Voici  comment  il  en 
résume  (p.  3,  4)  la  lamentable  histoire  :  «  La  Fronde  a,  pendant  cinq 
ans,  troublé  la  France,  allumé  des  guerres  civiles,  couvert  le  pays  de 
ruines  et  de  misère,  et  compromis  toutes  les  conquêtes  et  la  gloire  des 
cinq  premières  années  de  la  minorité  de  Louis  XIV.  »  Pour  raconter  en 
détail  tout  ce  qu'il  vient  ainsi  de  dépeindre  en  quelques  mots  saisissants, 
M.  C.  a  fait  un  grand  et  heureux  usage  des  huit  carnets  de  Mazarin 
spécialem.ent  relatifs  à  la  période  comprise  entre  1648-165  i.  ressource 
considérable  qui  a  manqué  à  tous  ses  devanciers,  au  marquis  de  Saint- 
Aulaire  comme  à  M.  Bazin,  à  M.  Alphonse  Feillet  comme  à  M.  Casi- 
mir Gaillardin.  Leur  déchiffrement,  qui  était  si  pénible  et  qui  représente 
une  si  grande  somme  de  patience  dépensée  et  de  difficultés  vaincues,  a 
permis  à  M.  C.  de  nous  fournir,  sur  divers  points,  des  renseignements 
que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  meilleurs  mémoires  du  temps  \ 
Les  lettres  de  Mazarin,  les  dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens,  divers 
autres  documents  inédits,  dont  plusieurs  proviennent  des  archives  du 
ministère  des  affaires  étrangères,  sans  parler  d'un  grand  nombre  de  livres 
imprimés  ',  ont  complété  les  provisions  de  l'auteur.  Aussi,  sur  la  bataille 
de  Lens,  sur  la  journée  des  barricades,  sur  le  traité  de  Westphalie,  sur 
le  blocus  et  le  siège  de  Paris,  sur  tous  les  incidents  qui  suivirent  le 
traité  de  Rueil,  M.  C  est  désormais  le  meilleur  auteur  à  consulter. 
Exact  dans  les  choses  d'ensemble,  il  n'est  pas  moins  exact  dans  les  me- 
nus détails  *.  Les  rectilications,  grandes  ou  petites,  abondent  dans  le 

1.  1879,  second  semestre,  p.  207. 

2.  M,  C.  [Appendice,  p.  389-412)  insiste,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Chronologie 
et  extraits  des  cat-nets  de  Ma^ai-in  pendant  la  Fronde,  sur  l'importance  de  ces  nO' 
tes  intimes. 

3.  Il  faut  louer  M.  C.  d'avoir  généralement  très  bien  choisi  ces  livres.  C'est  ainsi 
que,  racontant  certains  événements  littéraires  (p.  38),  il  invoque  surtout  l'autorité 
des  Mémoires  du  maréchal  du  Plessis-PrasHn  et  de  ceux  de  Navailles,  tous  les  deux 
témoins  et  principaux  acteurs  de  ces  événements.  En  d'autres  circonstances,  il  se 
sert  avec  avantage  des  récits  de  deux  historiens  qui  ont  su  bien  des  choses,  La 
Barde  et  Priolo. 

4.  On  appréciera  ses  efforts  pour  arriver  à  la  parfaite  connaissance  de  la  vérité, 
même  in  minimis,  en  voyant  (p.  17,  note  1}  sa  discussion  sur  la  date  de  l'arrivée  du 
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volume.  Citons-en  une  seule  qui  donnera,  si  je  ne  me  trompe,  une  fa- 
vorable idée  de  toutes  les  autres  (p.  64)  :  «  Le  récit  de  Retz  [Journée 
des  barricades]  est  animé  et  plein  d'intérêt  ;  mais  il  semble  avoir  singu- 
lièrement exagéré  son  rôle  et  disposé  toutes  ces  scènes  dramatiques  pour 
sa  plus  grande  gloire.  Ce  qu'il  ne  dit  pas  et  ce  que  nous  apprennent  les 
Mémoires  de  Gui  Joly,  confirmés  par  les  Carnets  et  les  Lettres  de 
Ma^arin,  c'est  qu'il  s'était  déclaré  contre  la  cour  parce  qu'on  lui  avait 
refusé  le  gouvernement  de  Paris,  dont  le  duc  de  Montbazon  devait  se 
démettre  en  sa  faveur.  Paul  de  Gondi  eût  ainsi  réuni,  dans  Paris,  les 
deux  puissances  temporelle  et  spirituelle  '.  » 

Les  points  faibles  du  volume,  j'en  ai  déjà  averti  le  lecteur,  sont  en 
bien  petit  nombre.  Disons  d'abord,  d'une  manière  générale,  que  l'his- 
toire de  la  Fronde  à  Paris  a  été  bien  plus  soignée  par  M.  C.  que  l'his- 
toire de  la  Fronde  en  province  :  ses  récits,  à  cet  égard,  ont  grand  besoin 
d'être  complétés  par  les  Souvenirs  du  règne  de  Louis  XIV,  de  M.  le 
comte  Jules  de  Cosnac  \  Si  nous  passons  aux  détails,  nous  observerons 
que  M.  C.  cite  (p.  54)  une  relation  de  la  bataille  de  Lens,  revue  par  le 
vainqueur  lui-même,  et  qu'il  ajoute  (note  2)  que  cette  relation  a  été  pu- 
bliée par  Coste  (Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  in-4°,  S""*^  édition,  1748). 
Ce  littérateur,  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  constater  ailleurs  ^,  avait 
promis  de  reproduire  mot  pour  mot  cette  relation,  mais  il  y  a  mêlé  tant 
de  fautes  qu'il  a  entièrement  gâté  cet  excellent  morceau.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  qu'un  copiste  aussi  maladroit,  aussi  inintelligent,  a  publié 
la  bataille  de  Lens.  Pourquoi  M.  C.  n'a-t-il  pas  cité,  plutôt  que  cette 
infidèle  version,   l'édition  originale  (Paris.   Imprimerie  royale,   1649, 

prince  de  Condé  à  l'armée  de  Flandre  (19  ou  20  juillet  1648),  sur  le  nombre  des 
Autrichiens  tués  ou  pris  à  la  bataille  de  Zusmarshausen  gagnée  par  Turenne  contre 
MontecucuUi  (p.  32),  sur  une  erreur  de  Pinard,  l'auteur  de  la  Chronologie  historique 
militaire,  «  d'ordinaire  si  exacte,»  au  sujet  du  maréchal  de  camp  Boissac,  à  Crémone 
Cp.  39),  sur  une  erreur  de  Monglat  touchant  un  prétendu  voyage  du  cardinal  de 
Sainte-Cécile  à  Paris  (p.  47),  etc. 

1 .  M.  C.  a  été  plusieurs  fois  obligé  de  combattre  les  assertions  du  cardinal  de 
Retz.  Il  dit  (p.  79,  note  i)  :  «  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Mémoires  de  Ret:{  ont 
été  écrits  plus  de  vingt  ans  après  les  événements  sur  de  vagues  souvenirs,  pour 
faire  ressortir  et  glorifier  le  rôle  du  coadjuteur.  Aussi,  tout  en  louant  le  mérite  litté- 
raire de  cette  oeuvre,  nous  serons  souvent  forcé  d'en  contester  la  valeur  historique.  » 
Voir  (Appendice,  n"  IV,  p.  422-425)  un  document  qui  comble,  dans  les  Alémoires 
du  cardinal,  une  lacune  intentionnelle  :  c'est  une  lettre  de  l'évêque  de  Lavaur 
[M.  C.  ne  nous  dit  pas  que  c'était  Jean  Vincent  de  Tulles,  l'ancien  évêque  d'Orange] 
adressée  à  Mazarin,  le  i3  mars  1649,  et  tirée  des  Archives  des  Affaires  étrangères, 
où  nous  apprenons  qu'à  cette  époque  la  famille  et  les  amis  du  cardinal  travaillaient 
activement,  non  sans  son  autorisation,  à  le  réconcilier  avec  la  Cour. 

2.  Le  tome  VII  vient  de  paraître  (Paris,  1880).  Le  tome  VIII  terminera  l'histoire 
de  la  Fronde.  M.  de  Cosnac  a  tiré  beaucoup  de  pièces  de  deux  dépôts  trop  négligés 
par  M.  C,  les  Archives  Nationales  et  celles  du  Ministère  de  la  Guerre.  De  son  côté, 
M.  de  Cosnac  n'a  pas  interrogé  les  Carnets  de  Mazarin.  Non  omnia  possumus  omnes. 

3.  Plaquettes  Gontaudaises .  N»  2.  Quelques  lettres  inédites  d'Isaac  de  la  Pcy- 
rere,  1878,  p.  42,  note  38. 
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in-8°)  ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  nommé  l'auteur  bien  connu  d'une  relation 
qui  a  été  si  appréciée  de  tout  le  xvii«  siècle,  Isaac  de  La  Peyrère  ?  — 
L'évêque  de  Sarlat,  prédicateur  célèbre,  comme  le  surnomme  M.  C. 
(p.  180),  ne  s'appelait  point  Charles  de  Lingendes;  il  ne  porta  jamais 
que  le  prénom  de  Jeaji,  ainsi  que  l'atteste  le  Gallia  Christiana  (t.  II, 
col.  i52gj.  —  M.  C.  (p.  356)  énumère,  dans  une  note  qui  ravira  les  bi- 
bliographes, les  sources  où  l'on  peut  puiser  pour  raconter  en  toute  sû- 
reté l'arrestation  des  princes,  et  il  oublie  de  citer  le  plus  précieux  de  tous 
les  témoignages,  celui  d'un  homme  qui  joua  un  rôle  des  plus  importants 
dans  la  journée  du  i8  janvier  i65o,  le  comte  de  Cominges  (Gaston- 
Jean-Baptiste)  ^  Si  M.  Chéruel  avait  jeté  les  yeux  sur  les  pages  tracées 
par  le  neveu  et  lieutenant  du  capitaine  des  gardes  du  corps  de  la  reine, 
du  vieux  François  de  Guitaut,  il  n'aurait  sans  doute  pas  reproduit 
/p.  373)  le  prétendu  mot  de  Condé  :  «  Voilà  la  récompense  de  mes  ser- 
vices, »  ni  signalé  diverses  autres  circonstances,  imaginées  après  coup, 
du  voyage  imprévu,  involontaire,  fait  par  les  princes,  du  Palais-Royal  à 
Vincennes. 

T.  DE  L. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Une  étude  de  M.  G.  Henry,  intitulée  :  Huygens  et  Roberval, 
documents  nouveaux  (Leyde,  Brill.  In-4%  44  p.)  renferme  des  lettres  de  Huygens  à 
l'astronome  Boulliau.  Ces  lettres  contiennent  une  démonstration  de  la  loi  des 
espaces  parcourues  dans  la  chute  d'un  corps,  la  date  exacte  de  l'application  du 
pendule  à  l'horloge,  une  description  précise  du  télescope  de  Huygens,  etc.  On 
trouve  aussi  dans  la  plaquette  de  M.  C.  Henry  une  lettre  de  Roberval  à  l'astronome 
Hévélius  ;  on  voit  par  cette  lettre  que  Roberval  avait  découvert  une  formule  de 
sommation  des  puissances  semblables  des  nombres  (formule  qui  est  un  des  titres  de 
Pascal  et  de  Fermât),  restitué  les  Lieux  plans  d'Apollonius,  composé  un  traité  de 
mécanique.  Chacune  de  ces  deux  classes  de  documents  est  précédée  d'une  introduc- 
tion signalant  quelques  inédits  de  Huygens  ou  de  Roberval. 

—  Le  tome  V  des  Œuvres  de  Molière  (collection  des  grands  écrivains  de  la 
France),  publiées  par  MM.  Eug.  Despois  et  Paul  Mesnard,  contient  Dom  Juan, 
l'Amour  médecin  et  le  Misanthrope  (Hachette.  In-S",  56 1  p.) 

—  Le  troisième  volume  du  Chansonnier  historique  du  xvm'  siècle,  publié  par 
M.  E.  Raunié,  vient  de  paraître  (Quanti n,  10  fr.);  il  se  compose  des  poésies  satiri- 
ques des  années  17 18,  171 9  et  1720,  qui  nous  retracent  l'histoire  anecdotique  du 
système  de  Law  depuis  ses  débuts  jusqu'à  sa  chute.  Un  de  nos  collaborateurs  rendra 
prochainement  compte  de  cette  publication. 

—  IS Histoire  des  littératures  étrangères  que  M.  Eugène  Hallberg,  professeur  à 
la  Faculté  des   lettres  de  Toulouse,  publie  chez  l'éditeur  Lemerre,  comprend  déjà 

I.  Relation  inédite  de  l'arrestation  des  Princes  (18  janvier  i65o)  écrite  par  le 
comte  de  Cominges,  publiée  avec  notes  et  appendice,  etc.  (Paris,  1871,  grand  in-S». 
Extrait  de  la  Revue  des  Questions  historiques,} 
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deux  volumes.  Le  premier  (iv  et  382  p.)  est  consacré  à  trois  littératures  :  i»  littéra- 
ture Scandinave  (5-47);  2°  littérature  allemande  {49-300);  3"  littérature  hollan- 
daise. (3oi-3i3);  le  deuxième  (Sgô  p.)  est  ainsi  divisé  :  littérature  anglaise  {1-216), 
littérature  anglo-américaine  (237-260),  littératures  slaves  {261-303).  Quelques  fau- 
tes légères  ne  diminuent  pas  la  valeur  de  ces  manuels.  Nous  louerons  surtout  les 
parties  consacrées  aux  auteurs  de  premier  ordre  (litt.  allemande  et  litt.  anglaise); 
si  l'œuvre  de  M.  H.  est,  par  sa  nature  même,  une  oeuvre  de  seconde  main,  il  a  le 
droit  de  revendiquer  une  certaine  originalité  dans  ses  notices  sur  les  grands  écri- 
vains classiques;  il  a  lu  et  jugé  ces  écrivains  par  lui-même.  On  lui  reprochera  peut- 
être  de  n'avoir  pas  suffisamment  observé  les  proportions  et  d'avoir  écrit  sur  les  au- 
teurs de  premier  rang  plus  de  pages  que  ne  le  comporte  le  cadre  même  de  l'ouvrage. 
Mais  on  ne  saurait  accorder  trop  d'importance  à  Klopstock  et  à  Wieland,  à  Lessing 
et  à  Herder,  à  Schiller  et  à  Goethe,  à  Shakspeare  et  à  Milton,  à  ceux  qui,  comme  dit 
M.  H.,  ont  mené  leur  siècle  et  toute  la  littérature  de  leur  pays,  ou  qui  méritent  par 
l'influence  qu'ils  ont  exercée  ou  par  l'originalité  de  leur  talent  d'attirer  l'attention. 
(Cp.  ce  que  dit  M.  Hallberg,  dans  le  premier  volume,  des  deux  Schlegel,  de  Clém. 
Brentano,  de  Fouqué,  de  Chamisso,  d'UhIand  et  de  Lenau,  et  dans  le  second,  de 
Richardson,  de  Fielding,  de  SmoUett,  de  Sterne,  etc.).  Du  reste,  comme  dit  M.  H., 
sans  ces  hors  d'oeuvre,  un  tel  abrégé  risquerait  fort  de  tomber  dans  la  sécheresse. 
Parfois  M.  Hallberg  cite  aussi  des  passages  caractéristiques  tirés  de  l'œuvre  ou  de  la 
correspondance  des  écrivains  qu'il  apprécie;  ces  passages  sont  choisis  avec  goût.  Un 
tableau  chronologique,  à  la  fin  de  chaque  volume,  donne  les  dates  de  la  publication 
des  ouvrages  les  plus  connus  ou  des  événements  littéraires  les  plus  importants. 
Nous  n'hésitons  pas  à  recommander  cette  Histoire  des  littératures  étrangères  non 
seulement  aux  gens  du  monde,  mais  aux  professeurs  et  aux  élèves  de  nos  lycées.  Le 
prix  de  ces  volumes  (2  fr.  5o)  est  d'ailleurs  modeste,  et  l'exécution  typographique, 
très  soignée. 

—  Rectifions  une  notice  parue  dans  la  Chronique  du  24  mai  (n"  20,  p.  419),  L'ou- 
vrage de  M.  Ad.  Schmidt,  traduit  par  M.  Paul  VioUet,  est  intitulé  ;  Paris  pendant  la 
Révolution,  d'après  les  rapports  de  la  police  secrète,  lySg-iSoo.  Ces  rapports 
n'ont  pas  été  détruits  par  l'incendie  en  1871  ;  ils  sont  encore  aux  Archives. 

~  L'académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu,  en  remplacement  de  M.  Er- 
nest Bersot,  M.  Beaussire,  qui  a  obtenu  vingt-trois  voix  contre  sept  données  à  M.  de 
Pressensé  et  deux,  à  M.  Hippeau. 

—  M.  Amédée  Mercier,  professeur  au  lycée  de  Nantes,  a  soutenu,  le  vendredi 
28  mai,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  les  deux  thèses  suivantes;  thèse  la- 
tine :  De  neutrali  génère  guid  factum  sit  in  gallica  lingua;  thèse  française  :  His- 
toire des  participes  français, 

ALLEMAGNE.  —  La  seconde  partie  du  troisième  volume  de  VEloquence  attique 
de  M.  Frédéric  Blass  est,  à  l'heure  qi]'il  est,  presque  entièrement  imprimée.  Elle 
doit  comprendre  Eschine,  Hypéride,  Dinarque  et  la  fin  de  l'éloquence  athénienne. 

—  M.  Merx,  de  Heideiberg,  préparc  une  édition  d'un  dialogue  syriaque  sur  la 
grammaire  (l'auteur  en  est  inconnu)  d'après  les  manuscrits  du  British  Muséum,  de 
la  Bodléiennc  et  de  la  Bibliothèque  de  Berlin. 

—  Les  éditeurs  Calvary  annoncent  une  édition  critique  de  l'ouvrage  d'Aristide 
Quintilien  sur  la  musique;  cette  édition  sera  due  à  M.  Albert  Jahn.  (Aristidis  Quin- 
tiliani  de  musica  libri  très,  nunc  primum  separalim  edidit,  rccensuit,  cmendavit  et 
commentatus  est  A.  Jahnius.) 

—  Une  nouvelle  revue  historique  paraît  à  Dresde;  c'est  le  Neues  Archivfùr  saech- 
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sische  Gesddchte  und  Alterthumskunde  :  comme  l'indique  son  titre,  cette  revue  est 
uniquement  consacrée  à  l'histoire  de  la  Saxe;  aussi  est-elle  soutenue  par  le  gouver- 
nement saxon.  Le  Neues  Archiv  a  pour  directeur  M.  Hubert  Erjîisch;  il  paraît  tous 
les  trois  mois  (à  Dresde,  chez  Baensch;  prix  de  l'abonnement  annuel  :  6  mark). 

—  Deux  volumes  nouveaux  sont  venus  augmenter  la  collection  des  a  Réimpres- 
sions littéraires  du  xvi«  et  du  xvii'  siècle  (Neudrucke  deuischer  Liieratunverke)  pu- 
bliée par  l'éditeur  Niemeyer  de  Halle;  ce  sont  {n**  19-2 5)  :  der  abenleueriidte  Sim- 
plicisiimus,  de  H.  J,  Chr.  de  Grinimelshausen,  édité  par  M.  Rudolf  Kœgel  d'après 
la  plus  ancienne  édition  originale,  i66g  (Soi  p.  4  mark  10  pf.)  et  (n»s  26  et  27) 
Zivœlf  Fastnachtspiele  aus  den  Jahren  i538-i53(),  de  Hans  Sachs,  publiés  par 
M.  Edm.  Goetze(i39  p.). 

—  Le  recueil  considérable  de  morceaux  choisis  de  la  poésie  allemande  contempo- 
raine, publié  récemment  par  M.  Adolf  Stern  et  intitulé  «  cinquante  années  de  poé- 
sie allemande  (Fûnjfig  JahVe  deutscher  Dichhnig.  Leipzig,  Wartig.  In-8°,  1014  p., 
12  mark),  est  un  des  meilleurs  recueils  de  ce  genre  qu'on  puisse  mettre  entre  les 
mains  des  élèves  des  gj^mnases.  11  comprend  les  années  1S20-1870  et  commence 
à  Uhiand,  Justin  Kerner  et  Chamisso,  pour  finir  à  Mourad-Eftendi,  Rodenberg 
et  WaldmûIIer  —  sans  oublier  M .  Stern  lui-même,  poète  h-rique  et  auteur  d'une 
épopée  sur  Gutenberg,  qui,  modestement,  s'est  attribué  seize  pages  de  son  recueil.  En 
tête  des  extraits  de  chaque  poète  figure  une  notice  biographique,  accompagnée  d'une 
courte  appréciation.  Nous  regrettons  que  dans  les  scènes  dramatiques  que  M.  S.  cite 
fréquemment,  il  n'ait  pas  exposé  en  quelques  mots  le  sujet  de  la  pièce.  M.  Stem  di- 
vise l'histoire  de  la  poésie  allemande  contemporaine  en  périodes  ;  peut-être  a-t-il 
abusé  des  divisions  et  partagé  les  poètes  en  groupes  trop  nombreux.  Mais  les  obser- 
vations dont  M.  Stern  fait  précéder  chaque  période,  —  ainsi  que  l'introduction  qui 
ouvre  le  volume  —  sont  ingénieuses  et  utiles. 

PORTUGAL.  —  La  commission  littéraire,  chargée  de  préparer  le  programme  des 
fêtes  du  centena  .cens  (du  10  au  i3  juin),  organise  une  exposition  de  toute 

la  Bibliographia  Camomana  au  Palais  de  Cristal.  Elle  fait  appel  à  toutes  les  biblio- 
thèques publiques  et  à  tous  les  bibliophiles,  ainsi  qu'aux  a  très  honorables  autori- 
rités  ».  Elle  prie  MM.  les  «  expositeurs  étrangers»  d'adresser  leurs  envois  à  la  Di- 
rection au  Palais  de  Cristal,  à  Porto,  prend  tous  les  frais  de  transport  à  sa  charge 
et  rendra  les  volumes  après  le  16  juin,  par  la  voie  qu'auront  choisie  les  exposants. 

SUISSE. —  La  Société  histori  r.ton  de  Berne  doit  publier  une  nouvelle 

édition  de  la  Berner-Chronik  de  \aicrius  Anshelm;  la  Bibliothèque  de  Berne  pos- 
sède le  manuscrit  d'Anshelm  en  trois  volumes,  ainsi  qu'un  quatrième  volume,  jus- 
qu'ici inédit,  écrit  en  partie  par  Anshelm,  en  partie  par  son  continuateur,  Michel 
Settler. 


ACADÉMIE  DES  IKSCRIPÏi  :  TRES 

Séance  du  28  mai  1S80. 

M.  Dessaîles,  juge  à  Limoges,  adresse  à  l'Académie  un  mémoire  tendant  à  établir, 
contrairement  aux  aiSrmations  d'un  journal  de  la  Doraogne,  que  la  veuve  de  Tous- 
saint l'Ouverture  est  morte  à  l'hôpital  de  Limoges  en  iSjd. 

M.  EMmond  Gautier,  greffier  du  tribunal  de  Loches,  annonce  par  lettre  une  im- 
portante découverte  de  documents  historiques.  11  a  trouvé,  dans  les  reliures  des 
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cent  trente-six  registres  de  l'état  civil  de  l'arrondissement  de  Loches  pour  l'année 
i83i,  cinquante-trois  fragments  de  parchemin,  provenant  de  trente-quatre  chartes, 
dont  vingt-une  du  x«  siècle,  deux  du  xi%  six  du  xii«  et  cinq  du  xiri".  Trois  de  ces 
chartes  ont  des  signatures  ou  des  fragments  de  signatures  en  caractères  grecs;  beau- 
coup portent  des  mots  écrits  en  notes  tironiennes.  M.  Gautier  est  parvenu  à  rappro- 
cher les  fragments  divers  de  ces  documents  et  à  reconstituer  ainsi  les  chartes  lacé- 
rées; il  a  déterminé  les  dates  d'une  quinzaine  d'entre  elles.  M.  Edmond  Gautier 
ajoute  qu'il  y  a  chance  de  trouver  de  nouveaux  fragments  semblables  dans  les  dou- 
bles des  mêmes  registres  de  l'état  civil  de  i83i,  doubles  conservés  aux  mairies  des 
soixante-huit  communes  de  l'arrondissement  de  Loches,  et  peut-être  aussi  dans  les 
registres  des  arrondissements  voisins  de  Tours  et  de  Chinon.  L'Académie  charge  son 
secrétaire  perpétuel  d'écrire  à  M.  Edmond  Gautier  pour  le  féliciter  de  sa  découverte 
et  le  remercier  de  sa  communication. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  le  Président  annonce  que  le  prix  Stanislas 
Julien  est  décerné  cette  année  à  M.  Henri  Cordier,  pour  son  ouvrage  de  bibliogra- 
phie chinoise  intitulé  Bibliotheca  sinica. 

MM.  Miller  et  Schefer  sont  élus  membi-es  de  la  commission  chargée  de  vérifier  le 
compte-matière  de  l'Académie  (publications). 

M.  Le  Blant  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères  des  photographies  qu'il  a 
rapportées  de  Rome  et  qui  reproduisent  :  1°  plusieurs  des  stucs  qui  ornent  les 
voûtes  des  chambres  découvertes  aux  jardins  de  la  Farnésine  dans  les  fouilles  faites 
pour  l'élargissement  du  quai  du  Tibre;  2»  des  peintures,  trouvées  au  même  endroit, 
dont  une  représente  l'éducation  de  Bacchus.  Ces  peintures,  d'une  beauté  remarqua- 
ble, sont  signées  CEAEÏKOC  EHOIEI. 

M.Deloche  Htun  mémoire  intitulé  :  Explication  d'une  formule  inscrite  sur  plusieurs 
monnaies  mérovingiennes.  Cette  formule,  qui  se  rencontre  sur  des  trientes  mérovin- 
giens et  qui  a  jusqu'ici  beaucoup  intrigué  les  numismatistes,  se  présente  sous  di- 
verses formes  rDESELEÎ AS,  DESELEGS,DESELEGVS.  Le  caractère  antépénultième 
de  la  première  de  ces  leçons  est  une  lettre  de  forme  insolite  ;  M.  Deloche  pense  qu'il 
représente  le  groupe  IC.  Quant  à  la  formule  elle-même,  pour  l'expliquer,  il  fait  re- 
marquer cjue  les  pièces  oui  la  portent  ont  toutes  dans  le  champ  du  revers  une  mar- 
que numérique,  VII  ou  VlII,  et  il  rappelle  que  les  Romains  exprimaient  le  poids  des 
monnaies  en  siliques  et  connaissaient  deux  sortes  de  trientes,  le   triens  normal  de 


explique  précisément  la  signification  ;  de  seleicas,  de  selegs,  de  selegus  VII  ou  VIII 
(desilicis  VII  ou  VIII). 

M.  Barbier  de  Meynard  commence  la  lecture  d'une  notice  sur  le  poète  persan 
Saadi. 

M.  Desjardins  communique,  de  la  part  de  M.  Tissot,  une  note  sur  la  lecture  de 
l'inscription  de  Souk  el  Khmis  (ci-dessus,  p.  3oi-3o3).  M.  Tissot  a  pu  lire  avec  cer- 
titude des  passages  cjui,  sur  le  premier  estampage  qu'il  avait  vu,  lui  avaient  paru 
indéchiffrables.  Il  résulte  de  sa  nouvelle  lecture  que  le  nom  du  domaine  impérial 
dont  parle  l'inscription  est  décidément  Saltus  Buruniianus,  et  non  Burunidanus. 
La  date  doit  être  rétablie  ainsi  :  idibus  mais,  Aureliano  et  Corneliano  consulibus.  — 
M.  Tissot  envoie,  en  outre,  le  texte  d'une  inscription  latine  récemment  trouvée  à  Car- 
thage,  qui  est  relative  à  l'empereur  Phocas. 

M.  Schlumberger  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Deux  chefs  nor- 
mands des  armées  byi^antines  au  xi«  siècle  :  sceaux  de  Hervé  et  de  Roussel  de  Bailleul. 

Ouvrages  déposés  :  —  Charles  Aubertin.  Notes  sur  les  sépultures  de  l'église  de 
Sombernon  (Cote-d'Or),  (Beaune,  1878);  id..  Notice  sur  la  chapelle  des  chevaliers  du 
temple  à  Beaune  (Beaune,  1876);  id.,  Quelques  renseignements  sur  le  musée  archéo- 
logique de  Beaune  (Beaune,  1880)  ;  —  A.  Germain,  Les  maîtres  chirurgiens  et  l'école 
de  chirurgie  de  Montpellier,  étude  historique  d'après  les  documents  originaux  (Mont- 

f»ellier,  1880,  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpel- 
ier);  —  Joann.  B.  Télfy,  Qpuscula  graeca  quae  primum  in  Graecorum  ephemeri- 
dibus  scripsit,  nunc  autem...  edidit,  etc.  (Budapestini,  1880). 

Présentés  :  —  par  M.  Renan,  de  la  part  de  M.  Sathas  :  Documents  inédits  relatifs 
à  l'histoire  de  la  Grèce  au  moyen  âge,  p.  p.  C.  N.  Sathas  (Paris,  1880);  —  par 
M.  Breal,  de  la  part  de  M.  J.  Darmesteter  :  The  sacred  books  of  the  East,  translated 
by  various  oriental  Scholars  and  edilcd  by  F.  Max  Mûller,  vol,  IV  :  the  Zend  Avesta, 
part  I,  the  Vcndidad  ,  translated  by  James  Darmfsteter  (Oxford,  1888);  —  par 
M.  Miller,  de  la  part  du  cardinal  Pitra  :  6cïûv  xat  t£pcv  sùaY^éAlcv  è^  àpfaxwv 
èy.oo^étov  ttjç  véaç  StaOrjy.vjç  ày.ptÊôiç  otopOwGév  (èv  PwiJ-yj,  in-fol.) 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  sS. 


stûck  eines  altfranzosischen  Gedichtes  (Manuscript  der  Stadtbibliothek 
zu  Trier),  eriàutert  v.  Max  Iveuffer.  Trier.  1879.  (Fragment  de  78  vers 
appartenant  à  un  poërae  sur  Madeleine;  remarques  de  détail.)  — 
BiELSCHOwsKY,  Fredcriquc  Brior..  Breslau.  Schetter.  (Encore!)  —  Vase- 
xius,  La  littérature  finnoise  1544- 1877,  catalogue  alphabétique  et  systé- 
matique. Helsingfors.  1878,  (Exact  et  soigné.] —  Blumner,  Technologie 
u.  Terminologie  der  Gewerbe  u.  Kûnste  bei  Grîechen  u.  Romern.  il. 
Leipzig,  Teubner.  1879.  (Suite  de  ce  bon  travail.)  —  Pietsch,  Wallfahrt 
nach  Olympia  imersten  Frûhling  der  Ausgrabungen  (April  u.  mai  1876) 
nebst  einem  Bericht  iiber  die  Resuitate  der  beiden  folgenden  Ausgra- 
bungs-Campagnen.  Berlin,  Luckhardt.  1879.  (Impressions  pleines  de 
fraîcheur,  fort  bien  décrites.)  —  Sabell,  Literatur  der  sogenannten 
Lehnin'schen  Weissagung.  Heilbronn,  Henninger.  187^  (Ditfus.) 

Revne  de  ricstrnction  publique  (supérieure  et  moyenne)  en  Belgique.  XXI IL 
2-  livraison.  1880  :  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et 
historiques  (séance  du  3  avril).  —  Thomas,  de  la  réorganisation  des  Fa- 
cultés de  philosophie  et  lettres  en  Belgique.  —  Mallet.  De  la  politique 
dans  Euripide.  («  Euripide  hait  par  dessus  tout  le  trouble,  la  confusion  ; 
en  politique  comme  en  religion,  il  devait  aimer  1" unité.  Au  fond,  cepen- 
dant, c'était  un  vrai  démocrate  ;  il  élevait  l'esclave  au  rang  de  l'homme 
libre;  il  plaignait  le  pauvre,  il  aimait  le  peuple,  mais  il  l'aimait 
honnête.  Grand  partisan  de  la  liberté,  il  avait  fini  par  la  craindre,  et, 
devant  ses  excès,  il  se  demandait  peut-être  s'il  ne  fallait  pas  se  don- 
ner un  maître,  puisqu'on  n'avait  plus  la  force  d'être  le  sien  ».)  —  Comp- 
tes-rendus :  Verhandlungen  der  Direcîoren  —  Versammlungen  in  den 
Provinzen  des  Konigsreichs  Preussen  seit  dem  Jahre  1879  :  erster 
Baiîd,  siebente  Directoren-Versammlung  in  der  Provinz  Pommern.  Ber- 
lin, Weidmann.  1879.  (L.  R.  :  intéressant  à  lire  dans  un  moment  où 
l'on  s'occupe  des  réformes  de  l'enseignement  secondaire.)  —  Van  Bemmel, 
Traité  général  de  littérature  française.  Bruxelles.  Lebegue.  («  L'auteur 
est  rarement  didactique;  il  pouvait  se  dispenser  d'employer  la  forme  ar- 
tificielle à  laquelle  il  s'est  attaché,  et  se  borner  à  faire  un  cours  d'histoire 
littéraire  ».)  —  De  Harlez,  Manuel  de  la  langue  de  l'Avesta,  gram- 
maire, anthologie,  lexique.  Louvain,  Peeters.  1879  (rendra  de  grands 
services  à  ceux  qui  s'occupent  de  grammaire  comparée:  permet  d'acqué- 
rir une  connaissance  générale  de-la  langue  de  l'Avesta  sans  trop  de  peine 
ni  de  frais). 

Revue  critique  russe.  N"  6,  i5  mars  :  Les  récents  travaux  sur  l'ancienne 
histoire  grecque.  (Schwartz.)  —  Ribot,  La  Psychologie  allemande  con- 
temporaine. 

N"  7  :  Les  récents  travaux  sur  l'histoire  grecque.  (Suite.)  —  Ranke,  La 
Serbie  et  la  Turquie  (Nil  Popov  ;  le  recensent  est  lui-même  l'auteur 
d'un  bon  travail  sur  la  question).  —  Marquardt,  La  vie  privée  des 
Romains.  —  Défense  de  l'authenticité  de  l'apologie  d'Aristide  contestée 
par  M.  Renan  (Emine). 

N"  8  :  Les  études  grecques  (suite).  —  Melgouxov,  Mélodies  des  chan- 
sons populaires  russes  avec  commentaire.  (Korch  :  Excellente  publica- 
tion qui  confirme  la  théorie  de  Westphal.)  —  Publications  de  la  Matica 
Serbe.  (Importante  notice  sur  Sa  va  Tekeli  qui  aurait  eu  le  premier  l'i- 
dée du  royaume  d'IUyrie  fondé  depuis  par  Napoléon.; 

Livres  nouveaux  (s'adresser  à  la  librairie  Ernest  Leroux)  :  —  Bards- 
LEY,  Curiosities  of  Puritan  Nomenclature.  Cbatto  a.  Windus.  7  s.  6  d. 
—  Brunnemanx,  Maximilian  Robespierre,  ein  Lebensbild  nach  zum 
Theil  noch  unbekannten  C^uellen.  Leipzig,  Friedrich.  4  m.  5o.  —  E\:- 
soLT,  Forschungen   zur   griechischen   Geschichte.    Breslau,    Koebner. 


Vol.  I.  —  Campardon,  Les  comédiens  du  roi  de  la  troupe  italienne. 
Tome  II.  Berger-Levrault.  20  fr.  —  Curtius,  das  Verbum  der  griech- 
ischen  Sprache  seinemBaue  nach  dargestellt.  II.  2''édit.  Leipzig,  Hirzel. 
19  m.  —  DuNBAR,  A  complète  concordance  to  the  Odyssey  and  Hymns 
ot  Homer  to  which  is  added  a  concordance  to  the  parallel  passages  in 
the  Iliad,  Odyssey,  and  Hymns.  Oxford,  Clarendon  Press.  —  Feichtin- 
GER,  Kurzgefasste  griechische  Formenlehre  nach  Curtius.  Salzburg,  Dic- 
ter. 49  p.  —  FuRTWAENGLER,  die  Bronzefundc  aus  Olympia  u.  deren 
kunstgeschichtliche  Bedeutung.  Berlin,  Dûmmler.  4  m.  —  Gizijcki, 
Ueber  das  Leben  u.  die  Moralphilosophie  des  Epikur.  Berlin,  Mayer  u. 
MûUer.  I  m.  20.  —  Langswerth  y.  Simmern,  CEsterreich  u.  das  Reich 
im  Kampfe  mit  der  franzosischen  Révolution  von  1790  bis  1797.  Ber- 
lin, Bidder.  18  m.  —  Lenz,  Briefwechsel  Landgraf  Philipp's  des  Gross- 
mûthigen  von  Hessen  mit  Bucer.  I.  Leipzig,  Hirzel.  14  m. —  Mueller, 
De  S  litera  in  lingua  graeca  inter  vocales  posita.  Leipzig,  Stauffer.  i  m. 

—  P0THIER,  Les  mélodies  grégoriennes  d'après  la  tradition.  Tournay. 
]  2  s.  —  Preger.  Beitriige  u.  Erôterungen  zur  Geschichte  des  deutschen 
Reichs  in  den  Jahren  i33o-i334.  Miinchen,  Franz.  2  m.  40.  — 
PuLszKY,  Meine  Zeit,  mein  Leben.  Pressburg,  Stampfel.  10  m.  —  Ro- 
THE  (K.),  Theologische  Encyclopadie,  aus  seinem  Nachlasse  hrsg.  v. 
RuppELius.  Wittenberg,  Koeliing.  2  m.  70.  —  Schmidt  (Ad.),  Paris  pen- 
dant la  Révolution,  d'après  les  rapports  de  la  police  secrète,  1789- 1800, 
trad.  française  accomp.  d'une  préface,  par  Paul  Viollet.  Tome  I.  Af- 
faires politiques.  Champion.  —  Schrattenholz,  Robert  Schumannals 
Schriftsteller.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Haertel.  2  m.  — Sedulii  paschalis 
operis  liber  quintus,  nach  den  zum  ersten  Mal  verglîcEenen  besten 
Handschriften,  revidirt  von  E.  Ludwig.  Heilbronn,  Henninger.  i  m. 

—  Smend,  der  Prophet  Ezcchiel.  2^  Aufl.  Leipzig,  Hirzel.  —  Werthei- 
MER,  Le  Talmud  I.  Histoire  de  la  formation  du  Talmud,  Genève, 
Georg.  I  fr.  5o.  —  Werunsky,  Geschichte  Kaiser  Karl's  IV  und  seiner 
Zeit.  1.  Innsbruck,  Wagner.  10  m.  —  Wiclif,  De  Christo  et  suo  adver- 
sario  Antichristo,  ein  polemischer  Tractât  zum  ersten  Mal  hrsg.  v.  Bud- 
DENsiEG.  Gotha,  Perthes.  2  m.  —  Winter,  das  wiener-neustadter  Stadt- 
recht  des  xm^"  Jahrhunderts.  Wien,  Gerold.  (222  p.)  —  Witt  (M«»ede), 
M.  Guizot  dans  sa  famille  et  avec  ses  amis.  1787- 1874.  Hachette.  3  fr.  5o. 

—  Zahn,  Acta  Joannis  unter  Benutzung  von  Tischendorfs  Nachlass 
bearbeitet.  Erlangen,  Deichert.  10  m. 


VIENT  DE  PARAITRE  : 

HISTOIRE  GRECQUE 

PAR  ERNEST  CURTIUS 
TRADUIT   DE  L'ALLEMAND  SUR  LA  DERNIERE  ÉDITION 

PAR  A.  BOUCHÉ-LECLERCQ 

Professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Fascicule  I i  25 

L'ouvrage  formera  3  beaux  volumes  in-8,  publiés  en  3o  fascicules 


Le  Puy,  typ.  et  lilh.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


N"  24  Quatorzième  année  14  Juin  1880 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE 

RECCEIL  HEBDOMADAIRE  PUBLIE  SOUS  LA  DIRECTION 

DE  MM.  C.  GRAUX,  S.  GUYARD,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaaion  :  M.  A.   Ghuquet 


Prix  d'abonnement  : 
Un  an,   Paris,  20  fr.    —    Départements,  22  fr.    —    Étranger,   25  Ir. 

PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE     DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE 

DE   l'École    des  langues  orientales   vivantes,   etc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  les  communications  concernant  la  rédaction  ^  M.  A.  Chuqukt 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  rue  Bonaparte,  28). 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR,  RUE  BONAPARTE,  28. 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

HISTOIRE 

GRECQUE 

PAR 

ERNEST   CURTIUS 

TRADUITE  DE  L'ALLEMAND  SUR  LA  CINQUIÈME  ÉDITION 

PAR 

A.  BOUCHÉ-LECLERCQ 

Professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
Tome  Premier.  Fascicule  I i  23 

i  L'Hi^toife  gi>ecque  formera  b  volumes,  et  sera  publiée  en  3o  fascicules  à  i  fr.  23. 
On  peut  souscrire  à  l'ouvrage  complet,  à  recevoir /rajico,  en  adressant  à  l'éditeur 
un  mandat-poste  de  3-j  fr.  3o. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  421,  29  mai  1880  :  Sp.  Walpole,  A  history  of  En- 
gland,  from  the  conclusion  of  the  great  war  in  181 5.  III.  Longmans. 
(Rogers  :  S^  vol.  de  cq  récit  impartial  et  instructif;  étudie  la  période 
comprise  entre  le  Reform  Bill  et  l'arrivée  de  Robert  Peel  au  pouvoir 
en  1841  ;  beaucoup  de  clarté,  de  précision  et  de  jugement.)  —  Metcalfe, 
The  Englishman  and  the  Scandinavian.  Trûbner.  (Sweet  :  des  erreurs.) 
-^  ViLLiERS  Stuart,  Niie-gleanings.  Murray.  (Am.  Edwards:  livre  qui 
peut  se  lire.)  —  Current  Literature.  (Lesson,  Les  Polynésiens,  leur  ori- 
gine, leurs  migrations,  leur  langage.  Leroux  :  bon).  —  The  Oberam- 
mergau  Passion-Play.  (Sonnenschein.)  —  Saint  Loy  in  Chaucer.  (Skeat, 
Henry  Nicol,  Walcoit,  Furnivall.)  —  Notes  from  Rome.  (Barnabei.) 

The  Athenaeum,  n»  2744,  29  mai  1880  :  Crawfurd,  Portugal,  Old  and 
New.  Kegan  Paul.  —  Èir.wv  BactA'.y.Y],  a  New  Edition.  (2  édit.  viennent 
de  paraître,  l'une  due  à  M.  Edw.  L.  L.  Scott  (Stock),  l'autre  à 
Mad.  Cath.  M.  Phillimore  (Parker  :  premier  article).  —  Calendar  ol 
State  Papers,  Colonial  Séries,  America  and  West  Indies,  1 661 -1668, 
edit.  by  Noël  Sainsbury.  Longmans  (documents  intéressants).  —  Milton 
Notes.  (Lettre  de  M.  Ghester  à  M.  David  Masson  sur  la  mère  de  Milton 
et  sa  famille). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  22,  29  mai  1880  :  Burkhardt,  Geschichte 
der  sachsischen  Kirchen-und  Schulvisitationen  von  1 524-1 545.  Leipzig, 
Grunow.  (Très  recommandable.)  —  Lauth,  Troja's  Epoche.  Mûnchen, 
Franz.  1877.  (Contestable.)  —  Hoffman,  Patricische  u.  Plebejische 
Curien.  Wien,  Konegen.  1879.  (Des  points  fort  bien  traités.)  —  Schlum- 
berger,  Sceaux  et  bulles  de  l'Orient  latin  au  moyen  âge.  1879.  (Très 
bon.)  —  Der  neue  Plutarch.  VII  Theil.  Leipzig,  Brockhaus.  (2  bio- 
graphies :  l'une  sur  Napoléon,  de  Kleinschmidt,  assez  défectueuse  ;  l'autre, 
excellente,  de  Carrière  sur  Cornélius.  —  Badt,  Ursprung,  Inhalf  u. 
Text  des  vierten  Bûches  der  sibyllinischen  Orakei.  Breslau,  Fiedler  u. 
Haentschel,  1878.  (Etude  de  24  pages,  à  consulter.)  —  Mûller-Strûbing, 
Polemische  Beitriige  zur  Kritik  des  Thukydidestextes.  Wien,  Gerold. 
187g.  (Intéressant.)  —  Senecae  tragoediae  rec.  et  emend.  Léo.  Berlin, 
Weidmann.  1878.  (Beaucoup  d'améliorations  satisfaisantes.) 

Deutsche  Rundschau,  juin  1880  :  Ehlert,  Brahms.  —  Karl  Hillebrand, 
Madame  de  Rémusat  und  Napoléon  Bonaparte.  (Mémoires  très  inté- 
ressants, très  curieux,  que  l'historien  devra  consulter,  toutefois  avec 
quelque  réserve.)  —  Friedl^nder,  der  Luxus  der  Todtenbestattungen 
in  Rom.  (Chapitre  tiré  de  la  nouvelle  édition,  qui  se  prépare,  du  111°  vol. 
des  «  Darstellungen  aus  der  Sittengeschichte  Roms  ».)  — A.  Schneegans, 
das  Elsass  vor  der  Révolution  von  1789.  (Etude  sur  l'assemblée  pro- 
vinciale d'Alsace,  de  1787.)  —  Rodenberg,  Bemerkungen  ûber  Paris. 
(Spirituel  et  attachant.)  —  Literarische  Rundschau  :  R.  Forster, 
Farnesina-Studien.  Rostock,  Stiller. —  Der  Philologe  Friedrich  Wilhelm 
Ritschl.  (D'après  l'ouvrage  de  Ribbeck,  «  Ritschl,  ein  Beitrag  zur 
Geschichte  der  Philologie,  Leipzig,  Teubner.  I.  » 

Athenaeum  belge,  n°  11,  i"  juin  1880  :  Duverger,  L'Inquisition  en 
Belgique.  Verviers,  Gilon.  (Paul  Fredericq  :  Documents  précieux  mis  à 
la  portée  du  public.)  —  Scherer,  Geschichte  der  deutschen  Literatur. 
Berlin,  Weidmann.  (icf  fascicule  d'un  important  ouvrage.)  —  Notes  et 
études;  les  musées  d'Athènes.  IL  (A.  de  Ceuleneer.) 

Rassegna Settimanale,  n°  122,  2  mai  1880  :  Masi,  Alfonso  La  Marmora 
(d'après  les  récents  ouvrages  de  Massari  et  de  Luigi  Chiala).  —  De  Nino, 
La  inumazione  e  la  cremazione  in  Corfinium.  —  Bibliografîa  :  Mor- 
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119.  —  J.  Krall  Die  Composition  nnd  die  SehickBale  des  Manetbonls- 
sehen  Gescliiclitswerlies,  (Aus  dem  Julihefte  des  Jahrganges  1879  der  Sit- 
zungsberichte  der  phil.-hisî.  Classe  der  kais.  Akademie  der  Wissenschaften,  xcv 
Bd,  S.  123,  besonders  abgedruckt),  Wien  1879,  in  Commission  bei  Cari  Gerold's 
Sohn.  in-8*,  106  p. 

La  plupart  des  historiens  qui  se  sont  occupés  de  Manéthon  ont  moins 
cherché  à  se  rendre  compte  de  la  composition  et  de  la  destinée  de  son 
œuvre  qu'à  interpréter  les  fragments  que  l'antiquité  nous  a  laissés  sous 
son  nom,  à  les  rapprocher  des  données  fournies  par  les  monuments 
égyptiens,  souvent  même  à  les  corriger  avec  plus  ou  moins  de  bonheur. 
Le  mémoire  de  M.  Krall  traite  des  questions  négligées  par  ses  devan- 
ciers: les  Egyptiaques  de  Manéthon  sont-ils  identiques  aux  Tomes? 
par  combien  de  mains  les  tomes  et  les  listes  ont-ils  passé  avant  d'arri- 
ver jusqu'à  nous  ?  Tomes  et  listes  représentent-ils  d'une  manière  suffisam- 
ment exacte  l'idée  que  Manéthon  se  faisait  de  l'histoire  d'Egypte  ? 

L'examen  des  fragments  des  Egyptiaques  conservés  par  Josèphe 
amène  M.  K.  à  cette  conclusion,  que  Manéthon  était  un  historien,  non 
pas  un  chronographe.  Dans  le  passage  relatif  aux  Hyksos,  où  ce  serait 
pourtant  le  cas  de  donner  des  nombres  exacts,  Manéthon  se  contente 
d'expressions  vagues  :  il  dit  que  les  envahisseurs  se  décidèrent  à  élire  un 
roi  zépar,  que  la  guerre  qui  les  chassa  fut  r.iXv^nz  iJ-éva;  y.al  r.ol-JXpô'Kz:, 
sans  indiquer  aucun  chiffre.  M.  K.  admet  que  les  Egyptiaques  étaient 
destinés  à  faire  connaître  aux  Grecs  les  périodes  les  plus  importantes  de 
l'histoire  d'Egypte,  mais  non  à  leur  présenter  un  système  de  chronologie 
égyptienne  bien  combiné  dans  toutes  ses  particularités.  Il  s'était  attaché, 
avant  tout,  à  marquer  les  points  de  contact  des  deux  civilisations  égyp- 
tienne et  grecque  ;  s'il  a  exagéré  l'influence  de  l'Egypte  sur  la  Grèce,  il 
a  l'excuse  d'avoir  été  précédé  en  cela  par  les  Grecs  eux-mêmes,  Hérodote, 
Platon  et  d'autres. 

Cette  histoire,  dépourvue  ou  peu  fournie  de  chronologie,  ne  suffit  pas 
longtemps  à  la  curiosité  des  écrivains  postérieurs.  Les  Alexandrins  s'in- 
Nouvelle  série,  IX,  24 
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génièrent  à  extraire  de  Manéthon,  comme  d'Hérodote  et  de  Thucydide, 
les  données  chronologiques  éparses  dans  \qs  Egyptiaques.  M.  K.  pense 
même  qu'ils  allèrent  jusqu'à  compléter  de  leur  propre  fonds  ce  qui 
manquait  à  l'original.  C'est  ainsi  que  se  formèrent  les  trois  Totnes, 
dont  il  retrouve  une  première  trace  dans  la  table  chronologique  de 
la  XVIII^-XIX'^  dynastie  donnée  par  Josèphe.  L'examen  des  listes 
d'Africain  montre  que,  dans  leur  rédaction  ancienne,  ces  listes  dérivaient 
du  même  ouvrage  que  la  table  de  Josèphe.  M.  K.  nomme  l'auteur  de  cet 
ouvrage  l'Anonj'me  A.  Cet  anonyme  ne  connaissait  point  la  distribu- 
tion des  rois  en  dynasties  :  il  les  assemblait  en  groupes  différents  de 
ceux  qui  forment  aujourd'hui  les  dynasties  dites  manéthoniennes. 
A  la  suite  de  cet  anonyme  s'en  produisirent  quatre  autres  :  B,  qui 
compila,  peut-être  sans  connaître  A,  les  listes  qui  sont  le  fond  des  Tomes 
d'Eusèbe  ;  C,  qui  donna  aux  listes  de  B  la  forme  qu'elles  ont  actuellement 
dans  Eusèbe,  introduisit  dans  le  comput  la  période  sothiaque,  régla  la 
division  ert  dynasties,  et  emprunta  à  A  les  notices  jointes  au  nom  de 
certains  rois  ;  D,  qui  dressa  la  liste  des  Excerpta  Barbari  ;  E,  qui  mo- 
difia encore  le  système  de  D.  Je  ne  puis  reproduire  les  preuves  que  M.  K. 
apporte  à  l'appui  de  cette  division  :  elles  sont  parfois  subtiles,  souvent 
ingénieuses  et  donnent  à  la  théorie  qu'il  soutient  un  grand  air  de 
vraisemblance. 

Le  détail  du  mémoire  est  fort  soigné.  Sur  quelques  points,  je  ne  serai 
pas  entièrement  de  l'avis  de  M.  Krali.  Je  pense,  comme  lui,  que  les  lis- 
tes royales,  dressées  vers  le  temps  des  grands  rois  thébains,  ne  sont  pas 
tout  à  fait  certaines,  et  qu'elles  renferment  une  part  d'arbitraire.  Je  crois 
cependant  que  l'analyse  des  noms  propres   ne  suffit  pas  à  montrer  le 
procédé  qu'ont  employé  les  prêtres  de  Thèbes  pour  établir  la  série  des 
Pharaons.  Mettons  que  le  tableau  dressé' par  M.  K.  :  Mena,  der  Mu- 
thige,  Teta,  der  Nîederwerfer,  AteO,  der  Schlager,  Ata,  der  Ver  der- 
bende,  Kenkenes^  der  Gejvaltsame^  etc.,  donne  la  signification  exacte 
de  ces  noms  ;  pour  avoir  le  droit  de  dire  qu'ils  marquent  un  Etat  trou- 
blé, une  époque  d'anarchie  et  de  guerre  que  les  prêtres  placèrent  au  dé* 
but  de  la  monarchie,  il  faudrait  commencer  par  prouver  que  ces  noms 
ne  sont  pas  des  noms  courants  aux  époques  anciennes.  Or,  à  la  IV",  à  la 
V",  à  la  VI°  dynasties,  on  trouve  au  moins  Teta  et  Ata  employés  fré- 
quemment comme  noms  de  particuliers.  De  plus,  si  Snewrou,  le  bienfai* 
teur,  a  succédé  à  Houm,  le  batteur,  ce  n'est  pas  seulement  dans  une 
combinaison  symbolique,  c'est  bel  et  bien  dans  la  réalité  de  Fhistoire 
telle  que  nous  la  font  connaître  les  monuments  contemporains.  Je  crois, 
quant  à  moi,  que  la  liste  de  Manéthon  et  les  listes  égyptiennes  représen- 
tent assez  fidèlement  la  physionomie  de  l'histoire  sous  les  premières  dy- 
nasties. Si  elles  diffèrent  en  plus  d'un  endroit,  si  elles  ne  renferment  pas 
tous  les  noms  que  nous  trouvons  dans  les  tombeaux  ou  sur  les  inscrip- 
tions, c'est  qu'elles  ont  été  dressées  d'après  certaines  idées  de  légitimité 
q  u'il  nous  est  assez  malaisé  de  comprendre  aujourd'hui.  Nous  savons,  par 
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exemple,  qu'à  la  tin  de  la  XIX"  dynastie  la  série  légitime  fut  Menephtah, 
Séti  II,  Nakht-Séti,  Ramsès  Ill.etquelesdeuxrois  AMEXMÉsÉsetSiPHTAH- 
MÉNEPHTAH  furent  considérés  comme  illégitimes  par  les  Ramessides. 
Pourtant  les  listes  de  Manéthon  rétablissent  ces  deux  rois  dans  la  série 
réelle  et  effacent  Séti  II  et  Nakht-Séti.  Pourquoi  les  rois  considérés  d'a- 
bord comme  usurpateurs  ont-ils  été  ensuite  considérés  comme  légitimes? 
Je  n'en  sais  rien  :  je  constate  simplement  qu'entre  la  XX*"  dynastie  et  le 
temps  des  Ptolémées,  la  modification  que  je  signale  s'est  produite  dans  le 
canon  pharaonique.  Il  a  dû  en  être  de  même  aux  époques  plus  ancien- 
nes. Il  faut  ajouter,  enfin,  que  l'Egypte  a  toujours  tendu  à  se  séparer  en 
petits  Etats,  et  que,  pendant  une  partie  de  sa  vie  politique,  elle  a  été  di- 
visée jusqu'en  plus  de  vingt  royaumes  ou  principautés  indépendantes. 
Les  chronologistes  égyptiens  ont  toujours  choisi  parmi  ces  dynasties  pa- 
rallèles une  dynastie  particulière,  à  laquelle  ils  attribuaient  la  suzeraineté 
sur  le  pays  entier.  Nous  ne  savons  quels  motifs  les  guidaient  dans  ce 
choix;  quel  qu'il  fût,  il  ne  pouvait  supprimer  le  fait  même  de  l'existence 
de  ces  dynasties  non  enregistrées  dans  l'histoire.  Pourquoi  les  noms 
comme  Imhotep,  Ahtes,  Akaouhor,  que  nous  trouvons  vers  la  V''  et  la 
VP  dynastie,  ne  seraient-ils  pas  des  noms  de  rois  locaux  qui  n'ont  jamais 
eu  aucun  titre  à  figurer  dans  le  canon  de  l'Egypte? 

M.  K.  a  discuté,  dans  un  appendice,  le  passage  de  la  stèle  de  Tanis 
connue  sous  le  nom  de  stèle  de  l'an  400.  Sans  entrer  dans  la  discussion 
qu'a  provoquée  l'interprétation  de  ce  monument  difficile,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  considérer  :  1°  que  le  nom  Set  Aa-pehti  Noubti,  qu'on 
prend  d'ordinaire  pour  le  nom  d'un  roi  pasteur,  est  le  nom  royal  du  dieu 
Set,  traité  comme  Pharaon  des  dynasties  divines;  2"  que  la  date  de  l'an 
400  de  ce  roi  Noubti  me  rappelle  invinciblement  une  date  analogue  trou- 
vée à  Edfou,  celle  de  l'an  363  d'Harmakhis,  autre  roi  des  dynasties  divi- 
nes. Je  me  demande  donc  si,  dans  la  stèle  de  Tanis,  il  ne  s'agirait  pas 
simplement  de  l'érection  d'une  stèle  commémorative  d'un  événement 
mythique  qui  se  serait  passé  en  l'an 400  du  dieu  Set,  roi  d'Egypte?  Cest 
Une  question  que  je  ne  puis  débattre  ici;  je  soumets  simplement  cette 
hypothèse  aux  méditations  des  égA'ptologues. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Krall  est  un  excellent  début.  Il  marquera 
une  date  dans  l'étude  des  fragments  de  Manéthon  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  dans  1  elUde  de  la  chronologie  égyptienne. 

G.  Maspero. 


120.  —  Sex.   Propertii    Elegiarum    LîbrI    IV   recensuit   ./Emilius   B.tiiRE.NS. 
Lipsiae.  B.  G.  Teubaeri.  1880. 

Le  texte  de  Properce  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  gravement  souffert 
de  l'ignorance  des  copistes  du  moyen  âge  et  surtout  de  la  brillante  fantaisie 
des  philologues  des  xv'^  et  xvi-  siècles.  Scaliger  usa  d'un  remède  violent, 
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pire  que  le  mal  :  ses  transpositions,  déjà  répudiées  dans  la  sage  édition 
de  F. -G.  Barth  (1778),  sont  aujourd'hui  presque  toutes  condamnées. 
Lachmann  ouvrit  une  voie  nouvelle  aux  études  relatives  à  Properce. 
Mais  il  se  trompa  dans  le  choix  des  manuscrits;  et,  s'il  revint  dans  son 
édition  de  Berlin  (182g)  sur  les  hardiesses  de  celle  de  Leipzig  (18 16),  au 
point  que  «  d'audacieux  il  sembla  être  devenu  timide  ■  »,  il  n'en  laissa 
pas  moins  subsister  une  doctrine  fâcheuse  qui  a  séduit,  à  des  degrés  di- 
vers, tous  ses  successeurs.  Avec  le  respect  dû  au  grand  nom  de  Lach- 
mann, on  comprend  que  Weichert  l'ait  trouvé  aussi  aventureux  que 
Scaliger,  et,  si  l'on  s'en  tenait  à  l'effet  produit  jusqu'à  ces  derniers  temps 
sur  les  études  propertiennes,  on  pourrait  presque  dire  qu'il  leur  a  fait 
autant  de  mal  que  de  bien.  Après  avoir  montré  d'où  partait  la  bonne 
route,  après  en  avoir  dégagé  les  abords,  il  s'égara  presque  aussitôt  et  s'en- 
gagea dans  un  chemin  de  traverse  où  Haupt  s'empressa  de  le  suivre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  service  rendu  était  considérable  :  la  mauvaise  di- 
rection dans  laquelle  on  s'est  obstiné  jusqu'ici  doit  être,  en  bonne  jus- 
tice, reprochée  moins  à  Lachmann  qu'aux  éditeurs  subséquents.  Ceux-ci 
ont  trop  souvent  manqué  soit  de  critique,  en  acceptant  sans  contrôle  les 
assertions  les  plus  téméraires  de  Lachmann,  soit  de  patience  et  de  con- 
science dans  des  travaux  qui  ne  demandent  pas  seulement  du  savoir, 
mais  encore  du  temps  et  des  scrupules. 

L'édition  de  Properce,  que  M.  Baehrens  vient  de  faire  paraître,  est 
aussi  importante  que  la  première  édition  de  Lachmann,  et  l'on  peut  es- 
pérer qu'elle  sera,  dans  la  reconstitution  des  œuvres  et  de  la  vie  du 
poète,  le  point  de  départ  d'une  aussi  grave  révolution  et  d'une  critique 
plus  saine.  Malheureusement,  comme  dans  l'édition  de  Lachmann 
(1816),  il  y  a  beaucoup  à  reprendre,  s'il  y  a  beaucoup  à  louer.  M.  B. 
donne,  en  maint  endroit,  libre  carrière  à  cet  esprit  d'aventures  qui  nous  a 
valu  tant  de  leçons  ingénieuses,  mais  invraisemblables  dans  son  texte  de 
Valerius  Flaccus  (1875)  et  dans  ses  éditions  critiques  de  Catulle  (1876), 
de  Tibulle  (1878)  et  des  Poetœ  Minores  (1879).  Quant  à  l'édition  de 
Properce,  le  texte  offre  des  passages  tout  à  fait  condamnables  :  pourquoi, 

I,  8  b,  42,  ovo,  quand  les  manuscrits  s'accordent  à  donner  amo,  très  sa- 
tisfaisant? De  même,  I,  i3,  i3,  canoau  lieu  de  ego;  I,  18,  24.,  foliis  au 
lien  de  foribus.  V.  aussi  III,  12,  14,  si  redient,  au  lieu  de  sic  redeunt, 
leçon  vulgaire  et  tout  à  fait  probable  (les  manuscrits  donnent  si  cre- 
dent,  si  crediint,  et  l'un  d'eux,  d'une  seconde  main,  sic  redeunt).  IV, 

I I,  65,  sella  in gemuisse curuli,  au  lieu  de  sellam  geminasse  curulem. 
D'autres  passages  sont  très  douteux  :  I,  11,  25,  elatus,  au  lieu  de  lœ- 
tus;  1,  i3,  12,  Adonis,  au  lieu  de  amicus;  II,  2,  11,  sera  viro  sacris ; 
II,  i5,  35,  calores,  d'après  Beroaldus,  les  manuscrit  ayant  dolores ; 
IV,  3,  10^  postus,  etc.  Mais,  d'autre  part,  M.  B.  restitue  quelques  bonnes 
leçons  qui  paraissent  acquises  désormais  (I,  2,  29,  dictis,  au  lieu  de  verbis; 

I.  Hertzberg,  t.  I,  p.  258, 
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II,  6,  26,  quoivis-quoilîbet,  au  lieu  de  cuivis-quidlibet)  et  un  grand 
nombre  d'autres  très  vraisemblables  et  qu'à  l'avenir  il  faudra  bien  discu- 
ter :  I,  3,  16,  avara;  14,  22,  relèvent,  et  non  relevant  ;  17,  3,  Casio- 
pest  olimvisura carinam.  II.  34,  29,  nunc  Tei.W.  aussi  III,  i5,  3i-35. 
V.  IV,  I,  40,  Hue  ;  I,  124,  ut  tepet  uber  ;  9,  70,  Herculis  en  veniarn, 
etc.  Enfin,  l'importance  du  livre  tient  pour  beaucoup  à  la  savante  et  lu- 
cide étude  qui  lui  sert  de  préface. 

Lachmann  avait  choisi  deux  manuscrits  :  le  Groninganus  (éd.  1816, 
préf.,  p.  9^,  auquel  Hertzberg  "  accorde  aussi  la  préférence,  mais  qui, 
attaqué  par  Keil  ^  et  Haupt  ^,  est  aujourd'hui  écarté  d'une  manière  dé- 
finitive; \e  Neapolitamis,  que  Lachmann  et  après  lui  Hertzberg  cru- 
rent du  xiii'=  siècle,  que  Keil  supposait  même  pouvoir  être  du  xu«. 
L.  Millier  *  a  démontré  qu'il  n'était  pas  antérieur  au  xv^  Jusqu'à  ce 
ce  moment,  c'était  le  manuscrit  qui  faisait  autorité.  M.  B.,  partant  de 
l'idée  juste  que  les  copistes  du  xiv^  siècle  étaient  étrangers  à  la  manie  de 
corrections  et  d'interpolations  qui  s'est  manifestée  dès  le  commencement 
du  xv°,  et  que,  par  conséquent,  il  faut  se  fier  de  préférence  aux  manus- 
crits antérieurs  à  cette  dernière  époque,  s'attache  à  quatre  manuscrits 
qu'il  divise  en  deux  familles.  Dans  la  première  famille  prennent  place 
le  Vossianus  [A]  (Vossianus  secundus  de  Burmann,  éd.  Prop.,  préf., 
p.  3),  qui  a  dû  être  écrit  vers  i36o  et  qui,  malheureusement,  s'arrête  à 
II,  I,  63  ;  le  Laurentianus  (F)  écrit  tout  à  fait  au  début  du  xv  siècle. 
Le  manuscrit,  sur  lequel  ont  été  faites  ces  deux  copies,  contenait  de 
nombreuses  abréviations  comme  le  montre  la  nature  des  erreurs  com- 
mises par  le  scribe  du  Laurentianus.  Ce  dernier  devait  être  peu  instruit. 
Ajoutons  que  c'est  une  garantie  de  sa  fidélité.  La  deuxième  famille  com- 
prend :  ïOttoboniano-VaticanusÇV),  de  la  fin  du  xiv^  siècle,  et  sur  le- 
quel des  savants  du  xv^  ont  fait  des  corrections,  non-seulement  dans  les 
marges  et  entre  les  lignes,  mais  aussi  dans  le  texte  même  à  l'aide  de  ra- 
tures assez  habiles  pour  tromper  un  œil  exercé;  le  Dauentriensis  (D) 
écrit  en  Italie,  d'une  belle  écriture,  entre  141  o  et  1420  (alter  codex 
de  Burmann,  éd.  Prop.,  préf.,  p.  4).  Il  permet  de  constater  les  altéra- 
tions du  précédent.  Il  ne  commence  d'ailleurs  qu'à  I,  2,  14,  une  feuille 
s'étant  perdue.  Les  Italiens  du  xv^  siècle  mêlèrent  dans  leurs  copies  des 
leçons  de  l'une  et  de  l'autre  famille  et  relevèrent  le  tout  par  leurs  pro- 
pres inventions  :  c'est  ainsi  que  la  série  des  manuscrits  corrompus  prit 
naissance.  M.  B.  reconnaît  que  parmi  ceux-ci  le  Neapolitatius  (N)  tient 
le  premier  rang  ;  il  accorde  une  mention  presque  honorable  au  Havi- 
burgensis,  cher  à  Hertzberg  (t.  I,  p.  2  36),  mais  il  condamne  absolument 
le  Mentelianus  (V.  Hertzb.,  1.  c,  et  Keil,  Obs.,  p.  4.)  Les  deux  famil- 


1.  Hertz.,  1. 1,  p.  233. 

2.  Keil  avait  d'abord  approuvé  Lachmann  (Obs.  in  Prop.,  1843,  p.  v. 

3.  Haupt,  Opusc,  t.  II,  p.  52  sq.  —  Voir  aussi  Heimreich,  Qucest.  Prop,,  p.  4  sq. 

4.  L.  MûUer,  éd.  Prop.,  préf.,  p.  8-10. 
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les  AF  et  DV  se  valent  à  peu  près. Quant  à  la  date  de  l'archétype,  M.  B. 
n'ose  passe  prononcer;  peut-être  était-il  du  x^  siècle.  Le  raisonnement 
et  les  conclusions  paraissent  irréprochables.  Du  reste,  ce  ne  serait  point 
la  première  fois  que  M.  B.  ferait  preuve  de  perspicacité  dans  la  critique 
diplomatique.  On  se  souvient  qu'il  a  vu  le  premier  de  quelle  importance 
était,  pour  l'établissement  du  texte  de  Catulle,  VOxoniensis  dont  M.  El- 
lis  avait  donné  les  variantes  sans  en  comprendre  toute  la  valeur. 

M.  B.  abandonne  la  détestable  division  en  cinq  livres  imaginée  par 
Lachmann,  contre  laquelle  avaient  protesté  en  vain  Paldam  et  Hertzberg, 
et, que  L.  Mûller  défend  de  manière  à  laisser  croire  qu'il  ne  l'adopte  pas 
sans  regret  \  D'après  M.  B.,  tout  ce  qui  se  lit  aujourd'hui  de  II,  7,  à  II, 
i3,  inclusivement  appartient  au  IIIMivre  et  doit  prendre  place  entre  III, 
19,  et  III,  20;  il  y  aurait  eu  transposition  de  feuillets.  C'est  ainsi  qu'il 
explique  les  fameux  vers  de  II,  i3  :  sat  mea...  L'hypothèse  est  très  spé^ 
cieuse  et  appuyée  d'arguments  sérieux  ;  mais  je  retiens  l'objection  de  mé- 
trique faite  à  la  transposition  par  L.  Miiller  (II,  i3,  trois  pentamètres  à 
fin  polysyllabique,  24.  40.  48.  V.  L.  Mûller,  Ed.  Prop.,  préf.,  p.  12);,  et 
je  trouve  que  la  question  a  été  bien  mieux  comprise  par  Richard  Voigt  2. 

La  chronologie  est  traitée  incidemment,  mais  avec  le  développement 
convenable,  p.  45  et  suiv.  On  ne  peut  que  louer  cette  partie  de  la  pré- 
face; mes  études  personnelles  m'ont  conduit  à  peu  près  aux  mêrpes  con- 
clusions. Ainsi  M.  B.  propose  pour  date  de  la  naissance  du  poète 
46/708  ou  45/709;  dans  un  travail  que  je  compte  publier  prochaine- 
ment, j'expliquerai  comment  je  fais  naître  Properce  dans  la  seconde  moi- 
tié de  l'année  45  'K  —  M,  B.  réfute  la  singulière  idée  de  Lachmann  (Ed., 
i8i6,préf.,p.  26)  qui,  dans  le"vers  si  précis  III,  24,  23i:  Quinque  tibi po- 
int servira  Jideliter  annos,  imagine  qu'il  ne  s'agit  que  des  années  pos- 
térieures au  discidium  et  gratifie  Properce  de  deux  ans  et  demi  de  liai- 
son heureuse  avant  ce  discidium.  Il  est  incroyable  qu'un  système  pareil 
ait  joui  de  tant  de  faveur  en  Allemagne  (Eschenburg,  Lib,  mise,  soc. 
phil.  Bonn.,  1864,  p.  92  sq.  —  Lûtjohann,  Comment,  Prop.,  1869, 
p.  80-84.  —  Contra,  Fiirstenau,  Quœst.  Prop.,  p.  5  sq.).  Les  objections 
présentées  par  M.  B.,  p.  46  in  fine  et  p.  49  à  la  note,  sont  marquées  au 
coin  du  bon  sens. 

Si  Ton  quitte  la  préface  pour  aborder  le  texte,  la  part  de  Téloge  di- 
minue et  celle  de  la  critique  augmente.  J'ai  cité  plus  haut  des  exemples 
de  corrections  téméraires;  en  voici  quelques  autres  : 

I,  I.  33.  In  me  nostra  Venus  noctes  exercet  amaras.  Tel  est  le  texte 


1.  L.  Mûller,  Ed.  Prop.,  préf.,  p.  12  in  fine.  —  Chez  nous,  l'éditeur  de  la  collec- 
tion Lemaire,  tout  en  tenant  le  plus  grand  compte  de  l'édition  de  Lachmann, 
n'avait  pas  adopté  la  division  nouvelle.  En  Angleterre,  Paley  a,  au  contraire,  suivi 
la  mode  allemande  Ci'"  éd.,   i853;  2'  éd.,  1872). 

2.  De  4°  Prop,  libro  R.  Voigtius.  Helsîhgf.  1872.  —  Je  m'étonne  que  M.  B. 
ne  fasse  même  pas  mention  de  ce  remarquable  travail. 

3.  Bernhardy  :  54/700;  —  Tcuflel  49/705;—  Baehr.  :  entre  48,706  et  46708. 
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des  manuscrits.  Le  sens  de  la  phrase  est  clair  et  naturel  :  Properce  s'a- 
dresse à  ses  amis  heureux  dans  leurs  amours  et,  leur  souhaitant  conti- 
nuation de  ce  bonheur,  ajoute  :  «  Contre  moi  Vénus,  notre  déesse  (la 
déesse  que  vous  et  moi  nous  servons),  arme  des  nuits  amères  ».  Voilà  ce 
que  M.  B,  (préf,,  p.  35)  déclare  «  intolérable  »  ;  pourquoi?  Parce  que 
Francius  avait  déjà  voulu  remplacer  nostra  par  dura?  La  raison  n'est 
pas  suffisante.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  B.  écrit  mœsta.  Il  se  donne  d'ail- 
leurs (préf.,  /.  c.)  une  peine  bien  inutile  à  réfuter  l'idée  insoutenable  de 
certains  interprètes  qui  dans  nostra  Venus  voyaient  Cynthie  (Burraann, 
Kuinoel  —  contra^  Barth). 

I,  20,  48.  Tiim  sonitiim  rapto  corpore  fecit  Hylas.  M.  B.  éprouve 
le  besoin  d'écrire  accito  compare,  la  leçon  des  manuscrits  lui  paraissant 
languissante.  Ainsi  donc  Properce  n'a  rien  pu  écrire  qui  fût  languissant. 
Il  est  vrai  que  Jacob  avait  marqué  ce  vers  d'un  astérisque  et  que,  dans 
son  Adnotatio,  p.  146-147,  il  cherche  à  démontrer  qu'il  y  a  interpola- 
tion (v.  aussi  Sandstrôm,  Emend.  in  Prop.,  etc.,  p.  3).  Mais  la  marche 
pénible  et  un  peu  obscure  de  la  pensée  n'est  pas  à  elle  seule  un  motif 
suffisant  pour  autoriser,  surtout  chez  Properce,  une  conjecture  alors  que 
le  texte  des  manuscrits  présente  un  sens  raisonnable  (Keil,  Haupt^ 
L.  Mûller). 

II,  34,  I .  Tu  loqueris  cum  sis  jam  noto  fabula  libro  Et  tua  sit  toto 
Qynthta  lecta  foro?  Telle  est  la  leçon  vulgaire;  celle  des  manuscrits  est 
conforme,  excepté  qu'elle  donne  sit  pour  sis  au  premier  vers,  M.  B.  écrit  : 
Sic  loqueris,  cum  tu  jam,  etc.  La  phrase  est  mieux  balancée,  mais  la 
correction  est  arbitraire. 

III,  i3,  g,  Hœc  etiam  clausas  expugnant  arma  maritas.  Les  ma- 
nuscrits donnent  à  la  fin  du  vers  pudicas,  et  leur  texte  a  été  conservé  par 
Lachmann,  Keil,  Haupt,  Paley,  etc.  Toutefois  la  conjecture  de  Mark- 
lanà puellas  est  très  probable,  tandis  que  maritas  n'offre  aucune  vrai- 
semblance. 

III,  18,  I.  Tundit  au  lieu  de  ludit  n'est  pas  assez  justifié. 

IV,  4,  3.  Concavus  au  lieu  de  conditus,  même  observation. 

Malgré  ces  restrictions,  je  répète,  en  terminant,  que  l'édition  de 
M.  B.  est  très  remarquable  et  qu'elle  constitue  un  grand  progrès  dans 
les  études  sur  Propercc.  Ajoutons  que  l'orthographe  y  est  généralement 
bonne  :  M.  Bsehrens  conserve  les  accusatifs  en  is,  ne  se  refuse  pas  à  l'as- 
similation des  prépositions  placées  en  préfixes  fassueto,  summittatj 
quand  elle  est  faite  dans  les  manuscrits,  rétablit  Paulus  avec  un  seul  l, 
etc.  Enfin,  le  style  de  la  préface  mérite  d'être  loué  pour  sa  clarté. 

Frédéric  Plessis. 

121.  —  H.  UsENER.  Legenclen  der  Pelagla,  Festschrift  ftir  die  xxxrv  Versaœm- 
lung  deutscher  Philologen  und  Schulmaenner .  Bonn,  Georgi.  1879,  in-S»,  xxiv, 
62  p. 

^  Cette  brochure  contient  le  texte  grec,  jusqu'à  présent  inédit,  de  deux 
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légendes  hagiographiques,  celle  de  sainte  Pélagie,  pénitente,  d'Antioche, 
et  celle  de  sainte  Pélagie,  vierge,  de  Tarse.  Pour  la  première,  M.  Usener 
a  pu  disposer  de  quatre  manuscrits  grecs  représentant  trois  recensions 
différentes,  d'un  texte  syriaque  du  vi«  siècle  au  moins  et  d'une  traduction 
latine  déjà  publiée  par  les  BoUandistes  fActa  SS.  Oct.,  t.  IV,  p.  261). 
L'autre  légende  s'est  conservée  dans  une  recension  unique  dont  M.  U.  a 
mis  trois  manuscrits  à  contribution. 

Le  texte,  accompagné  de  notes  critiques  très  abondantes,  est  établi 
avec  le  soin  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  philologue  comme  M.  U., 
c'est-à-dire  avec  beaucoup  plus  de  soin  qu'on  n'en  apporte  d'ordinaire 
à  la  publication  de  ce  genre  de  documents.  M.  U.  croit  qu'on  a  eu  tort 
de  les  mépriser,  et  que  le  moment  est  venu  de  s'en  occuper  avec  quelque 
sérieux.  Dans  une  préface  assez  développée,  il  s'attache  à  montrer  quel 
parti  on  en  pourrait  tirer  pour  l'histoire  des  transformations  de  la  my- 
thologie hellénique.  Il  passe  en  revue  une  série  de  légendes  de  saintes, 
vierges,  épouses,  veuves  ou  pénitentes  de  Syrie  et  d'Asie-Mineure,  cher- 
chant à  dégager  les  traits  communs  à  la  plupart  d'entre  elles  et  à  mon- 
trer leurs  rapports  avec  les  fables  mythologiques  antérieures  au  chris- 
tianisme. Suivant  M.  U.,  les  légendes  du  v°  siècle  sur  les  saintes 
Pélagie,  Marine,  Athanasie,  Marguerite,  etc.,  ne  représentent  autre 
chose  qu'une  transformation  du  mythe  d'Aphrodite.  Il  croit  même  que 
cette  transformation  a  été  intentionnelle,  que  ce  sont  les  chefs  d'églises 
qui,  ne  pouvant  détacher  le  populaire  du  culte  de  la  vieille  déesse  phé- 
nicienne, se  décidèrent  à  le  maintenir,  sauf  quelques  modifications  et 
adaptations,  dans  le  système  religieux  du  christianisme  triomphant. 

Ces  conclusions  sont  de  nature  à  charmer  ceux  des  mythologues  d'au- 
jourd'hui qui  dédaignent  de  considérer  les  choses  de  près.  A  mon  sens, 
elles  sont  parfaitement  inacceptables.  Le  seul  trait  commun  entre  le 
mythe  d'Aphrodite  et  les  légendes  des  saintes  en  question,  c'est  le  sexe. 
M.  U.  insiste  sur  la  ressemblance  entre  le  nom  de  Pélagie  ou  de  Marine 
et  le  vocable  divin  Venus  Pelagia  ;  mais  les  noms  de  Pelagius  et  de 
Pelagia  étaient,  au  iv®  siècle  et  depuis  longtemps,  d'un  usage  très  ré- 
pandu dans  le  monde  le  plus  terrestre.  Quant  aux  légendes,  en  admettant 
même  qu'elles  n'ont  aucun  fondement  historique,  —  ce  qui  est  faux,  au 
moins  pour  la  Pélagie  pénitente  d'Antioche,  décrite  par  un  contemporain, 
saint  Chrysostome,  comme  une  personne  connue  de  toute  la  Syrie 
(Hom.  LXVII  sup.  Matth.,  Montf.,  t.  VII,  p.  665),  point  n'était 
besoin,  pour  les  concevoir,  de  se  souvenir  de  la  mythologie  grecque.  Le 
siècle  des  Paule,  des  Mélanie,  des  Marcella,  des  Marie  l'Egyptienne 
abonde  en  exemples  extraordinaires,  sans  doute,  mais  pourtant  réels,  de 
vie  virginale  ou  pénitente.  Ces  types,  bien  plus  que  ceux  de  la  mythologie 
hellénique,  déjà  un  peu  oubliée  au  v^  siècle,  étaient  à  la  portée  des  au- 
teurs de  légendes  :  ils  n'avaient  qu'à  les  copier  et  à  les  embellir. 

Ceci  soit  dit  des  légendes  étudiées  par  M.  U.,  car  je  n'entends  nulle- 
ment nier  qu'en  certains  cas  le  saint  chrétien  ait  hérité  de  quelques  attri- 
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buts  du  dieu  local.  Mais  retrouver  l'Aphrodite  antique  dans  les  types  de 
vierges  et  de  pénitentes  duiv^  siècle,  le  mythe  d'Hermaphrodite,  dans  les 
histoires  de  femmes  travesties  en  moines,  et  maintenant  jusqu'à  la  mort 
le  secret  de  leur  sexe,  c'est  de  la  fantaisie  pure.  M.  Usener  me  permettra 
de  regretter  qu'un  philologue  de  sa  valeur  s'égare  ainsi  sur  un  terrain 
étranger  à  ses  études  et  qui,  pour  n'être  pas  «  classique  »,  ne  saurait 
cependant  être  abordé  sans  préparation. 

L.  D. 


122.  — Sceaiux  et  balles  de  l'Oi'ient  latin  an  moyen-âge,  par  G.  Schlum 
BERGER.  (Extr.  du  Muséc  archéolog.  E.  Leroux.)  gr.  in-S"  de  52  pages  et  gravures 
intercalées.  1879.  —  Prix  :  3  fr.  3o. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'importance  de  la  sigillographie;  sans 
sortir  de  France,  la  bibliographie  témoigne  combien  l'attention  se  tourne 
vers  l'étude  des  sceaux  anciens  ;  pour  l'Orient  latin,  cet  intérêt  est  en- 
core plus  sérieux  ;  il  y  a  des  sceaux  qui  sont  les  seuls  souvenirs  de  per- 
sonnages ,  religieux  ou  laïques ,  ayant  occupé,  dans  leur  temps,  de 
grandes  situations.  Les  tv'pes  sont  souvent  précieux  pour  l'archéologue  ; 
les  écussons  des  croisés,  ceux  des  simples  bourgeois  ont  une  valeur  in- 
discutable au  point  de  vue  des  études  héraldiques. 

Dans  la  notice  que  nous  avons  sous  les  veux,  M.  Schlumberger  a 
réuni  trente-six  types  qui  forment  une  collection  choisie;  de  très  bon- 
nes gravures  en  donnent  une  fidèle  représentation  ;  ce  n'est  pas  le  moindre 
service  rendu  par  l'auteur,  quand  on  songe  combien  sont  fragiles  ces 
empreintes  en  cire  et  en  plomb  ;  et  le  métal  est  encore  le  plus  exposé  à 
disparaître  puisque  l'on  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  préserver  les 
bulles  les  plus  précieuses  contre  la  destruction  qui  résulte  de  l'oxydation 
du  plomb. 

La  gravure  de  chaque  sceau  est  accompagnée  d'une  description,  de 
l'indication  du  dépôt  où  il  se  trouve,  enfin  d'un  commentaire  sur  la  con- 
tribution apportée  à  l'histoire.  Le  plan  et  la  méthode  adoptés  par 
M.  S.  sont  excellents  et  ne  font  qu'augmenter  le  désir  de  le  voir  mener  à 
bonne  fin  l'ouvrage  qu'il  destine  aux  publications  de  la  Société  de  l'O- 
rient latin.  On  voit,  à  chaque  page,  que  l'on  n'a  pas  affaire  à  un  dé'ou- 
tant  dans  la  science,  mais  à  un  érudit  expérimenté.  C'est  justement  à 
cause  de  la  valeur  que  j'attache  aux  travaux  de  M.  S.  que  je  crois,  €n 
dehors  de  remarques  qui  ne  touchent  guère  qu'à  la  typographie  '.  lui 
soumettre  quelques  observations. 


^i.  La  lettre  D  du  sceau  de  l'abbé  du  Mont-des-Oliviers  doit  être  la  lettre  initiale 
de  son  nom  propre,  et  il  est  à  regretter  que  M,  S.  n'ait  pas  eu  recours  à  l'acte  lui- 
même  pour  fixer  ce  point.  Sur  le  sceau  n*  9  de  Frédéric,  archevêque  de  Tyr,  on 
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Le  prénom  de  l'archevêque  de  Tyr,  B.  de  Gloire,  ne  peut  pas  donner 
en  français  la  forme  Bonacourt;  je  préférerais  conserver  Bonacursus,  et 
ne  mettre  Bonacursi  ou  Bonacurso  qu'après  avoir  vérifié  dans  les  auteurs 
italiens. 

Pourquoi  M.  S.,  en  donnant  les  sceaux  de  Narjaud  (n"  20)  et  de  Phi- 
lippe de  Toucy  ou  Tocy  (n°  24),  n'a-t-il  pas  cherchée  expliquer  les  mo- 
tifs qui  faisaient  que  le  père  et  le  fils  avaient  des  armoiries  aussi  dis- 
semblables, armoiries  qui  diffèrent  complètement  de  celles  que  le 
P.  Anselme  donne  à  cette  famille?  Je  crois  que  l'on  ne  saurait  être  trop 
méticuleux,  en  sigillographie  médiéviste,  et  surtout  pour  l'Orient  latin 
en  matière  d'armoiries.  —  Personne,  mieux  que  M.  Schlumberger,  n'est 
à  même  de  traiter  ce  détail  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  été  généralement  né- 
gligé par  ses  devanciers . 

Anatole  de|Barthélemy. 


123.  —  Miltoii  und  seine  Zelt  von  Alfred  Stern,  Leipzig,  Duncker  el  Humblot. 
1877-1879,  4  vol.  in-8%  de  x-348,  499,  3o3  et  217  p.  Deux  portraits. 

Au  moment  où  M.  Stern  commençait  à  réunir  les  matériaux  de  son 
ouvrage,  plusieurs  vies  de  Milton  existaient  déjà;  c'étaient  celles  du 
Rev.  John  Mitford,  de  Todd,  de  Keightley,  etc.,  sans  compter  une  foule 
innombrable  de  biographies  moindres  qui,  généralement,  se  répétaient 
les  unes  les  autres  :  aucune  ne  remplissait  le  but  que  s'est  proposé 
M.  Stern.  Ainsi  qu'il  le  remarque  avec  raison,  pour  Milton,  plus  que 
pour  beaucoup  d'autres,  il  importe  de  placer  la  figure  du  héros  dans  un 
cadre  approprié  et  d'étudier,  en  même  temps  que  sa  vie,  le  développe- 
ment des  événements  et  des .  institutions  auxquels  elle  est  étroitement 
liée.  Dans  cette  période  de  révolutions,  les  idées  ont  une  importance 
peu  ordinaire  et  personne  n'en  a  émis  davantage  et  ne  les  a  défendues 
avec  plus  de  conviction  que  Milton.  Voir  en  lui  seulement  le  poète 
d'Adam  et  d'Eve,  c'est  ne  voir  qu'un  chapitre  dans  tout  le  livre,  et  un 
des  derniers.  Il  fut  mêlé  à  tous  les  bouleversements  politiques  et  reli- 
gieux et  prit  part  à  toutes  les  querelles;  il  convenait  donc  d'étudier  à  la 
fois,  dans  un  même  ouvrage,  le  pamphlétaire  et  le  poète,  la  littérature, 
les  institutions  religieuses  et  la  société  du  temps. 

La  justesse  de  cette  idée  était  trop  évidente  pour  passer  inaperçue  en 
Angleterre,  et  cette  lacune  qu'il  s'agissait  de  faire  disparaître,  M.  S. 
n'a  pas  eu  le  bonheur  de  la  combler  le  premier.  En  iSSp,  parut  le  pre- 
mier tome  de  l'ouvrage  de  D,  Masson  :  «  The  Life  of  John  Milton  nar^ 

lit  sur  la  gravure  TIRI  et  dans  le  texte  TYPI.  Sur  le  sceau  de  Mathieu,  évêque  de 
Famagouste,  le  prélat  représenté  est  saint  Nicolas,  comme  l'indique  la  légende  inté- 
rieure; Mathieu  est  sans  doute  le  personnage  agenouillé  sous  une  arcade  que  j'ap- 
pellerais un  orant  plutôt  qu'un  priant;  dans  la  légende  il  y  aORDIE  et  non  ORDIN. 
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rated  in  connexion  with  the  political,  ecclesiastical  and  literary  his- 
tory  of  his  time.  »  Un  tel  écrit  répondait  précisément  aux  vues  de 
M.  Stern.  L'activité  infatigable  et  le  soin  minutieux  avec  lequel  l'au- 
teur anglais  avait  poursuivi  ses  recherches,  sans  se  laisser  rebuter  par  les 
lenteurs  d'un  interminable  dépouillement  de  papiers  d'Etat  non  encore 
classés,  lui  ont  mérité  la  première  place  parmi  les  critiques  de  la  vie  et 
des  écrits  de  Milton  ;  peut-être  lui  ont-ils  mérité  un  rang  moins  élevé 
comme  écrivain.  La  tâche  qu'il  s'était  imposée  était  considérable  et  son 
utilité  évidente;  cependant  il  constate  que  le  public  ne  s'est  pas  vive- 
ment enthousiasmé  pour  son  œuvre  et  pour  sa  façon  large  de  compren- 
dre une  biographie.  Peu  importe  :  «  Si  c'est  le  droit  du  public,  dit-il,  de 
déclarer  quelle  sorte  de  livre  lui  convient,  l'auteur  a  bien  celui  de  dire 
quelle  est  l'espèce  qu'il  lui  plaît  d'offrir;  je  répète  donc  que  ce  livre  n'est 
pas  une  biographie  seulement,  mais  une  biographie  en  même  temps 
qu'une  histoire.  »  Les  mêmes  principes  ont  inspiré  M.  S.  ;  ni  l'appari- 
tion d'un  ouvrage  qui  semblait  lui  fermer  la  route,  ni  le  peu  de  laveur 
accordé  par  le  public  à  ces  écrits  ne  l'ont  détourné  de  son  but.  Il  s'est 
borné  à  utiliser,  dans  la  plus  large  mesure,  les  travaux  de  son  devancier 
en  y  ajoutant  les  siens.  11  le  reconnaît  lui-même  et  cite  fréquemment 
David  Masson. 

Ce  qui  fait  le  premier  mérite  des  deux  auteurs,  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
formé  leurs  vues  historiques  d'après  les  renseignements  tout  préparés 
des  livres  à€]k  courants,  mais  qu'ils  ont  puisé  aux  sources  mêmes  de  leur 
récit,  et  permettent,  au  contraire,  de  contrôler,  à  l'aide  d'une  composi- 
tion dont  le  sujet  est  plus  restreint,  les  opinions  émises  dans  les  histoires 
générales.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  M.  S.  a  mis  à  protit  les 
manuscrits  et  les  exemplaires  de  livres  rares  qui  se  trouvent  à  Trinity 
Collège  (Cambridge),  à  la  Bodléienne,  au  palais  de  Lambeth,  au  Record 
office  et  au  British  Muséum.  Il  a  également  fait  des  recherches  dans  les 
bibliothèques  du  continent  et  on  est  surpris  de  voir  quelle  richesse  de 
matériaux  relatifs  au  poète  anglais  il  est  possible  d'y  rencontrer.  C'est 
ainsi  qu'après  les  comptes-rendus  de  l'académie  florentine  des  Svogliati, 
qui  nous  montrent  Milton  lisant  à  la  compagnie  «  una  poesia  latina  di 
versi  esametri  molto  erudita  »,  on  trouve  une  série  de  lettres,  inconnues 
jusqu'ici,  écrites  sur  Milton  à  cet  Hermann  Mylius  qu'Antoine  Gûnther 
d'Oldenbourg  avait  chargé,  en  i65i,  d'une  mission  diplomatique  à  Lon- 
dres. Beaucoup  d'autres  détails  importants  proviennent  des  sources  con- 
tinentales. 

Les  quatre  volumes  de  M.  S.  se  divisent  en  deux  parties.  La  pre- 
mière se  termine  à  la  mort  de  Charles  I"  et  comprend  la  fin  de  la 
Royauté  et  la  Révolution;  la  deuxième,  qui  va  jusqu'à  la  mort  de  Mil- 
ton, comprend  la  République,  le  Protectorat  et  la  Restauration.  M.  S. 
s'arrête  longuement  aux  années  de  la  jeunesse  du  poète  et  fait  connaître 
sa  famille,  l'éducation  première  qu'il  reçut  et  toutes  les  personnes  qui, 
directement  ou  indirectement,  exercèrent  une  influence  sur  la  formation 
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de  son  esprit.  La  vie,  dans  une  ville  universitaire  anglaise  au  xvn"  siè- 
cle, est  décrite  avec  soin  et  forme  un  tableau  intéressant.  M.  S.  a  eu 
raison  d'appuyer  sur  cette  période  importante,  malgré  son  peu  d'éclat 
extérieur  et  de  faire  connaître  quelle  sorte  d'enseignement  on  recevait 
alors,  quels  étaient  les  mœurs  et  l'esprit  de  l'Université,  l'esprit  reli- 
gieux surtout;  quels  furent  les  amis  auxquels  le  poète  se  lia  le  plus  étroi- 
tement, et  de  rapporter,  avec  les  petits  événements  de  la  vie  de  collège, 
ceux  plus  graves  qui  ébranlaient  tout  l'Etat.  Milton  quitta  l'Université 
et  s'intéressa  de  plus  en  plus  aux  questions  politique  et  religieuses  :  c'est 
à  elles  que  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  de  M.  S.  est  consacrée. 
L'auteur  donne  cependant  aussi  des  aperçus  sur  la  littérature  contempo- 
raine, le  drame  avec  les  successeurs  de  Shakespeare  et  la  poésie  avec  les 
partisans  de  la  réaction  contre  Spenser.  Mais  après  le  retour  de  Milton 
en  Angleterre,  le  gouvernement  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et  les  cultes  qui 
s'y  rapportent  deviennent  le  principal  sujet  du  livre.  On  trouvera  une 
masse  considérable  de  renseignements  sur  ces  questions,  sur  les  querelles 
des  partis  et  leurs  progrès  et,  au  milieu  de  tout  cela,  sur  les  nombreux 
écrits  en  prose  consacrés  par  l'auteur  du  Paradis  perdu  aux  discussions 
qui  passionnaient  ses  contemporains.  On  lira  avec  profit  les  analyses  de 
tous  ces  pamphlets  et  de  ces  traités  à  demi-historiques,  à  demi-politiques 
dont  souvent  les  exemplaires  sont  très  rares  et  dont  presque  toujours  la 
lecture  est  peu  attrayante.  Aux  compositions  de  cette  espèce,  que  le  der- 
nier biographe  de  Milton  définit  «  arid  déserts  of  sand  scorched  by  the 
fire  of  extinct  passion  M5,  la  plus  grande  partie  de  la  vie  du  poète  fut 
consacrée  ;  il  a  des  idées  arrêtées  sur  le  gouvernement  de  l'Etat  et  celui 
de  l'Eglise,  sur  la  constitution  de  la  famille  et  le  divorce,  sur  la  puissance 
des  rois  et  les  droits  des  sujets,  sur  la  République  et  la  Royauté,  sur  l'é- 
ducation. Deux  chapitres  entiers  sont  réservés  à  la  polémique  entre  Mil- 
ton et  Saumaise;  M.  S.  étudie  exactement  chaque  brochure,  les  répli- 
ques de  l'adversaire  et  les  opinions  des  lutteurs  secondaires.  Avec  la 
Restauration,  vient  le  moment  de  la  composition  du  Paradis  perdu, 
poëme  qu'on  jugera  étudié  d'une  façon  trop  sommaire  si  on  ne  songe 
qu'à  son  importance  au  point  de  vue  de  la  postérité.  Mais  le  point  de  vue 
de  M.  S.  est  différent;  il  a  voulu  faire  aux  événements  la  même  part  que 
leur  attribuaient  ses  contemporains,  et  pour  eux  les  deux  Paradis  ne 
devaient  pas  faire  oublier,  tant  s'en  faut,  la  masse  des  écrits  politiques  et 
religieux  de  l'ancien  secrétaire  des  langues  étrangères.  M.  S.  rappelle, 
d'une  façon  très  rapide,  dans  quelles  circonstances  le  grand  poème  fut 
écrit.  A  ce  moment  l'auteur  était  aveugle  ;  la  littérature  était  en  pleine 
réaction  contre  les  idées  puritaines,  les  écrits  licencieux  avaient  la  faveur; 
de  terribles  calamités  frappaient  la  capitale;  le  grand  incendie  de  i666 
avait  été  précédé  par  une  épidémie  de  peste  qui  avait  fait  de  grands  ravages. 
Milton  quitta  la  ville,  alors  que  tant  de  portes  y  étaient  marquées,  ainsi 


I.  Mark  Pattison,  Milton  (English  mcn  of  Ictters). 


d'histoire  et  de  littératdre  477 

que  le  prescrivaient  les  règlements  d'alors  «  d'une  croix  rouge  d'un  pied 
«  de  long,  très  apparente  à  la  vue,  avec  ces  mots  imprimés  autour  :  Lord 
«  hâve  mercy  upon  us'.  »  Quant  au  poëme  lui-même,  M.  S.  en  fait 
connaître  les  sources,  décrit  les  principaux  caractères  qu'il  renferme, 
Satan,  Dieu,  les  anges,  Adam  et  Eve,  le  juge  au  point  de  vue  littéraire 
et  termine  par  des  comparaisons  entre  Milton,  Bunyan,  Klopstock  et 
Dante.  Les  dernières  pages  sont  consacrées  au  Paradis  regagné  ^  au 
Samson  agonistes  et  aux  travaux  d'érudition  du  poète.  Dans  une  courte 
conclusion  un  peu  enthousiaste,  M.  Stern  remarque  que  la  réputation 
de  Milton  grandit  aujourd'hui  encore  sur  tous  les  points  du  globe  où  la 
langue  anglaise  est  connue  :  «  Dans  la  luxueuse  résidence  du  grand  com- 
merçant anglais,  près  des  flots  du  Gange,  comme  dans  le  misérable 
blockhaus  du  colon,  sur  les  bords  du  Mississipi,  près  de  la  Bible,  le  Pa- 
radis perdu  a  trouvé  sa  place,  et  les  paroles  éloquentes  que  l'auteur  du 
livre  a  prononcées  pour  la  cause  de  la  liberté,  sont  devenues  comme  une 
source  éternellement  jaillissante  de  vertu  morale  et  politique  pour  le  bien 
de  l'humanité.  » 

On  parcourt  avec  intérêt  les  divers  appendices  annexés  à  chaque  vo- 
lume; ils  renferment  d'utiles  renseignements  sur  les  anciennes  biogra- 
phies de  Milton,  la  généalogie  de  la  mère  du  poète,  G.  Thomason  le  li- 
braire, les  rapports  de  Milton  avec  l'académie  des  Svogliati,  sa  corres- 
pondance avec  Hermann  Mylius,  etc.  Les  notes  sont  assez  nombreuses  ; 
il  est  à  regretter  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  au  bas  des  pages  et  qu'elles 
aient  été  renvoyées  à  la  fin  des  tomes.  Elles  sont  d'ailleurs  soignées;  el- 
les contiennent  des  indications  bibliographiques  très  précises  sur  les  ou- 
vrages cités,  et  même  la  mention  des  Press  marks  du  British  Muséum, 
ce  qui  n'est  pas  sans  utilité,  puisqu'il  s'agit,  dans  beaucoup  de  cas,  de 
désigner  des  exemplaires  renfermant  des  annotations  manuscrites  con- 
temporaines. En  ce  qui  concerne  les  passages  cités,  il  est  fâcheux  que  la 
traduction  ne  soit  jamais  accompagnée  du  texte  anglais;  une  traduction, 
quelque  soignée  qu'elle  soit,  ne  suffit  pas,  surtout  dans  un  livre  d'un 
caractère  scientifique  et  lorsque,  en  particulier,  il  s'agit  de  vers,  il  y  a 
nécessité  absolue  de  permettre  au  lecteur  de  voir  dans  l'instant  la  poésie 
originale.  Les  observations  de  détail  ne  peuvent,  du  reste,  diminuer  que 
dans  une  très  faible  mesure  le  mérite  d'un  ouvrage  aussi  complet. 

J.-J.  JuSSERAND. 

Ï24.  —  Etudes  sur  les  Idiomes  pyrénéens  de  la  région   française,   par 

A.  LucHAiRE,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux.  Paris,  Maisonneuve. 
1879,  xiJ-373  p.  et  I  carte.  —  Prix  :  8  francs. 

Un  pareil  ouvrage  demande  son  complément  :  l'étude  des  idiomes  de 


I .  Voir  les  journaux  du  temps.  The  Newes,  published  for  the  satisfaction  and  in- 
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la  région  pyrénéenne  espagnole.  Il  nous  paraît,  en  effet,  bien  difficile 
d'isoler,  linguistiquement,  le  nord  et  le  sud  de  la  grande  chaîne  interna- 
tionale. En  ce  qui  concerne  le  basque  et  les  patois  catalans,  cette  sépara- 
tion est  très  fâcheuse  au  point  de  vue  de  la  méthode  et  de  la  théorie 
générale. 

L'observation  qui  précède  ne  diminue  en  rien,  d'ailleurs,  le  mérite  du 
travail  de  M.  Luchaire.  C'est  un  bon  livre,  bien  conçu,  bien  exécuté,  of- 
frant des  points  de  vue  nouveaux,  soulevant  des  problètnes  inaperçus 
jusqu'ici,  apportant  enfin  l'ordre  et  les  procédés  scientifiques  dans  un 
domaine  traité  d'ordinaire  d'une  façon  beaucoup  trop  spéculative.  M,  L. 
recherche  d'abord  quelles  ont  été  les  anciennes  populations  des  Pyrénées 
françaises  (p.  i  à  43),  à  quels  idiomes  peuvent  se  rapporter  les  noms  de 
personnes  des  inscriptions  latines  de  la  région  (p.  44  à  96);  il  expose  en- 
suite sommairement  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  langue  bas- 
que (p.  97  à  1 34)  et  examine  la  composition  des  noms  de  lieux  actuels  du 
pays  basque  (p.  i35  à  192).  Passant  alors  aux  patois  gascons,  M.  L, 
donne  un  tableau  scientifique  général  de  ces  patois  (p.  193  à  263),  il  les 
classe  ensuite  géographiquement  et  suivant  leurs  affinités  linguistiques 
(p.  264  à  329).  Il  jette,  enfin,  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  patois  lan- 
guedociens et  catalans  des  Pyrénées  occidentales  (p.  33o  à  358).  Ainsi, 
sur  les  huit  chapitres  dont  se  compose  l'ouvrage,  quatre  sont  consacrés 
à  Vescuara,  trois  au  gascon  et  un  aux  autres  dialectes  provençaux, 
M.  L.  donne  partout  comme  textes  comparatifs  des  traductions  de  la  pa- 
rabole de  l'enfant  prodigue. 

Toute  la  partie  du  volume  relative  à  la  langue  basque  est  fort  bonnç, 
à  mon  avis  du  moins.  Le  chapitre  m,  qui  est  une  sorte  de  résumé  de  la 
grammaire  euscarienne,  est  excellent,  clair,  précis,  méthodique.  M.  L. 
connaît  bien  la  question  ;  sans  doute,  il  ne  l'a  pas  assez  étudiée  en  détail 
peut-être  :  mais  qu'importent  de  petites  inexactitudes,  si  le  tableau  géné- 
ral est  fidèle?  Un  de  mes  amis  a  relevé,  par  exemple,  p.  109  (note),  cette 
affirmation  que  les  ressemblances  de  vocabulaire  entre  le  basque  et  les 
langues  sémitiques  seraient,  le  plus  souvent,  l'effet  d'une  pure  coïnci- 
dence; mon  ami  estime  que  le  basque  a  pu  fort  bien  emprunter  directe- 
ment aux  Arabes  un  certain  nombre  de  mots,  notamment  quelques-uns 
où  figure  le /primitivement  étranger  à  sa  phonétique.  —  Le  chapitre  n 
(étude  des  inscriptions)  est  un  travail  remarquable  qu'il  sera  très  utile  de 
reprendre  et  de  continuer  avec  le  soin  le  plus  minutieux  possible.  M.  L. 
a  relevé  cent  vingt-neuf  noms  de  personnes  et  cent  douze  noms  de  divi- 
nités étrangers  au  vocabulaire  latin.  L'examen  des  monuments,  des  char- 
tes, des  cartulaires,  etc.,  augmentera  de  beaucoup  ce  nombre  et  donnera 
un  précieux  vocabulaire  de  noms  locaux.  Mais  comment  expliquer  et 
classer  ces  noms  :  sont-ils  celtes,  basques,  aryens,  sémitiques?  Nous 
sommes  ainsi  amenés  à  la  question  traitée  par  M.  L.  dans  ces  chapitres  i 
et  IV,  à  la  question  ibérienne. 
Depuis  quatorze  ans  que  j'étudie  le  basque,  en  voici  huit  que  cette 
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question  me  préoccupe,  et,  plus  je  vais,  plus  je  trouve  inadmissibles  ou 
tout  au  moins  prématurées  les  conclusions  de  G.  de  Humbold.  Les  tra-^ 
vailleurs  qui  ont  voulu,  après  lui,  démontrer,  à  coup  d'étymologies, 
l'existence  de  la  langue  basque  hors  de  ses  limites  actuelles  aux  époques 
historiques  anciennes,  les  Heiss,  les  Philipps,  les  Boudard  et  autres, 
n'ont  apporté  aucun  argument  nouveau.  M.  L.,  le  dernier  venu,  le  plus 
prudent  et  le  plus  méthodique,  n'a  trouvé  tout  au  plus,  dans  l'Aqui- 
taine, dans  la  Narbonnaise,  dans  la  Bétique,  que  deux  ou  trois  Iriberri 
«  ville-neuve  »,  ce  qui  est  insuffisant  pour  établir  une  théorie  générale. 
Mais  que  dire  de  certaines  propositions  audacieuses  comme  celle,  par 
exemple,  qui  assimile  les  particules  locatives  basques  ga  et  baîta  aux 
formes  dialectiques  italiennes  ca  «  maison  »  et  baita  a  cabane  »  et  qui  y 
voient  une  preuve  du  contact  basco-italique ?  Il  est  vrai  que  les  adver- 
saires de  l'ibérisme,  Graslin  et  Bladé  notamment,  sont  parfois  tout  aussi 
malheureux  dans  leurs  réfutations.  Je  ne  parle  pas  des  celtomanes,  bien 
qu'un  essai  d'interprétation  de  noms  ibères  par  le  celte  vienne  d'être 
tenté  en  Espagne  par  le  P.  Fita,  tandis  que  M.  Miguel  y  Sanpere,  qui 
raconte  l'histoire  de  la  nation  catalane  depuis  l'époque  azoïque,  explique 
par  l'hébreu  plusieurs  inscriptions  celtibériennes. 

Le  problème  est  très  délicat  et  très  complexe,  «  certains  radicaux  d'ap-» 
parence  ibéro-euskarienne  existant  aussi  dans  d'autres  langues  »,  comme 
dit  M.  L.  lui-même.  Le  savant  professeur  indique  en  ces  termes,  et  nous 
sommes  tout  à  fait  de  son  avis,  les  conditions  à  remplir  pour  aborder 
utilement  l'étude  de  la  toponymie  ibérienne  :  i'  connaître  la  phonétique 
et  la  grammaire  basque;  2°  rechercher  les  diverses  formes  historiques 
écrites  d'un  même  nom;  3"  contrôler  la  nomenclature  du  pays  basque 
français  par  celle  du  pays  basque  espagnol  ;  4°  ne  proposer  qu'une  éty- 
mologie  s'adaptant  au  caractère  physique  des  localités;  5"  observer  les 
règles  de  sens  commun  de  toutes  les  toponymies.  Or,  s'il  y  a  quelque 
chose  de  peu  certain,  de  peu  élucidé  encore,  c'est  bien  certainement  la 
phonétique  et  la  grammaire  de  la  langue  basque,  dont  l'étude  positive, 
historique  et  scientifique  est  à  peine  commencée. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  aux  trois  chapitres  relatifs  à  la  langue  gas- 
conne. M.  L.  y  reconnaît  six  dialectes  subdivisés  comme  il  suit  :  1°  béar- 
nais (variété  navarraise,  de  Pau,  d'Ossau  et  d'Aspe);  2°  landais;  3*  bi- 
goiirdan  (var,  de  Tarbes,  Rustan  et  Magnoac,  Lavedan,  Aure)  ; 
4°  armagnac  (var,  de  Rivière-basse,  d'Astarac,  de  Fezensac,  de  l'Isle- 
Jourdain,  de  Lomagne);  5"  co?»wj«^eoz.s  (Barousse,  Toulouse,  Haut- 
Couserans,  Bas-Couserans)  ;  6°  girondin  (agénais,  bazadais,  bordelais, 
médocain  et  var.  de  l'entre-deux-mers).  Ces  dialectes  se  groupent  d'ail- 
leurs en  deux  types  principaux,  béarnais  et  armagnac. 

Le  prince  L,-L,  Bonaparte,  qui,  par  parenthèse,  trouve  fort  mauvaise 
toute  la  partie  du  livre  de  M.  L.  relative  à  la  langue  basque,  a  discuté 
cette  classification  dans  sa  deuxième  «  note  sur  le  que  pronominal  béar- 
nais ».  Il  y  propose  une  modification  importante  qui  consiste  à  rattacher 
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au  type  béarnais  les  trois  premiers  sous-dialectes  de  l'Armagnac  (Rivière- 
basse,  Astarac,  Fezensac),  ainsi  que  la  première  et  la  troisième  variété  du 
Commingeois  (Barousse,  Haut-Couserans).  Ces  cinq  formes  emploient,  en 
effet,  à  l'indicatif  du  verbe,  le  que  préfixe  explétif  appelé  pronominal  par 
le  prince  Bonaparte  :  que  souy  ou  jrou  que  souy  «  je  suis  »,  qu'ép  salûdi 
«  je  vous  salue  »,  etc.  L'explication  de  ce  phénomène,  essayée  par  le 
prince  Bonaparte  dans  ses  trois  notes  des  3  avril  1878,  2  et  24  janvier 
1879,  ne  me  paraît  point  décisive.  Dans  la  dernière  note,  il  y  voit  une 
imitation  de  la  confusion  habituelle  aux  imparfaits  du  basque,  où  nuen^ 
par  exemple,  signifie  à  la  fois  «  je  l'avais,  que  j'avais  (que  relatif),  (moi)  qui 
avais  ».  Est-il  possible  d'admettre  une  telle  origine?  Je  croirais  toujours 
très  difficilement,  pour  ma  part,  qu'une  langue  puisse  développer  des  for- 
mes nouvelles  par  raisonnement,  et  qu'elle  ait  assez  conservé,  dans  sa 
période  de  décadence  formelle,  le  sentiment  de  la  signification  indépen- 
dante des  éléments  dérivatifs,  pour  en  copier  une  autre  dans  l'emploi  il- 
logique d'éléments  analogues  :  la  confusion  du  n  relatif  et  du  n  impar- 
fait, en  basque,  vient  précisément  de  l'oubli  du  sens  et  du  rôle  primitif 
de  ces  suffixes  qu'il  faut  nettement  distinguer  en  n  participial,  relatif,  lo- 
cal, et  n  conjonctif,  temporal,  verbal  ;  le  premier  n  marque  les  variations 
suivant  l'espace  et  le  second  les  variations  suivant  le  temps.  Peut-être 
conviendrait-il  d'attribuer  aux  mêmes  causes  l'emploi  de  ce  que  et  celui 
de  l'article  devant  les  pronoms  possessifs  (p.  23 1  du  livre  de  M,  L.)  :  on 
dit  constamment  à  Bayonne,  Anglet,  Biarritz,  le  ton  sou  «  ta  sœur  ». 

La  phonétique  gasconne  est  fort  bien  traitée  par  M.  Luchaire.  11  est  à 
regretter  seulement  qu'il  n'ait  pu  représenter  autrement  que  par  un  ô 
cette  voyelle  finale  qui  varie,  le  long  de  la  chaîne,  de  \'e  muet  français  à 
Vo  sourd  mais  distinct.  Par  exemple,  dans  le  spécimen  du  patois  d'An- 
glet  (p.  268-269),  la  finale  de  partatye  (v.  i),  de  biste  (y.  9),  ne  repré- 
sente point  dans  le  parler  local  un  autre  son  que  l'ô  de  abèlà,  misera;  ce 
sont  partout  des  e  muets  français.  J'aimerais  bien  aussi  que  l'accent  eût 
été  indiqué  ;  di:{t  ne  suffit  pas,  il  aurait  fallu  dî{i  '.  Dans  le  même  spé- 
cimen, il  faut  corriger  aussi  que  mourichi  pour  que  meuriche^  pranio 
pour  pramou,  et  mort  pour  mourt.  On  me  signale  une  négligence  dans 
les  traductions  en  patois  de  Saint-Paul  de  Fenouillet  et  en  catalan  de 
Thuir  ;  la  première  version  rend  «  fils  »  par  goujats,  et  la  seconde  par 
Jills.  Or,  ces  deux  mots  appartiennent  à  tous  les  dialectes  avec  les  sens 
très  différents  de  «  garçons  »  et  de  «  fils  » .  Je  relève  une  autre  petite  er- 
reur :  avicellus  ne  devient  point  otchet  à  Anglet  (p.  246)  mais  bien 
aou:{et. 

C'est  sur  ces  critiques  de  détail  que  je  m'arrête;  elles  n'ôtent  rien  à 
l'intérêt  de  l'excellent  livre  dont  je  viens  de  rendre  compte. 

Julien  ViNsoN. 

I.  On  se  rend  compte  de  l'importance  de  cet  accent  en  entendant  prononcer  les 
mêmes  mots,  des  noms  propres  par  exemple,  par  des  Basques  ou  des  Béarnais.  Dans 
la  bouche  des  seconds,  la  finale  du  nom  Etcheberri  se  réduit  presque  à  berr. 
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VARIÉTÉS 


Clerc»  lafqae. 

La  Re\'ue  critique  attache  au  droit  canonique  un  trop  vif  intérêt 
pour  qu'elle  ne  permette  pas  à  un  de  ses  collaborateurs  laïques  de  rele- 
ver une  inexactitude  assez  grave  qui  dépare  le  numéro  du  24  mai.  Je  lis 
cette  phrase  à  la  p.  418  :  «  Dire,  comme  le  fait  M.  Jundt,  qu'on  pou- 
ce vait  devenir  un  religieux,  ermite  ou  moine,  sans  cesser  d'être  un  laï- 
«  que,  me  paraît  aussi  invraisemblable  que  si  l'on  prétendait  qu'un 
«  jésuite,  parce  qu'il  n'a  pas  reçu  l'ordination,  ne  fait  pas  partie  de  la 
«  gent  cléricale.  »  Cette  observation,  à  mes  yeux,  n'est  pas  scientifique. 
Voici  la  vérité  canonique  :  Quiconque  n'est  ni  tonsuré,  ni  portier,  ni 
psalmiste,  ni  lecteur,  ni  exorciste,  ni  acolyte,  ni  sous-diacre,  ni  diacre, 
ni  prêtre,  ni  évêque  est. laïque,  ou,  plus  simplement,  quiconque  n'est 
pas  tonsuré,  quiconque  n*a  pas  «  couronne  de  clerc  »  est  laïque  ;  par 
suite,  le  simple  moine  est  laïque,  s'il  n'est  pas  entré  dans  les  ordres '. 
Et  cela  est  si  vrai  que  saint  Jérôme  donne  ce  conseil  à  un  moine  :  «  sic 
vive  in  monasterio  ut  clericus  esse  merearis  -.  »  —  Cette  parole  est  déci- 
sive et  veut  être  méditée  :  sic  vive...  ut  clericus  esse  merearis!  En  ce 
siècle  et  en  France  il  y  a  eu,  il  y  a  probablement  encore  des  ermites  laï- 
ques. On  pourrait  citer  des  ordres  de  religieux  laïques.  M.  Bonet- 
Maury  a  pu  rencontrer  souvent  dans  Paris  le  laïque  invraisemblable 
auquel  il  refuse  de  croire  :  c'est  le  frère  lai.  Ce  frère  ne  se  rend  peut-être 
pas  un  compte  très  net  de  sa  position;  mais  j'affirme  qu'il  est  lai. 

Laïc  us. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  banquet  annuel  de  la  Société  de  l'Ecole  des  chartes,  qui  a  eu 
lieu  le  mercredi  2  juin,  a  été  marqué  par  un  incident  notable.  Les  membres  de  la 
Société  ont  offert  à  M.  Jules  Quicherat,  en  souvenir  de  son  long  professorat  et  de 
sa  direction  décennale,  une  réduction  en  bronze  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  par 
Frémyet.  M.  Quicherat  ne  s'attendait  nullement  à  cet  hommage  que  lui  a  annoncé 
le  président,  M.  Paul  Meyer,  en  même  temps  que  tombait  le  rideau  qui  cachait  la 
statue.  L'illustre  savant,  très  ému,  a  remercié  ses  amis  et  ses  élèves  dans  une  im- 
provisation que  l'on  n'a  malheureusement  pas  sténographiée,  mais  qui  laissera  un 
souvenir  ineffaçable  à  tous  ceux  qui  l'ont  entendue.  L'amour  de  la  science,  de  la  pa- 


1.  Voyez  Isidore  dans  Gratien,  Decretum,  Prima  pars,  Dist.  XXI,  c.  i.  Cf.  5e- 
cunda  pars,  causa  XII,  quest.  I,  c.  7. 

2.  Saint  Jérôme,  ibid.,  secundapars,  causa  XVI,  quest.  I,  c.  26. 
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trie,  de  l'institution  qu'il  dirige  avec  un  si  grand  dévouement,  s'y  exprimaient  en 
accents  aussi  simples  que  profonds,  ainâi  que  la  reconnaissance  pour  l'hommage 
qu'il  recevait  et  le  culte  de  cette  grande  figure  que  ses  beaux  travaux  ont  mise  en 
pleine  lumière. 

—  M.  Charles  Schmidt  vient  de  faire  tirer  à  cent  exemplaires  (dont  quarante  nu- 
mérotés) une  petite  brochure  de  quatorze  pages,  élégamment  imprimée,  oia  il  a  re- 
produit le  texte  d'un  écrit  remarquable  de  Wimpheling.  (Oratio  vulgi  ad  Deum  op. 
max.pro  ecclesia  catholica  et  romana.  i5iy.  Perrarus  Jacobi  Wimphelingii  libel- 
lus  iterum  editus  juxia  exemplar  Biblioihecae  Selestadiensis.)  C'est  une  prière  que 
Wimpheling  fait  adresser  au  Christ  par  le  peuple  des  campagnes,  opprimé,  pressuré, 
réduit  à  la  misère  par  le  clergé  et  les  nobles.  Cette  Oratio  vulgi,  fait  remarquer 
M.  Schmidt  dans  son  Histoire  littéraire  de  l'Alsace  (I,  ga-gS),  est  écrite  avec  une 
tristesse  poignante  et  une  vivacité  singulière;  c'est  un  prélude  de  l'exposé  des  griefs 
des  paysahs,  quand,  quelques  années  plus  tard,  ils  se  soulevèrent  contre  les  seigneurs 
et  les  prélats;  ce  tableau  laisse  une  impression  d'autant  plus  douloureuse  que  Wim- 
pheling, loin  d'appeler  les  paysans  aux  armes,  les  représente  résignés  et  suppliant 
le  Christ  de  leur  donner  assez  de  patience  pour  supporter  leur  sort  sans  murmure. 
Wimpheling  n'a  pas  mis  son  nom  à  cet  écrit,  mais  il  se  désigne  assez  clairement 
dans  la  dédicace  aux  trois  frères  Georges,  Samson  et  Albert  de  Rathsamhausen  zum 
Stein,  de  Schlestadt,  qui  traitaient  leurs  gens  (plebecula)  avec  humanité.  L'Oraiio 
vulgi  date  de  1 5 17  ou  de  i5 18. 

—  On  sait  que  la  Tour  de  Constance,  à  Aiguesmortes,  a  servi  de  prison,  pendant 
le  xviue  siècle,  aux  protestantes  du  Midi  de  la  France  condamnées  à  une  détention 
perpétuelle  pour  «  crime  d'assemblée  religieuse  ».  On  a  trouvé  récemment,  au  milieu 
de  débris  et  de  gravois,  dans  la  salle  où  se  trouvaient  ces  femmes,  des  fragments  de 
lettres  qui  leur  étaient  adressées.  Ces  fragments,  encore  lisibles,  ont  été  offerts 
par  le  commandant  du  génie  Pignat  au  consistoire  de  l'église  réformée  de  Nîmes. 
M.  Charles  Sagnier  en  a  pris  copie  et,  en  les  complétant  par  divers  documents 
tirés  des  archives  municipales  de  Nîmes  et  d' Aiguesmortes,  a  pu  nous  donner 
une  liste  générale  des  prisonnières  et  nous  renseigner  sur  l'histoire  de  quelques- 
unes  d'entre  elles.  f'La  tour  de  Constance  et  ses  prisonnières,  liste  générale  et  do- 
cuments inédits.  Fischbacher.  In-8°,  220  p.)  La  première  prisonnière,  dont  M.  Sa- 
gnier ait  retrouvé  le  nom,  fut  enfermée  à  la  Tour  en  1708.  En  1767,  il  y  avait 
encore  quatorze  prisonnières;  et  le  pain,  l'unique  aliment  qu'on  leur  donnait,  était 
payé  par  leurs  biens  qu'on  avait  confisqués  et  mis  en  régie.  Ces  quatorze  pri- 
sonnières furent  délivrées  par  le  prince  de  Beauvau  ;  le  maréchal,  accompagné  de 
son  neveu,  le  chevalier  de  Boufflers,  inspectait  alors  les  côtes  du  Languedoc;  il  visita 
la  Tour.  «  Les  couleurs  manquent,  dit  Boufflers,  pour  peindre  l'horreur  d'un  aspect 
auquel  nos  yeux  étaient  si  peu  accoutumés.  Tableau  hideux  et  touchant  à  la  fois,  oià 
le  dégoût  ajoutait  encore  à  l'intérêt;  nous  voyons  une  grande  salle  privée  d'air  et  de 
jour,  quatorze  femmes  y  languissaient  dans  la  misère  et  les  larmes.  Le  commandant 
eut  peine  à  contenir  son  émotion.  Je  les  vois  encore  à  cette  apparition  subite  tomber 
toutes  à  la  fois  à  ses  pieds,  les  inonder  de  larmes,  essayer  des  paroles,  ne  trouver 
que  des  sanglots,  puis  enhardies  par  nos  consolations,  nous  raconter  toutes  ensem- 
ble leurs  communes  douleurs.  Vous  êtes  libres,  leur  dit  d'une  voix  forte,  mais  al- 
térée, celui  à  qui,  dans  un  pareil  moment,  j'étais  fier  d'appartenir.  »  Pourtant  en  1768 
il  y  avait  encore  dans  la  Tour  cinq  prisonnières,  mais  en  176g  la  Tour  fut  fermée, 
M.  Sagnier  a  joint  à  son  ouvrage  un  grand  nombre  de  jugements  rendus  de  1708  à 
1 763  contre  les  protestants  du  Languedoc. 

—  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  que  M.  H.  D.  de  Grammont  travaille  à  une  Histoire 
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des  relations  entre  la  France  et  la  régence  d'Alger  au  xvn"  siècle.  La  première 
partie  de  ce  travail  est  intitulée  :  Les  deux  cations  de  Simon  Dansa  1606-162S. 
(Alger,  Jourdan.  47  p.)  Le  Dansa  qui  donne  son  nom  à  cette  étude  était  un  capitaine 
flamand  qui  s'était  fait  corsaire  et  qui,  en  i6og,  obtint  sa  grâce  de  la  cour  de  France. 
Mais,  en  quittant  Alger,  il  emmena  deux  canons  de  bronze  prêtés  par  le  beylik  et 
en  fit  don  au  duc  de  Guise,  gouverneur  de  Provence.  Ces  deux  canons  provoquèrent 
une  rupture  qui  dura  près  de  vingt  ans.  Le  Divan  saisit  ce  prétexte  pour  courir  sus 
aux  vaisseaux  français  et,  pendant  que  notre  gouvernement,  jugeant  d'ailleurs  l'af- 
faire très  futile,  était  occupé  par  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Henri  IV,  no- 
tre commerce  subissait  une  perte  de  plus  de  trois  millions  de  francs.  Au  bout  de 
cinq  ans,  le  roi  de  France,  pour  terminer  la  querelle,  fit  mettre  en  liberté  les  Turcs 
de  la  chiourme  des  galères.  Mais  le  Divan  demandait  toujours  ses  canons;  il  fit  oc- 
cuper le  Bastion  de  France  et  massacrer  ou  emmener  en  captivité  les  soldats  et  les 
travailleurs  de  cet  établissement.  Louis  XIII  répondit  en  interdisant  à  ses  sujets  de 
«  trafiquer  aux  royaumes  d'Argier  et  TripoUi  de  Barbarie  «.  Pourtant  des  négocia- 
tions avaient  été  entamées  ;  grâce  aux  efforts  du  vice-consul  Chaix  et  du  chaouch 
Soliman,  envoyé  par  la  Porte,  elles  aboutirent  à  un  traité  qui  fut  conclu  à  Toufs 
(21  mars  i6ig);  les  canons  de  Dansa  —  qu'on  avait  oublié  de  mentionner  dans  le 
traité  —  furent  achetés  au  duc  de  Guise  par  le  commerce  de  Marseille  qui  les  donna 
en  présent  aux  envoyés  algériens.  Tout  semblait  donc  fini;  un  fatal  incident  remit 
tout  en  question.  Un  corsaire  algérien  avait  coulé  en  pleine  mer  un  vaisseau  mar- 
seillais et  massacré  l'équipage  :  deux  matelots,  cachés  à  fond  de  cale,  s'échappèrent, 
revinrent  à  Marseille  et  ameutèrent  la  foule  ;  les  envoyés  algériens,  attaqués  à 
l'hôtel  de  Meoilhon,  furent  mis  à  mort,  malgré  l'intervention  des  consuls  et  des  vi- 
guiers.  La  guerre  recommença.  Vainement  Louis  XIII  fit  condamner  aux  galères  ou 
à  des  châtiments  corporels  les  principaux  meneurs;  une  émeute  éclata  dans  Alger, 
et  les  Reïs  firent  à  nos  vaisseaux  une  chasse  sans  merci.  On  peut  voir  par  les  lettres 
du  vice-consul  Chaix  que  M.  de  Grammont  publie  à  la  fin  de  son  opuscule,  les 
dommages  considérables  qu'éprouva  le  commerce,  et  ce  que  nous  coûtèrent  les  deux 
canons  de  Dansa.  Enfin,  en  1628,  le  capitaine  Sanaon  Napollon  rapporta  ces  maudits 
canons  h  Alger,  et  c'est  la  quittance  délivrée  à  ce  sujet  par  la  ville  de  Marseille  qui 
termine  l'intéressante  et  solide  étude  de  M.  de  Grammont. 

—  Le  rapport  de  M.  Gaston  Paris  sur  le  prix  Bordin,  paru  dans  le  n»  22  de  la 
Revue  critique  (p.  443),  n'y  est  pas  inséré  dans  son  texte  définitif.  Ce  texte  paraîtra 
dans  les  comptes-rendus  de  l'Académie  des  inscriptions. 

—  M.  Edouard  Lucas  et  M.  C.  Henry  ont  le  dessein  de  publier  une  édition  des 
œuvres  complètes  de  Fermât.  Cette  édition  ne  sera  pas  seulement  une  réimpression 
des  Varia  opéra  mathematica,  des  annotations  de  Diophante  et  d'autres  pièces  ré- 
cemment publiées  par  M.  C.  Henry;  on  y  trouvera  un  historique  détaillé  des  prin- 
cipales questions,  un  commentaire  perpétuel,  enfin  des  problèmes  nouveaux. 

ALLEMAGNE.  —  Le  professeur  Blass,  de  Kiel,  vient  de  retrouver  encore  quelques 
fragments  pleins  d'intérêt  dans  le  lot  de  papyrus,  provenant  du  Fayoum,  qui  se  troure 
à  Berlin.  lia  mis  la  main  notamment  sur  deux  fragments  d'un  papyrus  plié  en  forme 
de  livre,  où  il  est  question  de  Solon,  des  changements  survenus  dans  l'archontat 
athénien,  de  l'ostracisme,  etc.  On  a  peut-être  là  des  débris  de  l'histoire  de  Théo- 
pompe. M.  Blass  compte  ne  guère  tarder  à  faire  jouir  le  public  de  sa  précieuse  décou- 
verte. 

ITALIE.  —  M.  Gilbert  Govi  va  publier,  sur  la  demande  de  l'Académie  des  sciences 
de  Turin,  une  édition  de  la  fameuse  version  latine  de  VOptique  de  Ptolémée  attribuée 
à  Eugène,  amiral  de  Sicile;  comme  on  le  sait,  il  ne  reste  presque  rien  du  texte 
grec. 
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TURQUIE.  —  On  annonce  que  l'inaportante  collection  de  M,  Mordtmann,  de 
Conslantinople,  sera  bientôt  mise  en  vente;  elle  se  compose  de  monuments  palmy- 
réens  (pierres,  sceaux,  monnaies). 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  juin  1880. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  elle  procède  au  scrutin  pour  l'attribution  du 
prix  Jean  Reynaud.  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Jules  Quicherat,  directeur  de  l'École  des 
chartes,  pour  son  Histoire  du  costume  en  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  la  fin  du  xyiii"  sfèc/e  (Paris,  1875,  gr.  in-S"). 

M.  Barbier  de  Meynard  termine  la  lecture  d'une  étude  sur  Saadi  et  son  poëme  du 
Boustân,  étude  extraite^  d'une  introduction  à  une  traduction  du  Boustdn,  actuellement 
sous  presse.  Le  Boustdn  ou  le  «  verger  »,  beaucoup  moins  connu  en  Europe  que  le 
Gulistdn  du  même  auteur,  est  considéré  en  Orient  comme  un  chef-d'œuvre  de  non 
moindre  valeur.  C'est  un  écrit  d'un  caractère  plus  sévère,  composé  tout  entier  en  vers 
et  non  mêlé  de  prose  et  de  vers  comme  le  Gulistdn,  et  d'un  style  plus  soutenu  que  ce 
dernier  ouvrage.  Il  a  été  l'objet  de  nombreux  commentaires,  surtout  dans  l'Inde  et  en 
Turquie.  Le  plus  important  de  ces  commentaires  est  celui  du  Molla  Soudi  en  turc; 
M.  Barbier  de  Meynard  s'en  est  beaucoup  servi  pour  traduire  le  poëme.  Quant  à  la 
biographie  de  Saadi,  M.  Barbier  de  Meynard  a  cru  devoir  en  chercher  les  éléments 
dans  ses  œuvres,  car  ce  que  disent  de  lui  les  autres  auteurs  orientaux  ne  mérite  au- 
cune confiance.  Saadi  naquit  à  la  fin  du  xn«  siècle  et  vécut  pendant  la  plus  grande  par^ 
tie  du  xiii<*.  Chiraz,  sa  ville  natale,  était  au  pouvoir  de  la  petite  dynastie  turcomane 
àes  Ataboks  de  la  Perse.  Les  troubles  civils  l'obligèrent  de  s'expatrier.  Dans  un  âge 
déjà  avancé,  il  tomba,  en  Syrie,  au  pouvoir  des  croisés,  qui  le  firent  travailler  avec 
des  Juifs  aux  fortifications  de  Tripoli;  ce  dernier  événement  doit  être  probablement 
rapporté  à  la  fin  de  la  cinquième  croisade.  C'est  là  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  avec 
certitude  de  sa  vie.  Quelques  autres  faits,  quoique  rapportés  par  Saadi  lui-même,  pa- 
raissent devoir  être  révoqués  en  doute;  telle  est  l'histoire  de  sa  prétendue  initiation 
au  brahmanisme,  qui  lui  aurait  donné  l'occasion  de  découvrir  une  fraude  pratiquée 
par  les  brahmanes  pour  tromperie  peuple  par  un  faux  miracle.  Saadi,  dans  ce  récit, 
montre  une  grande  ignorance  de  ce  dont  il  parle  ;  il  met  le  Zend  Avesta  au  nombre 
des  livres  sacrés  des  brahmanes,  et  confond  perpétuellement  le  brahmanisme  et  le 
mazdéisme;  il  n'a  donc  connu  de  près  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  religions. 
M.  Barbier  de  Meynard  termine  par  une  analyse  et  une  appréciation  littéraire  du 
Boustdn.  Il  relève  les  qualités  très  remarquables  d'écrivain  moraliste  dont  Saadi  a 
fait  preuve  dans  ce  poëme. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  La^  hié- 
rarchie sociale  en  Irlande,  d'après  le  Senchus  Môr  (extrait  d'un  recueil  de  mémoi- 
res sur  l'ancien  droit  irlandais). 

M.  Schlumberger  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  deux  chefs  normands  au 
service  de  l'empire  byzantin  au  xi*  siècle.  Il  raconte  la  vie  de  ces  deux  Normands 
hellénisés.  II  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  à  Constantinople  leurs  sceaux  en 
plomb,  avec  des  légendes  en  grec  dans  lesquelles  leurs  noms  normands  ont  été 
transcrits  sous  une  forme  hellénique. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  de  Longpérier,  de  la  part  de  M.  Jacques  de 
Rougé  :  Inscriptions  et  notices  recueillies  à  Edfou  (Haute-Egypte)  pendant  la  mis- 
sion scientifique  de  M.  le  vicomte  de  Rougé,  t.  II  (1880,  in-4°);  —par  M.  Schefer  : 
publications  de  la  société  de  l'Orient  latin. 

Ouvrages  déposés  :  Joseph  Edkin,  Chinese  buddhism,  a  volume  of  sketches,  his- 
torical,  descriptive,  and  critical  (London,  1880;  Trûbner's  oriental  séries).  —  The  sa- 
cred  books  of  the  east,  translated  by  various  oriental  scholars  and  edited  by  F.  Max 
Maller,  vol.  IV,  V,  VII  (Oxford,  1880). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  de  Marchesiou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 


PURGO,  Marco  Foscarini  e  Venezia  nel  secolo  XVIII.  Firenze,  Le  Mon- 
nier.  (Important  pour  mieux  connaître  non  pas  la  grande  figure  de  Fos- 
carini, mais  les  dernières  années  delà  République.)  —  Leonij,  Inventario 
dei  codici  délia  Communale  di  Todi,  Todi,  Foglietti.  1879.  (Manuscrits 
importants  pour  une  histoire  de  la  prédication  en  Italie). 

9  mai  1880,  no  i2»3  :  Corrispondenza  artistica  da  Venezia,  I  restauri 
del  San  Marco. —  Pratesi,  Dopo  una  lettura  del  Cantico  dei  Cantici.  — 
Bibliografia  :  Biagi,  Le  novelle  antiche  dei  codici  panciatichiano-pala- 
tino  1 38  e  Laurenziano  Gaddiano  193,  con  una  introduzione  nella  storia 
estema  del  testo  del  Noveliino.  Firenze,  Sansoni.  (i*""  vol,  d'une  collec- 
tion des  œuvres  inédites  ou  rares  de  la  littérature  italienne).  —  Escott, 
England,  its  people,  polity  and  pursuits.  London,  Cassel,  Petter,  Galpin 
a.  Co.  (Etude  importante  et  abondante  sur  la  vie  anglaise.) 

16  mai  1880,  no  124  :  Aug.  Franchetti,  Il  principe  di  Metternich 
(d'après  les  mémoires  qui  viennent  de  paraître  ;  on  leur  appliquera  ce 
que  Metternich  disait  des  mémoires  laissés  par  Napoléon  et  les  compa- 
gnons d'exil,  qu'ils  nous  montrent  le  personnage,  non  pas  tel  qu'il  était, 
mais  tel  qu'il  voulait  paraître  devant  le  monde.)  —  Boccacius  graece. 
(Lettre  de  M.  Zumbini.)  —  Bibliografia  :  Annuario  del  R.  Istituto  Tec- 
nico  di  Roma,  1879.  —  Pappavafa,  délie  opère  che  illustrano  il  nota- 
riato.  Saggio.  (Utile.) 

23  mai  1880,  n"  izS  :  D'Ovidio,  II  Leopardi  in  casa  Ranieri  (à  propos 
du  livre  de  Ranieri,  Setteanni  di  sodalizio  con  G.  Leopardi.  Napoli,. — 
Opinioni  sul  contrasto  del  cosi  detto  ciulio  dAlcamo.  —  I  Collegi- 
Convitti.  —  Bibliografia  :  Riccr,  Schizzi  biografici.  Firenze,  Cellini. 
(5  biographies,  Carlo  et  Domenico  Promis,  Gino  Capponi,  Carlo  Baudi 
de  Vesme  et  Federigo  Sclopis).  —  Bonghi,  Appio  Erdonio,  critica  di  cri- 
tica.  Napoli.  (Etude sur  cet  épisode  de  l'histoire  romaine;  à  consulter.) 

3o  mai  1880,  n"  1 26  :  Hierro,  CatuUerie,  La  vita  di  CatulIo(art.  digne 
d'être  lu.)  —  Sepolcrodic.SuipicioPIatorino. — Bibliografia:  Crivellucci, 
La  controversia  délia  lingua  nel  cinquecento.  Sassari,  Dessi.  —  Schipa, 
Alfonso  I,  Arcivescovo  di  Salerno.  Salerno.  —  Revue  de  philologie  de 
littérature  et  d'histoire  anciennes.  Nouvelle  série.  Tome  I-III. 
1877-79.  (Publication  considérable,  qui  témoigne  du  relèvement 
des  études  classiques  en  France;  la  'c  revue  des  revues»  sera  d'une 
très  grande  utilité.)  —  Z.axgemeister  et  Wattenbach,  Exempla  codicum 
latinorum  iitteris  minusculis  scriptorum.  Supplementum.  Heidelberg, 
Koester.  1879.  (Ouvrage  remarquable  qui  rendra  de  bons  services.) 

Livre*  noi/veaz/j:  (s'adresser  à  la  librairie  Ernest  Leroux).  — Amador 
DE  LOS  Rios  Y  Villalta,  Inscripcioncs  arabes  de  Cordoba,  precedidas  de  un 
estudio  histôrico-critico  de  la  mezquitaaljama.  Ernest  Leroux.  — Aman, 
Gynaeceum  sive  theatrum  mulierum.  Facsimile  der  Ausg.  v.  i586. 
Leipzig,  Hirth.  6  m.  —  Apuntes  paleograficos,  para  uso  de  ios  alumnos 
de  la  escuela  especial  del  notariado,  arreglados  por  Ios  professores  de  la 
acaderaia  paleografica  de  Barcelona.  Ernest  Leroux.  —  Ascoli,  Archivio 
glottoiogico  italiano.  Vol.  VII,  puntata  I.  Torino,  Loescher.  i  fr.  — 
Bastiani,  Dante  nel  Pianeta  di  Giove  e  l'Apoteosi  dell'  Aquila  impériale. 
Napoli,  Detken  e  Rocholl.  i  fr.  —  Beckurts,  Zur  Quellenkritik  des 
Tacitus,  Sueton  u.  Cassius  Dio,  das  Vierkaiserjahr.  Braunschvveig, 
Haering.  (70  p.)  —  Beloch,  der  italischeBund  unter  Roms  Hégémonie. 
Leipzig,  Teubner.  8  m-  —  Berlanza,  De  graecorum  chronologia  anti- 
quissiraa,  id  est  de  temporibus  praetrojanis,  disseruit.  Padoue,  Giam- 
martino.  —  Bracton,  de  Legibus  Angliae.  Vol.  III,  éd.  sir  Travers 
Tvnss.  Rolls  Séries.  10  s.  —  Doudan,  Pensées,  essais  et  maximes. 
Calmann  Lévy.  7  fr,  5o.  —  Dupuy,  Histoire  de  la  réunion  de  la  Breta- 
gne à  la  France.  1.  Hachette.  7  fr.  5o.  —  Favre  (P.),  Dictionnaire 
français-malais.  Vienne,  Imp.  Imp.  5o  fr.  —  Gœthe-Jahrbuch,  hrsg.  v. 


Ludwig  Geiger.  I  Band.  Frankfurt  a.  M.  Literarische  Anstalt.  lo  m. — 
GoLOWiN,  der  russische  Nihilismas,  meine  Beziehungen  zu  Herzen  u. 
zu  Bakunin.  Leipzig,  Senf.  2  m.  25  —  Hernandez,  Coleccion  de  bullas, 
brèves  y  otros  documentos  relatives  a  la  Iglesia  de  America  y  Filippinas. 

2  vols.  Ernest  Leroux.  —  62  fr.  —  Kossuth,  Meine  Schriften  aus  der 
Emigration.  L  Band.  Die  Période  des  i859er  italienischen  Krieges. 
Pressburg,  Stampfel.  —  Kôrner,  Das  deutsche  Elément  in  den  Verei- 
nigten  Staaten.  1818-1848.  Cincinnati,  Wilde.  —  Lettere  inédite  di 
Ippolito  Pindemonte  ad  Anton  Mario  Lorgna.  (1784-1792,)  Verona, 
Avelli.  —  Marc.  Monnier,  Les  contes  populaires  en  Italie.  Charpentier. 

3  fr.  5o.  —  MûLLER,  Der  Kampf  Ludwigs  des  Baiern  mit  der  rôm- 
ischen  Curie.  2^^  Band.  Tûbingen,  Laupp.  8  m.  —  Neuburg,  Zunftge- 
richtsbarkeit  u.  Zunftverfassung  inderZeit  vom  XIII  bis XVI  Jahrhun- 
dert.  Jena,  Fischer.  7  m.  —  Nève,  Le  dénouement  de  l'histoire  de 
Rama.  Outtara-Rama-Charita.  Paris,  E.  Leroux.  7  fr.  5o.  —  Olo- 
Riz,  Fundamento  y  defensa  de  los  fueros.  Pamplona,  Velandia.  Ernest 
Leroux.  —  Reumont  (A.  v.),  Gino  Capponi  (1792  bis  1876).  Ein  Zeit- 
und  Lebensbild.  Gotha,  Perthes.  9  m.  —  Ritschelii,  Prolegomena  de 
rationibus  criticis,  grammaticis,  prosodiacis,  metricis  emendationis 
Plautinae.  Leipzig,  Teubner.  4  m.  -  Ritter,  die  Grundprincipien  der 
aristotelischen  Seelenlehre.  Jena,  Neuenhahn.  i  m.  20.  —  Seguin,  The 
Countryofthe  Passion-Play.  London,Strahan.i2  s. — Valois,  Guillaume 
d'Auvergne,  évêque  de  Paris.  1 228-1 249.  Picard.  —  Verhandlungen  der 
34^"  Versammlung  deutscher  Philologen  u.  Schulmànner  in  Trier. 
Leipzig,  Teubner.  9  m. 

REVUES  ESPAGNOLES  (agent  a  paris,  m.  ernest  leroux) 

Ttevista  de  ciencias  historiens 

Publicada  por  S.  Sanpere  y  Miquel.  —  N"  2.  —  (Abonnement  annuel  2b  francs). 

Sommaire  :  La  decadencia  de  Cataluna  (P.  Manot  Renart).  —  El  alfabeto  fisiologico 
(Enr.  Heriz).  —  Fragmente  inédite  de  la  Cronica  de  R.  Muntaner.  —  Los  origens  y 
fonts  de  la  naciô  Catalana  (S.  Sanpere  y  Miquel).  —  Bibliografia  histôrica  de  Cata- 
lufia.  —  Epigrafia  (E.  de  Molins).  —  Revista  critica  Periodicos,  etc. 

Bolctin  historSeo 

(Madrid)  Enero  de  1880  (Paris,  E.  Leroux). 

Codera  y  Zaidin  (F.)  Conquista  de  Aragon  y  Cataluiia  por  los  musulmanes.  — 
Allende  Sala^ar  (A.)  Braquigrafi  de  la  Edad  Media  {i"  art.)  —  Villa-amil y  Cas- 
tro (J.)  La  coleccion  de  manuscritos  del  tiempo  de  Cisneros  existente  en  la  biblio- 
teca  de  la  Universidad  Central.  —  Febrero  :  Menende^  Pelayo  (M.)  La  impiedad 
averroista.  —  Fray  Tomas  Scoto.  —  El  libro  «  De  tribus  impostoribus  ».  —  Villa- 
amil  y  Castro  (J.)  Nuestras  bibliotecas,  Archives  y  Musées.  —  Marzo  :  Fernande:^ 
Guerray  Orbe  (A.)  Fortalezas  del  guerrero  Omar  Ben  Hafson,  hasta  ahera  desce- 
nocidas.  —  Villa-amil  y  Castro  (J.)  Cristobal  Colon  y  los  Franciscanos.  —  Al- 
lende Salazar  (A.)  Braquigratia  de  la  Edad  Media  (2°  art.)  —  Abril  :  Fuente  (V. 
de  la)  DesaroUo  de  la  intluencia  eclesiastica  en  las  Universidades  de  Castilla  â  fines 
del  siglo  XIV  y  principies  del  xv.  —  Asenjo  Barbieri  (F.J  Una  obra  de  Diego  Sigeo. 
—  Allende  Sala![ar  (A.)  Atrisos  en  las  mformaciones  de  la  orden  de  Santiago  en 
el  siglo  XVII.  • 

Dolctin  de  la  Real  Aeademla  de  la  Historia 
Diciembre  1879.  Madrid  (Paris,  E.  Leroux). 

Fabié  (A.  M.)  Necrologia  del  Sr.  d.  Antonio  Delgadoy  Hernandez.— De/g-^ido  (A.)  An- 
ti2ueda'des  de  Murviedro.  —  La  Fuente  (V.  de)  Edificio  romane  en  la  villa  de  Ta- 
bara.  —  Fabié  (A.  M.)  Los  nuevos  tronces  de  Osuna,  —  Arteche  (J.  Gome^  de) 
El  libro  sobre  el  marqués  de  la  Ensenada  —  Fabié  (A.  M.)  Historia  contempora- 
nea  de  Weber.  —  Fernande:^  Guerra  y  Orbe  (A.)  El  sepulcro  de  Fray  Diego  de 
Velasquez  en  S.  Gumiel  de  Izan.  —  Fernande :{ y  Gon\ales  (F.)  Cronica  de  los 
Rêves  Francos  por  Gotmar  II,  obispo  de  Gerona.  —  Fernande^  Guerra  y  Orbe 
(A  )  Y  Madrazo  (P.  de)  Sobre  la  edicion  fotocromolitografica  del  cédice  del  lapi- 
dario  que  perienecié  al  Rey  Alfenso  X.  —  Codera  (F.)  Sobre  la  obra  intitulada  : 
Numismatique  de  l'ancienne  Afrique.  —  Saavedra  (E.)  Tratado  de  numismatica 
arâbige-espanola  de  D.  F.  Codera.  —  Fernande:^  de  Navarreie  (M.)  Dcscripcion 
geogrâfico-historica  de  la  villa  de  Abales  en  la  Rioja. 

Le  Fuy^  typ.  et  iith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  33. 
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PERIODIQUES 

ThG  Acadgmy,  n"  422,  5  juin  1880  :  Bardsley,  Curiosities  of  Puritan 
Nomenclature.  Chatto  a.  Windus  (Peacock  :  livre  mile  et  intéressant, 
supérieur  aux  «  English  Surnames  »  du  même  auteur).  —  Smith  a.' 
Cheetham,  a  Dictionary  of  Christian  Antiquities.  Vol.  II.  Murray 
(Littledale  :  moins  de  critiques  à  faire  que  pour  le  11^  vol.).  —  The  Re- 
forms  in  the  French  Archives.  —  Oxford  Letter.  —  «  Aryan  »  and 
«  Caucasian  »  (Keane).  —  «  Saint  Loy  »  in  Chaucer  (Furnivall  et  Ha- 
milton).  —  The  early  printed  books  of  St.  Albans  and  Westminster 
(Blaydes).  —  Discovery  of  Sayana's  Commentary  on  the  Atharva-Veda 
(Shankar  Padurang  Pandit).  —  O.  Rayet  et  A.  Thomas,  Milet  et  le 
golfe  latmique,  fouilles  et  explorations  archéologiques.  Parties  II  et  III. 
Baudry  (Murray).,—  The  Sculptures  from  Pergamum  (Percy  Gardner  : 
article  très  complet  et  qui  mérite  d'être  lu). 


The  Athenaeum,  n"  2745,  5  juin  1880  :  Despatches,  Correspondence  and 
Memoranda  of  Feld-Marshal  the  Duke  of  Wellington.  VIII.  i83i-32. 
Murray  (Pintérêt  de  ce  vol.  consiste  surtout  dans  l'histoire  du  Bill  de  ré- 
forme de  i832  et  dans  l'exposé  des  opinions  politiques  de  Wellington). 
—  The  Gospel  according  to  St.  Luke,  with  Commentary  by  Plumptre. 
Cassell  ;  The  Gospel  according  to  St.  Luke,  with  Maps,  Notes  and  Intro- 
duction, by  Farrar.  Cambridge,  University  Press.  —  English  Classics  for 
Foreign  Readers.  Saint-Simon,  by  Collins.  Blackwood.  (livre  qui  mé- 
rite peu  d'éloges).  —  Mr.  Planché  (not.  nécrologique  sur  cet  archéo- 
logue).    • 

Literarisches  Centralblatt,  n"  23,  5  juin  1880  :  Lauth,  ^gyptische  Chro- 
nologie. Strassburg,  Trubner.  1877  (jamais  l'auteur  de  l'art,  n'a  lu  un 
ouvrage  si  parfaitement  insensé  à  tous  égards).  —  Tomaschek,  Centrala- 
siatische  Studien,  I.  Sogdiana.  Wien,  Gerold.  1878  (très  vaste  connais- 
sance de  la  littérature  du  sujet).  —  Ihne,  Romische  Geschichte.  V.  Der 
Verfall  der  Republik.  Leipzig,  Engelmann.  1879  (des  Gracques  à  la 
mort  de  Sylla,  ennuyeux  et  quelque  peu  «  philistin  w,  pourtant  de  bon- 
nes remarques).  —  Jamaspji,  Pahlavi,  gujavâti  and  english  dictionary. 
I  et  II.  London,  Trubner.  1877-79  (commencement  d'une  excellente 
publication).  —  Doxographi  Graeci,  collegit,  recensuit,  prologomenis  in- 
dicibusque  instruxit  Diels.  Berlin,  Reimer.  1879  (ouvrage  très  soigné  et 
très  complet).  —  Maass,  De  Sibyllarum  indicibus.  Berlin,  Weidmann. 
1879  (beaucoup  de  finesse).  —  Appiani  historia  romana,  éd.  Mendels- 
sohn.  I.  Leipzig,  Teubner.  1879  (très  bonne  édition  dont  il  faut  souhai- 
ter le  prompt  achèvement) . 

Gœttingische  Gelehrte  Anzeigen,  n°  i5,  21  avril  1880  :  Lucius,  Die  The- 
rapeuten  und  ihre  Stellung  in  der  Geschichte  der  Askese.  Strassburg, 
Schmidt.  1879.  (Diisterdieck  :  comme  le  sous-titre  l'indique,  l'ouvrage 
traite  du  «  de  vita  contemplaîiva  »  attribué  à  Philon  ;  fait  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  savoir,  cet  ouvrage  prouve  que  le  «  de  vita  cont.  » 
n'est  pas  de  Philon,  qu'il  ne  mérite  aucune  confiance  et  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  société  d'ascètes  juifs  ou  chrétiens  sous  le  nom  de  théra- 
peutes.) 

N°  19  :  Thomsen,  der  Ursprung  des  russischen  Staates.  Gotha,  Per- 
thes.  1879.  (Krek  ;  Trad.  allemande  de  cet  ouvrage  important  qui  fera 
autorité.)  —  Double,  Brunehaut.  Fischbacher.  (Kaufmann  :  mauvais.) 

N°*  18  et  19,  7  et  12  mai  1880  :  Chronica  regia  Coloniensis  recensuit 
Waitz.  Hannover,  Hahn  (Waitz).i — Leist,  das  romische  Patronatrecht. 
Zweiter  Theil.  Erlangen,  Enke.  (Ubbelohde  :  ouvrage  de  très  grande 
valeur.)  —  Delbrûck,  das  Leben  des  Feldmarschalls  Grafen  Neithardt 
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Histoire  d'Israël.  —  127.  Otte,  La  légende  d'Œdipe  dans  Sophocle.  —  128.  Use- 
NER,  Sur  Etienne  d'Alexandrie.  —  129.  Observations  sur  les  exercices  de  traduction 
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125. —  Le  Peuple  et  la    Langue  des    Bièdee,  par  Jules  Oppert.  i  vol.  in-8, 
pp.  xii,  296.  Paris,  Maisonneuve.  1879. 

On  sait  que  les  rois  Achéraénides  rédigeaient  leurs  inscriptions  en  trois 
langues  différentes,  les  trois  principales  langues  parlées  dans  leyr  empire. 
Deux  d'entre  elles  sont  déchiffrées  et  classées  :  l'une,  qui  occupe  la  pre- 
mière place  sur  les  inscriptions,  était  la  langue  nationale  de  ces  rois,  le 
vieux  perse,  langue  aryenne,  sœur  du  sanscrit;  l'autre,  qui  occupe  la 
troisième  place  sur  les  inscriptions,  était  celle  des  populations  sé- 
mitiques de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie  :  c'est  l'assyrien,  langue  sœur  de 
rhébreu.  La  troisième  langue  qui  occupe  la  seconde  place  sur  les  ins- 
criptions est  déchiffrée,  mais  n'est  point  classée.  On  sait  seulement 
qu'elle  n'est  ni  aryenne  ni  sémitique.  Cette  langue  a  été  peu  étudiée 
jusqu'ici.  Les  premiers  travaux  de  déchiffrement  furent  faits  par  Wes- 
tergaard  '  et  par  M.  de  Saulcy  %  qui,  n'ayant  à  leur  disposition  que  des 
matériaux  très  insuffisants,  n'en  arrivèrent  pas  moins  à  des  résultats 
réels,  quoique  partiels  :  nombre  des  lectures  proposées  par  eux  sont  de- 
meurées. Un  déchiff"rement  complet  ne  fut  possible  que  quand  Sir  Henry 
Rawlinson  eut  mis  à  la  disposition  du  public  savant  la  copie  de  la 
grande  inscription  de  Behistoun,  dix  fois  aussi  étendue  à  elle  seule  que 
le  reste  des  inscriptions  réunies.  Ce  fut  l'œuvre  d'Edward  Norris  dans 
son  Mémoire  sur  la  version  scylhique  de  l'inscription  de  Behistoun, 
chef-d'œuvre  d'analyse  patiente  et  prudente.  Le  livre  que  vient  de  publier 
M.  Oppert  est  le  travail  le  plus  important  paru  sur  la  question  depuis 
le  mémoire  de  Norris  (i855).  Par  sa  profonde  connaissance  du  perse  et 
de  l'assyrien,  M.  O.  était  admirablement  préparé  pour  sa  tâche  :  la  ver- 


1 .  Dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord,  Copenhague, 
1844. 

2.  Journal  asiatique,  1849,  II;  i85o,  I. 
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sion  scythique  '  ne  peut,  en  effet,  se  lire  et  se  comprendre  qu'avec  le  se- 
cours de  l'assyrien  et  du  perse  :  le  perse  donne  le  sens,  l'assyrien  souvent 
la  lecture,  et,  en  certains  cas,  le  scythique,  payant  le  perse  de  retour, 
jette  la  lumière  sur  ses  obscurités.  Nous  essayons  de  donner  une  idée 
des  principales  questions  abordées  au  courant  du  livre,  des  solutions 
données  par  l'auteur,  des  progrès  réalisés  et  des  objections  que  soulèvent, 
croyons-nous,  quelques-unes  des  théories  nouvelles. 

I.  —  Déchiffrement .  Le  point  de  départ  du  déchiffrement  était  natu- 
rellement dans  les  noms  propres  :  par  bonheur  ils  abondent.  Sur  cent 
neuf  caractères  alphabétiques  ou  syllabiques,  il  n'y  en  a  qu'une  vingtaine 
qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  des  noms  propres,  et,  même  en  ce  cas,  la 
lecture  ne  reste  pas  toujours  incertaine  :  l'alphabet  scythique  dérive,  en 
effet,  de  la  même  source  que  l'alphabet  assyrien,  et  la  comparaison  des 
signes  permet  parfois  de  déterminer  la  valeur  inconnue  :  tel  est  le  cas,  par 
exemple,  pour  ê  et  ki.  L'on  voit  par  là  que  l'on  aj  en  réalité,  deux  moyens 
de  déchiffrement  :  l'on  peut  partir,  soit  du  nom  propre  perse  qui  fournit 
la  lecture  d'ensemble  du  groupe  scythique  correspondant,  soit  du  signe 
assyrien  qui  donne  la  valeur  du  signe  scythique  qui  lui  ressemble;  la 
seconde  méthode  peut  s'appliquer  à  tous  les  signes,  mais  elle  nest  point 
sûre,  parce  que  la  ressemblance  des  signes  ne  va  pas  jusqu'à  l'identité, 
et,  même  en  cas  d'identité,  rien  ne  prouve  que  le  signe  ait  conservé  des 
deux  parts  la  même  valeur. 

Norris  partit  des  transcriptions  de  noms  propres,  ce  qui  était  sagesse; 
mais  il  ne  fit  qu'un  usage  très  restreint  de  la  comparaison  paléographi- 
que, ce  qui  était  excès  de  prudence;  car  la  comparaison  paléographique, 
qui,  employée  comme  procédé  unique,  n'eût  conduit  qu'à  l'arbitraire,  per- 
met au  contraire  plus  de  précision  quand  elle  vient  après  coup  contrôler 
l'œuvre  opérée  par  le  rapprochement  des  transcriptions.  C'est  la  pensée 
qui  a  conduit  M.  Oppert.  Soit,  par  exemple,  le  nom  propre  perse  Patigra- 
bana  :  il  est  transcrit  en  scythique  au  moyen  de  six  signes  que  Norris  lut 
Pa-ti-ik-rab-ba-na  ;  mais  il  se  trouve  alors  que  l'on  a  deux  signes  en  scy- 
thique pour  la  valeur  pa,  car  l'on  possède  déjà  un  signe  pa  qui  a  la 
même  valeur  en  assyrien  (ba).  M.  O.  observe  'que  le  premier  signe  du 
mot  Patig.  se  retrouve  en  assyrien  avec  la  valeur  pat,  ce  qui  donne 
Paf-ti-ik-rab-ba-na,  et,  du  même  coup,  rétablit  la  concordance  des  sys- 
tèmes, établit  la  valeur  exacte  d'un  signe,  et  corrige  la  lecture  de  tous 
les  mots  de  la  langue  où  paraît  ce  signe.  L'on  voit  d'ici  la  révolution 
qu'une  opération  de  ce  genre,  sur  une  dizaine  de  signes,  amène  dans  le 
lexique  et  dans  le  tableau  des  iormes  grammaticales.  Il  est  assez  indiffé- 
rent sans  doute  de  lire  la  transcription  d'un  mois  perse  Giw-mdL-pa-da 
ou  G!X\msi-pad-da;  mais  il  n^cst  pas  indifférent  que  «  fuir  »  se  AxsQpuita 


I.  Nous  employons  ce  nom  de  scythique  à  cause  de   son  vague,  à  l'exclusion  de 

tout  autre  plu:i  précis,  qui  traucîurait  la  question  de  l'origine  et  du  caractère  de  la 
lanque. 


d'histoirk  et  de  uttérature  487 

ou  putra,  qu'il  fasse  son  parfait  en  aska  ou  en  iikka,  que  le  génitif  plu- 
riel de  annap  «  dieu  »  soit  en  atna  ou  en  anna,  etc. 

Un  autre  perfectionnement  apporté  par  M.  O.  à  la  lecture,  c'est  la 
détermination  d'un  certain  nombre  d'idéogrammes  dont  la  présence 
n'avait  pas  été  reconnue.  La  transcription  qu'il  donne  du  texte  scythi- 
que  peut  être  considérée  comme  représentant  le  texte  vrai,  autant  du 
moins  qu'une  transcription  peut  rendre  une  langue  qui  ne  distingue 
point  dans  l'écriture  les  douces  des  fortes,  le  même  signe  représentant 
ba  et  pa,  ga  et  ka,  etc.  Dans  les  noms  propres,  le  texte  perse  permet  de 
choisir;  hors  de  là,  on  est  réduit  à  un  choix  conventionnel.  M.  O.  a 
adopté,  en  général,  la  transcription  par  les  sons  durs  (p.  38).  L'étudiant, 
en  lisant  les  textes  transcrits,  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cette  réserve  essen- 
tielle. La  langue  parlée  distinguait-elle  deux  classes  de  consonnes,  et  la 
confusion  n'est-elle  que  dans  l'écriture?  La  question  reste  intacte. 

II.  Grammaire.  —  Les  premiers  interprètes  avaient  multiplié  les  rap- 
prochements entre  les  formes  scythiques  et  celles  des  langues  touranien- 
nes.  Il  y  a  bien  de  la  hardiesse  à  rapprocher  directement,  sans  intermé- 
diaires historiques,  les  formes  d"'une  langue  parlée  dans  l'Asie  centrale, 
cinq  siècles  avant  notre  ère,  à  des  formes  européennes  ou  sibériennes 
dont  les  plus  anciennes  remontent  souvent  au  xix"  siècle  de  notre  ère.  A 
dételles  distances,  les  traits  de  parenté  primitive  s'effacent,  et  l'expérience 
des  langues  doAt  l'étude  historique  a  été  faite  prouve  qu'en  pareil  cas,  grâce 
au  développement  particulier  de  chaque  idiome,  les  ressemblances  appa- 
rentes sont  fausses,  et  que  les  vraies  sont  celles  qui  se  cachent.  Le  grec  et 
l'anglais  sont  langues  sœurs  :  mais  ce  n'est  point  l'identité  apparente  de 
xaXéoj  et  de  to  call  qui  en  est  la  preuve.  Il  n'est  point  de  dialecte  perdu  et 
sans  histoire  des  steppes  russes  ou  sibériens  qui  n'ait  fourni  son  contin- 
gent aux  comparaisons  à  outrance  de  la  philologie  touranienne  :  c'est 
oublier  que  la  grammaire  comparée  n'est  une  science  que  si  elle  com- 
pare, non  des  faits  isolés,  mais  des  groupes  de  faits  successifs.  M.  O., 
avec  raison,  s'est  abstenu  de  toute  comparaison  :  il  s'est  donné  pour  seul 
objet  de  restituer  la  grammaire  de  la  langue,  d'après  les  textes,  quelle 
que  puisse  être  cette  langue.  Sans  nier  qu'elle  offre  des  rapports  avec  les 
langues  de  la  famille  altaïque,  il  laisse  aux  savants  spéciaux  le  soin  d'é- 
tablir les  rapprochements  qu'ils  pourront  constater  :  «  Il  est  d'ailleurs 
a  imprudent  de  comparer  deux  choses  avant  qu'on  ai£  procédé  à  la  cons- 
<£  tatation  irrécusable  des  deux  faits  qu'on  veut  rapprocher  »  (p.  5o). 

M.  O.  donne  l'ensemble  des  formes  qui  ressortent  des  textes  :  ce  ta- 
bleau n'a  qu'un  défaut  :  c'est  d'être  trop  complet.  M.  O.  décline  tout  au 
long,  par  exemple,  les  substantifs  telri  «  cavalier  »,  sak  «  fils  »;  il  con- 
jugue tout  au  long  le  verbe  turna  a  savoir  »à  l'actif,  au  passif,  au  dési- 
dératif,  au  réciproque,  aux  quatre  voies  du  factitif  et  à  Tintensif  :  or, 
en  fait,  le  verbe  turna  ne  se  rencontre  que  quatre  fois  dans  les  textes. 
Sans  doute  M.  O.  peut  citer,  pour  d'autres  verbes,  les  analogues  des 
formes  qu'il  prête  à  îurna;  mais  cette  restitution  théorique,  dont  tous 
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les  éléments  sont  exacts,  peut  fort  bien  être  fausse,  appliquée  à  un  seul 
et  même  verbe;  c'est  faire  abstraction  des  irrégularités  possibles,  et,  au 
lieu  de  constituer  un  type  idéal  du  verbe  qui  ne  se  rencontre  nulle 
part,  il  eût  été,  je  crois,  plus  prudent,  et  en  même  temps  plus  utile  pour 
le  lecteur,  de  dresser  simplement  le  tableau  des  désinences  existantes, 
chaque  désinence  étant  accompagnée  de  l'exemple  qui  la  prouve,  et 
suivie  du  mot  perse  que  cet  exemple  traduit  et  qui  serait  la  justification 
et  l'explication  de  la  valeur  fournie.  Au  lieu  de  donner  comme  prétérit 
de  tiirna  :  turna,  turnaki,  turnas,  «  je  sus,  tu  sus,  il  sut  »,  il  aurait  été 
plus  instructif  de  donner  par  exemple  : 

i«  p.    thème  simple  :  Imita-,  je  fis;  mana  kartam. 

2*         -ki  :  *  vitki-,  tu  allas  ;  forme  déduite  de  vitkinê,  va  ! 

S*'         -s:  (inné)  turnas,  W  {ne)  sMtipd,?,);    a^dâ  abava. 

C'est  la  seule  méthode  à  suivre  pour  dresser  la  grammaire  d'une  langue 
morte,  surtout  quand  les  textes  sont  si  maigres  et  tout  de  traductions. 

Le  caractère  général  de  la  langue,  telle  qu'elle  ressort  des  formes 
constatées,  c'est  l'agglutination.  Les  relations  de  la  déclinaison  se  mar- 
quent par  une  infinité  de  suffixes  :  nominatif,  rf  après  le  génitif  dépen- 
dant (sak,  fils;  fils  d'Hystaspe  :  Vistaspa  sak-ri ;  perse,  VistaspaA^ra  pu- 
thra)  ;  génitif  na  :  tar  (sak)  kuras-72^,  fils  de  Gyrus  ;  accusatif  r;  datif 
ikki ;  ahlaùï  mar ;  locatif  va;  M.  O.  distingue  encore  un  abessif,  un 
înessif,  un  distributif,  un  comitatif,  un  relatif.  Le  pluriel  est  en  p  ou 
pê,  et  se  fait  suivre  des  syllabes  casuelles  plus  ou  moins  modifiées  '. 

III.  Commentaire.  —  Les  questions  traitées  dans  ce  commentaire  se 
rapportent  surtout  aux  éclaircissements  que  fournit  la  version  scythique 
sur  l'original  perse  et  sur  l'histoire  de  la  Perse.  C'est  surtout  dans  les 
lacunes  du  texte  perse  que  la  version  scythique  est  précieuse.  Les  correc- 
tions et  les  traductions  nouvelles  proposées  par  M.  O.  sont,  comme  tou- 
jours, ingénieuses  et  séduisantes,  et  quelques-unes  emportent  la  convic- 
tion. Telle  est  la  restitution  [tyaiy  khaudâm]  tigrâm  barantiy  confirmée 
par  les  Sakd  tigrakhaudâ  de  Nakschi  Roustem,  et  par  les  bas-reliefs  de 
Behistoun.  Telle  encore  la  correction  de  duriiçâ  en  duruvâ,  et  surtout 
la  belle  restitution  de  la  fin  de  la  quatrième  colonne  de  Behistoun. 
Nous  ne  ferons  de  réserve  que  pour  les  dernières  lignes  de  la  colonne  : 
cette  partie  de  l'inscription  est  perdue  absolument  dans  le  texte  perse,  et 
il  n'en  reste  que  la  traduction  scythique.  Ces  lignes,  si  la  traduction 
qu'en  donne  M.  O.  est  exacte,  seraient  le  document  le  plus  important 


1.  Voici  quelques  tiuestions  de  détails  que  nous  prendrons  la  liberté  de  soumettre 
à  l'auteur  : 

N'y  a-t-il  pas  lieu  d'ajouter  au  tableau  des  postposilions  (p.  104)  kilc,  après  :  u 
kik  «  après  moi  d,  rendant  j;aça  r.ianâ?  A  quoi  répond  uktas,  au  dessus?  Le  sens 
prêté  à  mitas  (abicaris)  «  en  faveur  de  )>,  est  au  moins  douteux. 

Ta  dans  appukata  est-il  une  formativc?  n'est-ce  pas  plutôt  une  enclitique  répon- 
dant à  ciy  :  appuka-=:paruvam  ;  appuka-^d=:  paruvam-c/y  ;  cp.  dayiê-fa- aniyas- 
ciy;  hupê-/a  =r  avas-czy. 
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que  nous  possédions  sur  l'histoire  politique  de  la  religion  mazdéenneet 
de  sa  littérature  sacrée.  Voici  cette  traduction  :  «  Et  Darius  le  roi  dit  : 
«  Par  la  grâce  d'Ormazd,  j'ai  fait  une  collection  de  textes  ailleurs  en 
tt  langue  arienne,  qui  autrefois  n'existait  pas.  Et  j'ai  fait  un  texte  de  la 
«  Loi  (de  YAvestaJ,  et  un  commentaire  de  la  Loi,  et  la  Bénédiction  (la 
«  prière,  le  ZendJ,  et  les  Traductions.  Et  ce  fut  écrit  et  je  le  promulguai 
«  en  entier  ;  puis  je  rétablis  l'ancien  livre  dans  tous  les  pays  et  les  peu- 
oc  pies  le  reconnurent.  »  Toute  la  question  porte  sur  le  sens  précis  des 
mots  traduits  par  «  collection  de  textes,  texte  de  la  Loi,  Commentaire, 
Bénédiction,  Traductions  «..Le  premier  terme  que  M.  O.  traduit  co/- 
lection  de  textes  est  dippimas,  a  ensemble  de  dippi;  »  or  dippi  n'est  que 
la  transcription  du  perse  dipi  «  inscription  »;  le  sens  est  donc  simple- 
ment, semble-t-il,  que  Darius  a  fait  d'autres  inscriptions  encore,  ou  a 
fait  gravir  ses  inscriptions  ailleurs  encore.  Le  mot  traduit  «  texte  de  la 
Loi  »  est  Hadug  ukkii  :  Hadug  est  le  perse  hadugâ  qui  semble  syno- 
nyme de  dipi;  ukku  est  la  traduction  de  âbastâ,  qui  est  la  forme  perse 
du  mot  Avesta,  comme  M.  O.  l'a  découvert;  seulement  dans  le  pas- 
sage unique  où  paraît  le  mot  âbastâ,  rien  ne  prouve  que  ce  soit  àé]à. 
le  nom  de  V Avesta,  ce  n'est  encore  qu'un  terme  général,  signifiant  «  la 
loi  »,  et  ce  qui  le  confirme,  c'est  que  la  version  scythique  le  traduit  au 
lieu  de  le  transcrire,  comme  elle  le  fait  pour  les  mots  techniques  : 
hadug  ukku  désigne  donc,  non  point  le  texte  de  la  Loi,  de  l' Avesta,  mais 
très  probablement  les  «  édits  »  que  pouvait  promulguer  le  roi.  Le  mot 
traduit  «  commentaire  de  la  Loi  »  est  un  idéogramme  :{u,  qui,  en  assy- 
rien, se  lit  talmèd  «  instruction  »;  il  est  difficile  de  préciser  le  sens  du 
mot;  peut  être  peut-on  garder  le  mot  «  instruction  »  en  le  faisant  sy- 
nonyme d'édit,  ou  mieux  encore  en  l'appliquant  aux  préceptes  moraux 
dont  Darius  lui-même  relève  volontiers  ses  inscriptions  (NRa).  Le  mot 
traduit  «  Bénédiction,  prière  »  est  exprimé  par  l'idéogramme  Hi,  qui  a 
ce  sens  en  assyrien,  et  qui  peut  le  garder  en  scythique  sans  être  pour 
cela  le  :{end,  :[end  n'ayant  pas  ce  sens  '  :  il  désigne  les  prières  adressées 
par  le  roi  à  Ormazd ,  comme  celles  de  Persépolis  H,  21  et  autres. 
Enfin,  l'ancien  livre  restitué  étant  exprimé  en  scythique  par  dippimas, 
doit  se  ramener  à  une  restauration  d'inscriptions  :  le  respect  des  ins- 
criptions est  une  des  premières  vertus  aux  yeux  des  rois  de  Perse,  imita- 
teurs en  cela  des  rois  d'Assyrie  :  les  inscriptions  contiennent  des  malédic- 
tions contre  qui  les  mutilera,  des  bénédictions  pour  qui  les  préservera. 
Je  crois  également  que  dans  le  passage  de  PersépoHs  I,  où  M.  O.  re- 
trouve la  mention  d'Ahriman,  son  interprétation  n'est  pas  d'une  certi- 
tude absolue.  Darius  demande  à  Ormazd  de  le  protéger  haca  anyana  : 
M.  O.  traduit  de  l'Autre,  c'est-à-dire  Ahriman.  Mais  je  doute  fort  que 
anya  ait  pu  s'employer  dans  un  sens  aussi  déterminé  :  anya  est  autre  et 
non  l'autre,  alius  ou  alienus,  non  alter,  et  l'ancienne  traduction  «  qu'il 

I.  Zend,  comme  l'ont  montré  Haug  et  Spiegel,  signifie  «commentaire  n. 
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me  protège  de  l'étranger  »  me  semble  à  la  fois  et  plus  prudente  et  plus 
conforme  à  l'usage  de  la  langue,  au  contexte.  De  même  dans  la  phrase 
hyâ siyâtis  duvaishahtam  akhsatâ,  dont  M.  O.  a  le  mérite  d'avoir  éta- 
bli le  premier  la  lecture  vraie,  je  ne  vois  rien  qui  permette  de  faire  de 
diivaisantam  une  désignation  d'Ahriman,  au  lieu  d'en  faire,  comme  il 
l'est  toujours  dans  les  textes  zends,  le  nom  ordinaire  de  l'ennemi  quel 
qu'il  soit.  Je  doute  que  siyâtis  soit  le  Bon  Principe,  c'est  le  bonheur,  le 
bien-être,  envoyé,  il  est  vrai,  par  le  Bon  Principe,  mais  qui  ne  se  con- 
fond pas  avec  lui. 

Signalons  parmi  les  parties  neuves  et  les  plus  précieuses  du  livre  la 
discussion  sur  la  chronologie  du  règne  de  Darius,  les  heureuses  assimi- 
lations géographiques  de  l'inscription  de  Behistoun,  l'interprétation  de 
l'inscription  scythique  unilingue  de  Persépolis,  la  restitution  de  l'ins- 
cription du  canal  de  Suez  qui  fournit  à  la  lexicographie  plusieurs  mots 
nouveaux,  entre  autres  raz^ïa,  rivière  (rûd),jruviyà,  canal  (jûy?). 

III.  Dictionnaire.  —  Nous  n'exprimerons  ici  qu'un  regret  :  c'est  que 
M.  O.  n'ait  pas  mis  entre  parenthèses,  près  de  chaque  mot  scythique,  le 
mot  perse  qu'il  traduit.  Bien  des  malentendus  seraient  épargnés  à  ceux 
qui  s'en  serviront  par  ce  simple  rapprochement. 

IV.  Origine  de  la  langue.  —  Nous  arrivons  enfin  à  l'introduction 
historique,  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  ingénieuse  de  l'ouvrage  et 
celle  aussi  qui  soulèvera,  croyons-nous,  le  plus  d'objections.  Voici  la 
question  :  «  Quel  est  le  peuple  qui  parlait  la  langue  dans  laquelle  sont 
écrites  ces  inscriptions?  Quel  est  le  nom  de  cette  langue î>  »  Voici  la  ré- 
ponse de  M.  Oppert  : 

Cette  langue  est  celle  des  Mèdes,  lesquels  sont  les  aborigènes  toura- 
niens  de  la  Médie.  Preuves  : 

1°  Dans  la  traduction  scythique,  chaque  peuple  est  nommé  par  le  nom 
que  les  Touraniens  lui  donnaient  :  la  Susiane,  appelée  en  perse  Uvâji, 
est  appelée  Habirdip  ;  la  Médie  est  appelée  Mada  en  scythique  comme 
en  Perse;  c'est  donc  que  Mada  est  un  nom  touranien,  c'est  le  sumé- 
rien Mada. 

2°  Dans  le  texte  perse,  la  situation  de  chaque  ville  est  déterminée  : 
«  11  y  a  un  endroit  Dubala,  en  Babjrlonie  »  ;  on  ne  fait  exception  que 
pour  q-uatre  villes  trop  connues  pour  que  cette  indication  fût  nécessaire  : 
Babylone,  Pasargades,  Ecbatane  et  Arbèles.  Dans  les  textes  perse  et  assy- 
rien, le  nom  de  Rhagès,  une  des  principales  villes  de  Médie,  est  accom- 
pagné de  la  mention  «  ville  de  Médie  »;  cette  mention  manque  dans  la 
traduction  scythique  :  c'est  donc  que  Rhagès  était  trop  connue  des  peu- 
ples pour  qui  la  seconde  inscription  a  été  faite  :  ce  peuple  est  donc  le 
peuple  mède; 

3"  L'inscription  scythique  a  toujours  le  pas  sur  l'inscription  assy- 
rienne :  quel  est  le  peuple  qui,  après  les  Perses,  pouvait  avoir  la  préséance 
sur  les  Assyriens,  sinon  les  Mèdes,  leurs  prédécesseurs  dans  la  domina- 
tion de  l'Asie  et  toujours  associés  avec  eux  dans  les  souvenirs  classiques? 
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Confirmation  :  l'hypothèse  du  touranisme  des  Mèdes  donne  la  clef 
d'un  problème  longtemps  insoluble,  en  conciliant  les  rapports  contra- 
dictoires d'Hérodote  et  de  Ctésias  sur  la  dynastie  mède.  Les  rois  mèdes 
sont,  selon  Hérodote  :  Déjocès,  Phraorte,  Cyaxare,  Ast>'age  ;  selon  Cté- 
sias :  Arbace,  Mandaucès,  Sosarmés,  Artycas,  Arbianes,  Artée,  Artynès, 
Astibaras,  Aspadas  ;  Ctésias  assimile  expressément  Aspadas  à  Astyage  et 
Astibaras  à  Cyaxare.  Selon  M.  O.,  les  quatre  derniers  rois  de  Ctésias  ré- 
pondent aux  quatre  rois  d'Hérodote  Çi.e  reste  de  la  liste  de  Ctésias  se  rap- 
portant aux  princes  qui  ont  régné  durant  la  période  d'anarchie  à  laquelle 
Déjocès  mit  un  terme  selon  Hérodote),  et  les  noms  d'Hérodote  sont  les 
noms  médiques  et  touraniens  aryanisés,  les  noms  de  Ctésias  en  étant  la 
traduction  en  perse.  Ainsi  le  vrai  nom  de  Déjocès  était  Daya  ukku,  nom 
qui  se  rencontre  dans  les  inscriptions  de  Sargon  ;  il  signifiait  a  changeur 
de  loi  »  (Dqya  autre,  iikkii  loi),  «  ce  qui  cadre  bien  avec  le  nom  du  fon- 
dateur d'Ecbatane  »;  les  Perses  le  traduisirent  ylrfee,  c'est-à-dire  Ar- 
tâyu,  de  arta  «  loi  »  et  âyu  «  réunissant  ».  —  Phraorte  s'appelle,  dans 
les  inscriptions  perses,  Fravartis,  dans  les  inscriptions  médiques  Pirru- 
vartis  ;  on  peut  penser  au  médique  pirru  combat,  Pirruvartis  signifiant 
qui  aime  les  combats,  ce  que  traduirait  le  nom  d' Artynès,  du  zend  /uzr- 
thra  ou  d'un  mot  pQvse  harthruna  «  qui  pourrait  signifier  belliqueux  »  — 
Cyaxare  que  les  Perses  appellent  Uvakhsatara  «  qui  a  de  beaux  cha- 
meaux D  est  appelé  en  médique  Vakistarra  ;  vak  paraît  être  le  médique 
vaggi  «  porter  »  et  istarra  est  le  médique  i\dirra  «  lance  »  (traduction 
du  perse  arsti)  ;  en  perse,  ce  nom  se  traduirait  arstibara^  c'est  le  Astiba- 
ras de  Ctésias.  —  Astyage,  enfin,  s'appelait  arse-uggi,  grand  guerrier, 
traduit  en  perse  Uçpada  (Aspadas  de  Ctésias)  et  aryanisé  en  Astyiges, 
c'est-à-dire  Arsti-yuga  «  joignant  les  lances  »  ou  «  combattant  avec  les 
lances  ».  La  dynastie  renversée  par  Cyrus  était  donc  touranienne,  et  c'est 
pour  cela  que  les  Perses,  héritiers  directs  des  Mèdes  touraniens,  donnent 
le  pas  à  leur  langue  sur  celle  de  Babylone. 

Des  trois  preuves  données,  la  première  me  semble  bien  plus  spécieuse 
que  probante.  En  quoi  le  fait  que  la  Médie  s'appelle  Mada  en  scythique 
comme  en  perse  prouve-t-il  que  c'est  de  Médie  que  viennent  les  inscrip- 
tions ?  On  pourrait,  à  ce  compte,  les  attribuer  aussi  bien  à  la  Bactriane 
ou  aux  Gandara.  Il  est  vrai  que  l'hypothèse  touranienne  donnerait  une 
étymoiogie  au  mot  mada,  qui  serait  le  sumérien  mada,  pays  (p.  11)  '  ;  la 
Médie  serait  «  la  contrée  par  excellence  ».  C'est  une  conclusion  qui  sera 
probablement  contestée  par  ceux  des  assyriologues  qui  contestent  la  réa- 
lité d'une  langue  sumérienne  ;  je  n'ai  pas  autorité  pour  entrer  dans  le 


ï.  L'on  appelle  sumérien  ou  accadim  la  langue,  réelle  et  touranienne,  selon  les 
uns  (MM.  Oppert,  Lenormant  et  toute  l'école  allemande), artificielle,  crj-ptographique 
et  de  fabrication  sémitique,  selon  les  autres  ;MM.  Halévy  et  Guyard),dans  laquelle  est 
traduit  ou  transcrit  le  texte  assyrien  d'un  certain  nombre  d'inscriptions  religieuses, 
bilingues  dans  la  première  hypothèse,  en  copie  double  dans  la  seconde. 


492  REVUE   CRITIQUE 

débat;  j'observerai  seulement  que,  selon  M.  O.  même,  les  affinités  du 
médique  sont  du  côté  du  susien  et  non  du  côté  du  sumérien. 

La  seconde  preuve  serait  très  solide  si  l'absence  de  détermination  pour 
Rhagès  avait  pour  contre-partie  une  détermination  plus  précise  pour  les 
villes  non  déterminées  dans  l'original  :  mais  ce  n'est  pas  le  cas,  et  tout  se 
réduit  à  ce  fait  que  le  graveur  de  l'inscription  scythique  a  omis  au  mot 
Rhagès  la  parenthèse  «  ville  de  Médie  »,  On  peut  en  conclure  ou  bien  qu'il 
écrivait  pour  des  Mèdes,  ou  bien  que  c'était  un  étourdi.  M.  O.  semble  n'a- 
voir songé  qu'à  la  première  hypothèse  :  nous  lui  soumettons  la  seconde  . 

Y  a-t-il  aucune  conclusion  de  dignité  à  tirer  de  l'ordre  des  inscrip- 
tions? Il  y  a  bien  d'autres  considérations  qui  ont  pu  régler  le  choix  : 
d'abord  la  convenance  du  graveur  et  des  circonstances  matérielles  dont 
nous  ne  sommes  pas  juges.  Il  se  peut  aussi  que  l'on  ait  suivi  l'ordre 
d'ancienneté  et  non  l'ordre  de  dignité  :  les  Assyriens  étaient  les  derniers 
venus  de  l'empire,  les  rois  de  Perse  avaient  régné  sur  des  Touraniens  (les 
Susiens)  avant  de  conquérir  des  Sémites,  et  ils  avaient  eu  à  parler  toura- 
nien  longtemps  avant  de  parler  assyrien. 

Les  arguments  tirés  des  noms  propres  sont  décidément  trop  ingénieux. 
Expliquer  le  nom  de  Déjocès  par  son  rôle  politique,  c'est  à  peu  près  comme 
si  on  expliquait  le  nom  de  Justinien  par  son  rôle  législatif  :  leurs  parents 
ont  dû  être  prophètes.  Dans  l'équation  Pirruvarti  ■=.  Artynes^  expliqué 
comme  signifiant  «  qui  aime  le  combat  »,  les  textes  ne  donnent  que  jjfrrw 
tt  combat  »,  ils  ne  donnent  point  varti,  et  le  zend  harethra  par  lequel 
M .  O.  explique  Artynes  ne  signifie  point,  que  je  sache,  «  combat  »,  mais 
«  entretien  »,  de  sorte  que  harethruna,  s'il  existait,  n'aurait  pas  signifié 
«  belliqueux  »,  mais  «  qui  entretient  »  :  en  fait,  dans  Pirruvarti, pirru  est 
simplement  la  transcription  dtfra,  comme  le  prouve  le  perse /ra-mâta- 
ram  transcrit  p/rra-mataram.  —  Vakistara,  nom  de  Cyaxare  (Uvakhsa- 
tara),  n'est  point  «por/e-lance  »,  A[rlsti-bara ;  car  va^g-z  signifie,  non  pas 
«  porter  »,  mais  «  rétablir,  remettre  sur  pied  »,  étant  la  traduction  de 
■patipadam  kar.  Citons  un  dernier  exemple  qui  montre  d'une  façon  frap- 
pante le  danger  de  cette  méthode  de  désaryanisation  des  noms  propres. 
Le  nom  perse  Khshathrita  est  rendu  en  scythique  Satarrita  :  «  le  perse 
Khshathrita,  dit  M.  O.,  ne  saurait  être  la  forme  originale,  car  le  terme 
aurait  été  exprimé  par  Iksatrita  en  médique  ;  toujours  la  liaison  khs 
perse  est  rendue  par  iks.  Le  nom  était  originairement  Satarrita  et  arya- 
nisé  en  Khsathrita  »  (p.  172).  La  conclusion  de  ceci  serait  que  le  zend  et 
le  sanscrit  khshathra  sont  des  mots  médiques,  car  le  mot  khsatra-pava, 
«  satrape  »,  est  transcrit  en  médique,  non  point  iksattara-pava,  mais 
saksa-pavana.  Nous  conclurons  seulement  que  le  scythique  ne  possé- 
dait pas  ces  groupes  consonantiques  et  était  très  embarrassé  de  les  ren- 
dre quand  il  les  rencontrait  ^ 

I.  Cf.  cithra.  transcrit  cissâ,  et  le  nom  propre  A^Arina  transcrit  Assina.  — 
L'étude  des  formes  transcrites  mériterait  un  soin   spécial,  car   elle  renseignerait 
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Nous  ne  voyons  donc  pas  de  raison  suffisante  pour  abandonner  l'opi- 
nion traditionnelle,  que  la  langue  des  Mèdes  était  une  langue  aryenne, 
opinion  qui  a  pour  elle,  en  somme,  le  témoignage  direct  de  Strabon,  et 
le  témoignage  indirect  d'Hérodote,  sans  parler  des  raisons  très  fortes 
qui  font  de  la  Médie  le  lieu  d'origine  du  Zend  Avesta  et  par  suite  la 
patrie  du  zend  '.  Quel  est  donc  le  peuple  pour  qui  les  inscriptions  du  se- 
cond système  furent  écrites?  La  solution  a,  croyons-nous,  été  indiquée 
par  Sir  Henry  Rawlinson  et  par  M.  Halévy;  parmi  les  diverses  langues 
écrites  dans  le  système  cunéiforme,  il  en  est  une  qui  se  rapproche  étran- 
gement de  celle-là,  c'est  celle  des  inscriptions  susiennes  :  le  rapport  est 
si  frappant  que  M.  O.,  le  seul  savant  qui  jusqu'ici  en  ait  essayé  le  dé- 
chiffrement \  et  qui  a  été  sur  ce  terrain  comme  sur  tant  d'autres  le  pion- 
nier de  la  science,  se  sert  exclusivement  du  scythique  pour  les  interpréter  ; 
tout  ce  qu'on  connaît  du  susien,  on  le  connaît  par  le  scythique.  M.  Ha- 
lévy suppose  donc  que  la  seconde  inscription  était  écrite  pour  les  habi- 
tants de  Suse,  la  capitale  touranienne  de  l'empire,  comme  Babylone  en 
était  la  capitale  sémitique,  et  Persépolis  la  capitale  aryenne.  La  princi- 
pale objection  de  M.  O.  à  ce  système  est  que  le  Tigre  et  TEuphrate, 
nommés  dans  les  inscriptions  susiennes  par  leurs  noms  sémitiques  7"!- 
glaî  et  Purat,  sont  désignés  dans  le  second  système  par  leurs  noms 
perses  Tigra  et  Uprato,  ce  qui  «  indique  clairement  que  le  pays  où 
«  l'on  parlait  l'idiome  de  la  seconde  espèce  des  inscriptions  trilingues 


à  la  fois  et  sur  la  phonétique  scj'thique  et  sur  les  rapports  des  civilisations  scythi- 
que et  perse,  les  mots  transcrits  et  non  traduits  étant  presque  toujours  des  mots  tech- 
rÙQues  Inous  parlons,  bien  entendu,  des  noms  communs;.  Nous  croyons  utile  de 
donner  ici  la  liste  de  ces  termes  :  perse  ardas tâna,  se.  ûrûfa^toniz;  ariyacithra,  ariya- 
cissa;  çtânam,  istana  ;  dahyus,  day^iyus  (traduit  une  fois  batin);  àâlzva,  datam; 
dippi,  dippi;  ha.màtairâm,  pirrumataram;  gâthva,  gatéva;  haduga,  haduk ;  khsha- 
thrapavan,  saksapavana ;  paruzananâm,  parru^ananam;  siyatis;  tacaram,  ta^^^aram; 
takabara;  tigrakhauda,  iigrakaitda;  viçazana,  vissadana  et  viçpa.^ana  (forme  zende); 
viçadahyaus,  vissadarihus  ;  yanaiy  (le  fait  de  la  transcription  prouve  quQ  yanaiy 
ne  signifie  pas  «  néanmoins  »;  on  ne  transcrit  pas  des  pronoms;  donc,  au  lieu  de 
«  néanmoins  il  n'a  pas  inscrit  un  texte  »  (p.  225),  il  faut  traduire  :  «  il  n'a  pas  écrit 
de  texte  sur  \g yana  »).  —  Des  formules  entières  sont  transcrites;  dahyausmaiy  du- 
ruvd  ahatiy  est  transcrit  :  dayiyaaosmi  tarva  astu;  noter  l'impératif  astti  substitué 
au  subjonctif  j/za^zy,  ce  qui  laisse  supposer  ou  bien  que  le  traducteur,  s'il  était  Scythe, 
avait  fait  son  travail  sur  une  autre  copie  que  le  graveur  du  texte  persan  et  qui  offrait 
des  variantes,  ou  bien  qu'il  était  Perse;  c'est  ainsi  encore  que  le  ùxvc  framâtaram, 
transcrit  pirrumataram  (v.  s.),  est  une  fois  rendu  par  denimdattira,  c'est-à-dire 
*  daini-ddtar,  mot  inconnu  à  nos  textes;  cf.  ddtam,  rendu  tantôt  par  datam,  tantôt 
par  denim  ('dainim).  La  transcription  de  la  formule  citée  plus  haut  prouve  qu'il  faut 
traduire,  non  point  :  «  si  tu  dis  :  qu'il  en  soit  ainsi!  mon  pays  durera  toujours  i) 
mais  :  «  si  tu  dis  :  puisse  mon  pays....!  »  Patiyavahaiy,  pattiyavani(?)yayi,  «  je  fis 
le  paiii  avahi  »;  cf.  les  formules  zendes  avahi  jamyât...  —  Notons  un  verbe  scy- 
thique formé  d'un  mot  aryen  :  harikkas,  «  il  fut  arika,  ennemi,  rebelle  ». 

1.  Voir  notre  Introduction  au  Vendîdâd,  IIÎ,  |g  14  sq, 

2.  Mémoires  du  Congrès  international  des  Orientalistes,  II,  Paris,  1873,  p.  lyq, 
sq. 


494  REVUE   CRITIQUE 

«  était  loin  des  fleuves  qu'il  désignait  par  les  noms  aryens.  Cette  con- 
«  trée  ne  peut  donc  pas  être  la  Susiane,  mais  doit  être  la  Médie  »  (p.  i5]  : 
mais  il  faut  noter  que  dans  un  cas  nous  avons  des  textes  originaux,  dans 
l'autre,  des  textes  traduits  du  perse;  le  traducteur  du  passage  a  simple- 
ment transcrit  le  mot  perse;  rien  ne  prouve  d'ailleurs  qu'il  ne  fût  pas 
perse,  l'emploi  de  mots  perses  qui  ne  sont  pas  dans  l'original  peut  le 
laisser  croire  (v.  s.,  page  492,  n.  i).  Les  différences  de  langue,  s'il  y  en 
a  réellement  ',  entre  les  deux  ordres  d'inscriptions  s'expliquent  aisément 
par  la  différence  de  date  -. 

La  solution  de  la  question  est  donc  dans  les  ruines  de  Suse  et  de  Mal 
Amir.  Je  ne  doute  pas  que  le  livre  de  M.  O.  ne  contribue,  pour  une  large 
part,  à  appeler  sur  ce  point  capital  l'effort  des  assyriologues.  Ces  inscrip- 
tions du  second  système,  si  longtemps  négligées  comme  stériles,  sont  en 
réalité  la  clef  de  tout  un  monde,  puisqu'elles  nous  livrent  la  grammaire 
et,  en  partie,  le  lexique  de  la  race  ou  d'une  des  races  qui  ont  fourni  à  la 
civilisation  ancienne  de  l'Asie  cet  élément  anaryen,  que  la  science  essaie 
depuis  trente  ans  de  déterminer.  La  conclusion  qui,  à  travers  le  parti 
pris  des  systèmes ,  semble  se  dégager  lentement  des  faits  accumulés, 
c'est  que  ce  foyer  de  civilisation  touranienne,  primitive  ou  non  pri- 
mitive, doit  se  chercher,  non  sur  les  rives  du  bas  Euphrate,  mais  de  la 
rivière  de  Suse  et  d'Ahwaz  :  les  jours  d'Accad  sont  passés  et  ceux  de 
Suse  sont  venus.  C'est  là  seulement  que  la  question  touranienne  pourra 
se  débattre  sur  un  terrain  solide,  puisqu'on  sera  en  présence  d'une 
langue  dont  l'authenticité  est  certaine.  Remercions  M.  Oppert  d'avoir 
fourni  à  cette  recherche  l'instrument  indispensable  que  nul  d'ailleurs 
n'est  mieux  que  lui  en  état  de  faire  servir  à  des  progrès  nouveaux.  Je 
tiens  à  dire,  en  terminant,  que  les  objections  que  j'ai  cru  devoir  lui 
soumettre  pour  quelques-unes  de  ses  explications  et  de  ses  théories  ne 
sont  qu'un  hommage  de  plus  à  son  œuvre,  car  c'est  là  que  j'ai  puisé 
presque  tout  ce  que  je  connais  de  la  question. 

James  Darmesteter. 


126.  —  Hl8t.oli-e  d'Israël  par  E.  Ledrain.  Première  partie  se  terminant  à  la  chute 
des  Orarides  (887  ans  av.  J.-C.)  avec  un  appendice  par  M.  J.  Oppert.  Paris,  Le- 
merre,  1879,  i  vol.  petit  in-8°  de  xii-436  p.  —  Prix  :  2  fr.  5o. 

Nous  manquons  d'une  histoire  des  Juifs  écrite  en  tenant  compte  des 
travaux  de  l'érudition  moderne,  qui  ont  renouvelé  ce  sujet.  Le  livre 

1.  Dans  la  liste  des  mots  com-muns  donnés  par  M.  O.  (1.  i,  p.  182),  les  différences 
sont  surtout  orthographiques. 

2.  Nos  inscriptions  viennent  de  Darius,  Xerxès,  etc.  (v«  siècle) j  celles  de  Suse  re- 
montent à  Sargon  (viii*  siècle)  ;  différence,  trois  siècles  ;  il  y  a  place  pour  un  mouve- 
ment de  la  langue  et,  par  suite,  pour  une  grammaire  historique.  La  permanence  d'un 
élément  linguistique  touranien  en  Susiane  semble  attestée  jusque  sous  la  période 
Sassanide  (Ibn  Mokaffa,  Ibn  Haukal;  v.  Journal  des  Savants,  1840,  412,  et  Spiegel, 
Antiquités  Iraniennes,  IH,  753). 
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de  M.  Ledrain  n'est  pas  fait  pour  combler  cette  lacune.  M.  L.  a  bien 
consulté  le  texte  hébreu  de  la  Bible  au  lieu  de  traductions  telles  que  les 
Septante  et  la  Vulgate,  de  plus  il  a  adopté  pour  la  transcription  des 
noms  propres  un  système  de  reproduction  qui  leur  donne  une  couleur 
exotique  :  voilà  tout  ce  que  son  histoire  contient  de  nouveau,  et  c'est 
fort  peu.  Ce  livre  nous  a  fait  penser  à  ces  cartes  de  géographie  vieillies, 
que  l'on  propose  de  nouveau  au  public  après  avoir  pris  le  soin  d'y  jeter 
quelques  chemins  de  fer.  M.  L.  pourra  aussi  invoquer  l'enluminure. 
Celle-là  est  représentée  par  une  préface  extraordinairement  prétentieuse 
et  par  le  style  général  de  l'œuvre,  pour  lequel  la  même  épithète  ne  sem- 
blera que  rigoureusement  équitable.  Le  tout  émaillé  de  quelques  suppo- 
sitions graveleuses  sur  les  rapports  de  Joseph  et  de  ses  frères,  de  Salomcn 
et  de  Jéroboam,  etc.  Il  paraît  que  ces  procédés  n'ont  pas  encore  perdu 
toute  faveur  puisqu'une  grave  revue  s'y  est  laissé  prendre  ^ 

Le  plan  de  M.  L.  est  d'une  simplicité  parfaite.  Il  prend  les  textes 
hébraïques  dans  l'ordre  même  où  la  Bible  les  présente,  et  se  borne  à  les 
analyser  et  à  les  commenter  en  y  jetant  les  ornements  de  sa  rhétorique. 
Les  faits  qui  mettraient  la  crédulité  du  lecteur  à  une  trop  forte  épreuve 
sont  atténués  par  des  explications  empruntées  au  vieux  rationalisme. 
Ce  plan  toutefois  ne  laisse  pas  que  d'avoir  ses  inconvénients.  Quelques 
personnes  difficiles  s'étonneront  peut-être  de  voir  l'exposé  de  la  législa- 
tion dite  hébraïque,  autrement  dit,  de  l'organisation  civile,  rituelle, 
politique  du  peuple  Israélite,  placé  au  moment  même  de  l'installation 
dans  le  pays  de  Canaan.  On  sait,  en  effet,  que  cet  ensemble  de  prescrip- 
tions représente  le  point  de  vue  d'une  époque  infiniment  postérieure, 
probablement  du  retour  de  l'exil  babylonien;  qu'il  constitue,  en  un  mot, 
un  point  d'arrivée  et  non  un  point  de  départ.  11  serait  hors  de  propos 
d'insister  davantage. 

Si  M.  Ledrain  s'était  chargé  d'écrire  une  histoire  d'Egypte,  il  aurait, 
sans  aucun  doute,  pris  soin  de  dater  ses  documents  et  de  les  classer  au 
point  de  vue  de  leur  contenu,  de  leur  authenticité,  de  leur  historicité. 
Comme  il  s'agissait  de  l'histoire  israélite  et  qu'en  France  on  s'est 
généralement  avant  lui  dispensé  de  cette  tâche,  il  a  cru  pouvoir  s'épar- 
gner un  travail  pour  lequel  il  n'était  évidemment  point  préparé.  Cela 
est  fort  bien,  mais  on  ne  nous  demandera  pas  non  plus  de  soumettre 
à  une  récension  plus  détaillée  une  œuvre  conçue  en  dehors  des  condi- 
tions les  plus  élémentaires  de  la  science. 

Maurice  Vernes. 


127.  —  Henri  Otte.  De  fabula  CK:dipodea  apud  Sophoclem.  Berlin,  Drae- 

ger.  1879  (thèse  de  doctorat;. 

L'auteur  promettait  de  montrer  que  dans  les  deux  Œdipe  et  dans 
l'Antigone,  la  vieille  légende  ne  subit  pas,  d'une  tragédie  à  l'autre,  les 

I.  Revue  historique.  Numéro  de  septembre-octobre  1879,  p.  117. 
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modifications  dont  parlent  quelques  critiques.  C'est  une  thèse  raisonna- 
ble et  qui  ne  manque  pas  d'intérêt;  mais  elle  est  ici  à  peine  effleurée 
dans  deux  ou  trois  pages  (23-26),  et  la  dissertation  ne  comprend  guère 
que  des  études  de  détail  tout  à  fait  étrangères  au  sujet  et  dont  le  fond 
est  très  contestable.  M.  Otte  transporte  et  supprime  les  vers  les  plus 
connus  pour  les  raisons  les  plus  frivoles  (Œd.  R.,  363-79,  447"62;  Œd. 
col.  988-996)  ;  ici  le  poète  se  répéterait  ;  là  il  gâterait  le  caractère  de  son 
personnage  (non  quadrat  ad  humanitatem  Tiresiae).  En  somme,  ce  qui 
est  bon  dans  ce  travail  n'est  pas  nouveau,  et  ce  qui  est  nouveau  ou  re- 
nouvelé de  Schoell  n'est  pas  bon. 

E.  T. 


128.  —  Oo  Stepliano  AlexandrSno   Hermanni   Useneri    commentatio.  Bonn, 
Marcus.  ï88o,  in-40,  58  p. 

Dans  cette  dissertation,  M.  Usener  a  rassemblé  tout  ce  que  l'on  peut 
recueillir  relativement  à  la  personne  et  aux  ouvrages  d'Etienne  d'A- 
lexandrie, qui  a  enseigné  la  philosophie  et  les  mathématiques  à  Constan- 
tinople,  du  temps  de  l'empereur  Héraclius.  M.  U.  a  édité  à  la  suite  un 
opuscule  astrologique  faussement  attribué  à  Etienne,  qui  prédit  les 
destinées  de  l'empire  arabe  fondé  par  Mahomet,  et  un  traité  élémentaire 
de  calcul  astronomique  composé  en  618  ou  619  par  Etienne,  suivi  d'ex- 
traits d'un  appendice  qu'y  avait  ajouté  Témpereur  Héraclius  lui-même. 

Les  manuscrits  qualifient  Etienne  soit  de  ct-/.ouiJ.£vr/,éç  ou  y.aOoXaoç  li- 
Ma-A.aXoz,  soit  de  ]x.h^cLz  çO^^uoçoç  ou  otBàcz-aXoç,  M.  U.  établit  que  le  titre 
d'oixGUf;.£vty.6ç  s'applique  non  pas  à  une  sorte  de  recteur  de  l'univer&ité 
de  Constantinople,  mais  à  un  professer  publicus  de  l'ordre  de  ceux 
«  qui  videntur  intra  Capitoli  auditorium  constituti  »,  «  qui  in  Capitolio 
tantum  docere  prœcepti  sunt  »  (cod.  Theod.,  XIV,  9,  3;  cod.  Justin. 
XI,  19).  Héraclius  rétablit  la  chaire  impériale  de  philosophie  supprimée 
par  Phocas,  et  y  appela  Etienne  d'Alexandrie. 

Etienne,  comme  le  montre  M.  U.,  enseigna  la  philosophie  et  les 
mathématiques,  qui  y  étaient  étroitement  unies  dans  l'école  néoplatoni- 
cienne, dont  les  traditions  s'étaient  transmises.  Il  commenta  les  dialo- 
gues de  Platon,  les  ouvrages  d'Aristote  sur  la  logique  et  la  philosophie 
de  la  nature.  M.  Usener  discute  et  conteste  l'authenticité  des  traités 
d'astrologie  et  d'alchimie  attribués  à  Etienne,  en  terminant  son  ingé- 
nieuse dissertation  qui  est  des  plus  intéressantes  pour  l'histoire  de  la 
philosophie  et  des  sciences. 

Ch.  Th. 
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129.  —  Observations  sur  les  exercices  de  tradactlon  du  français  en 
latin  d'après  la  préface  du  dictionnaire  allemand-latin  de  Ingerslev,  par  F.  An- 
toine, maître  de  conférences  à  l'Ecole  supérieure  des  lettres  d'Alger,  avec  préface 
par  E.  Benoist,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Paris,  Klincksieck. 
i88o.  xxvi-36  p.  in-i6. 

En  un  temps  où  le  thème  latin  donne  lieu  à  des  controverses  parfois 
confuses,  le  public  accueillera  avec  plaisir  cette  traduction,  ou  plutôt 
cette  appropriation  à  la  langue  française,  d'un  opuscule  qui  donne  une 
idée  de  la  théorie  et  de  la  pratique  du  thème  latin  en  Allemagne.  On  y 
verra  que  si  cet  exercice  a  encouru  chez  nous  la  défaveur,  cela  tient  en 
partie  à  la  manière  peu  méthodique  dont  il  est  entendu.  Outre  l'avan- 
tage que  le  thème  présente  comme  moyen  de  contrôler  et  d'affermir  les 
notions  grammaticales,  il  doit  encore  servir  à  la  comparaison  logique  et 
esthétique  de  deux  langues.  Il  y  a  plus  de  syntaxe  comparative  dans  une 
page  de  français  bien  traduite  en  latin  que  dans  maint  traité  de  linguis- 
tique. Mais  cette  syntaxe  comparative  s'y  trouve  à  l'état  inconscient  ;  il 
s'agit  de  la  dégager  et  de  faire  comprendre  à  l'élève  les  raisons  qui 
l'ont  obligé  de  substituer  un  tour  à  un  autre,  de  séparer  ce  qui  était 
réuni,  de  remplacer  un  mot  abstrait  par  une  expression  concrète,  ou  in- 
versement de  représenter  par  un  mot  indéterminé  ce  qui  était  exprimé 
d'une  façon  matérielle  et  précise.  Ces  sortes  de  préceptes  existent  égale- 
ment dans  les  livres  de  classe  français,  mais  dispersés,  inégalement 
répartis  sur  notre  cours  d'études,  et  surtout  mêlés  de  la  façon  la  plus 
fâcheuse  à  la  grammaire  proprement  dite.  Pour  être  plus  clair,  je 
prends  un  exemple. 

Dès  la  première  page  de  la  syntaxe  de  Lhomond,  on  trouve  après  la 
règle  :  Liber  Pétri,  cette  observation  qu'au  lieu  du  génitif  on  peut  aussi 
se  servir  d'un  adjectif  qui  a  la  même  valeur.  Ainsi  la  bonté  de  Dieu  peut 
se  tourner  par  la  bonté  divine,  bonitas  divina.  Il  n'est  pas  difficile  de 
voir  que  ce  n'est  pas  là  une  règle  de  grammaire,  mais  une  indication 
dpnnée  en  vue  de  la  traduction  en  latin.  Cette  indication  a  le  tort  d'in- 
terrompre l'exposition  des  règles  essentielles,  et  particulièrement  de  cou- 
per la  syntaxe  des  cas.  Dans  le  traité  dont  nous  rendons  compte,  nous 
allons  retrouver  le  bonitas  divina  de  Lhomond,  mais  comme  remarque 
sur  le  génie  différent  des  deux  langues,  et  au  milieu  d'un  ensemble  de 
faits  du  même  ordre;  on  montre  que  les  habitudes  du  latin  ne  corres- 
pondant pas  exactement  aux  nôtres,  l'adjectif  prend  souvent  la  place  du 
substantif  moderne,  et  qu'on  dit  :  la  dignité  de  consul,  dignitas  consula- 
ris  ;\q  rang  de  sénateur,  gradus  senatorius  ;  le  cortège  du  préteur,  prœ- 
toria  turba;  la  légèreté  des  démagogues,  levitas  popularis;  le  métier 
d'accusateur,  artificium  accusatorium ;  admirer  la  facilité  avec  laquelle 
un  discours  se  comprend,  orationem  tant  facilem  ad  intelligendum  ad- 
mfrarz;  l'amitié  repose  sur  la  réciprocité  des  bons  offices,  amicitia  pa- 
ribus  officiis  continetur ;  à  cause  de  l'évidence  de  son  crime,  propter 
manifestiim  facimis  ejus  ;  nier  la  nécessité  d'une  chose,  negare  rem  ali- 
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quam  necessariam  esse  ;  à  cause  du  peu  de  confiance  qu'inspire  un  gou- 
vernement partagé,  propter  infidam  societatem  regni. 

Tout  le  monde  voit  que  ce  procédé  a  quelque  chose  à  la  fois  de  plus 
scientifique  et  de  plus  intéressant.  L'écolier  français  trouvera,  il  est  vrai, 
la  plupart  de  ces  exemples  dans  son  dictionnaire  français-latin,  et  latin- 
français,  mais  séparés  les  uns  des  autres,  et  sans  observation  générale  qui 
les  relie. 

Je  prends  une  autre  série  relative  au  pronom  neutre  latin,  qui  tient 
souvent  la  place  d'un  de  nos  substantifs  abstraits.  Celui  de  qui  nous 
avons  reçu  les  moyens  de  secourir  les  autres,  a  quo  id  accepimus  quo 
ceteris  opitulari  possimus  ;  nous  avons  de  \3i  matière  pour  nos  discours 
quotidiens,  suppetit  nobis  quod  quotidie  dicamus  ;  prendre  exemple  sur 
cela,  inde  quod  imiteris  capere;  il  me  fallait  faire  ce  préambule,  haec 
prius  dicenda  erant;']e  regarde  cela  comme  une  dette  que  j'ai  contractée 
à  votre  égard,  hoc  tibi  deberi  puto. 

Ces  rapprochements,  très  utiles  pour  le  thème,  ne  le  sont  pas  moins 
pour  la  version,  parce  qu'ils  montrent  les  ressources  d'expression  des 
deux  langues.  Ils  sont  enfin,  pour  l'élève,  une  matière  à  réflexion  et 
une  incitation  à  colliger  des  remarques  du  même  genre. 

Ces  sortes  de  livres  ne  sont  pas  rares  en  Allemagne  :  nous  citerons  seu- 
lement la  Stilistique  de  Nagelsbach,  la  Palaestra  Ciceronîana  et  les 
Scholae  latinae  de  Seyfïert.  Il  faut  désirer  que  des  ouvrages  semblables, 
composés  au  point  de  vue  de  la  langue  française,  se  multiplient  chez 
nous.  On  ne  peut  donc  qu'approuver  l'idée  qu'a  eue  M.  Benoist  de  faire 
traduire  par  un  de  ses  élèves,  aujourd'hui  professeur  de  l'enseignement 
supérieur,  ce  court  mais  instructif  spécimen.  M.  Benoist  l'a  fait  précé- 
der d'une  judicieuse  préface  dont  nous  citerons  les  derniers  mots  :  «  Le 
thème  latin,  si  vivement  combattu,  doit  non  pas  disparaître,  mais  se 
renouveler.  Nos  voisins,  dont  on  ne  peut  méconnaître  la  compétence, 
tirent  parti  pour  la  science  d'un  exercice  chez  nous  dégénéré.  »  Il  faut 
ajouter  que  des  livres  pareils  existent  déjà  chez  nous,  qu'il  s'agit  seule- 
ment de  les  perfectionner,  que  nous  avions  dans  l'ancienne  université  de 
Paris  des  modèles,  tels  que  le  Cours  de  thèmes  latins  de  Lebeau,  en 
sorte  que  sur  ce  point  aussi  il  faut  seulement  reprendre  la  vraie  tradition 
tombée  en  oubli. 

Michel  Bréal. 


i3o.  —  studîl  dl  tllrîtto  longobardo,  dell'  avvocato  Cesare  Nani,  dottore  ag- 
gregato  ed  incaricato  dell'  insegnamento  délia  storia  del  diritto  nella  R.  Univer- 
sité di  Torino.  Studio  secondo.  11  processo  longobardo.  Parte  prima.  Torino,  Vin- 
cenzo  Bona,  tipografo  di  S.  M,  e  RR.  principi.   1878,  gr.  in-S",  vi-168  p. 

La  Revue  critique  a  annoncé  en  son  temps  le  i"  fascicule  des  études 
de  M.  Nani  sur  le  droit  lombard  (1878,  i"  semestre,  p.  122).  Le  second 


d'histoire  et  de  littérature  499 

fascicule,  qui  a  paru  depuis,  n'est  pas  la  continuation  du  premier. 
L'auteur  a  interrompu,  se  réservant,  dit-il,  de  la  compléter  plus  tard, 
l'étude  commencée  des  sources  du  droit  lombard,  et  entame  dans  ce 
nouveau  fascicule  l'exposé  des  dispositions  de  ce  même  droit  qui  concer- 
nent la  procédure.  La  préface  ne  dit  pas  quel  motif  l'auteur  a  eu  de 
rompre  ainsi  l'ordre  naturel  de  son  travail. 

M.  N.  continue,  dans  cette  seconde  partie,  de  se  montrer  au  courant 
de  la  science,  d'exposer  clairement  les  résultats  acquis,  de  faire,  entre  les 
diverses  opinions  en  présence,  des  choix  qui  doivent  généralement  être 
approuvés.  Il  continue  aussi  de  traiter  son  sujet  avec  un  peu  trop  de  pro- 
lixité ;  tout  ce  qui  est  dit  dans  ce  fascicule  aurait  pu  aisément  être  con- 
densé en  un  beaucoup  plus  petit  nombre  de  pages. 

L'auteur  n'a  traité  encore  que  d'un  mode  de  procédure  extrajudiciaire, 
la  saisie  de  gage,  que  le  droit  lombard  permet  au  créancier  d'exécuter 
lui-même  sur  les  biens  de  son  débiteur  en  demeure,  sans  le  concours  de 
l'autorité.  Dans  un  chapitre  qui  sert  d'introduction,  M.  N.  s'attache  à 
établir,  contre  M.  Sohm,  que  cette  manière  de  procéder,  par  l'action 
privée  de  l'individu  et  sans  formes  légales,  n'est  pas  particulière  au  droit 
lombard,  qu'on  en  trouve  également  des  traces  dans  la  législation  de  tous 
les  autres  peuples  germaniques.  C'est  une  question  assez  compliquée  et 
qui  touche  à  nombre  de  points  fort  obscurs;  dans  l'ensemble,  M.  Nani, 
qui  ne  fait,  du  reste,  que  revenir  à  une  opinion  universellement  admise 
avant  M,  Sohm,  paraît  avoir  raison. 

Le  chapitre  n  traite  en  détail  du  «  pignoramento  privato  »  selon  le 
droit  lombard  et  franco-lombard.  Les  textes  des  lois  lombardes  et  des  ca- 
pitulaires  sur  la  matière  y  sont  réunis  et  expliqués;  on  trouvera  là  tout 
ce  qu'il  y  a  à  savoir  sur  ce  sujet, 

Julien  Havet. 


i3i.  —  Hermann  Suchier,  Aucassin  et  IVicolette*  neu  nach  der  Handschrift, 
mit  Paradigmen  und  Glossar.  Paderborn,  Schœningh,  1878,  in-S",  118  pages.  — 
Prix  :  2  mark  5o  (3  fr.  1 5). 

Cette  édition  de  la  charmante  chante-fable  s'ouvre  par  une  introduc- 
tion sur  l'histoire  du  texte  et  des  éditions,  et  sur  l'histoire  de  la  légende 
(p.  v-viii).  Elle  donne  ensuite  le  texte,  p.  1-42,  avec  les  leçons  au  bas 
des  pages,  la  résolution  des  abréviations,  p.  43-46  ;  les  leçons  des  édi- 
tions antérieures,  p.  4703.  Voilà  pour  la  première  partie.  Dans  la  se- 
conde partie,  on  trouve  une  étude  sur  le  dialecte  du  texte  et  les  para- 
digmes des  formes  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  (p.  55-94).  Vient 
en  troisième  lieu  un  glossaire,  une  liste  des  noms  propres  et  un  tableau 
des  assonances  (p.  73-118).  Cette  publication  a  été  rédigée  par  son 
auteur  en  vue  de  servir  de  texte  d'explication  aux  étudiants  en  langue 
d'oïl. 
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Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'obtienne  un  succès  mérité  :  c'est  l'œuvre 
d'un  maître  habile,  consciencieux,  prudent  et  sûr  de  lui.  Elle  a  été 
soumise  à  un  examen  approfondi  par  M.  Tobler,  dans  la  Zeitschrift 
fur  romanische  Philologie  (1878,  p.  624-9)  et  dans  laRomania  (1879, 
p.  284-93)  par  M.  G.  Paris  qui,  à  la  même  époque,  faisait  paraître  une 
nouvelle  édition  de  la  même  chantefable,  à  la  suite  de  la  remarquable 
traduction  qu'en  publiait  le  dessinateur  Bida.  Tous  deux  ont  rendu 
justice  aux  éminentes  qualités  dont  fait  preuve  le  jeune  et  savant  pro- 
fesseur de  Halle.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ces  deux  analyses  détaillées 
qui  rendent  superflue  toute  observation  de  notre  part. 

A.  D. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  M.  Guyard  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à  l'éditeur  de  VAca- 
demy  : 

tv  Monsieur, 

a  Dans  votre  numéro  du  5  juin,  l'un  de  vos  collaborateurs,  qui  ne  juge  pas  à  pro- 
«  pos  de  se  nommer,  publie,  relativement  à  mon  explication  du  mot  babylonien 
«  emga,  une  note  où  les  arguments  scientifiques  sont  remplacés  par  des  personhali- 
«  tés  blessantes.  C'est  un  terrain  sur  lequel  je  me  refuse  absolument  à  le  suivre. 
«  Quant  à  convaincre  les  assyriologues  «  dont  l'étude  des  inscriptions  se  mesure  par 
«  des  années  »,  je  puis  l'espérer,  car  M.  Oppert  a  été  le  premier  à  voir  dans  emga 
«  un  mot  babylonien  signifiant  «  sage  »  (cf.  Expédition  en  Mésopotamie ,  t.  II, 
tt  p.  266  et  3o8),  et  M.  Lenormant  s'est  depuis  longtemps  rangé  à  son  avis  (Joitr- 
«  nal  asiatique,  mars-avril  1870,  p.  342).  Je  n'ai  fait  qu'apporter  des  preuves  à 
«  l'appui  de  l'hypothèse  émise  par  M.  Oppert  et  adoptée  par  M.  Lenormant. 

«  Comptant  sur  votre  impartialité  pour  l'insertion  intégrale  de  cette  lettre,  je 
«  vous  prie,  Monsieur,  de  recevoir,  etc.  » 

—  A-t-on  perdu  les  sept  derniers  des  treize  livres  dont  se  composait  V Arithméti- 
que de  Diophante  ?  M.  C.  Henry  répond  non  (Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Bordeaux,  2^  année,  n»  i).  Il  fait  remarquer  que  tel  manuscrit  aujourd'hui  connu 
divise  le  livre  IV  en  deux  livres,  en  annonçant  ensuite  le  traité  des  Nombres  poly- 
gonaux du  même  Diophante  comme  un  huitième  livre,  et  il  émet  la  supposition 
que  chacun  des  six  livres  actuels  répond  à  deux  livres  de  la  division  primitive  de 
l'auteur,  ce  qui  fait  déjà  douze  livres,  et  que  le  traité  des  Nombres  polygonaux  comp- 
tait pour  le  treizième  :  si  bien  que  npus  aurions  conservé  au  complet  l'œuvre  de 
Diophante.  M.  Henry  publie  à  ce  propos  deux  scolies,  inédites,  en  grec,  de  Planude 
sur  Diophante.  Il  ne  se  flatte  pas  sans  doute  d'être  lu  par  les  philologues;  sans  quoi 
il  aurait  laissé  moins  de  fautes  d'accents  et  de  fautes  d'orthographe.  Au  moins  au- 
rait-il dû  être  assez  prévenant  à  l'égard  des  mathématiciens  pour  ne  pas  reproduire 
de  temps  en  temps,  dans  la  traduction  latine  de  Xylander,  l'abréviation  q;  pour 
que,  ce  qui,  en  conscience,  ne  rend  guère  plus  claire  la  démonstration  de  Planude. 

—  M.  Ulysse  Robert  continue  son  tour  d'Europe;  on  connaît  son  «  Etat  des  ca- 
talogues des  manuscrits  des  bibliothèques  de  Belgique  et  de  Hollande  »  (voy.  Revue 
critique,  1879,  art.  235,  p.  441);  M.  Robert  prépare  une  publication  semblable  sur 
le  Danemark,  l'Islande,  la  Norvège  et  la  Suède. 
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—  M.  V.  GuÉRiN  réédite  (chez  Ernest  Leroux)  l'ouvrage  qu'il  a  fait  paraître  en 
iS56  sur  l'île  de  Rhodes.  Depuis  son  exploration,  aucun  ouvrage  n'a  été  publié  sur 
l'île;  MM.  Hedenborg  et  Salzmann  sont  morts  avant  d'avoir  terminé  les  travaux 
qu'ils  avaient  commencés.  Mon  but,  dit  M.  Guérin,  est  de  conserver  plus  longtemps 
la  trace  des  documents  que  j'ai  fournis  et  qui  ont  été  recueillis  sur  les  lieux  mêmes; 
en  outre,  plusieurs  des  monuments  que  j'ai  décrits  n'existent  plus  maintenant,  et, 
entre  autres,  l'ancienne  église  de  Saint-Jean-Baptiste,  de  Rhodes,  détruite  en  i856. 

—  M.  MiCHELANT,  conservateur  du  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  publiera  prochainement  dans  la  Bibliothèque  du  îiterarischer  Verein  de 
Stuttgart  Li  Romans  d'Escanor. 

—  M.  E.  Charvériat  a  fait  tirer  à  part  (Lyon,  Riotor)  un  article  de  treize  pages 
qu'il  a  lu  à  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  dans  la  séance  du 

6  avril  et  publié  dans  le  XIX"  volume  des  Mémoires  de  cette  société.  (Classe  des 
lettres.)  Cet  article  a  pour  titre  «  Les  origines  du  journalisme  en  Allemagne;  »  les 
renseignements  qu'il  fournit  ont  été  puisés  dans  un  ouvrage  de  M.  Opel,  die  An- 
fcenge  der  deutschen  Zeitungspresse.  i6og-i65o, 

—  Le  prince  B.  Boncompagni  vient  de  publier  une  reproduction  photolithographi- 
que de  cinq  lettres,  dont  trois  inédites,  de  Sophie  Germain  à  Gauss,  d'après  les 
originaux  possédés  par  la  Société  royale  des  sciences  de  Gœttingue.  (Berlin,  Institut 
de  photolithographie  des  frères  Burchard.) 

—  Il  va  se  publier  chez  l'éditeur  Jouaust  une  édition  du  Sottisier  de  'Voltaire, 
d'après  une  copie  attribuée  au  comte  Rostopchine. 

—  Etaient  présents  au  diner  mensuel  des  collaborateurs  de  la  Revue  critique  (lundi 

7  juin)  :  MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  A.  Carrière,  A.  Chuquet,  H.  Derenbourg, 
Ch.  Graux,  St.  Guyard,  H.  Harrisse,  P.  Meyer,  G.  Monod,  E.  Mûntz,  G.  Paris,  E. 
Picot,  H.  Pognon,  C.  Port,  M.  Vernes;  invité  étranger  :  M.  Pompeyo  Gêner,  de 
Barcelone. 

—  Le  samedi  12  juin  xM.  P.  Clairin,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  a  soutenu 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  les  deux  thèses  suivantes  :  thèse  latine  :  De  ha- 
ruspicibus  apud  Romanos;  thèse  française  :  Du  génitif  latin  et  de  la  préposition  de. 

ALLEMAGNE.  —  Il  se  prépare  à  Leipzig  une  deuxième  édition  du  Dictionnaire 
bibliographique  des  sciences  exactes  de  Poggendorf,  c'est  le  docteur  Feddersex  qui 
dirige  la  continuation  de  cet  ouvrage. 

—  On  a  découvert  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Prague  un  feuillet  d'un 
troisième  manuscrit  de  V Heliand,  comprenant  les  vers  938-1006,  ainsi  qu'un  frag- 
ment d'un  remaniement,  en  tchèque,  du  Rosengarten.  M.  Lambel  se  propose  de 
publier  dans  un  bref  délai  le  fragment  de  V Heliand. 

—  On  annonce,  comme  devant  paraître  prochainement,  de  M.  Ausfeld,  une  édi- 
tion de  ï Alexandre  de  Rudolf  von  Ems;  —  de  M.  Ries,  une  étude  grammaticale  sur 
l'Heliand,  intitulée  «  die  Stellung  von  Subject  und  Prœdicatsverbum  (dans  la  collec- 
tien  Trùbner,  «  Quellen  und  Forschungen  »];  —  de  M.  Settegast,  une  édition  du 
roman  en  prose  de  Jean  de  Thuin  sur  Jules  César;  —  de  M.  Wissmann,  une  édition 
critique  tlu  King  Horn. 

—  La  librairie  Th.  Hofman,  de  Berlin,  annonce  une  deuxième  édition,  améliorée 
et  considérablement  augmentée,  de  l'ouvrage  de  Danzel-Guhrauer  sur  Lessing  ; 
cette  édition  sera  due  à  W.  de  Maltzahn  et  à  M.  R.  Boxberger, 

—  M.  Bezzenberger,  nommé  professeur  à  l'Université  de  Koenigsberg,  abandonne 
la  direction  des  Gœttinger  gelehrten  An:;eigen  à  M.  Rehnisch;  —  M.  Grœber,  di- 
recteur de  la  Zeitschrift  fur  die  romanischen  Sprachen  quitte  l'université  de  Breslau 
pour  celle  de  Strasbourg. 


303  RKVUl'.   CRITIQUA 

BELGIQ.UE.  —  M.  s.  Bormans,  archiviste  de  Namur,  vient  de  publier  le  commen- 
cement d'un  Cartiilairc  delà  commune  de  Dînant  (Namur,  Wesmael  Chartier.  In-S", 
254  p.).  Ce  volume  renferme  soixante-sept  documents  qui  vont  de  l'année  1060  à 
l'année  1449  (entre  autres,  trois  chartes  du  xi"  siècle). 

—  Un  autre  cartulaire  qui  vient  de  paraître  est  le  Cartulaire  de  Vancienne  église 
collégiale  de  Notre-Dame  à  Courtrai,  publié  par  MM.  Ch,  Mussely  et  Em.  Molitor. 
(Gand,  Annoot-Braekman.  In-40).  Il  comprend  846  numéros;  les  éditeurs  ont  repro- 
duit le  texte  de  174  premiers  et  analysé  les  suivants;  on  regrette  qu'ils  n'aient  pas 
ajouté  un  index. 

—  On  trouvera  dans  la  3'  livraison  du  tome  XXXV  des  Annales  de  l'académie 
d'archéologie  de  Belgique  la  première  partie  d'un  mémoire  de  M.  Al.  Mathieu, 
couronné  par  l'Académie  et  intitulé  «  Histoire  du  Conseil  de  Flandre  ». 

—  M.  Gachard  est  sur  le  point  de  publier,  à  la  librairie  Muquardt,  une  Histoire 
de  la  Belgique  au  commencement  du  xviu'  siècle  (in-S",  5oo  pages  environ;  prix  : 
7  fr.   5o). 

—  D'après  le  rapport  du  conservateur  du  musée  royal  d'antiquités  et  d'armures  de 
Bruxelles,  le  musée  de  Ravestein  a  été  ouvert  au  public,  et  son  catalogue  dressé  par 
M.  de  Meester,  sera  bientôt  mis  en  vente.  M.  de  Wille,  ancien  consul  à  Quito,  a  ter- 
miné le  catalogue  de  la  collection  américaine  qu'il  a  donnée  au  Musée.  La  collection 
ethnographique  (Chine,  Japon,  Océanie,  etc.)  a  été  replacée  dans  les  nouvelles  an- 
nexes du  boulevard  de  Waterloo. 

DANEMARK.  —  Tandis  qu'en  France  les  questions  de  réforme  dans  l'enseigne- 
ment ne  passionnent  le  public  que  par  intermittence,  il  est  des  pays  comme  le  Dane- 
mark où  elles  n'ont  jamais  cessé,  depuis  bien  des  années,  d'être  à  l'ordre  du  jour. 
Après  une  période  plus  ou  moins  longue  de  routine  et  d'indifférence,  nous  nous  avi- 
sons un  beau  jour  avec  effroi  que  le  système  d'éducation  en  vigueur  put  être  bon  en 
un  temps,  mais  ne  répond  presque  plus  en  rien  aux  besoins  du  jour  :  dans  ces  con- 
ditions, toute  réforme  prend  comme  les  allures  d'une  révolution.  Des  revues  de  pé- 
dagogie pure,  comme  le  Bulletin   des  sociétés  d'enseignement  qui  se  sont  fondées 
dans  ces  deux  dernières  années  à  Paris,  si  elles  parviennent  à  fixer  d'une  façon  per- 
manente l'attention  générale  sur  les  questions  qu'elles  agitent,  sont  appelées  à  faire 
beaucoup  de  bien.  On  peut  espérer  que  la  revue  Notre  jeunesse  (vor  Ungdoin)  que 
viennent  de  fonder  MM.  Jean  Pio  et  H,  Trier,  de  Copenhague,  avec  le  concours  de 
M.  P.  Voss  de  Christiana,  acquerra  rapidement  beaucoup  de  vogue  et  d'autorité  dans 
les  pays  de  langue  danoise.  C'est,  d'ailleurs,  une  transformation  plutôt  qu'une  créa- 
tion nouvelle.  Longtemps  la  Revue  de  philologie  de  Copenhague  fut  en  même  temps 
une  Revue  de  pédagogie,  etellQ  portait  les  deux  mots  dans  son  titre.  Dansce  périodi- 
que, c'était  alors  M.  Jean  Pio  seul  qui  dirigeait  la  partie  relative  à  la  science  del'ensei- 
gnement.  Le  premier  numéro  de  la  nouvelle  revue   montre  que  M.  Pio  sera  secondé 
par  des  collaborateurs  de  plus  en  plus  nombreux  et  actifs.  Outre  des  articles  solides 
sur  des  écoles  supérieures  pour  l'instruction  du  peuple  à  créer  à  Christiana  et  à  So- 
roe,  sur   des  questions   d'hygiène  dans  les  écoles,   etc.,  signalons   une   intéressante 
conférence  de  l'un  des  rédacteurs,  M.  H.  Trier,  sur  l'éducation  féminine;  un  exposé, 
rédigé  surtout  en  vue  du  grand  public,  de  ce  que  fut  l'école  d'Alcuin  sous  Charlema- 
gne;  un  article  de  fond  du  philosophe  M.  Hœftding  sur  la  sympathie  comme  base  de 
de  la  morale.  Le  premier  numéro  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  double.  On  peut 
supposer  que  la  revue  sera  trimestrielle  et  donnera  encore  deux  livraisons  simples 
en  1880. 
—  MM.  Kr.  Nyrop  et  Thor  Sundby  préparent  une  édition  de  la  rédaction  en  prose 
.  du  Castoiements  (Disciplina  clericalis)  de  Pierre  Alphonse  d'après  un  manuscrit  de 
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Copenhague;  ils  ont  le  dessein  de  joindre  au  texte  vieux-français  un  texte  critique  de 
l'original  latin. 

SUISSE .—  Sous  l'épigraphe  Credat  Judeus  Apella,  le  professeur  H .  A.  Jahn,  de  Berne, 
proteste  contre  l'authenticité  d'une  épigramrae  en  six  vers  que  le  professeur  Hagen 
annonce  avoir  découverte  dans  un  manuscrit  de  Berne,  sans  dire  lequel,  et  qui  est 
attribuée  à  l'empereur  Auguste  lui-même.  En  voici  le  texte,  débarrassé  des  cinq  ou 
six  points  d'exclamation  que  M.  Hagen  avait  éprouvé  le  besoin  d'y  introduire  et  qui 
paraissent  gêner  extraordinairement  M.  Jahn  : 

Octaviani  Augusti 
Convivae,  tetricas  hodie  secludite  curas. 

Ne  maculent  niveum  nubila  corda  diem. 
Omnia  sollicitae  pellantur  murmura  mentis, 

Ut  vacet  indomitum  pectus  amicitiae. 
Non  semper  gaudere  licet  -•  fugit  hora.  Jocemur. 
Difficile  est  fatis  subripuisse  diem. 
M.  Jahn  trouve,  et  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  partager  son  avis,  que  la  bonne  foi 
de  M.  Hagen  a  été  surprise.  11  ne  faut  pas  toujours  croire  les  manuscrits  sur  parole. 
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Séance  du  ii  juin  1880. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  annonce  par  lettre  à  Tacadé- 
mie  une  importante  découverte  de  M.  Thomas,  ancien  élève  de  l'Exole  des  chartes 
et  de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  aujourd'hui  membre  de  l'Ecole  de  Rome. 
M.  Thomas  a  trouvé,  dans  un  ms.  du  xu'  siècle,  plusieurs  fragments  inédits  d'un 
historien  latin  de  l'époque  classique,  relatifs  à  Alexandre  le  Grand  ;  cet  historien  ne 
paraît  pouvoir  être  autre  que  Trogue  Pompée.  Le  style,  qui  est  celui  de  la  bonne 
époque,  l'abondance  des  traits  de  rhétorique  et  des  récits  légendaires,  la  correspon- 
dance des  expressions  et  des  faits  avec  ce  qu'on  lit  dans  l'abrégé  de  Justin,  tout  ap- 
puie cette  attribution.  Le  plus  long  des  fragments  retrouvés  se  compose  dans  le  ms. 
de  16  colonnes  de  Sy  lignes  chacune,  et  répond  à  la  première  moitié  du  livre  XI  de 
Justin.  Un  autre  fragment,  de  4  colonnes,  contient  le  récit  de  la  mort  d'Alexandre. 
Les  autres  morceaux  sont  moins'étenJus  et  répondent  à  diverses  parties  des  livres  IX 
à  XII  de  Justin.  —  M.  Thomas  adressera  à  l'académie  la  copie  de  tous  ces  frag- 
ments, avec  un  examen  de  la  question  d'authenticité. 

L'académie  décerne,  au  scrutm,  le  premier  prix  Gobert  à  M.  Demay,  pour  son 
ouvrage  intitulé  Le  costume  en  France  au  moyen  âge  d'après  les  sceaux,  et  le  se- 
cond prix  à  M.  Auguste  Molinier,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  pour  ses 
deux  ouvrages  intitulés  Etude  sur  l'administration  féodale  dans  le  Languedoc  (qoo- 
i2  5o)  et  Etude  sur  l'administration  de  saint  Louis  et  d'Alfonse  de  Poitiers  dans 
le  Languedoc. 

M.  Miller  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'académie  un  ms.  récemment  ac- 
quis, sur  sa  proposition,  par  la  Bibliothèque  nationale,  qui  présente  quelques  par- 
ticularités rares.  Il  contient  le  texte  de  l'évangile  de  saint  Luc  en  grec,  avec  une 
traduction  arabe  en  regard.  Le  scribe  qui  l'a  exécuté  a  indiqué  la  date  de  l'exécution, 
l'an  du  monde  655i,  c'est-à-dire  1048  de  notre  ère.  Le  volume  est  en  parche- 
min. Les  mss.  arabes  sur  parchemin  de  cette  date  sont  rares,  et  il  est  surtout 
rare  d'en  trouver  qui  portent  une  date  précise.  —  M.  Barbier  de  Meynard  estime 
que  récriture  de  la  partie  arabe  du  ms.   indique  une  origine  africaine. 

M.  Charles  Robert  communique  une  note  envoyée  par  M.  R.  Dezeimeris, 
correspondant  de  l'académie,  sur  des  fragments  d'inscription,  récemment  décou- 
verts, rue  de  Prassi,  à  Bordeaux.  Ces  fragments  ayant  appartenu  aux  mêmes  mo- 
numents que  ceux  qui  furent  également  découverts  sur  ce  point  en  1564  servi- 
ront sans  doute  à  compléter  une  ou  deux  des  inscriptions  publiées  par  de  Lurbe. 
Dès  aujourd'hui,  M.  pezeimeris  signale  un  nom  de  femme,  MICVRITA,  qui  lui 
paraît  nouveau,  et  fait  une  étude  intéressante  de  trois  commencements  de  ligne 
conservés  sur  la  partie  gauche  d'une  plaque  de  marbre  : 

G.  IVl 

AVG.  BL... 
LABS 
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Les  lettres  LABS  faisaient  partie  du  mst  conlabsus,  et,  comme  le  talus  de  la  cas- 
sure, après  le  B  de  la  seconde  ligne,  ne  peut  correspondre  qu'à  un  A,  il  s'agit, 
selon  toute  apparence,  de  la  restauration  d'un  bain.  L'auteur  complète  donc  amsi 
les  deux  dernières  lignes  : 

...BAJlneum  vetustate  con-] 

LABS[um  sua  pecunia  reficiendum  curavit] 
Cette  restitution  suggère  à  M.  Dezeimeris  un  rapprochement  important.  On  a  dé- 
couvert, en  1594,  en  un  autre  endroit  de  la  ville,  des  substructions  antiques  dont  la 
description,  donnée  par  de  Lurbe,  convient  à  des  thermes.  Des  statues  de  bon  style, 
des  mosaïques,  du  plomb  fondu  et  des  inscriptions  se  trouvaient  au  milieu  de  ces 
ruines;  or,  une  des  inscriptions  était  une  dédicace  faite  à  l'empereur  Claude  par  un 
certain  C'IVLIVS.  La  nouvelle  inscription  portant  également  C'IVL  (ius),  l'auteur 
la  rapproche  de  celle  que  de  Lurbe  a  recueillie;  il  pense  qu'elles  n'ont  été  séparées 
que  postérieurement  ou  accidentellement  et  qu'il  s'agit  de  la  restauration  d'un  même 
édifice,  par  le  même  personnage,  sous  l'empereur  Claude.  Allant  plus  loin,   il  rap- 


de  la  dédicace  à  Claude  et  le  C-IVLIVS  du  nouveau  texte  ne  seraient,  suivant  M.  De- 
zeimeris, qu'un  seul  personnage.  Cette  hypothèse,  si  elle  devait  être  acceptée,  alirait 
une  conséquence  intéressante;  elle  prolongerait,  dans  les  villes  de  Gaule,  jusqu'au 
temps  de  Claude,  l'existence  du  titre  de  préteur,  que  l'on  considère  généralement 
comme  ayant  été  supprimé  sous  Auguste  ou  dans  les  premières  années  du  principat 
de  Tibère.  —  L'archéologie,  ajoute  M.  Ch.  Robert,  a,  dans  M.  Reinhold  Dezeimeris, 
une  sentinelle  vigilante  et  un  interprète  habile;  malheureusement,  il  ne  paraît  pas 
suffisamment  secondé  et  bien  des  découvertes  faites  à  Bordeaux  sont  encore  perdues 
pour  la  science.  Nous  ne  pouvons  qu'appeler  l'intérêt  de  la  municipalité  de  cette 
ville  sur  l'utilité  de  surveiller  les  fouilles,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  à  Paris. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  termine  sa  lecture  sur  l'organisation  sociale  de  l'Ir- 
lande ancienne  selon  le  Senchus  Môr.  Le  seul  principe  de  la  distinction  des  classes 
en  Irlande  est  la  richesse;  la  noblesse  de  naissance  est  inconnue.  La  première  classe 
de  la  société  est  le  Jlaiili,  la  classe  des  riches  propriétaires,  qui  tiennent  un  grand 
nombre  d'autres  hommes  sous  leur  dépendance  au  moyen  du  contrat  de  cheptel. 
Tout  cheptel,  selon  la  conception  irlandaise  antique,  a  pour  effet  de  subordonner  la 
personne  du  preneur  à  celle  du  bailleur.  Toutefois,  on  distingue  deux  sortes  de  chep- 
tel, dont  la  portée  est  inégale.  Dans  Tun,  le  preneur  reste  un  homme  libre.  Dans 
l'autre,  au  contraire,  une  condition  essentielle  du  contrat  est  que  le  preneur  «  vend 
son  honneur  »  au  bailleur,  ce  qui  confère  à  ce  dernier  une  sorte  de  propriété  sur  la 
personne  du  premier  :  celui-ci  cesse  d'être  libre;  cependant  sa  condition  demeure 
toujours  distincte  de  celle  des  esclaves  proprement  dits.  —  Cette  clause  de  la  vente  de 
l'honneur  se  rattache  à  un  ordre  d'idées  caractéristique  du  droit  celtique;  on  con- 
sidère l'honneur  de  chaque  homme  comme  ayant  un  prix  estimable  en  argent,  et  ce 
prix,  qui  varie  suivant  la  classe  de  la  personne,  constitue  en  même  temps  le  taux  de 
famende  infligée  pour  le  crime  d'injure  grave.  Ainsi  l'injure  au  roi  suprême  de  l'Ir- 
lande est  punie  d'une  amende  de  vingt-huit  femmes  esclaves  ou  de  cjuatre-vingt-qua- 
tre  vaches,  trois  vaches  étant  considérées  comme  Égales  en  valeur  a  une  femme  es- 
clave; l'injure  à  un  plébéien  du  dernier  ordre  ne  coûte  qu'un  veau;  entre  ces  deux 
extrémités,  il  y  a  toute  une  série  de  chiffres  divers,  correspondant  à  tous^  les  degrés 
de  la  hiérarchie  sociale.—  Les  premiers  àaflaith  ou  de  la  classe  des  propriétaires  sont 
les  rois.  On  distingue  le  roi  suprême  de  l'Irlande  et  des  rois  inférieurs  qui  gouver- 
nent des  circonscriptions  plus  ou  moins  étendues.  Quelquefois  les  rois  doivent  leur 
dignité  à  l'élection  ;  c'est  la  seule  exception  à  la  règle  qui  veut  que  le  rang  des  per- 
sonnes dépende  uniquement  du  chiftre  de  leur  fortune.  Après  le  flaith  ou  les  pro- 
priétaires, viennent  tous  ceux  qui  gagnent  de  l'argent  par  leur  travail  :  les  savants 
ou  docteurs,  les  guerriers,  les  gens  de  métiers,  etc.  Dans  chacune  de  ces  classes,  le 
rang  personnel  de  chacun  correspond  au  taux  plus  ou  moins  élevé  du  salaire  qui^lui 
est  payé  pour  son  travail.  Dans  la  classe  des  savants  ou  docteurs,  qui  sont  en  même 
temps  des  poètes,  ce  salaire,  et  par  suite  le  rang  des  individus,  dépend  du  nombre 
d'histoires  qu'ils  savent  par  cœur  et  peuvent  raconter.  Par  exemple,  les  savants  de  la 
première  classe  sont  ceux  qui  savent  par  cœur  deux  cent  cinquante  «  histoires  de 
premier  ordre  »,  etc.  "  t  1      .« 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Perrot  :  Jules  Martha, 
Catalogue  des  figurines  enterre  cuite  du  musée  de  la  société  archéologique  d'Athènes 
(i6«  fasc.  de  la' Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome);  —  par 
M.  Schefer  :  Exposition  de  la  foi  de  l'église  grecque  publiée  à  Kazan  en  turc  par 
M.  Ilmxnski;  —  par  M.  Barbier  de  Meynard  :  Pognon,  L'inscription  de  Bavian, 
texte,  traduction  et  commentaire  philologique,  avec  trois  appendices  et  un  glossaire 
(42«  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  éludes,  deuxième  partie). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Pur,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23, 


von  Gneisenau.  IV.  1814-1815.  Berlin,  Reimer.  iSiiite  de  louvrage 
commencé  par  Pertz.)  —  Mûller  (C),  der  Kampf  Ludwigs  des  Baiera 
mit  der  rômischen  Curie.  Tûbingen,  Laupp.  1879-80.  ^Livre  très  re- 
marquable, en  deux  volumes  :  une  des  meilleures  et  des  plus  neuves  mo- 
nographies historiques.» 

Theologische  Literaturzeitnng,  n"  1 1,  22  mai  1880  :  Buddexsœg, de  Christo 
et  suo  adversario  Antichristo,  ein  jwlemischer  Traktat  Johann  Wiclifs. 
Gotha,  Perthes.  (Lechler  :  édition,  assez  bien  soignée,  d'un  traité  inédit 
deWiclif.)—  Druffel,  Ignatius  von  Loyola  an  der  rômischen  Curie. 
Mûnchen,  Franz.  1879.  ^MôUer  :  très  court,  mais  substantiel.! 

N°  12,  5  juin  1880  :  Matzat,  Chronologische  Untersuchungen  zur 
Geschichte  der  Kônige  von  Juda  und  Israël.  Weiburg,  Zipper.  (Schra- 
der  :  a  Essai  qu'on  ne  peut  regarder  comme  réussi.  »)  —  Rohli>g.  das  Sa- 
lomonische  Spruchbuch,  ûbersetzt  und  erkJàrt.  Main,  Kirchheim.  1879. 
(Baudissin  :  bon.) —  Kihn,  Theodor  von  Mopsuestia  u.  Junilius  Atri- 
canus  aïs  Esegetén.  Freiburg,  Herder.  (Moller  :  recherches  précieuses.) 
—  LûTHi,  die  bernische  Politik  in  den  Kappelerkriegen.  Bern.  Wys. 
(Stàhelin  :  seconde  édit.  d'un  livre  important  et  bien  fait.^  —  Douek, 
Clément  Marot  et  le  psautier  huguenot.  2  tomes.  Paris,  imprimerie  Na- 
tionale. Riggenbach  :  ouvrage  de  grande  valeur,  reposant  sur  une  étude 
très  étendue  des  sources.) 

Rasse^a  Settimanale,  n"  127,  6  juin  1880  :  Malfatti,  La  Suleika  del 
Goethe.  —  Caslni,  Un  trovatore  ignoto  del  secolo  XIII.  {II  s'agit  de  Lu- 
chetto  Gattalusi.^  —  Bibliograiîa  :  Molmentt.  La  storia  di  Venezia  nella. 
vita  privata  dalle  origini  alla  caduta  della  reppublica.  Torino.  Roux  e 
Favaie.  (Très-bonne  contribution  à  l'histoire  de  Venise,  tait  honneur  à 
la  science,  à  l'esprit  et  à  l'activité  de  l'auteur.) 

Bibliographie  (Les  livres  annoncés  se  trouvent  à  la  librairie  E.  Leroux)  : 
Arabantinos,  Volkslieder  aus  Epirus.  Athen,  Wilberg.  8  ir.  —  Aster, 
Architektoniscbe  Reiseskizzen  aus  Italien.  Dresden,  Gilbers.  16  m.  — 
Bellesheim,  Cardinal  Mezzofanti,  ein  Lebensbild  aus  der  Kirchenge- 
schichte  desXVIIt.  u.XIX.  Jahrh.  Wurzburg.  Woerl.  1  m.  40.  — Boetii 
Commentarii  in  librum  Aristotelis  r.tç,\  ïç[XT,vdxç,  rec.  C.  Meister.  Pars 
II.  Leipzig,  Teubner.  6  m.  —  Caravita,  I  codici  e  le  arti  a  Monte  Cas- 
sino.  Napoli,  Detken  e  Rocholl.  18  fr.  —  Castro  (de),  Milano  durante 
la  dominazione  Napoleonica,  ^iusta  la  poésie,  le  caricature  edaltre  testi- 
monianze  dei  tempi.  Milano,  Uumoilard.  —  Eudociae  Augustae  viola- 
rium,  rec.  J.  Flach.  Leipzig.  Teubner.  7  m.  5o.  —  Finamore,  Vocabu- 
lario  deir  Uso  Abruzzese.  Milano,  Hoepli.  5  fr.  —  Georgi.ades,  Thessalia. 
Athen.  Wilberg.  5  fr.  —  Gietmakn,  De  re  metrica  Hebraeorum.  Frei- 
burg, Herder,  2  m.  40.  —  Gloria,  Del  Volgare  Illustre  dal  secolo  viii 
fino  a  Dante.  Padua,  Drucker  eTedeschi.  2  fr.  —  Gûdekann,  Geschichte 
der  Erziehungswesens  u.  der  Cultur  der  Juden  in  Frankreich  u.  Deut- 
schland  von  der  Begrûndung  der  jûdischen  Wissenschaft  in  diesen  Làn- 
dern  bis  zur  Vertreibung  der  Juden  aus  Frankreich.  X-XIV.  Jarhrh. 
Wien,  Hôlder.  6  m.  —  Hoefler  ^v.)  Papst  Adrian  VI.  1 522-23.  Wien, 
Braumuller.  lom.  —  Keller.  Geschichte  der  Wiedertàui'eru.ihres  Reichs 
zu  Munster.  Munster,  Coppenrath.  3  m.  —  Kuebel.  Ueber  das  Verhàlt- 
niss  von  Glauben  u.  "^Verken  bei  Jacobus.  Tûbingen.  Fues.  3  m.  — 
Maurer.  zur  polirischen  Geschichte  Islands.  Leipzig,  Schlicke.  6  m.  — 
Mejer,  Weihbischof  Johann  Nicolas  v.  Hontheim  u.  sein  "VMderruf. 
Tûbingen,  Laupp.  8  m.  —  Nicephori  opuscula  historica,  éd.  C.  de  Boor. 
Leipzig,  Teubner.  3  m.  5o.  —  Opel,  die  Vereinigung  des  Herzogthums 
Magdeburg  mit  Kur'orandenburg.  Fetschrift.  Halle,  "Hendel.(io2  p.)  — 
RoHLFs,  Geschichte  der  deutschen  Medicin.  II  Theii.  Stuttgart,  Enke. 


T I  m.  —  Soupe,  Etude  sur  la  littérature  sanscrite.  Maisonneuve,  7  fr  5o 
—  Untersuchungen  (philologische)  hrsg.  von  Kiessling  u.  Wilamowitz- 
MoELLENDORFF.  I.  Hcft.  Berlin,  Weidmann.  4  m.  —  Wolf,  Geschicht- 
Iiche  Bilder  aus  Œsterreich.  II.  Aus  dem  Zeitalter  des  Absolutismus  u. 
der  Aufklârung.  1648-1792.  Wien,  Braumûller.  8  m. 


REVUES  ESPAGNOLES  (agent  a  paris,  m.  ernest  leroux) 


Revista  de  cienclas  Iiietoricae 

Publicada  por  S.  Sanpere  y  Miquel.  —  N»  2.  —  (Abonnement  annuel  2 5  francs). 

Sommaire  :  La  decadencia  de  Cataluna  (P.  Manot  Renart).  —  El  alfabeto  fîsiolôgico 
(Enr.  Heriz).  —  Fragmento  inéditode  la  Cronica  de  R.  Muntaner.  —  Los  origens  y 
fonts  de  la  naciô  Catalana  (S.  Sanpere  y  Miquel).  —  Bibliografia  histôrica  de  Cata- 
lufia.  —  Epigrafia  (E.  de  Molins).  —  Revista  crîtica  Periodicos,  etc. 

Etoletln  liistorico 

(Madrid)  Enero  de  1880  (Paris,  E.  Leroux). 

Codera  y  Zaidin  (F.)   Conquista  de  Aragon  y  Cataluna  por  los   musulmanes.  

Allende  Sala^^ar  lA.)  Braquigrafî  de  la  Edad  Media  [i"  art.)  —  Villa-amil y  Cas- 
tro (J.)  La  coleccion  de  manuscritos  del  tiempo  de  Cisneros  existente  en  la  biblio- 
teca  de  la  Universidad  Central.  —  Febrero  :  Menende:{  Pelayo  (M.)  La  impiedad 
averroista.  —  Fray  Tomas  Scoto.  —  El  libro  «  De  tribus  impostoribus  ».  —  Villa- 
amil  y  Castro  (J.)  Nuestras  bibliotecas,  Archives  y  Museos.  —  Marzo  :  Fernande:^ 
Guerray  Orbe  (A.)  Fortalezas  del  guerrero  Omar  Ben  Hafson,  hasta  ahora  desco- 
nocidas.  —  Villa-amil  y  Castro  (J.)  Cristobal  Colon  y  los  Franciscanos.  —  Al- 
lende Sala^ar  (A.)  Braquigratîa  de  la  Edad  Media  (2°  art.)  —  Abril  :  Fuente  (V. 
de  la)  Desarollo  de  la  influencia  eclesiastica  en  las  Universidades  de  Castilla  a  fines 
del  siglo  XIV  y  principios  del  xv.  —  Asenjo  Barbieri  (F.)  Una  obra  de  Diego  Sigeo. 
—  Allende  Sala^ar  (A.)  Atrisos  en  las  informaciones  de  la  orden  de  Santiago  en 
el  siglo  xvii. 

Ooletin  «le  la  Keal  A.ca<lciiiia  de  la  Hietoria 

Diciembre  1879.  Madrid  (Paris,  E.  Leroux). 

Fabié  (A.  M.)  Necrologia  del  Sr,  d.  Antonio  Delgadoy  Hernandez.— De/g-^do  (A.)  An- 
tiguedades  de  Murviedro.  —  La  Fuente  (V.  de)  Edificio  romano  en  la  villa  de  Ta- 
bara.  —  Fabié  (A.  M.)  Los  nuevos  tronces  de  Osuna.  —  Arteche  (J.  Gome^  de) 
El  libro  sobre  el  marqués  de  la  Ensenada.  —  Fabié  (A.  M.)  Historia  contempora- 
nea  de  Weber.  —  Fernande^  Guerray  Orbe  (A.)  El  sepulcro  de  Fray  Diego  de 
Velasquez  en  S.  Gumiel  de  Izan.  —  Fei-nande:{  y  Gon^ales  (F.)  Cronica  de  los 
Reyes  Francos  por  Gotmar  II,  obispo  de  Gerona.  —  Fernande^  Guerra  y  Orbe 
(A.)  y  Madra^o  (P.  de)  Sobre  la  edicion  fotocromolitografica  del  côdice  del  lapi- 
dario,  que  pertenecio  al  Rey  Alfonso  X.  —  Codera  (F.)  Sobre  la  obra  intitulada  : 
Numismatique  de  l'ancienne  Afrique.  —  Saavedra  (E.)  Tratado  de  numismâtica 
arâbigo-espanola  de  D.  F.  Codera.  —  Fernande^  de  Navarretc  (M.)  Descripcion 
geogrâfico-historica  de  la  villa  de  Abalos  en  la  Rioja, 


Le  Puy,  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n*'  428,  12  juin  1880  :  Betham-Edwards,  Six  life  studies 
of  famous  women.  Griffith  a.  Farran.  —  Raverty,  The  Prishto  Manual. 
Allen  (manuel  utile  d'un  homme  très  compétent,  mais  qui  aurait  pu 
être  perfectionné).  —  Legge,  The  Religions  of  China.  Confucianism  and 
Tâoism,  described  and  compared  with  Christianity.  Hodder  a.  Stough- 
ton  (Douglas  :  mérite  de  grands  éloges).  —  Indian  Fairy  Taies,  collec- 
ted  by  Maive  Stokes  :  Ellis  and  White  (Campbell  :  «  le  meilleur  livre 
de  son  espèce  »).  —  Solymos  (Falkonberg),  Désert  life,  recollections  of 
an  expédition  in  the  Soudan.  Allen  (S.  L.  Poole).  —  Shakspere  in  old 
spelling  (Furnivall).  —  The  «  Agamemnon  »  of  Aeschylus  at  Oxford.  — 
Discovery  of  Sayana's  Commentary  on  the  Atharva-Veda  (Max  Mûller). 

—  «  Saint  Loy  »  in  Chaucer  (Skeat).  —  Smith's  dictionary  of  Christian 
antiquities  (Bass  Mullinger).  —  Gneissen  (Kinahan).  —  Some  philologi- 
cal  books  (entre  autres,  le  «  Manuel  de  philologie  classique  »  de  S.  Rei- 
NACH  :  quelques  omissions,  mais  ouvrage  considérable,  digne  d'une 
«  adaptation  anglaise  »).  —  Weekes,  Lectures  on  art.  Bickers  (Patti- 
son). 

The  Athenaeum,  n"  2746,  12  juin  1880  :  Kossuth,  Memories  of  my 
exile.  Cassell  (le  titre  est  trompeur;  l'ouvrage  ne  traite  que  d'un  seul  épi- 
sode important  de  l'exil  de  Kossuth  et,  sauf  un  chapitre  consacré  aux 
«  antécédents  »  de  la  guerre  d'Italie  de  iSSg,  ne  parle  que  des  actes  de 
l'homme  d'Etat  hongrois  durant  cette  guerre).  —  Eikon  Basihke  (2^  art. 
sur  les  deux  éditions  de  M.  Stock  et  de  M™«  Phillimore).  —  The  Voya- 
ges and  vv^orks  of  John  Davis  the  Navigator,  éd.  by  Markham.^  Hakluyt 
Society.  —  The  english  dialect  Society.  —  Poe  andhis  critics  (Stedman). 

—  Milton  notes,  Richard  Millon,  etc.  (Hyde  Clarke).  —  Notes  from 
Oxford. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  24,  12  juin  1880  :  Der  Midrasch  Kohelet, 
ûbers.  v.  Wûnsche.  Leipzig,  Schulze  (bonne  traduction,  mais  qui  man- 
que de  notes;  cp.  Revue  critique,  art.  5B,  p.  265). — Kirchner,  DieHaupt- 
punkte  der  Metaphysik.  Côthen,  Schettler.  —  Spencer,  Die  Thatsachen 
der  Ethik.  Stuttgart,  Schweizerbart.  1879.  —  Pessl,  Das  chronologi- 
sche  System  Manetho's.  Leipzig,  Hinrichs.  1878  (prémisses  confuses,  dé- 
monstration confuse,  résultats  qui  ne  sont  pas  confus,  parce  que  l'auteur 
s'attache  à  Lepsius).  —  Douglas,  The  Hfe  of  Jenghiz  Khan,  transi,  from 
the  Chinese.  London,  Trûbner.  1878.  —  Schwicker,  Politische  Ge- 
schichte  der  Serben  in  Ungarn.  Budapest,  Aigner  (intéressant  et  solide). 

—  Krones,  Geschichte  der  Neuzeit  Oesterreichs.  Berlin,  Hofman.  1879 
(du  xvm^  siècle  jusqu'à  nos  jours).  —  Thûrheim,  Von  den  Sevennen  bis 
zur  Newa.  1740-1805.  Wien,  Braumuller.  1879  (vie  du  comte  Valentin 
Esterhazy,  né  dans  les  Cévennes  et  qui  termina  sa  carrière  par  une  mis- 
sion à  Pétersbourg  en  faveur  des  émigrés) .  —  Tudeer,  De  dialectorum 
graecorum  digammo  testimonia  inscriptionum.  Helsingfors.  Leipzig, 
Simmel.  1879  (utile).  —  Peiper,  Die  handschriftliche  Ueberlieterung 
des  Ausonius.  Leipzig,  Teubner  (très  bon  travail).  —  The  Ormuluni, 
with  notes  and  glossary  by  White.  Clarendon  Press.  1878  (nouv,  édi- 
tion de  Holt  qui  n'a  pas  fait  disparaître  toutes  les  fautes  de  White).  — 
Erdmann,  Ueber  die  Wiener  u.  Heidelberger  Handschrift  des  Otfrid. 
Berlin,  Dûmmler  (très  exact).  —  Jahrbuch  der  Kônigl.  Preussischen 
Kunstsammlungen.  1,  i.  Berlin,  Weidmann  (excellente  publication,  cp. 
Revue  critique,  art.  48,  p.  197). 

Zeitschrift  fiïr  deutsches  Alterthum  nnd  deutsche  Litteratur.  Tome  XII 
(XXIV.)  ire  Livraison  :  Faust,  Dichotomische  Responsion  bei  Hart- 
man  von  Aue,  —  Franck,  MittelniederUlndisches  o  et  Zur  Textckritik 
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Sommaire  î  i32.  Lexormaxt,  La  monnaie  dans  l'antiquité,  tome  III.  —  i33.  Cox- 
RADT,  La  division  des  vers  lyriques  dans  le  drame  grec.  —  134.  Vie  d'Aristote, 
de  Diogène  Laêrce,  p.  p.  Byavater.  —  i35.  Châtelain,  Notice  sur  les  manuscrits 
de  S.  Paulin  de  Noie.  —  i36.  Boucherie,  Note  additionnelle  sur  les  'Ky^.T,-n'J'^7.'X 
et  le  KaOr,'J.£C'.vr,  oy.'.A'.â  de  Julius  Pollux.  —  iSy.  Schmoller,  La  corporation  des 
drapiers  et  des  tisserands  à  Strasbourg.  —  i38.  Pilger,  Les  drames  sur  Susanne 
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i32.  —  SL,a  Monnaie  dan»  l*ontiqnitê,  leçons  professées  dans  la  chaire  d'ar- 
chéologie près  la  Bibliothèque  nationale,  en  1875-1877,  par  François  Lexorhant. 
T.  III. -Paris.  A.  Lévy. 

Le  troisième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Lenorm'ant,  sur  la  Monnaie 
dans  l'antiquité,  comprend  les  chapitres  11,  ni  et  iv  du  IIP  livre  consa- 
cré à  «  la  loi  dans  la  monnaie  antique  ».  Le  chapitre  11  est  purement 
économique  ;  les  deux  autres  touchent  exclusivement  à  l'administration 
et  à  la  fabrication  des  monnaies. 

M.  L.  expose  tout  d'abord  que  les  Grecs,  seuls  dans  l'antiquité,  ont 
compris  que  la  monnaie  devait  avoir  une  valeur  intrinsèque  conforme  à 
sa  valeur  conventionnelle  de  circulation  ;  l'empreinte  gravée  devait  ser- 
vir, non  pas  à  lui  attribuer  une  valeur  conventionnelle,  mais  simplement 
à  garantir  la  pureté  du  métal  et  à  éviter  la  formalité  de  peser  et  d'es- 
sayer, formalité  indispensable  lorsque,  dans  les  échanges,  on  se  servait  de 
métal  en  lingots.  Les  modifications  apportées  maintes  fois,  depuis  l'an- 
tiquité jusqu'à  nos  jours,  à  la  règle  posée  par  Aristote  sont  tout  à  l'avan- 
tage de  la  doctrine  grecque. 

L'auteur  attribue  la  persistance  de  celle-ci,  dans  son  application,  à  la 
constitution  même  de  la  Grèce  républicaine,  morcelée  en  une  foule  de 
cités  s'administrant  elles-mêmes;  chaque  communauté,  peu  populeuse, 
pouvait  contrôler  sévèrement  une  fabrication  qui  était  en  quelque  sorte 
publique;  au  point  de  vue  commercial  et  international,  elle  pouvait  veil- 
ler facilement  à  ce  qu'aucune  fraude  ne  se  produisît.  D'où  la  conclusion 
que  plus  les  états  étaient  démocratiques,  meilleure  se  conservait  la  mon- 
naie. Par  contre,  dans  les  états  soumis  au  despotisme  d'un  seul,  la 
monnaie  était  souvent  altérée;  dans  les  grandes  monarchies  où  se  trou- 
vaient enclavées  des  villes  autonomes  frappant  monnaie,  celles-ci  étaient 
un  obstacle  sérieux  aux  tendances  du  souverain  à  altérer  son  numé- 
raire. A  cette  occasion,  M.  L.  fait  un  rapprochement  curieux  entre 
Nouvelle  série,  IX.  26 
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l'antiquité  et  le  moyen  âge,  alors  que  mille  petits  souverains,  sans  con- 
trôle, cherchaient  tous  les  moyens  de  se  créer  des  ressources,  et  usaient 
de  toute  espèce  de  subterfuges  pour  faire  circuler  chez  eux,  et  surtout 
chez  leurs  voisins,  de  la  mauvaise  monnaie  à  laquelle  des  types,  artiste- 
ment  combinés,  donnaient  l'apparence  de  bonnes  pièces. 

Il  est  incontestable  que  les  Grecs  organisèrent  la  fabrication  de  leurs 
monnaies  de  manière  à  assurer  la  pureté  du  métal  ;  mais  je  crois  que  cette 
idée  économique,  très  juste,  leur  fut  inspirée  surtout  par  les  exigences  du 
commerce  qui  était  tout  entier  entre  leurs  mains  ;  il  ne  me  semble  pas 
que  la  forme  démocratique,  aristocratique  ou  monarchique  d'une  nation 
puisse  avoir  une  grande  influence  ici  :  de  nos  jours,  la  nation  qui  est  la 
plus  essentiellement  commerçante  est  justement  celle  qui,  bien  que  mo- 
narchique, a  probablement  la  meilleure  monnaie;  et  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps  que  les  républiques  suisses,  très  démocratiques,  avaient  un 
misérable  numéraire  qui  circulait  péniblement'.  Si  les  peuples  grecs 
avaient  été  guerriers  et  conquérants,  ils  auraient  très  probablement  agi 
comme  les  Romains,  plus  tard,  et  postérieurement  encore  comme  les 
seigneurs  féodaux. 

En  passant,  M.  L.  constate  que  les  Acheménides  furent  les  premiers  à 
adopter  concurremment  les  deux  métaux  ;  c'est  l'origine  du  problème  du 
double  étalon  qui,  de  nos  jours  encore,  partage  les  économistes  en  deux 
camps.  Ce  furent  ces  rois,  aussi,  qui  commencèrent  à  altérer  l'argent  en 
supposant  qu'ils  empêcheraient  ainsi  leurs  monnaies  de  disparaître  au  pro- 
fit de  l'Occident  hellénique;  et  ils  poussèrent  l'altération  si  loin  que  leurs 
peuples  en  revinrent  à  l'usage  du  métal  pesé.  C'est  peut-être  là  le  plus 
éloquent  argument  à  invoquer  contre  l'emploi  du  double  étalon  par 
suite  de  l'impossibilité  où  l'on  s'est  vu,  à  toute  époque,  d'établir  un  rap- 
prochement exact  et  durable  entre  la  valeur  de  l'or  et  celle  de  l'argent. 
De  là  est  née  cette  immense  erreur  que  l'empreinte  imposée  par  le  gou- 
vernement au  numéraire  public  suffit  pour  lui  donner  une  valeur,  er- 
reur dont  on  a  vu  les  effets  déplorables  à  Cyzique,  en  Perse,  sous  les  em- 
pereurs romains  du  iii^  siècle  et  sous  les  rois  de  France  des  xiv"  et 
xV^  siècles. 

Les  Romains  se  conformèrent  assez  exactement  aux  principes  emprun- 
tés aux  Grecs  jusqu'au  moment  où  les  succès  d'Annibal,  arrivé  aux  por- 
tes de  Rome,  contraignirent  à  prendre  des  mesures  à  l'effet  de  se  créer 
des  ressources;  le  denier  d'argent  fut  réduit  par  la  loi  Flaminia,  et, 
comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  cette  réforme,  qui  ne  devait  être  que 
temporaire,  fut  maintenue.  C'était  le  premier  exemple,  à  Rome,  d'une 
valeur  arbitraire  donnée  à  une  monnaie.  M.  L.,  se  rencontrant  avec 
M.  Mommsen,  arrive  à  établir  que  les  diverses  réductions  du  poids  de  l'or 
ne  doivent  pas  être  comptées  au  nombre  des  altérations  monétaires  attei- 
gnant les  transactions  particulières,  mais  comme  une  opération  finan- 
cière, dans  laquelle  l'Etat,  avec  le  consentement  du  peuple,  fraudait  ses 
créanciers.  C'est  à  partir  de  la  loi  Flaminia  que  le  droit  public  admit  ce 
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dangereux  paradoxe  consistant  à  faire  admettre  que  la  signature  de  l'Etat 
donnait  une  valeur  à  la  monnaie,  quelque  fût  le  titre  de  celle-ci:  tout  le 
moyen  âge  suivit  cette  doctrine,  en  se  basant  sur  le  droit  romain.  On  vit 
alors,  à  Rome,  le  gouvernement,  non-seulement  altérer  la  monnaie,  mais 
encore  émettre  des  pièces  fourrées,  ce  qui  constituait  une  fraude  officielle; 
à  limitation  de  Rome,  les  barbares  usèrent  des  m.émes  pratiques:  nous 
trouvons  des  monnaies  gauloises,  en  or  et  en  argent,  qui  sont  également 
fourrées.  César  et  Octave,  habiles  politiques,  restaurèrent  les  monnaies; 
mais,  dès  le  règne  de  Néron,  cette  réforme  cessa  de  produire  des  effets; 
pour  revenir  à  la  sage  théorie  d'Aristote,  il  faut  descendre  au  règne  de 
Charles  V  et  aux  conseils  de  l'évêque  de  Lisieux,  Nicolas  Oresme,  qui  ne 
furent  écoutés  que  peu  de  temps.  11  était  réservé  au  xvi^  et  au  xvn^  s.  de 
faire  entrer  dans  les  esprits  ce  que  Louis  IX  avait  vu  trop  tôt,  que  la 
monnaie  doit  avoir  une  valeur  réelle,  représentant  sa  valeur  nomi- 
nale. 

L'histoire  des  magistrats  monétaires  chez  les  Grecs  ne  peut  être 
reconstituée  que  par  une  étude  attentive  des  noms  et  des  symboles  gravés 
sur  les  pièces  :  les  textes  classiques  font  à  peu  près  défaut.  M.  L.  s"est 
appliquée  éclaircir  cette  question,  négligée  jusqu'à  ce  jour  par  les  anciens 
numismatistes.  Il  admet  deux  systèmes  d'administration,  d'abord,  la 
direction  confiée  au  principal  magistrat  de  la  cité  employant  des  agents 
subalternes  et  garantissant  l'aloi  de  la  monnaie  par  des  signatures  ; 
ensuite  cette  direction,  donnée  à  des  fonctionnaires  spéciaux,  d'ordre 
inférieur,  n'ayant  de  responsabilité  qu'envers  le  sénat  et  le  peuple.  Pour 
appuyer  ses  conjectures  qui,  pour  la  plupart,  présentent  des  caractères 
très  sérieux  de  probabilité,  M.  L.  fait  une  étude  approfondie  des  mon- 
naies de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ;  on  lit  avec  un  vif  intérêt  les  chapitres  con- 
sacrés par  lui  à  la  distinction  à  faire  entre  les  magistrats  monétaires  et 
les  éponymes,  aux  marques  d'ateliers,  aux  pièces  dues  à  des  émissions 
faites  aux  frais  de  personnages  qui  en  gratifiaient  libéralement  leurs  villes 
ou  fournissaient  à  la  dépense  des  jeux  publics.  —  Ici. nous  ferons  un 
reproche  à  l'auteur.  Nous  regrettons  que  dans  cette  suite  si  riche  d'ob- 
servations et  de  renseignements,  on  ne  trouve  pas  plus  d'ordre  ;  il  sem- 
ble qu'un  résumé  court  et  substantiel,  peut-être  même  un  simple  tableau, 
auraient  facilité  aux  lecteurs  les  moyens  dembrasser  d'un  coup  d'œi]  un 
aussi  vaste  sujet  ;  je  me  hâte  de  dire  que  la  table  détaillée,  placée  à  la  fin 
du  volume,  est  d'un  grand  secours  :  elle  serait  encore  plus  utile  si  les 
articles  qui  la  composent  figuraient  dans  le  corps  de  l'ouvrage  comme 
titres  de  paragraphes  ou  en  manchettes. 

L'histoire  des  magistrats  monétaires  romains  présente  des  lignes  mieux 
définies  ;  les  textes,  les  renseignements  épigraphiques,  les  monnaies  elles- 
mêmes  révèlent  des  faits  certains.  Je  ne  pense  pas  qu'il  reste  rien  à  dire  sur 
les  triumvirs  monétaires  après  les  recherches  de  M.  Mommsen  singulière- 
ment élucidées  et  complétées  par  M.  Lenormant.  L'auteur  nous  expli- 
que très  clairement  l'époque  à  laquelle  cessa  le  triumvirat  pour  être 
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remplacé  par  la  nouvelle  organisation  qui  dura  depuis  Aurélien  jusqu'à 
la  fin  de  l'empire  romain.  Cette  nouvelle  organisation  touche  intime- 
ment à  notre  numismatique  nationale  et  nous  aurions  aimé  voir 
M.  L.  faire,  à  ce  sujet,  une  digression  détaillée  dans  laquelle  sa  perspi- 
cacité aurait  certainement  fourni  d'utiles  rapprochements.  —  Notons 
les  pages  consacrées  à  la  fabrication  des  monnaies  coloniales  ;  c'est  une 
préface  toute  faite  pour  un  ouvrage  qui  n'existe  pas  encore. 

Nous  n'avons  dans  ce  volume  que  la  première  partie  du  chapitre  iv  ; 
c'est  celle  dans  laquelle  M.  Lenormant  traite  de  l'organisation  des 
ateliers  monétaires,  des  graveurs  et  des  ou-vriers  chc:(  les  Grecs.  Nous 
attendrons  la  publication  du  complément,  en  ce  qui  touche  aux  Ro- 
mains, pour  examiner  ce  sujet  important.  Disons  dès  à  présent  que  la 
question  des  graveurs  grecs  est  traitée  avec  un  tact  et  une  érudition 
remarquables. 

Anatole  de  Barthélémy. 


l33.  —  lîîti  y\ijtliciliinf;  tyviisclic:-  Verse    iiu  gi'iecliieclBcii    K>i*aniaj  und 

seine  Gliederung  nach  der  Verszahl,  von  Cari  Conradt.  Erstes  Heft  :  Acschylus' 
Prometheus  und  Persér,  Berlin,  Weidmann.  1879,  ibj  p.  in-8".  —  Prix  :  5  marks 
(6  fr.  2  5). 

M.  Conradt  croit  avoir  découvert  la  structure  des  drames  d'Eschyle. 
Le  Promélhéc  se  décompose,  suivant  lui,  en  trois  parties  :  la  première, 
qui  s'étend  jusqu'au  vers  435,  contient  4X104  vers;  la  seconde,  qui  se 
termine  au  vers  872,  contient  également  4X104  vers;  la  troisième  en  a 
2X104,  Or  104,  c'est  8X1 3,  et  i3  est  le  nombre  fondamental  d'après 
lequel  est  construite  toute  cette  charpente  arithmétique.  Seulement 
M.  C.  ne  parvient  point  partout  à  dégager  le  nombre  fondamental.  Il 
réussit,  il  est  vrai,  à  décomposer  les  vers  88  à  127  du  Prométhée  en  SX 
(5+8)  vers,  et  le  chœur  suivant  en  2X  (5  +  8)  vers.  Mais  les  52  vers,  de 
36  à  87,  ne  se  divisent  pas  en  4Xi3  :  ils  sont  symétriquement  répartis 
entre  deux  interlocuteurs,  de  manière  à  former  quinze  fois  trois  trimètres 
précédés  d'un  trimètre  introductoire  et  suivis  de  deux  autres  triades.  De 
199  à  276,  M.  G.  trouve  78  vers  (6X1 3)  qu'il  subdivise  en  43  et  35.  Ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  nombres  n'est  un  multiple  de  i3.  Enfin,  chose  plus 
curieuse  encore,  de  277  à  396,  il  compte  22  anapestes  et  99  trimètres  : 
total,  121  vers.  La  théorie  semble  être  en  défaut,  car  ce  nombre  n'est  pas 
divisible  par  i3.  Fort  heureusement  il  reste  35  vers  disponibles,  assez 
éloignes,  il  est  vrai,  du  morceau  en  question,  puisqu'ils  se  trouvent  au 
début  de  la  pièce;  n'importe,  en  ajoutant  ces  35  vers  aux  121,  on  obtient 
la  somme  de  i56,  égale  à  i2Xi3. 

On  voit  que  les  morceaux  lyriques  entrent  dans  ce  calcul  aussi  bien 
que  le  dialogue.  Aussi  M.  C.  s'efforce- 1- il  de  déterminer  la  division  des 
.strophes  en  vers  ou  périodes,  qui  ne  s'établit  pas,  on  le  sait,  dans  les  tra- 
giquçs,  avec  autant  de  certitude  que  dans  Pindare.  M.  C.  réunit  souvent 
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plusieurs  eola  en  un  seul  vers;  et  ces  vers  comptent  chacun  pour  une 
unité,  aussi  bien  que  les  trimètres  iambiques  et  les  dimètres  ou  mono- 
mètres qui  constituent  les  périodes  anapestiques.  Voilà  des  unités  peu 
homogènes,  et  cependant  M.  C.  les  additionne  quelquefois  pour  les  faire 
entrer  dans  le  même  groupe. 

Les  Perses  se  divisent  aussi  en  trois  parties,  et,  chose  merveilleuse, 
deux  de  ces  parties,  la  deuxième  et  la  troisième,  comptent  encore  4X104 
vers;  la  première  en  a  104.  L'inévitable  nombre  i3  est  ici  encore  le 
nombre  générateur  de  toute  cette  construction  arithmétique. 

Je  me  borne  au  rôle  de  rapporteur  :  je  ne  voudrais  pas  juger  trop  sé- 
vèrement un  système  qui  a  pu  être  plus  ou  moins  suggéré  par  mes  hy- 
pothèses d'autrefois  sur  la  composition  symétrique  d'Eschyle.  Cependant 
M.  Conradt  écarte  toute  idée  de  svmétrie  et  de  correspondance  entre  les 
morceaux  de  même  longueur  ;  il  attache  peu  d'importance  à  la  division 
en  petits  groupes  faciles  à  embrasser  ;  les  grands  groupes  ne  l'effraient 
pas,  pourvu  qu'ils  soient  des  multiples  du  nombre  sacramentel  de  i3  : 
il  s'efforce  de  les  retrouver  partout,  et  il  a  l'ambition  de  ramener  l'en- 
semble d'un  drame  à  une  vaste  combinaison  arithmétique  ;  franchement, 
je  ne  me  sens  pas  responsable  d'une  théorie  aussi  singulière. 

Henri  Weil. 


134.  -  APILTOTEAOïi  BIOS  EK  TON  AAEPTIOV  Aristotelis  vita  scriptore 
Laertio  cum  adnotatione  critica  et  fragmentis  antiquiE  versionis  latinae.  Oxonii. 

1879,  in-S",  25  p. 

M.  Bywater,  fellow  d'Exeter  Collège  (Oxford),  publie  la  vie  d'Aristote 
d'après  Diogène  Laërce  comme  spécimen  d'une  édition  de  l'ouvrage  de 
Diogène.  L'édition  que  Cobet  en  a  publiée  dans  la  bibliothèque  Didot, 
présente  un  texte  amélioré  en  beaucoup  d'endroits,  mais  sans  indication 
des  sources  où  l'éditeur  a  puisé  pour  le  constituer.  D'ailleurs  la  connais- 
sance de  la  philosophie  grecque  a  fait  trop  de  progrès  depuis  cinquante 
ans,  pour  que  le  commentaire  de  Ménage  ne  doive  pas  être  repris  entière- 
ment. M.  B.  a  publié  une  édition  des  fragments  d'Heraclite  ',  et  d'autres 
travaux  sur  l'histoire  de  la  philosophie  grecque,  qui  le  désignent  plus 
particulièrement  qu'aucun  autre  pour  être  l'éditeur  de  Diogène  Laërce. 

Cette  édition  de  la  vie  d'Aristote  est  purement  critique.  M.  B.  y 
donne  la  collation  minutieuse  de  quatre  manuscrits  :  Arundelianus,  53 1 
(xY^  siècle);  Ncapolilanus,  253  (xii«  s.);  I.aurentianus,  69,  i3  (xn^  s.); 
Parisinus,  1758  (xv«s.);  Vaticanus,  i3o2  (xiii*  s.).  Il  a  ajouté  l'indica- 
tion des  conjectures  qui  ont  amélioré  le  texte.  Il  en  propose  lui-même 
quelques-unes  qui  semblent  des  plus  plausibles  -. 

1.  Voir  Revue  critique,  1877,  I,  273. 

2.  J'ai  mis  entre  parenthèses  ce  que  M.  B.  ajoute  au  texte,  entre  crochets,  ce  qu'il 
en  retranche. 
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§  10.  Te}v£UTf;aai  £twv  (ov'a)  Tpiwv  tcou  v.cà  £^r(-/.ovTa  vôcu). 
§11.   'Aîréaxwd;;  o'  si;  aÙTOv  [£7c(Ypa[j,[;.a]  y.at  0îoxpiTûç  6  Xioç. 

I  i3.  Aoûva'.  auTfj...  0£pa7îaivaf':pîTç,  (aç)  âv  6o6Ar,xat. 

§  14.  M.  B.  suppose  une  lacune  entre  couvât  «kf,  et  biyj^. 

§  17.  "EvôafavJ  xoCi  ctîcj.' 

Ibid.,  àrb  Tou  TieptéxovTCç  [àépoç]  Xa[j.6âv£'.  xo  tpwç. 

II  me  semble  que  (§  3)  il  manque  quelque  chose  après  les  mots  y.ai  tov 
o£C7:irr;v  àveXévTa,  qui  ne  se  rapportent  pas  du  tout  à  la  proposition  prin- 
cipale. Ce  qui  est  dit  de  l'épigramrae  ou  plutôt  de  l'inscription  composée 
par  Aristote  pour  Hermias  (à/>).à  -/.ai  £7:6Ypa[j-[j,a  7..  t.  £.  §  5)  n'a  aucun  rap- 
port à  l'accusation  d'impiété.  Il  semble  que  tout  ce  passage  doive  être 
mis  entre  parenthèses. 

Ce  spécimen  fait  vivement  désirer  que  M.  Bywater  poursuive  l'exécu- 
tion de  son  entreprise. 

Ch.  Th. 


l35,  —  IVotice  sur  les  manuscrits  «le  S.  Puultn  de  ^ole  suivie  d'observa- 
tions sur  le  texte  par  Emile  Châtelain,  ancien  membre  de  lecole  française  de 
Rome,  lauréat  de  l'Institut  de  France,  répétiteur  à  l'Ecole  pratique  des  hautes 
études  (fascicule  XIV  de  la  Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome).  Paris,  Thorin.  1880,  in-8%  98  p. 

I 

M.  Châtelain  donne  une  collation  du  manuscrit  du  Vatican  (Palati- 
71US,  235,  vni°  siècle)  qui  contient  les  Natales,  iv,  v,  v,  x  et  ix,  et  le 
Carmen  de  reditu  Nicetae;  ce  manuscrit  n'avait  pas  encore  été  exa- 
miné. M.  C.  a  soumis  à  un  nouvel  examen  le  manuscrit  de  Milan  (C  74, 
sup.,  ix^  siècle)  et  les  manuscrits  de  Bologne  et  de  Paris,  et  il  en  com- 
munique les  résultats.  Il  partage  les  manuscrits  qu'il  a  décrits  et  coUa- 
tionnés  en  deux  groupes,  le  premier  formé  par  le  Pa/afmw^  2  35  et  un 
manuscrit  (Saint-Germain  61 3)  qui  est  aujourd'hui  à  Saint-Pétersbourg, 
l'autre  formé  par  les  manuscrits  de  Bologne,  de  Munich  (6412),  de  Pa- 
ris (i3026)  et  de  Bruxelles. 

Les  observations  portent  la  marque  d'un  esprit  droit  et  d'une  connais- 
sance approfondie  de  la  langue  et  de  la  poésie  latines.  Il  n'y  a  guère  à 
contester.  En  général,  je  ne  trouve  qu'à  approuver.  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  M.  Châtelain  a  très  bien  vu  que  dans  le  vers  (Natal., 
vn,  75)  «  Hostis  amare,  quid  insultas?  qiia  spe  iiteris  in  nos?  »  où  un 
autre  manuscrit  donne  qua  aperrimus,  la  véritable  leçon  doit  être  cher- 
chée dans  deux  manuscrits  qui  donnent  quas  puis  (lej?  barré,  abrévia-* 
tion  de  per),  et  que  l'on  doit  dire  qua  spe  mis. 

Charles  Thurot. 

II 

Ce  travail  se  divise,  comme  l'indique  le  titre,  en  deux  parties  d'égale 
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étendue.  Dans  la  première,  les  mss.  sont  décrits  avec  beaucoup  de  soin, 
puis  distingués  par  un  classement  dont  le  fondement  paraît  sûr,  puisque 
deux  d'entre  eux,  le  Palatinus  2  35,  vm«  s,,  et  l'ancien  Germanensîs  6i3, 
aujourd'hui  à  Saint-Pétersbourg,  viii^-ix^  s.,  ne  contiennent  que  six  poè- 
mes, tandis  que  les  autres,  un  Ambrosianus,  ix'  s.,  quatre  Parisini  dont 
trois  du  ix"  s.,  un  ms.  de  Munich,  x«  s.,  un  ms.  de  Bruxelles,  xii^  s.,  et 
un  bon  manuscrit  de  Bologne,  xV'  s.,  contiennent  treize  poèmes,  sinon 
davantage.  M.  Châtelain  donne  une  collation  à\x  Palatinus,  et  il  indi- 
que, d'après  ï Ambrosianus.  des  additions  et  des  rectifications  à  Mura- 
tori  pour  les  quatre  poèmes  qu'il  a  publiés  le  premier.  —  Dans  ses  Ob- 
servations sur  le  texte,  l'auteur  a  tiré  lui-même  parti  des  éléments  qu'il 
nous  fournit;  il  a  montré  la  valeur  des  variantes  de  ses  mss.  et,  discrète- 
ment et  en  s'astreignant  à  une  méthode  rigoureuse,  a  proposé  un  certain 
nombre  de  nouvelles  leçons  dont  quelques-unes  sont  fort  ingénieuses  ^ 
—  On  trouvera,  dans  l'introduction,  un  excellent  résumé  des  travaux 
faits  sur  le  texte  de  saint  Paulin  et,  p.  5o,  un  tableau  fort  utile  où,  à 
côté  de  chaque  poëme,  est  signalé  le  ms.  ou  les  mss.  où  il  se  trouve. 

On  devine  combien  de  recherches  ont  été  nécessaires  pour  une  étude 
aussi  sérieuse  et  de  quelle  utilité  elle  sera  pour  le  futur  éditeur  de  saint 
Paulin,  M.Zechm^ter.  Je  soumets  ici  à  l'auteur  quelques  desiderata 
sur  ses  études  préparatoires,  sur  l'ordre  qu'il  a  adopté  et,  enfin,  sur  quel- 
ques détails  qui  ne  me  paraissent  pas  répondre  à  la  valeur  de  l'en- 
semble. 

M.  C.  a  coUationné  avec  beaucoup  de  soin  les  mss.  d'Italie  et  ceux  de 
Paris  ;  mais  pourquoi  n'a  t-il  pas  cherché  à  tenir  entre  les  mains  celui  de 
Saint-Gall,  x^  s.,  dont  il  ne  sait  presque  rien  (v.  p.  461?  Dans  une  étude 
générale  sur  les  mss.  de  saint  Paulin  qui  ne  sont  pas  tellement  nom- 
breux, une  pareille  lacune  est  regrettable.  J'adresse  à  M.  C.  ce  reproche 
d'autant  plus  librement  que  Je  l'ai  mérité  moi-même  dans  un  autre  tra- 
vail. La  Suisse  nous  est  très-hospitalière;  lorsque  nous  y  voyageons  ci 
surtout  lorsqu'on  revient  d'Italie,  il  ne  faut  pas  brûler  Saint-Gall, 

M.  C.  a  joint  immédiatement  à  la  description  des  mss.  la  collation  du 
Palatinus  et  ses  rectifications  à  Muratori.  C'est  là,  suivant  moi,  une 
disposition  fâcheuse.  La  notice  supplée,  pour  nous,  au  défaut  d'une  bonne 
édition  de  saint  Paulin.  Or,  il  est  incommode  d'avoir  à  rapprocher  du 
texte  deux  parties  différentes  et  très  éloignées  de  l'ouvrage,  la  collation 
qui  sert  de  source  et  les  observations  qui,  pour  ainsi  dire,  la  mettent  en 
œuvre.  Supposez-les  réunies  et  classées  poëme  par  poëme;  le  critique  au- 
rait pu,  sans  le  moindre  inconvénient,  resserrer  ses  observations.  Autant 
il  est  bon  de  développer  les  descriptions  de  mss.  par  des  faits  et  des  re- 
marques dont  un  philologue  tirera  des  conséquences  auxquelles  l'auteur 


I.  Par  ex.,  p.  63,  etiam  ons.  Une  seule  remarque  sur  cette  partie  :  P.  5g, 
motisîrabatur,  qui  explique  parfaitement  le  mot  ministraàat  de  R,  n'est-U-pas  une 
glose  de  spectabatitr? 
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souvent  n'a  pas  songé,  autant  il  est  indispensable  de  supprimer  dans  les 
notes  ce  que  trouvera  de  lui-même  le  lecteur  le  plus  inexpérimenté. 

Les  exemples  que  cite  M,  C.  ne  me  paraissent  pas  toujours  choisis 
avec  assez  de  sévérité.  Ce  sont  des  rapprochements  plutôt  que  des  preu- 
ves; ainsi  les  citations  d'Ausone,  p.  i,  d'Horace,  p.  54,  de  Tacite,  p.  60. 
Je  n'aime  pas  non  plus  cette  phrase  de  l'introduction  sur  le  mérite 
littéraire  des  poésies  de  saint  Paulin  :  «  Il  exprime  sa  pensée  avec  plus 
de  naturel  [qu'Ausone]  dans  un  style  abondant,  souvent  diffus,  mais  tou- 
jours agréable  ».  —J'aurais  souhaité  que,  dans  l'établissement  du  texte, 
M.  C.  s'appuyât  davantage  sur  les  auteurs  du  iv*"  et  du  v«  siècle.  Il  s'ef- 
force de  supprimer  du  texte  les  répétitions  de  mot,  les  redondances,  etc. 
N'est-ce  pas  là  corriger  saint  Paulin  ?  Sur  ces  répétitions,  ainsi  que  sur 
les  réminiscences  ou  les  imitations  ingénieuses  du  poète  chrétien,  sur  ses 
procédés  de  versification  et  de  style  et  le  sens  et  la  finesse  d'esprit  qu'ils 
révèlent, M.  Châtelain  pourra  trouver  d'excellentes  indications  dans  un 
chapitre  très  nourri  de  Zingerle  (Zu  spateren  lateinischen  Dichtern, 
Insprûck,  1879,  t.  II,  p,  47-76).  Il  en  lira  non  sans  plaisir  quelques  no- 
tes ;  par  ex.,  celle  de  la  page 48  sur  ce  réveil  d'attention  et  d'intérêt,  dont 
les  poètes  chrétiens  sont  l'objet  en  ces  derniers  temps,  et  surtout  celle  de 
la  p.  55  où  M.  Zingerle  exprimait  un  désir  général  en  souhaitant  qu'on 
fît  une  nouvelle  étude  des  mss,  de  saint  Paulin,  et  présageait  ainsi  quel 
accueil  est  réservé  au  travail  sérieux  et  solide  qui  vient  de  nous  être 
donné. 

E.  Thomas. 


i36.  —  A.  Boucherie.  Note  additionnelle  sur  le  'Ep[;.*/]V£6[;.aTa  et  le  Kaôr^ixepivi^ 
bl>.Ù\id  de  Julius  Pollux.  Paris.  187g,  imprimerie  nationale  ^Tirage  à  part  des 
Notices  et  Extraits),  grand  in-4'',  19  pages. 

En  1873  ',  nous  rendions  compte  ici  même  d'un  ouvrage  publié  par 
M.  Boucherie  sous  le  titre  de  :  Epl):^^■^^ù\).a■z(x  (xai)  KaGY)iJ,£piv'/)  o[xi)vii  de  Ju- 
lius Pollux.  Ce  sont  deux  recueils  de  dialogues  grecs-latins,  dont  l'un 
(les  EpiJirjVsujJLaTa)  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  médecine  de 
MontpeUier,  dans  un  manuscrit  du  ix"  siècle  ;  dont  l'autre  (la  KaÔYj^AepivY) 
b\).CK'.d)  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  écrit 
de  la  main  du  scribe  Hermonyme  de  Sparte,  qui  l'attribue  formellement 
à  Julius  Pollux,  l'auteur  de  ïOnomasticon. 

Dans  son  travail,  M.  B.  cherchait  à  établir  l'identité  de  ces  deux  re- 
cueils de  dialogues  qu'il  inscrit  décidément  sous  le  nom  de  Julius 
Pollux. 

La  Note  additionnelle  quQ  nous  annonçons  ici  repose  sur  une  impor- 
tante communication  due  à  M.  Massebiau,  maître  de  conférences  à  la 


I.  Voir  la  Revue  critique,  1873,  t.  II,  p.  211 
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Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris.  M.  Massebiau,  auteur  d'une 
thèse  de  doctorat  sur  les  Dialogues  scolaires  du  xvi«  siècle,  en  recher- 
chant les  documents  relatifs  à  ce  genre  littéraire,  a  découvert  que  l'édi- 
tion de  M.  B.,  loin  d'être  l'édition  princeps  de  la  Ka6r/jj.£ptvr,  z\).'.K:a,  avait 
été  précédée  au  moins  de  deux  éditions,  Tune  datant  de  iSij,  l'autre  de 
042.  Celle  de  1542  est  une  sorte  de  contrefaçon  de  la  précédente.  Celle 
de  rSiy  est  due  à  Beatus  Rhenanus,  l'éditeur  de  Velleius  Paterculus, 
d'Erasme,  etc.  De  la  préface  de  B.  Rhenanus,  il  résulte  pour  M.  Masse- 
biau que  l'éditeur  connaissait  un  exemplaire  complet  de  l'ouvrage  dont 
Hermonyme  de  Sparte  (à  qui  on  doit  la  copie  ou  l'original  de  la  copie 
publiée  par  M.  B.)  n'a  transcrit  que  la  troisième  partie,  et  que  le  manus- 
crit ne  portait  pas  l'attribution  à  Julius  PoUux,  que  donne  la  copie 
d'Hermonyme  de  Sparte.  Si  B.  Rhenanus,  qui  connaissait  Julius  Pol- 
lux  et  son  Onornasticon,  avait  trouvé  dans  l'exemplaire  qu'il  avait  entre 
les  mains  le  nom  de  Julius  PoUux,  il  l'aurait  dit  dans  sa  préface.  D'où 
M.  Massebiau  est  porté  à  croire  que  c'est  Hermonyme  de  Sparte  qui, 
par  étourderie,  par  amour  du  gain  ou  pour  toute  autre  raison,  a  mis  lui- 
même  en  tête  de  la  partie  du  manuscrit  qu'il  copiait  le  nom  célèbre  du 
grammairien  Julius  Pollux. 

Telles  sont  les  plus  importante.s  observations  de  la  lettre  de  M.  Mas- 
sebiau que  publie  M.  Boucherie.  M.  B.  donne  acte  à  M.  Massebiau  de 
sa  découverte  des  éditions  princeps.  Mais  si  M.  B.  n'a  pas  le  mérite  d'a- 
voir publié  le  premier  la  Conversatio  quotidiana,  il  a  du  moins  celui 
d'avoir  le  premier  fait  connaître  les  Interpretamenta  de  Montpellier,  et 
d'avoir  donné  une  nouvelle  édition  critique  d'un  ouvrage  jusqu'alors  si 
peu  connu  que  l'existence  des  éditions  du  xvi^  siècle  avait  échappé  à  la 
vaste  science  bibliographique  de  M.  Hase. 

M.  B.  discute  ensuite  les  arguments  que  M.  Massebiau  fait  valoir 
contre  l'attribution  à  J.  Pollux;  sa  discussion  serrée  triomphe,  ce  nous 
semble,  de  l'argumentation  de  M.  Massebiau  ;  il  n'en  résulte  pas  cepen- 
dant une  solution  définitive,  et  on  ne  peut,  en  bonne  critique,  que  res- 
ter sur  la  réserve,  sans  prendre  parti  pour  ou  contre  J.  Pollux. 

Il  est  un  troisième  point  sur  lequel  M.  Massebiau  combat  M.  B.  ;  il 
tire,  des  indications  contenues  dans  la  préface  de  B.  Rhenanus,  la  con- 
clusion que  M.  B.  a  tort  de  vouloir  faire  des  Interpretamenta  et  de  la 
Conversatio  un  seul  et  même  ouvrage.  C'est  la  conclusion  à  laquelle 
nous-mêmes  nous  étions  arrivés  dans  notre  compte-rendu  de  l'ouvrage 
de  M.  Boucherie.  M.  B.  K£prend  la  discussion  ,  mais  nous  avouons  que 
nous  ne  sommes  maintenant  guère  plus  convaincu  que  nous  ne  l'éùcr-s 
lors  de  la  lecture  de  sa  publication. 

La  note  se  termine  par  des  observations  sur  les  Eç^\i.r,'nù\LOLzoL  de  Leyde 
et  de  Saint-Gall  publiés  par  Bœcking;  il  en  résulte  d'une  façon  certaine 
qu  ils  doivent  être  attribués  au  grammairien  Dosithée,  dont  ïArs gram- 
maticaa  été  publiée  en  1 871,  par  H.  Keil,  d'après  le  manuscrit  de  Saint- 
Gall.  Viennent  ensuite  des  corrections  où  M.  B.  met  à  profit  les  articles 
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critiques  publiés  sur  son  livre  et  des  v.ariantes  de  l'édition  imprimée  dé- 
couverte par  M.  Massebiau, 

On  voit  quelle  est  la  valeur  de  cette  note  additionnelle  et  combien 
elle  complète  le  travail  déjà  fort  riche  en  faits  nouveaux  de  M.  Bou- 
cherie. 

A.  D. 


iBy.  —  Die  Strassburgei*  Xucher  =  und  Weberzunrt,  Urkunden  und  Dar- 
stellung,  nebst  Regesten  und  Glossar.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  deutschen 
Weberei  und  des  deutschen  Gewerberechts  von  xiii-xvri.  Jahrhundert,  von  Gustav 
ScHMOLLER.  Stfassburg, Trûbncr,  187g,  xxi,  589  p.  in-4°.—  Prix  :  25  m.  (3i  fr.  25). 

M.  Schmoller,  professeur  d'économie  politique  à  l'Université  de  Stras- 
bourg, s'est  occupé,  à  plusieurs  reprises  déjà,  de  l'histoire  des  corpora- 
tions d'arts-et-métiers  de  cette  ville  au  moyen  âge  '.  Il  a  retracé,  dans 
des  opuscules  justement  goûtés  par  les  hommes  compétents,  les  dévelop- 
pements et  la  marche  ascendante  de  ces  associations  du  tiers-état,  leurs 
luttes  contre  le  patriciat  urbain  et  leur  triomphe  définitif  au  xm"  et  au 
XIV*  siècle.  Le  présent  volume  est,  avant  tout,  un  recueil  de  documents 
qu'il  a  voulu  constituer  pour  servir  de  base  à  des  études  et  des  recher- 
ches ultérieures.  S'occupant,  depuis  de  longues  années,  du  développe- 
ment de  l'industrie  et  du  commerce  au  moyen  âge,  il  lui  a  semblé  utile 
de  mettre  au  jour  une  série  à  peu  près  complète  de  pièces  officielles  qui 
permettraient  de  suivre,  dans  ses  modifications  successives,  dans  ses  pro- 
cédés techniques,  sa  législation,  ses  coutumes  de  compagnonnage,  etc., 
l'une  de  ces  tribus  d'arts-et-métiers  qui  firent  la  force  des  villes  libres  de 
l'Empire  durant  les  derniers  siècles  du  moyen  âge  et  le  premier  des  temps 
modernes.  Les  archives  municipales  de  Strasbourg  sont  tout  particuliè- 
rement riches  en  documents  de  ce  genre,  et  le  choix  de  M.  S.  s'est  ar- 
rêté sur  l'une  des  séries  les  plus  complètes  de  ces  archives,  sur  les  pièces 
relatives  à  la  corporation  des  tisserands  et  des  drapiers.  Ce  n'est  pas  que 
cette  tribu  fût  la  plus  importante  de  la  cité.  Celle  des  bateliers,  par 
exemple,  ou  celle  des  bouchers  jouissaient  d'une  influence  politique  bien 
plus  grande;  mais  les  documents  relatifs  à  leur  passé  sont  beaucoup 
moins  nombreux,  et  l'on  ne  peut  qu'approuver  l'auteur  d'avoir  pris,  de 
préférence,  les  matériaux  qui  lui  permettaient  d'entrer,  avec  le  plus  de 
suite  et  de  détail,  dans  l'exposé  de  son  sujet. 

M.  S.  a  donc  commencé  par  copier  aux  archives  municipales  ou  à 
faire  prendre  copie  de  toutes  les  ordonnances,  de  tous  les  règlements,  de 
tous  les  mandats,  chartes  et  franchises  au  nombre  de  209,  qui  se  rap- 
portent entièrement  ou  en  partie  à  la  corporation  des  drapiers  de  Stras- 
bourg. Aidé  de  M.  Stieda,  actuellement  professeur  à  l'Université  de 


I.  Voy.  la  Revue  du  2.1  avn 
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Dorpat,  il  a  dressé  de  la  sorte  un  véritable  Code  diplomatique  de  cette 
tribu.  Ce  premier  travail  aurait  eu  sa  raison  d'être  suffisante,  il  aurait 
été  utile  à  l'historien  et  surtout  à  l'économiste.  Mais,  pour  nous,  —  et 
ce  sera  l'opinion  générale  de  la  critique  —  la  seconde  moitié  de  l'ou- 
vrage présente  un  intérêt  infiniment  plus  considérable.  Les  recueils  de 
chartes  sont  des  instruments  de  travail  pour  quelques  savants;  on  les 
consulte,  on  ne  les  lit  pas,  et,  trop  souvent,  les  renseignements  qui  s'y 
trouvent  réunis  et  enterrés  y  reposent  aussi  tranquillement  que  dans  les 
casiers  des  archives.  C'est,  à  notre  avis,  presque  un  devoir  pour  tout  édi- 
teur d'un  recueil  de  ce  genre  d'ajouter  à  son  travail  de  compilateur  et  de 
copiste,  non-seulement  des  notes  explicatives,  mais  une  introduction  qui 
le  résume  et  le  mette  en  œuvre.  C'est  ce  que  le  savant  dont  nous  parlons 
a  fait  largement  et  avec  un  plein  succès.  Dans  une  étude  de  plus  de  deux 
cents  pages  in-4°,  M.  SchmoUer  a  retracé  l'historique  de  l'industrie  dra- 
pière  en  Allemagne  et  les  pays  environnants,  mais  plus  spécialement 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  cette  industrie  dans  la  ville  de  Strasbourg,  en 
mettant  à  profit  les  documents  qu'il  avait  réunis  dans  la  première  moi- 
tié du  volume  et  beaucoup  d'autres  encore.  On  lira  avec  un  intérêt  sou- 
tenu ces  tableaux  de  la  vie  industrielle  et  commerciale  du  moyen  âge,  qui 
nous  conduisent  depuis  les  villages  lacustres  de  la  Suisse  primitive  jus- 
qu'à l'époque  de  la  décadence  irrémédiable  des  corporations  au  xvu'  siè- 
cle. Ce  sont  là  des  matières  généralement  un  peu  étrangères  aux  histo- 
riens de  profession  ;  aussi  doivent-ils  de  la  reconnaissance  aux  savants 
qui,  par  une  exposition  si  lucide,  viennent  leur  en  faciliter  la  compré- 
hension générale  et  les  applications  de  détail.  L'histoire,  en  effet,  ne  peut 
que  gagner  à  ce  contact  plus  intime  avec  des  sciences  voisines,  et  l'on 
excusera  volontiers  quelques  inexactitudes  de  copie,  quelque  incertitude 
dans  l'orthographe  des  textes,  en  considération  du  grand  nombre  d'indi- 
cations précieuses  que  rencontreront  dans  ce  travail  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  conditions  de  l'existence  matérielle  et  de  la  vie  sociale  au 
moyen  âge. 

Sans  nous  appesantir  inutilement  sur  quelques  minuties  de  détail, 
nous  ferons  remarquer  seulement  que  le  glossaire  de  l'ouvrage,  destiné, 
d  après  les  dires  de  l'auteur,  à  orienter  les  commençants,  ceux  qui  doi- 
vent s'initier,  par  exemple,  aux  documents  de  l'industrie  du  moyen  âge 
dans  un  séminaire  économique,  nous  semble  beaucoup  trop  incomplet. 
Il  y  a  des  mots  qui  n'ont  plus  aujourd'hui  la  même  acception  qu'il  y  a 
six  siècles,  et  d'autres  qui  ne  sont  plus  usités  du  tout,  mais  qu'on  cher- 
cherait pourtant  en  vain  dans  les  colonnes  finales  du  volume. 

R. 
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l38.  —  DIo  Drnmatlsterungen  dei*  Susanna  Im  IG.  Jatirliundert.  Bei- 
trag  zur  entwicklungsgeschichte  der  deutschen  dramas.  Von  Robert  Pilger.  Halle 
a.  S.,  Verlag  der  buchhandlung  des  waisenhauses.  1879.  In-S»  de  vi  et  89  pp. 
(Extr.  de  la  Zeistchrift  fur  deutsche  philologie.)  —  Prix  :  2  mark  40  (3  fr.). 

Pendant  tout  le  cours  du  xvi*  siècle,  le  théâtre  allemand  donne  la  pre- 
mière place  au  drame  religieux.  Les  poètes  réformés  ne  se  décident  qu'a- 
vec peine  à  traiter  des  sujets  profanes;  loin  de  chercher  la  variété,  ils 
remettent  sans  cesse  sous  les  yeux  du  public  les  histoires  d'Abraham  et 
d'Isaac,  de  Joseph,  de  David,  de  Susanne,  de  Judith,  d'Esther,  du  mau- 
vais riche,  de  l'enfant  prodigue,  etc.  Parmi  les  épisodes  empruntés  aux 
livres  saints,  celui  de  Susanne  semble  avoir  été  tout  particulièrement 
goûté  des  spectateurs;  une  vingtaine  d'auteurs  l'ont  mis  successivement 
sur  la  scène.  C'est  le  grand  nombre  de  ces  compositions  qui  a  donné  à 
M.  Pilger  l'idée  du  travail  très  intéressant  qu'il  vient  de  publier. 

De  la  fin  du  xv"  au  commencement  du  xvii"  siècle,  M.  P.  compte  seize 
pièces  dont  Susanne  est  l'héroïne,  savoir  :  i*  un  mystère  anonyme  qui 
existe  en  ms.  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  et  qui  a  été  publié 
par  Keller,  Nachlese  \u  den  Fastnachtspielen  aus  dem  funf:{ehnien 
Jahrhundert,  23 1;  2"  Susanna,  par  Sixte  Birck  (i532);  3"  une  pièce 
anonyme  datée  de  i534  ^t  imprimée  à  Nuremberg  et  à  Magdebourg; 
4°  Susanna,  par  Rebhun  {i536),  réimprimée  par  Palm  (1859)  et  par 
Tittmann  (1868);  5°  Susanna  (en  latin),  par  Sixte  Birck,  autrement  dit 
Xystus  Betuleius  (1537);  6°  Susanna  (en  latin),  par  Macropedius  (v. 
1540);  70  Susanna,  par  Jaspar  von  Gennep  (i  552)  ;  8°  Susanna,  par  Léo- 
nard Stôckel  (1559);  9°  Susanna,  par  Conrad  Graff  (i566);  10"  Susanna 
(en  latin),  par  Nicodème  Frischlin  (1578);  11"  Susanna,  par  le  duc 
Henri-Jules  de  Brunsvic  (1593),  réimprimée  par  Rolland  (i855j;  12"  Su- 
sanna (en  latin),  par  Schonaeus  (i595)  ;  13°  Susanna,  par  Samuel  Israël, 
de  Strasbourg  (i6o3)  ;  14°  Susanna,  par  Georges  Pondo  (160 5)  ;  1 5°  ^w- 
sanna,  par  Joachim  Leseberg  (1689);  i6«  Susanna,  par  Graflfenried 
(1627). 

Quelque  longue  que  soit  cette  liste,  elle  aurait  pu  encore  être  grossie. 
M.  P.  n'y  a  pas  fait  entrer  la  Susanna  d'André  Calagius  (1604),  simple 
traduction  allemande  de  Frischlin,  dont  il  dit  pourtant  quelques  mots 
(p.  78)  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  ajouté  les  représentations  mentionnées  çà 
et  là  par  divers  auteurs.  Nous  savons,  par  exemple,  pour  nous  en  tenir 
aux  renseignements  recueillis  par  Godeke  et  par  Weller,  que  l'histoire 
de  Susanne  fut  jouée  à  Rostock  en  i  558  ^  à  Annaberg  en  I585^  à  Ro- 
stock  en  i6o5  ^  à  Saint-Gall  en  1609  *,  à  Annaberg  en  1616  '.  Sans 


1.  Gœdeke,   Grundris;^,  l   i52,  n»  362'\ 

2.  Jbid.,  'i  147,   n"   182. 

3.  Ibid.,  l   02,  n«  369. 

4.  Weller,  Annalen,  II,  zgS. 

5.  Gœdeke,  g   147,  n"  182. 
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doute,  ces  mentions  s'appliquent,  en  partie,  à  l'une  ou  à  l'autre  des  piè- 
ces que  nous  venons  de  citer,  mais  il  en  est  une  au  moins  qui  correspond 
à  un  ouvrage  différent.  L'auteur  du  drame  joué  en  i6o5  était  Chr. 
Schlot. 

Plusieurs  des  ouvrages  sur  lesquels  M.  P.  se  proposait  de  porter  son 
examen  ont  échappé  à  toutes  ses  recherches.  Il  lui  a  été  impossible  de  dé- 
couvrir un  seul  exemplaire  des  drames  de  Macropedius,  de  Jaspar  von 
Gennep,  de  Conrad  Graff,  de  Georges  Pondo,  de  Joachim  Leseberg  et 
de  Graffenried.  Il  n'a  pu  ainsi  comparer  entre  elles  que  douze  des  pièces 
que  nous  avons  citées,  mais  cette  comparaison  est  fort  instructive.  Elle 
permet  de  rectifier  plusieurs  opinions  généralement  admises  par  les  his- 
toriens du  théâtre  allemand.  M.  P.  assigne  les  premières  places  aux  pro- 
ductions de  Rebhun  et  de  Frischlin  et  montre  que  les  deux  pièces  tant 
vantées  du  duc  de  Brunsvic  ne  sont,  au  fond,  que  des  remaniements  as- 
sez maladroits  de  l'œuvre  de  Frischlin. 

Les  jugements  de  l'auteur  décèlent  un  esprit  critique,  et  nous  ne  pou- 
vons, en  général,  que  nous  y  associer.  Nous  nous  bornerons  à  quelques 
rapides  observations  que  nous  rattachons  par  un  simple  numéro  aux 
pièces  énumérées  ci-dessus. 

i"  M.  P.  admire  beaucoup  le  mystère  du  xv'=  siècle;  il  met  en  relief 
l'habileté  dont  le  poète  a  fait  preuve,  l'heureuse  simplicité  avec  laquelle 
les  deux  vieillards  font  connaître  leur  passion  dès  les  premiers  vers.  Cet 
éloge  ne  nous  paraît  pas  immérité,  mais  il  faut  bien  reconnaître  que, 
dans  l'histoire  de  Susanne  comme  dans  les  «  fastnachtspiele  »  en  général, 
les  ressorts  dramatiques  sont  à  peu  près  nuls.  Rien  de  plus  froid  que  ces 
longs  couplets  que  chaque  personnage  récite  à  son  tour,  sans  que  jamais 
le  dialogue  devienne  plus  rapide  et  plus  animé.  Ces  représentations 
avaient,  sans  doute,  l'avantage  de  n'exiger  qu'un  petit  nombre  d'acteurs 
et  de  pouvoir  être  données  à  peu  de  frais,  mais  elles  étaient  bien  loin 
d'offrir  le  même  intérêt  que  nos  mystères  français.  Le  drame  allemand, 
avec  ses  403  vers,  paraît  bien  pauvre  si  on  le  compare  aux  tableaux  va- 
"^riés  et  saisissants  que  nous  offre  le  chapitre  de  Susanne  dans  le  Mistére 
du  viel  Testament. 

2"  M.  P.  a  fort  bien  étudié  la  tragédie  de  Sixte  Birk  et  montré  que  le 
texte  latin  (n»  5)  n'est  pas  une  simple  traduction  du  drame  allemand. 
Il  eût  pu  ajouter  que  la  pièce  du  recteur  de  Bâle,  dont  les  nombreuses 
éditions  attestent  le  succès,  avait  été  imitée,  en  dialecte  ladin-,  par  un  au- 
teur anonyme  du  xvi^  siècle  ^,  et  en  danois,  par  Peder  Jenssôn  Hege- 
lund  =». 

3"*  M.  P.  a  redressé  avec  beaucoup  de  sagacité  une  erreur  bibliographi- 
que commise  par  Gottsched  et  répétée  par  Gôdeke.  L'édition  de  Magde- 


1.  Voy.  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  Il  (1878},  5 17-5 1  g. 

2.  Biblioth.  nat.  Y.  GSog.  —  Cf.  Overskou,  Den  danske  Skueplads,  I,  3o. 
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bourg  i535  ne  doit  bien  être  que  la  seconde.  Ajoutons  que  le  Musée  bri- 
tannique en  possède  un  exemplaire  coté  1 1745  a. 

6°  Aucun  auteur  ne  paraît  avoir  rencontré  la  Susanna  de  Macrope- 
dius,  qui  n'a  peut-être  jamais  été  imprimée.  Une  des  dernières  livraisons 
de  la  Bibliotheca  belgica  de  M.  F.  Vander  Haeghen,  qui  contient  une 
bibliographie  détaillée  des  œuvres  de  Macropedius,  ne  fait  aucune  men- 
tion de  la  pièce  qui  nous  occupe.  Nous  avouons,  du  reste,  ne  pas  com- 
prendre pourquoi  l'on  fait  figurer  cet  ouvrage  parmi  les  productions  du 
théâtre  allemand.  Georges  Langheveld,  dit  Macropedius,  naquit  à  Ge- 
merten  près  de  Bois-le-Duc  et  passa  toute  sa  vie  en  Hollande.  M.  P.  a 
sans  doute  pensé  que  les  drames  écrits  en  latin  pouvaient  avoir  été  lus  et 
joués  en  Allemagne  aussi  bien  que  dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  et 
c^est  à  ce  titre  qu'il  a  cité  la  pièce  de  Macropedius  et  celle  de  Schoneus  ; 
mais,  du  moment  qu'il  entrait  dans  cette  voie,  il  devait  citer  les  autres 
tragédies  latines  composées  en  Hollande  \  en  Bohême  ^  et  en  France  ". 

1 1"  M.  P.  s'étend  longuement  sur  les  intermèdes  comiques  que  le  duc 
de  Brunsvic  a  introduits  dans  sa  pièce  à  l'imitation  des  comédiens  anglais. 
Il  eût  été  curieux  de  comparer  un  drame  de  Susanne  composé  en  Suisse 
à  la  fin  du  xvii'^  ou  au  commencement  du  xviii'^  siècle,  et  dans  lequel  fi- 
gurent Cupidon  et  deux  fous  chargés  d'égayer  les  spectateurs  ''. 

On  le  voit,  nous  avons  peu  d'observations  à  faire  sur  le  travail  de 
M.  Pilger,  qui  restera  comme  une  excellente  contribution  à  l'histoire  du 
théâtre  allemand  au  xvi''  siècle. 

Emile  Picot. 


1.  Susanna,  per  Placentium  Evangelisten  lusa',  Eusebii  Candidi  Elegia,  item  Ode 
sapphica  ejusdem.  [Antverpiae,  apud  Mich.  HilleniumJ,  i534,  pet.  in-8. 

Cat.  Soleinne,  n"  38 1. 

2.  Sébastien  Mosazn/  (Aerichalcus),  mort  en  1 565,  composa,  pour  les  étudiants  de 
l'université  de  Prague,  plusieurs  pièces  latines  qui  sont  aujourd'hui  perdues;  on  sait 
notamment  qu'il  avait  écrit  une  Susanna.  Ce  sujet  eut,  du  reste,  en  Bohême  une 
grande  popularité.  11  fut  mis  sur  la  scène  non-seulement  en  latin,  mais  en  tchèque. 
Les  historiens  ont  conservé  le  souvenir  de  représentations  données  en  i53S,  1643, 
1579  et  1682  (voy.  Jirecek,  Rukov&X,  I,  264;  Blass,  Das  Theaier  und  Drama  in  Bœh- 
men,  10,  14,  32).  Une  comédie  tchèque,  que  l'autorité  ecclésiastique  permit  de  jouer 
en  1667  et  qui  a  été  imprimée  (Jungmann,  Hist.  Lit.  ceské,  141,  n"  223),  mériterait 
surtout  d'être  examinée;  elle  pourrait  fort  bien  n'être  que  la  traduction  d'un  original 
allemand. 

3.  Susannae,  Helchiae  filiae,  tragica  Cotnoedia  heroicis  versibus  expressa  a  Ca~ 
7-oIo  Godranio.  Divione,  excudebat  Jo.  des  Planches,  1571,  in -4. 

Brunet,  II,  1640. 

4.  Cette  pièce  est  connue  par  une  copie  exécutée  en  1747  et  conservée  dans  une 
famille  du  canton  de  Lucerne.  M.  Lûtolf  en  a  donné  quelques  extraits  dans  le  Ge~ 
schichtsfreund,  Mittheilungen  des  historichen  Vereins  der  Fûnf  Orte,  XXII[(i866), 
i82-i85. 
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iSg.  —  Le  uiarécbal  Davout,  raconté  par  les  siens  et  par  lui-même,  par 
M"»^  DE  Blocqueville.  Tome  I.  Années  de  jeunesse.  Paris,  Didier,  187g,  in-S", 
xviii-394  p.  Tome  II.  Années  de  commandement,  n-475  p.  Tome  III.  La  Russie 
et  Hambourg,  1880,  563  p.  —  Chaque  volume  7  fr.  5o. 

Ce  livre  est  une  œuvre  de  piété  filiale  écrite  avec  enthousiasme.  Il 
échappe,  par  beaucoup  de  côtés,  à  la  critique,  et  je  dois  me  borner  à 
constater  que  toute  la  partie  apologétique  et  admirative  du  commentaire 
de  l'auteur  se  lit  avec  sympathie  et  souvent  avec  émotion.  M^e  de  Bloc- 
queville n'a  fait  qu'esquisser  le  sujet.  C'est  le  caractère  de  l'homme  qu'elle 
a  voulu  peindre.  Davout  est  un  très  grand  homme  de  guerre  et  un  grand 
Français.  Il  attend  encore  son  biographe  définitif.  Cette  biographie 
doit  être  comme  celle  de  Louvois  —  auquel  Davout  fut  par  l'âme  bien 
supérieur  —  doit  être,  dis-je,  cherchée  dans  les  archives  de  la  guerre;  elle 
le  sera  tôt  ou  tard,  et  notre  histoire  nationale  y  trouvera  grand  honneur 
et  grand  profit.  M™^  de  B.  s'est  renfermée  dans  un  cadre  plus  modeste; 
les  documents,  tout  privés,  qu'elle  publie  méritent  cependant  l'atten- 
tion. Je  signalerai  dans  ces  volumes  les  fragments  intitulés  :  Les  an- 
nées de  jeunesse  (I,  p.  2  3 1).  Les  notes  des  cahiers  d'études  de  Davout, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'histoire,  ont  du  prix.  On  ignore  trop  encore 
où  et  comment  se  sont  formés  ces  hommes  qui  ont  surgi  tout  à  coup  et 
ont  fait  si  grande  figure  en  Europe.  Qu'avaient-ils  lu?  D"où  leur  venait 
leur  fonds  d'idées  et  de  connaissances?  Nous  avons  ici  une  partie  du  se- 
cret de  Davout.  Le  fragment  qui  suit  (I,  p.  289)  :  Louis  Davout,  com- 
mandant du  3'^  bataillon  des  gardes  nationales  de  l'Yonne,  est  plus  in- 
téressant encore.  Ce  sont  les  débuis  du  volontaire  et  de  l'homme  de 
guerre.  Les  lettres  aux  administrateurs  de  l'Yonne  nous  montrent  l'en- 
thousiasme patriotique  des  armées  de  la  Révolution.  Je  signalerai,  dans 
ces  lettres,  celles  du  4  septembre  1792  et  du  2  juin  1793  relatives  à  la 
belle  conduite  des  volontaires  que  commandait  Davout.  L'appendice 
contient  des  détails  généalogiques  qui  établissent  la  noblesse  de  Davout  : 
c'est  un  point  intéressant,  le  volontaire  de  1792  n'en  est  que  plus  relevé. 
Les  sentiments  qui  mènent  le  jeune  soldat  à  l'enthousiasme  successive- 
ment pour  la  monarchie  réformée  et  pour  la  république  sont  très  inté- 
ressants à  suivre.  On  en  voit  le  lien.  L'appendice  du  tome  I  contient  en- 
core des  lettres  curieuses  du  général  Leclerc  au  sujet  de  Saint-Domingue 
et  de  l'abandon  où  Bonaparte  laissa  cette  colonie. 

Le  tome  II  :  Années  de  commandement,  est  consacré,  pour  la  plus 
grande  partie,  à  la  correspondance  de  Davout  avec  sa  femme.  Ce  sont  de 
belles  lettres  intimes.  Quelques-unes  contiennent  des  fragments  politi- 
ques intéressants  :  on  y  voit  souvent  exprimé  ce  sentiment  que,  d'après 
Davout,  le  sort  de  la  France  est  lié  à  celui  de  Bonaparte.  Il  y  a  aussi  des 
détails  curieux  sur  la  fortune  du  maréchal.  Mais  Davout  est  très  sobre 
de  jugements.  Sa  femme  l'ayant  prévenu  que  plusieurs  lettres  avaient  été 
décachetées,  il  lui  répond  :  «  On  sait  bien  que  je  ne  t'entretiens  jamais 
que  de  notre  ménage  et  de  mon  attachement...  Au  surplus,  je  ne  sache 
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pas  avoir  écrit  de  ma  vie  une  lettre  qui  ne  puisse  être  montrée  ».  22  mes- 
sidor an  xin  (II,  p.  142).  L'auteur  du  recueil  a  consacré  un  chapitre 
(11,  p.  202  à  260)  à  la  bataille  d'Auerstaëdt,  La  part  décisive  de  Davout 
dans  les  victoires  de  1 806  était  incontestable  :  on  voit  ici  son  caractère 
à  la  hauteur  du  rôle  militaire  qu'il  a  Joué.  Le  chapitre  suivant  :  Le  ma- 
réchal Davout  en  Pologne,  aurait  pu  être  bien  intéressant,  mais  contient 
trop  peu  de  données  originales.  Le  volume  s'arrête  en  18 10.  —  Le 
tome  III  :  la  Russie  et  Hambourg,  est  le  plus  intéressant  de  Touvrage. 
Il  contient  un  très  grand  nombre  de  lettres  de  Davout  à  sa  femme,  pen- 
dant les  années  de  181 1,  1812  et  181 3.  Il  y  en  a  de  fort  belles.  L'auteur 
s'attache  à  défendre  Davout  des  accusations  injustes  ou  exagérées  dont 
sa  conduite,  particulièrement  à  Hambourg,  a  été  l'objet.  La  responsabi- 
lité des  actes  graves  pèse  sur  Napoléon.  Davout  n'a  fait  qu'adoucir  dans 
l'exécution  les  ordres  terribles  qu'il  recevait.  Malheureusement  les  let- 
tres intimes  qui  forment  le  fond  du  travail  de  l'auteur  sont  bien  insuffi- 
santes pour  régler  définitivement  ce  grand  procès.  L'auteur  a  rassemblé 
beaucoup  de  témoignages,  et  donne  des  notes  rectificatives  fort  utiles  aux 
mémoires  de  Ségur  et  à  l'histoire  de  Thiers.  Il  publie  en  entier  un  do- 
cument précieux  et  rare  :  le  mémoire  adressé  à  Louis  XVIIl  par  Davout 
(p.  429-467).  L'appendice  F  qui  termine  le  volume  :  Itinéraire  des 
campagnes  du  maréchal  Davout,  de  1793  à  181 3,  ne  contient  que  des 
dates  et  des  indications  de  lieux.  L'itinéraire  est  encore  incomplet,  paraît- 
il;  telle  qu'elle  est,  cette  énumération  a  sa  grandeur,  c'est  le  sommaire 
d'un  poëme  héroïque. 

Albert  Sorel. 


CHRONIQUE 

FRANCE.  —  Il  vient  de  naître  un  frère  à  la  Revue  critique,  qui  a  reçu  au  baptûme 
le  nom  de  Bulletin  critique  de  littérature,  d'histoire  et  de  théologie.  Ce  nouveau 
bulletin  paraît  deux  fois  par  mois,  dans  un  format  tout  semblable  à  celui  de  la  Re- 
vue critique.  La  direction  et  la  rédaction  paraissent  être  entièrement  en  des  mains 
eccle'siastiques  (l'abbé  Trochon  en  est  le  secrétaire).  Cette  garantie  d'orthodoxie 
n'ôte  rien  au  caractère  rigoureusement  critique  du  bulletin.  11  semble  avoir  emprunté 
à  sa  sœur  aînée,  dans  le  jugement  des  œuvres  de  littérature' et  d'histoire  —  pour  ne 
rien  dire  des  matières  théologiques  auxquelles  celle  ci  n'entend  rien,  —  l'impartialité 
de  ses  jugements  et  le  plus  absolu  franc-parler.  11  fait  beau  voir  M.  L.  Duchesne 
malmener  l'auteur  d'un-  livre  extraordinaire  sur  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas 
(M.  Reinhard  de  Liechty);  puis  après,  de  sa  plume  la  plus  fine  et  la  plus  élégante, 
faire  savourer  au  lecteur  les  charmantes  Promenades  archéologiques  (Rome  etPom- 
péi)  de  notre  collaborateur  M.  Gaston  Boissier.  M.  E.  Beurlier,  dans  les  pages  sui- 
vantes, consacre  un  article  de  bon  conseil  et  plein  de  tact,  honnêtement  élogieux,  au 
Manuel  de  Philologie  classique  de  M.  S.  Reinach.  Des  critiques  bien  touchées  de 
plusieurs  autres  volumes,  Lenormant  (Les  origines  de  l'histoire),  Godefroy  (Littéra- 
ture française  au  xvii*  siècle),  etc.,  contribuent  à  donner  vraiment  bon  air  au  n"  3  du 
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Bulletin,  qui  nous  passe  aujourd'hui  sous  les  yeux.  Le  Bulletin  critique  promet  de 
manquer  totalement  d'indulgence  pour  les  livres  qui  ne  se  recommandent  à  lui  que 
par  la  bonne  intention  d'être  utiles  au  salut  des  âmes.  Un  livre  d'histoire  ou  de  lit- 
térature, après  tout,  est  scientifique  ou  ne  l'est  point,  suivant  la  manière  de  travail- 
ler de  son  auteur,  et  non  pas  au  gré  de  Laicus  ou  de  Clericus  qui  le  juge.  Nous  nous 
attendons  à  recevoir  beaucoup  d'aide  du  jeune  Bulletin  critique  dans  l'entreprise  de 
la  séparation  du  bon  et  du  mauvais  grain  que  la  Revue  a  poursuivie  avec  persévé- 
rance depuis  le  jour  de  sa  fondation. 

—  C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  A.  Bouché-Leclercq  de  nous  donoer  une 
traduction  en  français  de  l'Histoire  grecque  de  M.  Ernest  Curtius.  M.  Curtius  réunit 
à  la  science,  qui  est  monnaie  courante  chez  ses  compatriotes,  la  plupart  des  qualités 
de  l'esprit  français.  Son  livre,  si  intéressant  par  la  richesse  des  idées  et  la  façon  de 
les  exposer,  appuyé  d'ailleurs  en  général  sur  de  vastes  et  solides  recherches,  souvent 
même  sur  une  étude  exacte  et  minutieuse  des  questions  de  détail,  est  appelé,  on  est 
en  droit  de  l'espérer,  à  un  véritable  succès  dans  notre  pays  sous  la  forme  française 
qu'il  est  en  train  de  revêtir.  C'est  un  livre  qui  devra  plaire  en  même  temps  qu'il  ins- 
truira. La  traduction  présente  sur  l'original  l'avantage  de  mettre  les  notes  au  bas  des 
pages,  au  lieu  de  les  reléguer  à  la  fin  du  volume,  où  elles  sont  d'un  usage  peu  com- 
mode. 11  ne  peut  être  question  de  porter  un  jugement  sur  la  méthode  du  traduc- 
teur tant  qu'il  n'y  a  encore  qu'un  fascicule  de  paru.  Un  de  nos  collaborateurs  parlera 
de  cette  utile  publication  après  que  le  sixième  et  dernier  fascicule  du  premier  volume 
nous  aura  apporté  le  titre  définitif  de  l'ouvrage  avec  la  préface  de  M.  Bouché-Le- 
clercq. La  publication  promet  de  marcher  bon  train.  U  ne  faudrait  pourtant  pas  que 
cette  rapidité  fût  obtenue  aux  dépens  de  la  bonne  exécution  typographique  des  vo- 
lumes. Les  protes  ont  singulièrement  corrigé  plus  d'une  phrase  du  premier  fascicule, 
témoin  la  suivante  :  «  Tel  est,  entre  autres,  le  culte  de  Poséidon,  qui  était  d'abord 
inconnu  dans  l'intérieur  de  l'Heliade-,  d'où  l'on  comprend  que  le  roi  de  mer  Ulysse 
ait  pu  recevoir  la  mission  de  le  répandre  dans  l'intérieur  du  pays,  cAef  des  hommes 
qui  ne  connaîtraient  pas  le  sol  et  prendraient  une  rame  pour  une  pelle.  »  Heureuse- 
ment, une  note  renvoie  à  l'Odyssée,  chant  XI,  vers  122,  c'est-à-dire  à  la  prophétie 
de  Térésias  à  Ulysse,  et  le  lecteur  sagace  pourra  se  rappeler  les  hommes  à  qui  le  «  roi 
de  mer  »  doit  un  jour  porter  le  sel  : 

stGoxs  Toùç  àç(x*/;a'.  cî  cjy.  taacri  ôâXaTaav 
àvcSîç,  o'jsé  0'  àXs7S'.  }jLc!j.'.Y'(j.évsv  sTîap  Ioojct'.v. 
Les  fausses  corrections  du  proie  auraient  dû  être  corrigées  par  le  traducteur  de  la 
façon  suivante  :  «  Chez  des  hommes  qui  ne  connaissaient  pas  le  sel  et  qui  auraient 
pris  une  rame  pour  une  pelle  (Zu  den  Menschen,  welche  das  Sal:^  nicht  kennen  und 
das  Ruderfûr  eine  Schaufel  ansehen  wûrden).  n  Malgré  des  lapsus  de  ce  genre,  plus 
d'un  Français  sera  fort  reconnaissant  à  M.  Bouché-Leclercq  de  la  peine  qu'il  prend 
pour  diriger  cette  recoramandable  entreprise. 

—  Nous  avons  annoncé,  l'an  dernier,  la  découverte  faite  à  Copenhague  par  M.  Chr. 
Nyrop  d'un  recueil  de  farces  imprimé  à  Lyon  en  1619  et  dont  aucun  autre  exem- 
plaire n'est  connu.  Ce  recueil  contenant  en  tout  neuf  farces,  dont  quatre  ne  parais- 
sent pas  se  trouver  ailleurs,  vient  d'être  réimprimé  chez  MM.  Morgand  et  Fatout, 
sous  ce  titre  :  Nouveau  recueil  de  farces  françaises  des  xv"  et  xvi^^  siècles,  publié  d'a- 
près un  volume  unique  appartenant  à  la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague  par 
E.  Picot  et  Chr.  Nyrop.  Les  éditeurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  donner  une  repro- 
duction pure  et  simple  de  l'imprimé  de  i6ig  :  pour  les  pièces  au  nombre  de  cinq, 
dont  on  connaît  d'autres  exemplaires,  ils  ont  indiqué  avec  soin  les  variantes;  pour 
l'une  de  ces  pièces,  la  farce  du  Cuvier  qui  offre  dans  l'édition  de   1619  une  version 
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différente  de  celle  qu'on  connaissait  déjà,  ils  ont  réimprimé  les  deux  textes.  Le  glos- 
saire joint  au  volume  est  exécuté  avec  le  plus  grand  soin.  C'est  de  toute  façori  une 
publication  très  recommandable. 

~  M.  P.  Meyer  vient  de  publier  dans  V Annuaire-bulletin  de  la  société  de  l'His- 
toire de  France  (K\'l,  iSB-^SS)  avec  traduction  et  commentaire,  le  Déô^if  d'I^arn  et 
de  Sicart  de  Figuieras,  poëme  provençal  du  milieu  du  xiir"  siècle  qui  a  une  grande 
importance  pour  l'histoire  des  doctrines  albigeoises  et  dont  on  n'avait  imprimé  jus- 
qu'à ce  jour  que  des  extraits. 

"  L«  deuxième  partie  des  Relations  entre  la  France  et  la  régence  d^ Alger  au 
xvii<=  siècle  de  M.  H.  D.  de  Grammont,  a  rapidement  suivi  la  première.  (Cp.  Revue  cri- 
tique, n°  24,  p,  482.)  Elle  a  pour  titre  :  La  mission  de  Sanson  Napollon.  1628-1633. 
(Alger,  Jourdan.  92  p.)  Sanson  Napollon,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  et 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  a  été  l'un  des  diplomates  les  plus  habiles  de  ce 
temps-là.  Nommé  gouverneur  du  Bastion  de  France,  il  sut  se  créer  à  Alger  une  si- 
tuation exceptionnelle,  et  conclut,  le  19  septembre  1628,  un  traité  par  lequel  les 
Algériens  s'engageaient  à  respecter  les  côtes  et  les  navires  de  la  France,  permettaient 
à  nos  marchands  de  résider  à  Alger  avec  pleine  reconnaissance  de  leurs  droits  et  du 
libre  exercice  de  leur  religion,  promettaient  de  secourir  et  de  protéger  nos  vaisseaux 
contraints  de  chercher  un  abri  dans  leurs  ports,  reconnaissaient  les  Concessions 
françaises,  etc.  Grâce  à  ce  traité.  Napollon  releva  les  comptoirs  de  Bône,  installa 
des  corailleurs  à  La  Galle  et  au  Bastion  de  France  et  ouvrit  au  cap  Rose  un  grand 
marché  de  blé,  de  cuirs  et  de  cire.  Mais  le  commerce  de  Marseille,  lésé  dans  ses  in- 
térêts et  opposé  à  la  création  et  à  la  conservation  des  Etablissements,  suscita  mille 
obstacles  au  capitaine  Sanson.  C'est  le  récit  de  ces  difficultés  et  de  ces  résistances 
que  nous  fait  M.  de  Grammont.  Il  nous  communique  les  lettres  de  Napollon  aux 
consuls  et  gouverneurs  de  Marseille,  il  nous  le  montre  luttant  contre  les  persécutions 
de  Marseille  et  les  intrigues  des  délégués  de  cette  ville,  Ricou  et  Blanchard,  avec 
fermeté  et  avec  une  «  hauteur  sereine  et  dédaigneuse  »;  il  nous  le  représente  ne 
songeant  qu'à  l'intérêt  de  la  France.  Malheureusement  le  vaillant  capitaine  fut  tué 
dans  une  attaque  de  nuit  contre  l'île  de  Tabarquc,  occupée  par  les  Génois. 

—  Une  nouvelle  publication  de  M.  G.  Henry,  intitulée  «  Recherches  sur  les  ma- 
nuscrits de  Pierre  de  Fermât,  suivies  de  fragments  inédits  de  Bachet  et  de  Male- 
branche  »  (Rome,  Imprimerie  clés  sciences  mathématiques  et  physiques,  216  p.), 
réunit  des  articles  parus  en  juillet,  août,  septembre  et  octobre  1879  '^^"S  le  Bollettino 
di  bibliografia  e  di  storia  délie  scien:(e  matematiche  e  fisiche.  Ce  travail  comprend 
deux  parties.  Dans  la  première  (5-58),  M.  H.  complète  par  la  publication  de  lettres 
inédites  la  biographie  de  Fermât,  et  montre  que  le  célèbre  géomètre  n'a  pas  rédigé 
les  démonstrations  de  ses  théorèmes  les  plus  importants.  La  seconde  (59-216}  est 
un  recueil  de  fragments  et  de  lettres  scientifiques  de  Fermât;  elle  comble  quelques 
lacunes  dans  l'histoire  de  l'analyse  indéterminée  au  xvii'^  siècle;  on  y  trouve  aussi 
des  théorèmes  de  Malebranche,  une  lettre  inédite  de  Pascal  à  Huygens  (80-82),  etc. 

—  La  librairie  Galmann-Lévy  doit  publier  prochainement  en  deux  volumes  des 
lettres  de  Mérimée  à  Panizzi;  ces  lettres  sont  curieuses  pour  l'histoire  politique  du 
second  empire;  cette  publication  est  confiée  à  M.  L.  Fagan. 

ALLEMAGNE.  —  M.  Th.  Kolde  travaille  à  une  Vie  de  Luther,  qui  doit  paraître 
lors  du  quatrième  centenaire  de  la  naissance  du  réformateur,  c'est-à-dire  le  10  no- 
vembre i883. 

~  Le  n*^  fascicule  de  V Histoire  de  la  littérature  allemande  de  M.  W.  Scherer 
(Berlin,  Weidmann,  p.  81-144)  renferme  la  suite  du  chapitre  iv  (Frau  Welt  et  les 
croisades)  et  le  chapitre  v,  intitulée  «  l'épopée  populaire  du  moyen  âge  »  (la  renais- 
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sance  du  chant  héroïque,  Dietrich  von  Bern,  Ortnit  et  Wolfdielrich,  Milde  et  Gu- 
dritn).  Le  sixième  chapitre,  dont  deux  pages  figurent  dans  ce  fascicule,  est  intitulé  : 
«  les  épopées  de  cour  ». 

—  La  librairie  Wartig,  de  Leipzig,  a  confié  à  M.  Henri  Dûxtzer  le  soin  de  publier 
les  œuvres  des  grands  classiques  de  l'Allemagne  dans  des  éditions  spéciales,  pour- 
vues de  comrtientaires  et  d'éclaircissements  (ErlceuierungenJ ;  chaque  volume  de 
cette  collection  est  d'ailleurs  d'un  prix  très  modeste.  L'infatigable  M.  Dûntzer  vient 
de  faire  paraître  coup  sur  coup  les  volumes  suivants  :  i"  Une  deuxième  édition, 
nouvellement  revue,  des  Odes  de  Klopstock  ;  2"  Une  édition  des  Ballades  et  roman- 
ces d'Uhland  ;  3'  Une  troisième  édition,  assez  augmentée,  du  Faust  de  Gœthe.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  richesse  de  ces  commentaires,  sur  l'abondance 
des  renseignements  qu'ils  renferment,  sur  le  profit  qu'en  tireront  élèves  et  profes- 
seurs; on  sait  le  zèle  et  la  conscience  qu'apporte  M.  Dûntzer  dans  ses  recherches  lit- 
téraires. 

—  Nos  lecteurs  connaissent  l'ouvrage  qu'un  professeur  de  Tubingue,  M.  Wilhelm 
MûLLER,  publie  chaque  année  à  la  librairie  Springer,  de  Berlin,  et  où  il  résume  les 
événements  politiques  de  l'année  antérieure.  Le  volume,  consacré  à  l'année  1879,  — 
et  qui  est  le  treizième  de  la  collection,  —  vient  de  paraître.  (Politische  Geschichte 
der  Gegemvart.  Das  Jahr  187g.  In-S",  IV  et  266  p.)  A  la  fin  du  livre,  on  trouve 
une  Chronique  qui  donne  mois  par  mois  et  jour  par  jour,  la  suite  des  événements, 
et  une  liste  alphabétique  des  principaux  personnages  nommés  dans  le  cours  du  ré- 
cit. Les  affaires  d'Allemagne  tiennent  naturellement  une  place  considérable  dans  ce 
manuel  ;  le  chapitre,  assez  court,  relatif  à  la  France,,  offre  les  fautes  suivantes  com- 
mises à  diverses  reprises  :  Clairveaux  (pour  Cl.iirvaux),  Girard  (pour  Girerd),  Lokroy 
(pour  Lockroy),  Montjeau  /pour  Montjau). 

—  Nous  signalons  aux  amateurs  de  mythologie  et  riiythographie  un  volume  inté- 
ressant sur  les  légendes,  contes  et  superstitions  des  Wendes  :  Wendische  Sagen, 
Mcerchen  und  aberglœubische  Qebrœuche,  gesdinmelt  und  nacherathlt  von  Edm. 
Veckenstedt.  Gra^,  Leuschner.  1880.  L'auteur  a  recueilli  lui-même  dans  la  bouche  du 
peuple  ces  précieux  débris  de  l'ancienne  religion  populaire.  Il  donne  soigneusement 
les  différentes  variantes  d'un  même  récit.  On  remarquera  surtout  les  légendes  rela- 
tives aux  nixes,  aux  serpents  gardiens  de  trésor,  au  sorcier  Pumphut,  au  grand  ve- 
neur. Vingt  contes  enrichissent  la  littérature  mythographicjue  de  récits  nouveaux  ou 
de  formes  nouvelles  d'anciens  récits.  Le  volume  se  termine  par  quaftre  spécimens 
du  dialecte  wendc. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LE  ITRES 


Séance  du  18  juin  1880. 

M.  Edmond  Gautier,  greflBer  du  tribunal  de  Loches,  qui  avait  naguère  informé 
l'académie  d'une  découverte  de  chartes  des  x%  xi«,  xii«  et  xili<  s.,  faite  par  lui  dans 
les  reliures  d'un  certain  nombre  de  registres  de  l'état  civil  de  l'arrondissement  de 
Loches,  annonce  par  lettre  que  sa  découverte  a  eu  pour  effet  de  provoquer  des  re- 
cherches analogues  dans  les  arrondissements  voisins,  et  que  déjà  un  résultat  notable 
a  été  obtenu.  M.  Gillet,  juge  au  tribunal  de  Chinon,  a  constaté  la  présence,  dans  les 
reliures  des  registres  de  l'état  civil  de  ce  dernier  siège,  de  trois  chartes  du  x"  siècle. 
Ces  pièces  sont  encore  entières  ;  elles  sont  collées  sur  les  registres  par  leur  face 
écrite,  laquelle  n'a  pu  par  conséquent  être  lue  jusqu'ici,  le  décollage  n'ayant  pas  en- 
core été  opéré.  C'est  par  les  anciennes  cotes  écrites  au  dos  des  chartes,  et  seules  visi- 
bles en  ce  moment,  que  la  nature  en  a  pu  être  reconnue.  Voici  la  notice  de  ces  trois 
pièces,  telle  qu'elle  a  été  envoyée  par  M.  Gillet  à  M.  Gautier  : 

i"  Confirmation,  par  Théotolôn,  archevêque  de  Tours,  de  la  donation  faite  par 
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Foulque  de  plusieurs  de  ses  héritages  dans  la  ville  de  Tours  et  hors  de  la  ville,  940  ; 

2"  Carta  Bernardi  de  Vedrarias  quant  fecit  (ou  dédit]  monachis  S.  Juliani,  g6o; 

3°  Carta  de  terra  et  de  molendino  inter  duas  aquas,  978. 

Il  y  a  peut-être  encore  une  quatrième  charte.  Ce  point  ne  pourra  être  vérifié  qu'a- 
près le  décollage  des  parchemins,  opération  délicate  et  qui  demande  à  être  faite  avec 
soin. 

M.  Jourdain  est  désigné  pour  lire  au  nom  de  l'académie,  à  la  prochaine  séance  tri- 
mestrielle de  l'Institut,  son  mémoire  sur  les  commencements  de  la  marine  royale  en 
France  sous  Philippe  le  Bel. 

M.  Simeon  Luce  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'élection  au  scrutin  de  deux 
chanceliers  de  France  sous  le  règne  de  Charles  V.  Ces  deux  élections  eurent  lieu  en 
i372  et  en  i373.  Les  votants  furent  tous  les  membres  du  conseil  du  roi;  ils  attei- 
gnirent, à  l'une  des  deux  élections,  le  nombre  de  deux  cents.  Chaque  fois,  l'élu  re- 
çut immédiatement  la  nomination  royale  à  la  charge  pour  laquelle  il  venait  d'être 
désigné  par  le  suffrage  du  conseil.  Le  scrutin  porta  chaque  fois,  non-seulement  sur 
le  choix  du  chancelier  de  France,  mais  aussi   sur  celui  de  son  successeur  dans   la 

Elace  que  le  nouveau  chancelier  occupait  jusque-là.  Ainsi,  en  1372,  Guillaume  de 
lormans,  chancelier  du  Dauphiné,  ayant  été  élu  chancelier  de  France  ',  le  conseil 
procéda  immédiatement  à  l'élection  d  un  nouveau  chancelier  du  Dauphiné.  En  i373, 
l'élu  à  la  chancellerie,  Pierre  d'Orgemont,  était  premier  président  de  la  cour  de  par- 
lement ;  un  conseiller  de  la  même  cour  fut  élu  premier  président  à  sa  place.  —  Re- 
cherchant ensuite  quelle  cause  a  pu  déterminer  Charles  V  à  recourir  à  un  procédé 
aussi  insolite  pour  la  désignation  de  ses  principaux  officiers  de  justice,  M.  Simcon 
Luce  ne  trouve  d'autre  explication  de  ce  fait  qu'une  influence  littéraire.  Charles  V 
venait  alors  de  faire  traduire  en  français  les  œuvres  d'Aristote.  Son  but,  en  ordon- 
nant ces  traductions,  n'était  pas  de  satisfaire  une  simple  curiosité  d'érudit.  11  vou- 
lait que  les  enseignements  du  philosophe  pussent  profiter  à  ses  contemporains  et  à 
lui-même,  et  les  guider  dans  la  conduite  de  leur  vie  et  de  leurs  affaires.  C'est  ainsi 
que  les  numismatistes  sont  aujourd'hui  d'accord  pour  reconnaître  l'influence  d'Aris- 
tote sur  la  politique  monétaire  de  Charles  V;  les  doctrines  d'Aristote,  commentées 
par  son  traducteur  Nicolas  Oresme,  l'ont  déterminé  à  s'abstenir  durant  tout  son  règne 
de  ces  changements  dans  le  cours  des  monnaies,  dont  ses  prédécesseurs  et  ses  succes- 
seurs ont  tant  abusé.  Or,  Aristote  est  un  partisan  très  décidé  de  l'élection  ;  c'est,  selon 
lui,  le  seul  mode  raisonnable  de  recrutement  des  fonctions  publiques;  il  la  recom- 
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le  déterminer  à  faire   pourvoir   par  le  scrutin  à  l'un  des  grands  offices  de  sa  cou- 
ronne? 

M.  de  Barthélémy  lit  un  mémoire  sur  une  monnaie  gauloise  inédite,  en  argent, 
de  Lucterius,  chef  cadurque,  trouvée  à  Cuzance  (Lot).  A  propos  de  cette  monnaie, 
M.  de  Barthélémy  s'attache  à  établir  que  ce  Lucterius,  qu'une  légende  accréditée  au- 
jourd'hui représente  comme  victime  des  Romains  et  mort  sous  leurs  coups  en  dé- 
fendant contre  eux  l'indépendance  de  sa  patrie,  s'est,  au  contraire,  soumis  à  ces  enva- 
hisseurr.  et  a  consenti  à  exercer  erf  leur  nom  des  fonctions  importantes  dans  sa  cité 
natale. 

Ouvrages  déposés  :  L.  Delisle,  Mélanges  de  bibliographie  et  de  paléographie  j  — 
Ram  Das  Sen,  Aitihâsika  rahasya,  or  essays  on  the  history ,  philosophy,  arts  and  scien- 
ces of  ancient  India  (Calcutta,  1876-1879,  3  vol.  in-i6);  —  Dictionnaire  sanscrit  de 
Hemachandra,  publié  par  Ram  Das  Sen,  en  sanscrit. 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Adolphe  Régnier  :  Abel  Bergaigne, 
Quelques  observations  sur  les  figures  de  rhétorique  dans  le  Rig-Véda;  —par 
M.  Egger  :  Guénin,  Recherches  sur  l'histoire,  la  pratique  et  l'euseignement  de  la 
sténographie;  —  par  M.  Ernest  Desjardins  :  Julien  Sacaze,  Epigraphies  de  Luchon  ; 
—  par  M.  Gaston  Paris  :  Jean-François  Bladé,  Proverbes  et  devinettes  populaires, 
recueillis  dans  l'Armagnac  et  l'Agenâis;  —par  M.  Jules  Girard  :  Olivier  Rayet  et 
Albert  Thomas,  Milet  et  le  golfe  latmique  :  texte,  1. 1,  2«  livraison,  et  t.  II,  f»  livrai- 
son ;  planches,  2'  et  3"  livraisons  ;  —  par  M.  Georges  Perrot  :  Caillemer,  Etudes 
sur  les  antiquités  juridiques  d'Athènes  :  la  naturalisation  à  Athènes;  —par  M.  Bar- 
bier de  Meynar d  :  iodicnxm  Menant,  La  bibliothèque  du  palais  de  Ninive;  —  par 
M.  L.  Delisle:  1°  Albert  Babeau,  La  ville  sous  l'ancien  régime;  2"  Journal  ms.  d'un 
sire  de  Gouberville,  2"  éd.  par  l'abbé  Tollemer. 

Julien  Havet. 


I.  On  sait  que  le  Dauphiné  était,  au  moins  théoriquement,  un  payi;  d'empire,  non  compris  dans 
le  royaume  de  Fiance  ;  Charles  y  exerçait,  comme  dauphin,  une  souveraineté  distincte  de  celle  qu'il 
exerçait  en  France  comme  roi. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 


der  Werke  Jacobs  van  Maerlant.—  Seemûller,  Zu  Lessing.  (Sur  un  petit 
roman  français  traduit  par  Lessing.)  —  Minor,  Beitràge  zur  Schillerlit- 
teratur.  —  Mûller,  Bruchstucke  einer  mhd.  Erzàtilungshandschrift.  — 
ScHONBACH,  Segen  ;  Fragmente  eines  unbekannten  mhd.  Gediciites; 
Bruchstucke  von  Wolframs  Willehalm  ;  zur  Predigtlitteratur.  —  Tois- 
CHER,  Odos  Ernestus. 

Anzeiger  fur  deutsches  Alterthum  nnd  deutsche  Litteratur,  T.  VI,  n°  i  :  Alten- 
glische  Dichtungen  des  ms.   Harl.  2253,  mit  Grammatik  und  Glossar 
hrsg*.  von  Bôddeker.  Berlin,  Weidmann.  1878.  (Zupitza  :  très  intéres- 
sant.) —  Englische  Alexiuslegenden  aus  dem  XIV.  und  XV,  Jahrhun- 
dert,  herausg.  von  Schipper,  Heft  I.  Version  I.  Strassburg,  Trûbner 
1877.  (Zupitza  :  Bonne  publication  ;  aurait  été  meilleure  si  l'auteur  avait 
pu  faire  usage  du  ms.  D.)  —  Friedrich  von  Sonnenburg  herausg  von 
O.  ZiNGERLE.  Innsbruck,  Wagner.  1878.  (Strauch  :  bonne  édition,  dis- 
cussion soignée  sur  l'origine  du  poète.)  —  Entwurf  einer  systematischen 
Darstellung  der  schlesischen    Mundart  im  Mittelaiter    von   Rûckert. 
herausg.  von  P.  Pietsch.  Paderborn,  Schôningh.  1878.  (Lichtenstein  : 
réédition  faite  avec  soin  ;  le  choix  de  morceaux  en  ancien  silésien  ajouté 
par  M.  P.  est  publié  d'une  façon  peu  satisfaisante.)  —  Goethe  und  der 
Komponist  Ph.  Chr.  Kayser,  von   Burkhardt   Leipzig,  Grunow.  1879. 
(Schmidt  :  Une  des  plus  intéressantes  monographies  publiées  au  sujet  de 
Goethe.)  —  Geschichte  des  katholischen  Kirchenliedes  von  seinen  ersten 
Anfàngen   bis   auf  die  Gegenwart,  von  Beck.  Kôln,  Du-Mont-Schau- 
berg.  1878.  (Balke  :  Recherches  très  méritoires.)  —  Dictys-Septimius. 
Ueber  die  ursprûngliche  Abfassung  und  die  Quellen  der  Ephemeris  belli 
Trojani,  von  DuNGER.  Dresden.  1878.  (Peiper  :  démonstration  péremp- 
toire  de  la  non-existence  de  Dictys.)  —  Untersuchungen  iiber  die  âltes- 
ten  lateinisch-christlichen  Rhythmen  von   Huemer.  Wien,  A.  Holder. 
1879.  (  VoiGT  :  très  bon.)  —  Zur  Geschichte  der  kleinasiatischen  Galater 
und  des  deutschen  Volkes  in  der   Urzeit   von  Wieseler.    Greifswald, 
Bamberg.  1879.  (Mullenhoff  :  sans  valeur  scientifique.)  —  Ueber  den 
Ursprung    der    Nordfriesen.     von   Langhans.     Wien,   Gerold.    1879. 
(MûllenhoU  :  l'auteur  n'a  aucune  des  connaissances  nécessaires  pour 
traiter  un  pareil  sujet.)  —  Die  Syntax  des  Dativus  im  Ahd.  und  in  den 
gestlichen  Dichtungen  der  Uebergangsperiode  zum  Mhd.  i.  Theil  :  Der 
eigentliche  Dativus    bei  Verben    von  Rost.  Halle.  1878.  (Erdmann  : 
Travail  soigné.)  —  Dasheilige  Namenbuch  von  Konrad  Dangkrotzheim 
herausg    von    Pickel.    Strassburg,  Trûbner.   1878.  (Steinmeyer  :  ce 
travail  fait  bien  augurer  de  la  collection  dont  il  forme  le  premier  vo- 
lume.) —  Urkunden   und  Acten    der    Stadt    Strassburgherausg    von 
Wiegand,  Bd.  I.  Strassburg,  Trûbner.  1879.  (Rœdiger  :  publication  im- 
portante exécutée  avec  le  plus  grand  soin.)  —  Herr  Professor  von  Rau- 
mer  und  die  deutsche  Rechtschreibung   von  P.  Eisex.  Braunschvveig, 
G.  Wreden.  (Rœdiger  :  l'une  des  meilleures  productions  qu'ait  susci- 
tées la  question  de  la  réforme  de  l'orthographe  allemande;  quelques 
singularités.)    —  Mittelhochdeutsches  Taschenwôrterbuch  von  Lexer. 
Leipzig,  Hirzel.  1879.  i-^^-  •  Excellent.)  —  Das  Land  der  Hegelingen 
wiedergefunden  imostfriesischen  Harlingerlande  von  Martinius.  Norden, 
Soltau.  (Martin  :  idées  fantastiques  inspirées  par  un  patriotisme  de 
clocher.)   —  Joseph    Maria    Wagner.    (Notice    nécrologique    par    J. 
Strobl.) 

Gœttingische  Gelehrte  Anzeigen,  n°  20,  19  mai  1880  :  Steckelmacher,  die 
formale  Logik  Kants  in  ihren  Beziehungen  zur  transcendenfalen.  Bres- 
lau,  Koebner.  1879.  (B.  Erdmann.) 

N°  21,  26  mai  1880  :  Pilger,  die  Dramatisierungen  der  Susanna  im 
XYi^û  Jahrh  ;  Holstein,  das  Drama  vom  verlornen  Sohn.  Geestemûnde; 


Janke,  ueber  den  gekrônten  Strassburger  Dichter  Caspar  Brûlow  aus 
Pyrilz.  Pyritz;  (Gôdeke  :  trois  bonnes  contributions  à  l'histoire  de  la  lit- 
térature dramatique  du  xv"  au  xviie  siècle.)  —  De  Harlez.  Etudes  éra- 
niennes.  I.  de  l'alphabet  avestiq[ue  et  de  sa  transcription.  Maisonneuve. 
(Bezzenberger.)  —  Oratio  vulgi,  perrarus  Wimphelingii  libellus  iterum 
editus.  Strassburg,  Schmidt.  (L.  Geiger,  cp.  Revue  critique,  n°  24, 
p.  482.) 

Athenaeum  belge  (1'),  n°  12,  i5  juin  1880:  Vanden  Peereboom,  Ypriana, 
notices,  études,  notes  et  documents  sur  Ypres.  Bruges,  de  Zuttere  (Ste- 
cher  :  IIP  volume  de  ce  travail  intéressant,  a  trait  aux  «  Origines  »;.  — 
Leslie,  Essays  on  political  and  moral  philosophy.  Dublin,  Hodges 
(E.  de  Laveleye  :  remarquable).  —  Nève,  Le  dénouement  de  l'histoire 
de  Rama,  drame  de  Bhavabhoûti,  trad.  du  sanscrit  avec  une  introduc- 
tion sur  la  vie  ef  les  œuvres  de  ce  poète.  Leroux  (Ch.  Michel  :  excellente 
traduction).  —  Guilmard,  Les  maîtres  ornemanistes,  dessinateurs,  pein- 
tres, architectes,  sculpteurs  et  graveurs.  Pion  (H.  Hymans  :  art.  sur  un 
ouvrage  en  cours  de  pubUcation  et  qui  sera  très  utile).  —  Publications 
historiques  allemandes  (Paul  Bailleu  :  analyse  les  tomes  IX  et  X  de 
l'Histoire  de  Marie-Thérèse  du  chevaHer  d'Arneth;  le  livre  de  Hallwich 
«  Wallensieins  Ende  »  ;  l'ouvrage  de  Fournier  sur  Gentz  et  Cobenzl  «  où 
l'on  trouve  les  qualités  qui  constituent  le  grand  historien  )>,  et  un  mau- 
vais travail  de  M.  Wolff  sur  l'Autriche  et  la  Prusse  de  1780  à  1790).  — 
Les  nouvelles  fouilles  de  M.  H.  Schliemann  à  Troie. 

Rassegna  Settimanale,  n''  128,  i3  juin  1880  :  Franchetti,  Un  giacobino 
massese  del  1796  (d'après  un  ouvrage  dû  aux  soins  de  M.  G.  Sforza, 
a  Sull'occupazione  di  Massa  di  Lunigiana  fatta  da'  Francesi  nel  1796  ». 
Lucca,  Canovetti).  —  Carlandi,  Il  prigionero  di  Chillon  (il  s'agit  natu- 
rellement de  Bonivard).  —  Bibliografia  :  Graf,  Prometeo  nella  poesia. 
Torino,  Loescher  (beaucoup  de  finesse  et  de  sagacité).  —  Scherillo, 
Pulcinella  prima  del  secolo  xix,  saggio  storico.  Ancona,  Civelli  (mau- 
vais). 

Livres  nouveaux  (s'adresser  à  la  librairie  Ernest  Leroux)  :  Almqvist, 
Ueber  die  Sprache  der  Nord-Ostjaken.  I.  Helsingfors,  Edlung.  194  p.  — 
Cappeller,  Vâmana's  Stilregeln.  Strassburg,  Triibner.  i  m.  5o.  —  De 
Venus  la  Déesse  d'Amor,  zum  ersten  Maie  hrsg.  v.  W.  Foerster.  Bonn, 
Cohen.  3  m.  —  Erman,  Neuaegyptische  Grammatik.  Leipzig,  Engel- 
mann,  12  m.  —  Faber,  Jean-François  de  Bastide  en  Belgique.  1766- 
69.  Bruxelles,  Olivier.  6  fr.  —  Faugère,  Ecrits  inédits  de  Saint-Simon, 
tome  I.  Hachette.  7  fr.  5o.  —  Green,  History  of  the  english  people. 
London,  Macmillan.  16  s.  —  Ingram,  Edgar  AUan  Poe,  his  life,  letters 
and  opinions.  London,  Hogg.  21s.  —  Jebb,  Sélections  from  the  attic 
orators.  London,  Macmillan.  12  s.  6  d.  —  Lindenschmit,  Handbuch  der 
deutschen  Alterthumskunde.  I .  Die  Alterthûmer  der  Merowinger-Zeit. 
1.  Braunschweig.  Vieweg.  12  m.  —  Mahaffy,  History  of  classical  greek 
literature.  London,  Longmans.  i5  s.  —  Mayr,  Beitrâge  zur  Beurthei- 
lung  F.  E.  Lessing's.  Wien,  Hôlder.  145  p.  —  Miklosich,  Ueber  die 
Mundarten  u.  die  Wanderungen  der  Zigeuner  Europas.  Wien,  Gerold. 
4  m.  80.  —  Newton,  Essays  on  art  and  archaeology.  London,  Macmil- 
lan. 12  s.  6  d. —  RuscHMANN,  Die  Ordinal-Zahlen  der  mexicanischen 
Sprache.  Berlin,  Dûmmler.  2  m.  5o.  —  Scoones,  Four  centuries  of  en- 
glish letters.  London,  Kegan  Paul.  —  Smith  (T.  Rog.),  Architecture, 
Gothic  and  Renaissance.  London,  Sampson  Low.  5  s. 
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